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MAISSANCE  DE  LA  POÉSIE  CHRIÍTIENNE. 

Lorsque,  b  la  voix  des  Peres  de  r£glise,  tout  se  transformaít 
sur  la  terre ,  les  lois ,  les  mo^urs  el  le  langage ,  une  poésíe 
nouvelle  naquit  h  rombre  du  sanctuaire.  Ce  n'étail  plus 
cetie  Muse  frívole  qui  chanlaít  autrefQÍs,  sous  les  ombrages  de 
la  Gréoe,  les  querelles  des  dieux  et  les  amours  des  héros;  qui 
se  plaísail  au  milieu  des  festíns,;  et  célébrait  sur  la  méme  lyre 
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2  '  '    MÉSie  .CBRÉTIRÜNE.     ' 

la  raison  et  la  folio,  la  Yerlu  et  le  vice,  la  sagesse  el  le  plaisir. 
Filie  duGhristianisnie,  la  poésic  uouvelle  chantait ,  sur  la  harpe 
des  anges,  la  gloire  de  Dieu  qui  remplit  le  ciel  el  la  Ierre.  Au 
lieu  de  convier  Tliomme  <i  user  des  biens  périssables,  h  jouir 
do  la  créaiure^  elle  hii  rappelaii  sa  oéleste  origine  et^  ses  im- 
morlelles  destinécüs,  luí  recoiUaii  la  chute  du  premier  |)^re, 
et  rhistoire  des  premiers  martyrs. 

Platón  voulait  bannir  les  poetes  de  sa  république;  la  religión 
chrétienne  en  fit  ses  inler)f>rétes  el  leiip  oovrii  ses  temples.  Elle 
vinl  récDncilier  dans  Thomme  limagination  el  la  raison,  ee  que 
les  philosophes  píiiens  n'avaienl  pu  faire. 

1>0£;T£S  GR  ECS. 

ApoUlMÜre. 

.  Cependanl  ses  premiers  essais  nc  fureul  pas  lres-lieureu\. 
Védii  de  Tempereur  Julien  Tapostal ,  qui  déienduii  aux  chré- 
liens  Tétude  des  écrivaíns  profanes,  ful  Tocoaslon  des  premiers 
poemas  chrélieos.  Jusqu^alors  les  philosophes  et  les  hommes  de 
leitres  qui  s'étaienl  oonvertis  au  Chrislianisme  avaienl  emptoyc 
loul  leur  génie  h  la  defensa  de  la  foi  et  h  l'instruction  des  fidt^- 
les.  lis  avaienl  composé  de  savantes  apologies  ou  des  li*ailés  de 
morale  au«si  profonds  qu'éloquenls,  mois  ils  n'avaieDl  pu  txui- 
sacrer  h  la  poésie  leurs  veilles,  el  assujeltir  leurs  pensées  a 
loutes  les  oxigéneos  de  la  versilicalion.  Avanl  de  songer  h  l'a- 
grémenl,  il  avail  fallu  pourvoir  ii  ce  qui  élail  de  premiére  né- 
cessilé.  Comme  le  Chrislianisme  ne  ful  jamáis  exclusif ,  on  lais- 
sail  les  fidiíles  jouir  de  loutes  les  beautés  liltéraires  donl  les 
anciens  avaienl  embelli  leurs  ouvrages,  el,  parmi  lous  ees  trtV 
sors  de  la  littéralure  paTenne ,  on  ne  letír  interdisait  que  ees 
livres  imiLoraux  oü  le  ca?ur  aurait  eu  tout  k  perdre  sans  que 
Tespril  pul  rien  y  gagner. 

Au  IV«  siécle,  lorsque  le  Iriomphc  du  Christiaiiisme  ftll 
assuré,  sa  lillératnre  s'enrichit  de  quelques  ouvrages  de  poésie. 
Le  savanl  Apollinaire  mil  d'abord  en  vers  alexandrins,  l1nV 


APOLLiH  airb;  S 

toirc  des  Hébreiix  jusqu'au  couronnement  de  Saül ,  et  divisa 
soD  péome  en  vingt-quatre  chant«4  h  rimitation  d'Hom^re. 
L'Ancien-Testament  lui  fournit  encoré  de  magnifiques  sujets  de 
tragedles  el  de  oomédies,  dam  lesquels  il  s'effor^  de  riva^ser 
avec  Eurípide  etSophode.  II  compósa  méme  des  odes  sacréas 
sar  le  modele  de  celles  de  Pindare.  G'étaít  beancoup  trop  entre* 
prendre  pour  le  génie  d'un  seul  homme.  En  voulant  ainsi  réso- 
mer  en  luí  toute  la  gloire  d'Homére,  de  Sophocle ,  d*Eurípide 
fi  de  Pindare,  Apollinaire  devait  étre  nécessairement  fori  me- 
diocre dans  Unís  les  genres,  et  la  postérité  ne  pouvait  conserver 
que  le  souvenir  de  ses  eíForts.  Aüssi  ne  po^sédons-nous  ríen  de 
loutes  ees  productions  Irop  hatees ,  h  Texoeption  d'une  traduc- 
tion  des  Psaumes  qiii  a  le  mérito  de  Fexactitude  et  de  la  no- 
Messe,  mais  qiii  manque  de  ver  ve  et  d*inspiration. 

Plosieurs  autres  écrívains  chrétiens  eurent  encoré  de  la  poé- 
sieune  idee  moins  noMe  etmoins  élevée  qu'Apollinaire.  Adrni- 
rateurs  peu  éclairés  des  poetes  anciens,  ils  crurent  qu'on  pou. 
vait  leur  cnlever  leurs  ornements  pour  en.  revétir  les  idees 
chrétíflones,  et  ravir  ainsi,  au  proíit  de  la  foi,  Unís  les  trésors 
de  la  littérature  palenne.  lis  prirent  done  h  Homére  des  épithé- 
t«s,  des  hémisUches,  et  quelquefois  des  vers  entiers,  et  les  ap- 
pUqu^nt  h  Jésus-€brist.  lis  pillérent  de  la  méme  fagon  Sopho- 
cle eiEurípide,  et  rapprochi^rent  tous  ees  petits  níorceaux  épars 
pour  ea  laire  une  épopée  ou  une  tragédie.  Nous  avons  encoré  la 
vie  de  Jésus-Christ,  ainsi  extraite  de  Tlliade,  et  la  passion  de 
iésiis43irist,  qui  n'est  qu'une  mauvaisc  tragédie  faite  a vec  des 
<^nlonsd'Eurípide.  lln'est  pas  nécessaire  de  direqu'un  poéme 
nepeut  se  composer  de  cette  maniere.  Ce  n'est  point  un  édifíce 
^  oi\  puisse  construiré  avec  des  piéces  de  tout  genre  et  de 
tOQie  couleur.  Ces  malheiireux  essais  sont ,  si  on  le  veut ,  une 
<^vre  ingénieuse  et  patiente  qui  prouve  la  honne  volonté  de 
<^xqai  s'y  dévouent,  mais  l'impuissance  et  la  stérilité  de  leur 
^spril.  On  ne  retreuve  ees  froides  compilations  qu  au  debut  ou 
^r  la  fin  d'une  littérature,  c'cst-á-dire  quandon  ne  saitpas  en- 
<'we  ou  quand  on  ne  peut  plus  ócrire. 


POÉSIR  CURÉTIEMNE. 
firéf)»tr«  de  IVaaiaiiae.  (') 


L^  poésic  chrétienne  fui  pour  ainsi  diré  inaugurée  par  saint 
Gr^oire  de  Naiíanze.  La  plupart  de  ses  poésies  sont  des  médi- 
taiions  religieuses  qui ,  malgré  ia  différence  des  génies  ei  des 
temps,  onl  plus  d'une  affiniié  avec  les  réveries  de  rimaginalion 
poétique,  daos  nos  jours  de  satiété  soepiique  et  de  progres  so- 
cial. II  en  est  une  suriout  dont  le  cliarme  austóre  nous  semble 
avoir  devaneé  les  plus  belles  inspirations  de  notre  i^ge  mélan- 
oolique,  tout  en  gardant  Tempreinte  d'une  foi  encoré  nouvelle 
el  candide  dans  son  trouble  ménie. 

a  Hier,  tourmenté  de  mes  chagrins,  j'élais  assis  sous  Tom- 
brage  d'un  bois  épais,  seul  et  dévorant  mon  coDur;  car,  dans 
|es  maux ,  j'aime  cetle  consolation  de  s'entretenir  en  silence 
avec  son  ame.  Les  brises  de  Tair,  mélées  a  la  voix  des  oiseaux  , 
versaienl  un  doux  sommeil  du  haut  de  la  cime  des  arbres ,  oü 
ils  chantaient  réjouis  par  la  lumiére.  Les  cigales  ,  cachees  sous 
Hierbe,  faisaient  résonner  tout  le  bois;  une  eau  limpide  bai- 
gnail  mes  pieds,  s'écoulant  doucement  h  travers  le  bois  rafrat- 
chi;  mais  moi,  je  restáis  oecupé  do  má  douleur,  et  je  n^avais  nnl 
souci  de  ees  che  ses;  car,  lorsque  Táme  est  «ñccablée  par  le  cha- 
grín, elle  ne  veut  pas  se  rendre  au  plaisir.  Dans  le  iourbillon 
de  mon  c^ur  agité,  je  laissais  échapper  ees  mots  qui  se  com- 
battent :  Qu^aí-je  été?  Que  suis-je?  Que  deviendrai-je?  Je  Ti- 
gnorc.  Un  plus  sage  que  moi  ne  le  sait  pas  mieux.  Enveloppé  de 
nuages,  j'erre  9b  et  \h,  n'ayant  rien,  píis  méme  le  réve  de  ce 
que  je  désire;  car  nous  sommes  déchus  et  égarés  tant  que  le 
nuage  des  sens  est  appesanti  sur  nous;  et  celu¡-l¿i  paraít  plits 
sage  que  moi ,  qui  est  le  plus  trompé  par  le  mensonge  de  son 
ooour.  Jesuis;  diles,  quelle  chose?  car  ce  que  j'élais  a  dísparu 
de  moi;  et  maintenant  je  snis  antre  chose. 

•  Que  serai-je  demain,  si  je  suis  encoi*e?  Rion  de  durable.  Je 
passe  et  me  precipite,  leí  que  le  cours  d'tin  fleuve.  Dis-moi  ce 


O  Volr  les  détails  sur  sa  vle  et  sur  son  éloquence  dans  rHisloire  de  Téloquence 
des  saints  Peres. 


SAINT  miÉQOHm  DE  NAnANZB.  ^ 

((Qc  je  te  paráis  étre  le  plus  ;  eí  t'arrétant  íci ,  regarde  avaDt 
quefédiappe.  On  ne  repesse  pas  les  oiéBies  flots  qu'on  a  pas- 
sés;  on  ne  revoii  pas  le  méme  homme  qu*on  a  vir. 

•  J'ai  existe  (hns  mon  pére,  ensuite  ma  mere  m'a  re^ ,  et  je 
fas  formé  de  PuD  et  de  Tautre.  Pqís,  je  devins  une  chatr  inerte, 
ssBs  ame,  saos  pénsée,  enseveli  dans  ma  mere.  Ainsi  placó 
fDtre  deux  tombeaux:,  nous  vivonspour  mourír.  Ma  vie  seoom- 
pose  de  la  perte  de  mes  années.  Dejé  la  vieillesse  me  couvre  de 
dwveax  Manes.  Mais  si  une  éternité  doit  me  recevoir,  comme 
onledit,  répondez':  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  oette  vie  est  la 
nort,  et  (jne  la  mon  est  la  vie?  » 

Dans  les  élan$  inquiets  de  sa  curiosité,  le  poete  continuo  d'in- 
terroger  notre  doubleet  mystéríeuse  ña  ture. 

H  Mon  ame,  s'écrie-t-il ,  queUe  es-tu?  D'oíi  viens-tu?Qai  t'a 
chargée  de  perter  im  cadavre?  Quel  pouvoir  t'a  liéc  des  chaines 
de  cette  vie?  Gomment  e»-tu  mélée,  soufQe,  h  la  matiére ;  esprín 
B  la  cfaair?  Si  tu  es  née  h  la  vie  en  méme  temps  que  le  corps, 
quelle  funeste  unión  pour  moi?  Je  sins  Vimage  d'un  Dieu ,  et  je 
91H8  filsd'un  honteux  plaisir.  Lacorruption  m'a  enfanté.  Homme 
aQJourd*hui,  bientót  je  ne  suis  plus  liomme,  mais  poussiére; 
voila  les  demiéres  esperances.  Mais  si  tu  es  quelque  dK)se  de 
íJéiesle,  6  mon  i^me  I  apprends-le-moi ;  si  tu  es ,  comme  tu  le 
penses,  un  souíile  et  une  parcelle  de  Dicu ,  rejetto  la  souillure 
du  vice,  et  je  te  croirai  divine.  » 

Ao  milieu  de  ses  incertitudes,  tout-á-coup  le  poete  s'arróte 
elTrayé;  il  bláme  et  retracte  ses  paroles;  il  se  prosterne  devant 
la  Trinité  qu*il  adore  : 

«  Aujourd'hui  les  ténébres,  dit-il,  ensuite  la  vórité;  et  alors , 
ou  coQtemplant  Dieu,  ou  devoré  par  Igs  flammes,  tu  connattras 
tonlcs  choses...  Quand  mon  ame  eut  dit  oes  paroles,  ma  doulcur 
lomba ;  et  vers  le  soir ,  je  rcvins  de  la  for6t  a  ma  demeure, 
lantót  riant  de  la  folie  des  hommes,  Uuitót  soufTrant  encoré  des 
iv)mbats  de  mon  esprit  agité.  » 

II  y  a  sans  doute  un  charme  singulier  dans  ce  mélange  de 
pensées  abstraites  et  d'émotions,  dans  ce  contraste  des  beautés 
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de  la  naliire  avec  les  ioquiétudes  d'un  cosur  touroieBié  i>ar 
Ténigme  de  noii'e  existenoe,  et  dierchaot  á  se  reposer  daos  la 
foi.  Ge  n'est  pas  la  poésie  d'Hoinére;  c'est  une  autre  poésie  qui 
a  sa  véríté,  sa  nouveautié,  et  des  lors  sa  grandeur. 

kilegénie  poétique  de  saiat  Grégoire  se  confond  avec  son 
éloquence,  et  nous  íait  mieux  comprendre  ce&  taleota  d'une 
espéce  nouveUe,  susdtéa  par  le  Christianisme  et  l'étude  des  iet- 
tres  profanes,  oette  nature  a  la  fois  attique  et  oriéntale,  qui 
mélait  toutes  les  gráces,  toutes  les  délicatesses  du  langage  a 
l'éolat  irrégulier  de  rimagination ,  toute  la  science  d'un  rhéleur 
á  raustéríté  d'un  apotre,  et  quelquefois  le  luxe  affectó  du  lan- 
gage á  Témotion  la  plus  na'íve  et  la  plus  profonde.  Nulle  part  ce 
caractére,  qui  fut  si  puissant  sur  les  peuples  de  Gréoe  et  dita- 
lie,  vieillis  par  le  malheur  social,  mais  toujours  jeunes  d'esprit 
et  de  curiosité;  nulle  partee  cfaarroe  de  taparote,  qui  semble 
une  mélodie  relígieuse ,  n'est  porté  plus  loin  que  dans  les  écrits 
del'évéque  de  Césarée.  On  Ya  appelé  le  tbéologien  de  TOrient; 
il  faudrait  Fappeler  surtout  le  poete  du  diristianisme  oriental. 

Gette  poésie,  sans  doute,  n'échappe  pas  h  Tiníluence  qu'on 
peut  appeler  Alexandrlne,  qa\  marque  ohez  les  différcnts  peu- 
ples les  époques  tardrves  de  Tart;  mais  elle  a  deux  dons  pré> 
cieux ,  la  gráce  naturelle  et  la  mélancolie  \raie;  elle  passe  len- 
tement  de  Tuneé  Tautre;  c'est  lá  toute  sa  variété;  mais  c'en 
cfst  une;  c'est  le  mouveraent  qui  vous  porte  et  vous  entralae 
sur  le  cours  un  peu  monótono  de  tant  de  méditations  écbap- 
pées  du  méme  ooeur  et  de  la  méme  pensée.  On  sent  une  ¿me 
d'abord  douce  et  tendré  qui  s'attríste  par  la  vie,  se  trouble  et 
s'aigrit  par  le  malheur,  puis,  absorbée  dans  Taílliction,  n'a  plus 
que  ses  austérités  pour  consolation  de  ses  regrets ,  et  que  ses 
inquietudes  pour  distraction  de  sa  douleur.  L'épreuve  est  un 
peu  longue  h  suivre  dans  le  recueil  original ,  formant  plus  de 
vingt  mille  vers.  Mais  si  on  choisit  et  si  on  abrége,  que  de  beau- 
tés  neuves  et  toudiantes !  et  quel  demi-sourire  d'une  ame  in- 
nocente et  poétique  éclaire  parfois  ce  fond  uniforme  de  trís- 
tesse  chrétienne*  Preñez  quelque  sujet  cent  fois  traite,  le 
beattu  ilU  de  ce  siéde  et  de  ce  réveur ,  et  voyez  ce  que  son 
oQBur  y  met : 
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I  H^ireux  qiii  niéne  une  vie  solitaire ,  el  qui  loin  des  k>iu«> 
mesaltacbós  á  la  Ierre  que  {guleat  leurs  pas,  éléve  á  Dieu  son 
ame!  Heureux  encoré  qui ,  melé  k  la  multitude,  ne  se  laisse  pas 
ravir  au  méme  tourbillon  qu'elle,  inais  donne  á  Dieu  tout  son 
oQHir!  Ueureux  qui,  au  prix  de  ious  ses  biens  abandog:inés  , 
aoquiert  Jésus-Christ.et  porte  baut  la  croisL ,  son  seul  hóritage  I 
HeiireQx  qui ,  wailre  de  possessions  legitimes,  peut  tendré  aux 
iDáigeals  une  main  secourable!  Heureux  qui,  la  vie  ohaste,  se 
dépouillant  de  la  cbair,  s'approcbe  de  la  divine  purcté!  Heureux 
cDcorc  celui  qui ,  apres,  avoir  cédé  quelque  peu  aux  lois  du 
mariage,  reserve  pour  Jésus-Cbrist  la  meilleuro  part  de  son 
aiDQur!  Heureux  qui,  place  dans  les  rangs  des  cbefs  du  peuple, 
par  l'offrande  de  ses  vertus,  aitireDieu  vers  les  bonunes !  Heu- 
rcoxqui,  par  les  élans  d'une  ame  puré,  atteint  aux  splendeurs 
de  la  divine  luroiére !  Heureux  (\u\ ,  du  travail  de  ses  mains , 
sertleSeígneur  etfait  de  sa  vie  une  regle  pour  beaucoup  d'au- 
ires!  Ce  sonl  la  de  pleines  vendangcs  pour  le  pressoir  celeste 
qui  recueille  le  fruit  de  nos  ames.  Chaqué  vortu  porte  sa  re- 
compense; car  il  y  a  dans  la  maison  de  Dieu  di  verses  demeurcs 
pour  divers  méritos.  Heureux  celui  que  TEspril-Saint  a  rendu 
pauvre  de  passions  et  de  vices;  qui  ménc  ici-bas  une  vie  d'afflic- 
íion,  est  insaliable  du  pain  celeste,  et,  méritant  les  Ijiens  supré- 
inespar  son  humilité,  s'esl  altiré  par  sa  bonté  la  miséricorde  de 
IHeu!  De  toutes  ees  voies,  prends  cello  qu'il  tcplaira;  si  tu  les 
prends  toutes,  c'est  le  micux  ;  si  tu  en  suis  plusieurs,  c'estun 
s«ond  degn'de  mórite;  si  tu  en  suis  parfaitemeut  une  seule, 
<* «si  encoré  un  titre;  car  une  recompense  proportionnée  est 
•^rvéelí  tous,  aux  parfaits  el  á  ccux  qui  le  sont  moins.  La  vie 
t^Haabn'élait  pas  honnétc;  maisson  zcle  hospitalier  Thonora. 
P^rThiimiüté,  le  Publioain  Tcmporla  sur  le  Pharisien,  donl  le 
^urselevait  trop  haul.  Le  célibat  est  en  soi  meilleur ,  mais  s'il 
^  méle  au  monde  et  dcvient  terrestre,  il  ne  vaut  pas  une  sage 
uoioQ.  La  vie  pauvre  des  ermitcs  de  la  montagne  est  uno  noble 
^i^iinais  souvent  leur  orguoil  les  a  ravalés.  Ne  se  mesurantpas 
3vec  ceux  qui  leur  sont  supéiúeurs,  iis  con^oivent  un  fol  amour- 
í^pre,  et  parfois  dans  leur  ardeur,  comme  de  jeunes  chevaux 
íodompiés,  ils  posent  le  pied  hors  de  la  barriere.  Pourtoi, 
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preods  ton  vul  d'une  aile  rapiíle,  oa  nc  qmite  pas  te  torre,  de 
peur  que  tes  pkimes  ne  te  oaaDqueni ,  et  qo'élevé  dans  U*$  airs^ 
tu  ne  relombes  brusquement. 

»  Une  petite  barque,  dont  les  parois  sont  fortement  cloués , 
porte<im  fardeau  plus  lourd  qu  un  navire  aux  jointures  désn- 
uies.  L'entrée  des  parvis  celestes  esi  éiroite,  mais  bien  des  rou- 
les  y  conduisent.  Que  cbacun  prenne  ceile  oü  sa  nature  le 
convie!  Qu'on  les  choisissé  diverses ,  mais  toujours  laborieuse^. 
Une  méme  nourríture  ne  plait  pas  h  tous;  un  seul  genre  de 
\ie  nc  convient  pas  áux  chrétiens.  Le  mieux  pour  tous,  ce  sont 
les  larroes,  les  veilles,  Vempire  sur  les  passions  mauvaises  , 
la  lutte  Gontre  les  dégóúts,  robéíssance  sous  la  main  du  Ghrist , 
ot  le  tremblement  dans  Taitente  de  notre  demier  jour.  Si  tu 
suis  cetle  route ,  tu  ne  seras  plus  un  homme ,  mais  un  des 


II  y  a  la  sans  doute  de  la  sérénité  dans  la  niélancolie »  de 
l'indulgence  dans  Taustérité  chrétienne.  Le  poete  n'est  pas  en* 
core  brisé  dans  la  douleur,  et  la  religión  lui  donne  moins  d'cf- 
froi  que  d'espérance. 

A  des  élans  de  piense  joie,  le  prétre  solitaire  d'Arianie  méle 
souvent  une  douleur  métapbysique  ot  tendré,  un  deuil  de  Tánie 
sur  elle-méme :  c'est  la  nouveauté  qu'il  a  portee  dans  la  poésie, 
et  qu'il  rcproduit  sans  cesse.  Vous  pourrez  vous  en  lasser.  Mais 
quoiqu'eUe  revienne  toujours  comme  un  crí  profond  et  mono- 
tone,  il  en  varié  les  aocidents  par  toutes  les  impre^ons  qu'il 
recoit  de  )a  nature ;  car  si  son  coeur  n'a  qu'un  sentiroent  qui 
l'obséde,  son  imagination  est  paree  de  mille  souvcnirs,  et  ses 
yeux  encoré  pleins  des  spectacles  du  monde  qu'il  a  fui.  C'est 
aÍDsi  (ju'empnintant  a  la  Gréce  idolatre  les  touchantes  iniages 
qu'elie  mélait  aux  douleurs  de  la  piété  domestique,  il  chante  ce 
qu'il  appelle  la  monodie ,  le  chant  funUi^re  de  Táme. 

«  Quelquefois  une  jeune  filie,  dans  la  maison  de  sa  mere, 
devant  le  corps  iiianimé  de  son  íkmcé  cbérí ,  nouvelle  épousc 
encoré  toute  paree,  malgré  son  pudique  embarras,  commence 
la  plainte  funM>re ;  puis  ses  eschves  et  ses  eompagnes ,  debout 
sur  deux  rangs,  gémissent  toiir  á  toar  pour  domier  tréve  k  son 
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cbmt  lamenuUe.  Qneiqüefois  une  mere  plevre  un  ñis  adoles- 

.   cent  ijiií  s'esl  phis;  e%  aprfes  la  liouleur  de  r^fantemenl,  eUe 

comiall  de  plus  grandes  douleurs.  Un  bomme  pleore  sa  pairíe 

qoe  rimpiloyable  goerre  a  ravagée,  un  anire  sa  maison  brúlée 

par  le  fett  du  oíel;  et  toi ,  roon  eme,  queUe  doufeur  sera  digne 

d»toi  eide  ta  perie?  Pleiire,  péchenr,  c'est  lé  ton  senl  attége- 

meni.  Je  laísswai  les  festins  el  les  gracíenses  compagniies  de  la 

jaoBesee;  je  iaisaerai  la  gloire  de  Téloquenoe,  rorgueil  du  rang, 

fesplaísira,  les  rícbesses ;  je  laisserai  la  Inmiére  dn  jour  ei  tes 

aslres,  brillante  oouronne  deta  Ierre;  je  laisserai  lodt  á  mes 

socoesseurs,  et  la  lele  envrloppée  de  bandeleiles,  eadavre 

giacé,  je  serai  étendu  sur  un  lil,  donnaill  h  la  douleur  la  conso- 

hiíon  de  plenrer ,  el  emporlant  quelque^  éloges  et  quelques 

•  regrels  qui  ne  dureront  pas  kmgtemps;  ensuite  une  pierrc  Tu- 

nébre  et  le  travail  élemel  de  la  deslruction.  Mais  ce  n'est  pas  \h 

ce  donl  s'inquiéle  mon  ame ;  et  je  ne  tremble  que  de  la  justicc  de 

Dfeu.  Oü  Aiir,  maOieureux ,  oü  fuir  ma  propre  perversilé?  Me 

cadierai-je  dans  les  abimes  de  la  Ierre  cu  dans  les  núes?  Que 

n'est-i!  quelque  parí,  pour  m'y  réfugier,  un  lieu  impenetrable 

au  vice,  comme  ilen  est,  dit-on,  h  Tabrí  des  bétes  feroces  et 

desoontagions?  Un  bomme,  enprenant  la  route  de  Ierre,  evite  la 

lempéte ;  le  boudier  repousse  la  Tance ;  le  toit  d'une  maison 

défend  centre  la  froidure.  Mais  le  vice  nous  environne,  ct  est 

parloul  avec  nous ,  hóte  inevitable.  Elie  cst  monté  au  cíel  sur 

un  diar  de  feu ,  Mofse  a  survécu  aux  ordres  d'un  tyran  incur- 

Iríer,  Daniel  a  échappé  aux  lions,  et  les  enfunls  a  la  fournaise; 

mais  comment  échapper  au  vice?  Sauve-moi  dans  les  bras ,  ó 

Christ,  dmon  roi!  > 

Aílleurs,  le  poete  s'adresse  tantót  a  son  Dieu,  lantót  ii  son 
ánae,  et  dans  Tuniformité  de  sa  mélancolie,  la  varíele  de  ses 
expressions  est  inépuisable. 

<  Tu  as  une  tache,  ó  mon  ame,  une  grande  teche,  si  tu  le  veux. 
Examine  qui  tu  es,  oü  tu  vas,  d'oíi  tu  sors,  et  oü  tu  dois  l'aiM'6- 
ter.  Regarde  si  ta  vie  présente  esl  la  vie,  et  s'il  nV  a  pas  quel- 
que cbose  de  mieux.  Tu  as  une  oeuvre  h  faire ,  ó  mon  Ame  : 
^Mire  la  vie ,  et ,  par  la  pensée,  vois  Dieu  et  les  secrets  de  Dieu, 


40  POtoB  CH«ÉTUU(NE. 

el  ce  qui  étail  avaiU^  Tunivers,  el  ce  que  Tunivers  esi  poür  loí , 
et  d'oü  il  est  sorii ,  et  ce  qu'il  deviendra.  Tu  as  une  ceuvre  á 
faire,  ó  oion  ame;  épure  ta  vie,  cherche  Gomment  Díeu  gou- 
verne  et  fait  mouvoir  le  monde,  pour(|uoi  ^»rtaines  eboaes  sont 
ímmuaUes  et  d'autres  changeantea,  et  nous  surU)ui  plus  mobí- 
lesque  le  reste.  Tu  as  ime  osuvre  h  faire,  ó  mon  ame,  regarde 
vers  Diem  seui ,  sache  pourquoi  oe  qui  élait  naguére  ma  gloire 
est  maintenant  mon  igaominie;  quel  est  mon  Uen  a  veo  le  corpt, 
et  quel  sera  le  lerme  de  ma  vie ;  enseigne-moi  ees  dioses,  et  tu 
fixeras  mon  errante  pensée.  Tu  as  une  cauvre  á  faire,  6  moo 
ame,  ne  te  laisse  pas  vatncre  par  la  douleur.  » 

Hais  le  poete  s'exhortait  vaiiiement  lui-méme.  Quelquefois  il 
parait  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur,  lorsqu-á  ce  fond , 
mélaucolique  de  la  vie  humaine  il  joínt  encere  le  tourment  des 
souvenirs  et  les  transes  de  sa  foi.  Rarement  une  ame  que  Ja  re- 
ligión soulient,  mais  sur  Tablme,  éprouva  plus  amere  tristesac. 
Dans  ua  dialogue  intérieur  plein  de.  ce  découragcmcnt  qui  tou- 
che  au  désespoir,  mais  n'y  toml)era  pas ,  il  se  dépeint  errant, 
infirme ,  saus  patrie  ,  sans  Tavenir  d'un  lombeau  assuré  ,  et, 
h  forcé  de  malbeur,  indiííérent  k  toul,  bormis  a  Dieu,  sa  tec- 
reur  et  son  esperance.  A  cette  tristesse  profonde  ,  k  cetle  ma- 
ladie  de  Táme  ,  on  voudj*ait  quclque  repos  et  le  mélange  de 
quelques  pensées  plus  douces.  Le  beau  génic  de  la  Grdco  sem* 
ble  s'obscurcir ;  un  nuago  a  voilé  sa  lumiéne ,  mais  c'est  U9 
des  progrés  moraux  que  le  Christianisme  apportait  au  monde , 
un  progres  de  douleur  sur  soi  ot  de  charité  pour  les  autres^  ie 
coeur  de  Thomme  a  plus  gagné  dans  ce  travail  que  son  imagi- 
nalion  n*a  perdu;  Grégoire  de  Naziauze  en  est  la  preuve.  L*o- 
rateur  si  brillant,  si  paré,  a  falt  place  au  róvcur  mélañcolique ; 
mais  qui  n'aimerait  micux  que  ses  discours  quelqües-uns  des 
soupirs  vrais  exhales  dans  ses  vers.  f.V.  Villemain,  TabfeaU  de 
l'Eloquence  chréíienne,] 
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Ce  spiriUialisme  qui  reinplaQaii  la  mytbologie,  ei  doDt  Ui'é- 
fgm  de  Nasianse  offnt  de  si  beaux  inod^B  dans  sea  vers,  ne 
senontre  pas  ^vec  oaéclatmoios  original,  dans  les  hymoes 
(kSynérius  ,  évéque  de  Ptolómdíís  ei  contemporain  deCbrysosr 
teme.  Ses  ouvrages  sont  un  monumenl  curíeux  de  la  eivilisa- 
tk»  quí  régnaíi  encoré  au  iv*  siécle  dans  le  Gyrónaique,  oontréo 
derAfrique  mérídionale,  andennement  colonisóe  par  les  Spar* 
liates ,  quelqoe  temps  rí vale  de  Garihage ,  iombée  dans  la  suile 
soosladominaüon  des  Ptolémées  d'Egypte  ,  el  léguée  par  Tun 
d'eux  en  hérítage  aux  Romains ,  qui  d'abord  la  dédarercnt 
Ubre ,  et  ne  tardéreni  pas  á  la  soumeUre  au  próleur  de  Tile 

Cesl  ]k  que  naquii  Synésius  ,  vers  le  miiieu  du  qualriéme 
siMe,  d'une  famille  égalemeni  distinguée  par  s<hi  opulence  et 
ptrranliquíté  de  son  origine,  qu'elle  faisait  remonter  jusqu'aux 
Hénolides.  H  fut  elevé  dans  sa  patrie  ,  vit  ses  eludes  couron- 
oéespar  de  brillanls  sucoés  ^  jouit  bientui  d'une  ceilaine  répu-  ' 
tatíon  philosophique ,  obtint  de  nonibreux  suffrages  par  son 
habUeté  dans  Tari  de  la  parole ,  et  ne  se  signala  pas  moins  par 
Ks  connaissances  en  géométrie,  en  arithmétique  el  en  astro» 
iMHnie.  Le  désir  de  s'avancer  dans  la  scienco  de  la  philosophio 
^desmathémathiques  le  conduisit  h  Alexandrie  ,  ou  il  s'ins- 
^vivit  panni  les  disdples  de  1»  célebre  et  malheureuse  Hypa* 
^e ,  k  laquelle  il  voua  une  affection  et  une  admiration  qui  nc  se 
démeotirent  jamáis;  car  on  le  voit,  assis  sur  le  siége  episcopal, 
^niretenír  un  commerce  de  letlres  avcc  la  philosophe ,  et  se 
Pbire  é  Tappeler  sa  soeur,  sa  mere  ,  sa  mattresse  en  philoso- 
Phie,  sa  bienfaitrice ,  et,  dans  la  transe  des  calamites  qui 
afiligent  sa  patrie ,  la  compter  avec  la  vertu  comme  un  asile 
í»S8uré. 

Aprés  avoir  vu  Alexandrie  et  entendu  Hypathie  ,  il  voulut 
^<>ir  Alheñes  et  fréquenter  ses  écoles ,  moins ,  diUil ,  par  le  dé- 
sir de  se  perfectionner  dans  Téloquence  et  la  philosophie  ,  que 
P^  cehii  de  oonstater  par  lui«méme  la  décadence  de  cette  ca- 
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pítale  si  reuommée  des  bell«s-leitres  el  des  Iwaux-aris,  el  d'ac- 
quérir  le  droit  de  ne  plus  considérer  coinme  des  denii-dieii\ 
ceux  qui  avaient  élé  visiler  le  Lycée  el  rAcadémie. 

De  reloiir  k  Cyréne ,  Synésius  charma  ses  loisirs  par  íes  con- 
teinplations  de  la  philosophie  et  par  la  cuUnre  des  leitres ,  dé- 
deignatit  le  pouvoir,  parce  que  Télat  des  affaires  n'admettail 
pas  un  phHosophe  pour  administraleur.  II  ne  voulut  pas  enirer 
dans  la  carriéré  de  fambition,  qui  s'ouvpail  large  et  profonde 
dcvanl  lui;  il  ne  songea  qu'á  s*arranger  une  vie  douce  ,  agréa- 
blc  et  tránquille ,  telle  que  peut  la  rever  un  philosophe  qui  veut 
jonir  de  hii-in^nie.  II  fétait  sesamis,  eml)elltssait  ses  domai- 
nes  ,  partageait  sou  temps  entre  Tétude  ,  la  chasse  et  la  culture 
de  ses  jardius :  «  Je  ne  fais  pas  mon  mélier  de  Tari  oratoire, 
disail^il,  mais  il  est  deux  arts  auxquels  je  me  suis  toujours 
appliqué,  celui  de  cultiver  les  arbres  et  celui  de  dresser  des 
ciiiens  pour  la  chasse  des  bMes  les  plus  terribles;  mes  doigts 
se  fatiguent  moins  a  manier  la  plume  qu'íi  manier  les  InV-hes  et 
les  dards.  » 

Synésius  ne  sortii  de  sa  délicieuse  retraite  que  pour  repon- 
dré k  Tappel  de  Cyréne  et  de  toute  la  PentaiM)le ,  qui  ,  ra\a- 
gées  par  tous  les  fléaux  réunis ,  le  mirent  h  la  tete  de  la  dépu- 
tation  qu'ils  envoyaient  vers  Tc^mpereur  Arcadius,  afin  d'oblenir 
des  soulagements  et  des  secours.  TI  prit  occasion  du  discours 
qn'il  était  chargé  d'adresser  au  prince,  pour  lui  faire  entendro 
des  vérités  hardies  sur  les  devoirs  de  la  souveraine  puissaiitc 
et  sulr  les  dangers  qui  menacaient  Teropire.  Sa  genérense  fran- 
chise  ne  déplut  pas  au  prin^T ;  Arcadius  ne  profíta  pas  de  ses 
sagcs  conseils ,  mais  du  moins  il  lui  accorda  l'objet  de  sa  dé- 
puta  tion. 

Synésius  quitta  Conslantinople  en  400  ,  et ,  suivant  certaines 
apparences,  fit  un  second  voyagc  a  Alexandrie,  oüil  demeura 
phisieurs  années  ,  et  re^ut  en  408  ,  de  la  niain  de  Tliéophile  , 
|)atriarche  de  ce  siége ,  Tépousc  si  cliérie  dont  il  eut  trois  en- 
fants.  II  s'oceupait  avec  ardeur  de  leur  premiére  éduc^ition  , 
lorsque  des  incursions  de  plusieur^  nations  barbares  le  chas- 
sérent  de  ses  domaines  et  Fobligérent  k  errer  longtemps  sans 
pouvoir  trouver  un  asile.  Cette  épreuve  n'^it  pour  lui  que  le 


prélude  d'une  aulrie  épreuve  plus  douloureuse  h  son  coeur. 
L'Eglise  de  Ptoléma'is,  qui  venait  de  perdre  son  évéque,  fil 
cboix ,  pour  le  remplacer,  du  phílosophe  qui  avait  été  ie  pro- 
lecteur  de  la  Gyrénaíque  ?  Synésius  n'avait  pas  encoré  ref u  le 
baptéme;  cette  considération  ne  fut  pas  un  obstade,  et  le  pcu- 
pleetle  dergé,  appuyés  dupatriarche  Théophile,  insistéreni. 
Sjuésius  se  défendait  en  ^Uéguant  trois  metifs.  II  ne  voulait  paa, 
disaitrit ,  renoncer  k  ses  goúis  et  á  sa  vie  de  loisirs ;  il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  k  ses  opinions  particuliéres  sur  la  création 
(les  ames ,  qu'il  supposait  antéríeure  h  celle  des  corps;  sur  le 
monde,  qu'il   croyaít  impérissable ;  sur  la   résurrecUon  des 
mprts ,  qu'il  interprétait  h  sa  maniere ;  maís  surtout  il  déelaraii ' 
qu'il  n  aurait  jamáis  le  oourage  de  faire  k  la  discipline ,  qui 
obligeail  les  évéques  k  la  continence ,  le  sacTÍfice  des  noeuds 
cbéris  qui  Vunissaient  k  la  mere  de  ses  enfants.  On  ne  voit  pas 
daos  rbístoire  oommeni  ees  diífícuUés  re^urent  leur  soluüon, 
d  oü  il  bul  conclure  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'excepiion  pour  luí  k 
la  regle  genérale,  et  que  la  foiet  la  discipline  de  TEglise  ont 
prévaln ,  comme  elles  ne  pouvaient  roanquer  de  prévaloir. 

Aprés  avoir  reyu  Tordination  ,  en  Tannée  410,  il  se  tinl  pen- 
dantseptmois  dans  la  retraite,  sans  prendre  Fadministration 
de  son  diocése ,  étudiant  encoré  sa  vocation ,  songeant  k  pren- 
dre la  fuitc ,  el  suppliant  Díeu  de  le  souslraire  par  la  mort  k  la 
charge  de  Tépiscopat.  11  soriit  cnfin  de  sa  solitude  plein  de 
Tesprit  de  Dieu ,  et ,  sans  renoncer  k  la  culture  des  arts  et  de 
la  poésie,  alliant  la  douce  amabilité  de  son  caractére  k  la  majesté 
de lépiscopat ,  il  entra  résolument  d'un  pas  lerme  et  le  corar 
dégagé  dans  la  nouvelle  carriére  qu'on  venait  de  luí  ouvrir.  On 
le  voit ,  des  la  premiére  année  de  son  episcopal ,  recevoir  de 
son  patriardie  et  accomplir  dans  les  diocéses  voisins  des  mis- 
sions  délicates  et  difficiles  ,  s'occuper  avec  zéle  de  Vinstruction 
de  son  peuple,  travailler  sans  l^ilation  ni  faiblesse  k  extirper 
dans  la  Ptoléma'ide  les  derniéres  semences  de  TArianisme, 
cbasser  de  son  Eglise  les  Eunonniens ,  maintenir  chez  luí  et 
autour  de  hii  la  vigueur  de  la  discipline,  avertir  avec  libertó , 
ensuite  frapper  avec  courage  de  rexcommunicalion  un  barbare 
procónsul  qui  opprímait  le  peuple ,  le  poursuivre  devanl  Tem- 
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pereur,  et  puis  ,  quatid  il  esl  abatto,  Itii  tendré  une  main  géné- 
reusc  pour  le  relever ;  on  le  voit  ensuíte  continner  son  role  de 
protecieur  de  la  pairíe  en  se  retóurnant  oontre  les  Barbares 
qtii  viennent  ravager  et  pIHer  la  provinoe ,  et ,  peu  d'années 
aprés  ,  ifieitire  le  siége  derant  PtoléoiaTs.  A  chaqué  incursión  , 
c'est  rtntrépide  et  infatigable  pantife  qui  arme  les  habitants , 
donne  les  ordres  et  distribue  les  postes  ,  et ,  quand  le  oerde 
des  assiégeants  s'est  resserré  autour  de  la  ville  épiscopale,  c'est 
encoré  luí  qui  soutient  et  anime  le  courage  de  ses  ooncítoyens  , 
luí  qui  soUicíte  les  secours  ,  Tait  fabríquer  les  armes ;  H  passe 
la  nuit  sur  les  rcmparts ,  il  agit  comme  s*il  élait  mis  en  place 
'  pour  combattreetnon  pas  pour  prier;  il  se  souvtentqu'il  descend 
des  Laoédémónietis ,  et  k  Texemple  de  Leónidas  ,  dit-il,  íl  com- 
bat  comme  devant  mourir,  et  il  ne  mourra  pas.  II  sauva  la  viHe 
etil  ne  mourut  pas  en  eflpt  pendant  ce  siége;  mais  déslors 
rhistoire  cotivre  sa  vie  d'une  obscurité  complete ,  et  Ton  ne 
sait  plus  ríen  de  lui  jusqu'á  t'époque  de  sa  mof t ,  qu'on  place 
versran430,  parla  raison  que  son  frfere  Bvoptius,  qui  Inl 
snccéda,  assistaiten  431  au  concile  d'Bpbése ,  en  qualité  d'évé- 
que  de  PtolémaTs. 

Nous  avons  de  Synésius  des  Hffmnes  qui  sont  comme  le  fléu- 
ron  de  sa  couronne  littéraire.  * 

Souvent,  dtt  M.  YiKeroain,  il  célébraH,  dans  des  vers  pleins 
d'él^noe  et  d'harmonie,  les  mystéres  de  la  foi  chrétienne ,  la 
grdndeur  de  Dieu ,  son  ineflaMe  puissance ,  la  rédemption  des 
ames,  la  fin  des  sacrifices  sangtants,  et  le  commencement 
d^me  loi  plus  douce  pour  Tunivers, 

Telles  sont  les  idees  qui  remplissent  les  chants  du  poete 
phílosophe  et  chrélien.  On  sent  le  disdple  de  Platón  et  Timit»- 
teur  des  anciens  poetes  de  la  Gréce ;  mate  cette  couleur  de  tné^ 
taphysíque  religieuse ,  qui  est  la  poésie  de  la  pensée ,  donne 
h  ses  accents  un  diarme  d'oríginalité,  saos  lequel  11  n'y  a  point 
de  génie.  L'évéque  grec  du  W  siécle  ressemUe  quelquefols 
dans  ses  cbants  á  quelques-Uns  de  ees  mélapbysidens  réveurs 
et  poetes,  que  la  liberté  religievise  a  faü  naltre  dans  TAIto» 
maígne  modeme.  Ge  rapproohement  ne  doit  pas  éUmner.  Le  r«p- 
port  des  siluations  morales  bit  disparattre  la  distanoe  des 
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siMes.  La  satiété  ei  le  liesoin  de  cróyanoe,  raflTaibKssement 
d'uA  sncien  colie ,  renthousiasme  solltaire  susbtitué  aul  enga-» 
geroents  d^une  croyance  vieilUe ,  el  bieniót  insñíBsani  oomme 
eüe;  eii6n,  Vaddption  d'une  Toi  nouvelle,  oü  Vesprii,  ébloui 
pi»r  Ia  Eatígue  >  croil  sotivent  retroaver  ses  proirres  idees  ,  et 
se  file  datís  \ine  rt^e  qu'il  tmosferaie  k  sa  maniere ;  tet  est  le 
travail  intérieur,  la  révolulion  morale,  par  laqaelle  ont  pasaé 
piusieurs  de  ees  écrivains  allemaiids  ,  tour  é  iour  incrédules , 
déistes  et  catholiques. 

L'imaginaUon  orienialc  qui ,  dans  ses  ahstractions  comme 
dans  soD  enlhousiasme,  a  plus  d'un  rappórl  avec  la  poéaie  des 
peuples  du  Nord ,  ajeóte  á  la  venté  de  ce  paralléle. 

Mais  écoutons  quelques  hymnes  de  Tévéqne  de  Pldémalís , 
du  pliüosophe  chrétien  et  poete  i,  qui  méle  un  souvenir  de  Platón 
a&t  degmes  du  Christianisnie. 

•  Yiens  h  moi,  lyre  harmonieuse-;  ajj^rés  leschansons  du 
vieillard  de  Théos,  aprte  les  aoeentsde  la  Lesbienne,  redis 
sorim  teo  pías  grave  des  vers  qui  ne  célébrent  pas  les  jeunes 
fUIcs  au  gracieux  souñre,  ni  la  beautó  des  jennes  époux.  La 
pore  inspiration  de  ia  divine  sagesse  me  presse  de  plier  les 
cofdes  de  Ict  -lyre  á  de  pieux  cantiques;  elle  m'órdonne  de  fuir 
ii  douceur  empoisonnée  des  terrestres  amours.  Qu'est-ce ,  en 
^fi^t ,  que  la  foroe,  ki  beatité,  1  or,  la  réputation ,  les  {)ompes  des 
rois,  au  prix  de  la  pensée  de  Dieu? 

>  Qu'un  autre  presse  un  coursier;  qu'un  autro  sache  tendré 
un  are;  qu'un  autre  garde  des  monceaux  d'or ;  qu'un  autrc  se 
parcd'une  chevelure  iombant  sur  ses  épaules;  qu'un  autre  soit 
célebre  parmi  les  jeunes  bommes  et  les  jeunes  filies  pour  la 
beautéde  son  \isage!  Pour  moi ,  qull  me  soit  donné  de  couler 
Mfttix  une  víeobscure,  inconnue  des  autres  mortels,  mais  oon- 
nede  Dieu  I  Puisse  venir  h  moi  la  sagesse ,  excellente  compa- 
9»áú  jeune  age  cemme  des  vieux  ans,  et  reine  <le  la  richesse! 
U  sagesse  supporte  -en  ríant  la  pauvreté.  Que  j'aie  seuiemeat 
Msen  pour  n'avoir  pas  besoin  de  la  cbaumiére  du  voisin,  et 
povr  que  la  néoessité  ne  me  rédoise  pas  h  de  tristes  inquié- 
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n  f  ntends  le  chant  de  la  óigale  qui  boit  la  roaée  du  maiin. 
Regarde,  les  oordes  dema  lyre  odí  retenti  d'eUea^mémes.  Une 
voix  harmoDieuae  volé  auiour  de  moi.  Que  va  done  enfanter  en 
moí  la  divine  parolé.  Celui  qui  est  é  soi-méme  son  commenoe* 
ment,  le  conserv^ateur  ei  le  pére  des  élres,  sur  les  sommeis  du 
ciel ,  couronné  d'une  gloire  immortelle »  Dieu  repose  inóbran* 
lable.... 

»  Arréte,  lyre  audacieuse,  arréie ,  ne  nionire  pas  aux  peu- 
pies  ees  D1yst^res  tro.s-saints.  Chante  les  choses  d'id-bos.  £t 
que  le  silence  couvre  les  merveilles  d'en  haut.  Mais  Yúme  nc 
ft'occupe  plus  que  des  mondes  intelleciuels;  car  c'esi  de  Ui 
qu'est  venu  san^  mélange  le  soufQe  de  rhuroaine  pensée... 

»  Ueureux  qui,  fuyani  les  cris  de  la  metiere  ei  s'éehappant 
d'icí-bas,  monte  vers  Dieu  d'une  course  rapide!  Heureuxqui, 
libre  des  travaux  et  des  peines  de  la  terre,  s'^nfant  sur  les 
routes  de  Tároe,  a  vu  les  profondeurs  divines!  C'estun  grand 
eflbrt  de  soulever  son  ame  sur  Talle  des  celestes  désirs.  Sou«> 
tiens  cel  effort  par  Tardeur  qui  te  porto  aux  choses  intellec^ 
tuelles.  I^  Pére  célestese  montrera  de  plus  prés  á  toi ,  te  ten- 
dant  la  main.  Un  rayón  précurseur  brillera  sur  ta  nKUte ,  et 
t'oiuvrira  Tborison  ideal ,  souroe  de  la  beauté.  Courage,  ó  mon 
ame!  abreuve-toi  dans  les  sources  étemelies;  monte  par  la 
priére  vers  le  créateur ,  et  ne  tarde  pas  á  quitter  la  terre.  Bien- 
tdt,  te  mélant  au  Pére  celeste,  tu  seras  Dieu  dans  Ueu  lui- 
méme.  > 

Ce  morceau  n'est  point  irreprochable  au  point  de  vue  de 
Torthodoxie.  Dans  l'hymne  au  Christ,  on  pourrait  reprendre 
encoré ;  cependant  la  sévérité  du  dogme  y  est  mieux  conservée 
sous  Téclat  des  images  poétiques. 

f  Chantons  lefils  de  Tépouse  que  Thymen  ne  íii  jamáis  entrer 
dans  la  conche  d'un  mortel.  Les  ccmsefls  tneffables  du  Pére  ont 
déoróié  lanaissance  du  Christ.  Les  flanes  auguaies  d'une  vienge 
anldonné  le  jour,  sous  la  forme  d'un  homme,  au  messager  di- 
vin  qui  a  communiqaé  aux  mortels  la-  souroe  de  la  lumiére.  Ta 
naíssance  kieffable,  aimaUe  enfant,  a  préoédó  rorígine  des 
siécles;  tu  es  la  souroe  de  la  lumiére,  le  rayón  qui  brille  avec 
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lePere;  el,  dissipant  les  ténébres  épaísses  (|u¡  enveloppcot  la 
flialiére,  tu  illumines  les  ames  saínles.  C'esl  toi  qui  as  creé  lo 
monde,  qui  as  arrondi  lorbe  iiumense  des  astres  élincelanls; 
c'esl  loi  qui  as  afl'craii  le  centre  de  la  Ierre,  ó  généreux  Sauveur 
(les  boinmes.  Pour  to¡  s'élaoce  dans  sa  carriére  ce  soleil ,  source 
ineilinguible  du  jour  ;  pour  toi  le  croissant  du  flambeau  des 
nuils  dissipe  les  tristes  ténébres ,  pour  toi  germeut  les  semen-r 
ees,  pour  toi  paissent  les  troupeaux.  De  ta  ftk^ondité  puissanle 
tiifaisjaillir  la  splendeur,  source  de  vie  qui  fertilise  tout  Tuni- 
vers;  cesl  de  ton  sein  qu'ont  élé  produites  la  lumiére,  rinlelli- 
genceet  Táme.  Jelte  sur  ta  filie  un  regard  de  pitié;  des  mem- 
bres  mortels  la  retiennent  captivo  dans  Tespace  borne  de  la 
matiére  et  de  la  vie.  Mets  á  Tabri  des  atteintes  des  maladies  nos 
membres  sains  et  vigoureux.  Donne  a  nos  paroles  le  don  de  la 
persuasión,  donne  la  gloire  h  nos  oeuvres,  et  que  nous  ne  dégé- 
néríoDS  pas  de  Tantique  splendeur  de  Cyrene  et  de  Sparte. 
Qu'exemple  de  douleurs,  mon  áiue  coule  des  jours  tranquillos , 
desjours  sereins;  que  ¿es  regards  soient  sans  cesse  fixés  sur 
ta  splendeur  celeste,  pour  que,  libre  enfín  de  la  matiére,  je  háte 
mes  pas  assurés,  sans  regarder  en  arriero,  fuyant  les  inquietu- 
des de  oette  terre  pour  aller  roe  plonger  dans  la  source  de  Táme. 
Telle  est  la  vie  que  te  demande  ton  poete,  une  vie  puré ;  daigne 
la  lui  accorder.  En  élevant  vers  toi  mes  hymnes,  en  célébrant 
VEspril  assis  sur  le  méme  tróne  entre  la  racine  el  le  germe,  en 
rcdisant  eníin  la  puissance  du  Pére ,  je  charme ,  par  ees  hymues 
queje  t'adresse,  les  nobles  pensées  de  mon  árae!  Salut,  ó 
source  du  Fils!  Salut,  ó  ressemblance  du  Pére!  Salut,  ó  de- 
meure  du  Fils!  Salut,  ó  type  du  Pére!  Salut,  ó  puissance  du 
Fils!  Salut,  ó  beautédu  Pére!  Salut  encoré,  souñle  pur,  centre 
du  Fils  et  du  Pére !  O  Ghrist,  fais  descendre  sur  moi  cet  Esprit , 
fais-le  descendre  avec  le  Pére ;  qu*il  rafralchisse  les  alies  de  mon 
ame  et  me  comble  de  présenls  divins!  »  (M.  Vuilleinatn,] 

Le  poete  moderno ,  dont  les  idees  religieuses  et  les  formes 
poéliques  nous  semblent  se  rapprocher  le  plus  de  cellos  de  Sy- 
nésius,  est  M.  de  Lamartine  qui ,  dans  plusieurs  passages  de  sos 
Harmonies  religieu^s,  semble  avoir  imité  révéquedePlolémaíde 
ei  le  discíple  d'Hypathie. 
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Voici  coroment  Synésius  debute  par  son  hymne  du  matin  : 

Déjá  la  vigilante  Aurore 
Annonce  le  lever  du  jour, 
Mon  ame  se  réveille  encoré 
Pleine  d'espérance  et  d'amour. 
Chante  done  un  hymne,  ó  mon  ame ! 
Un  hymne  ^  Dieu  qui  de  sa  flamme 
Couronna  tan!  d'aslres  divers, 
Qui  des  cienx  regle  la  cadenee , 
Et  des  mondes  conduit  la  danse 
Autour  de  ce  grand  uni vers ! 

Dans  une  de  ses  Harmonies,  qui  est  aussi  un  hymne  du  matin, 
M.  de  Lamartine  décril  toutes  les  magnificences  de  la  nature, 
qui  sembleut  se  renouveler  dans  Téclat  naissant  d'un  beau  jour; 
il  s'écrie  : 

Encoré  un  hymne,  ó  ma  lyre! 
Un  hymne  pour  le  Seigneur, 
Un  hymne  dans  mon  delire, 
Un  hymne  dans  mon  bonheur ! 

Synésius  décrit  cnsuite  les  merveilles  de  la  création,  et  rap- 
pelle  les  chanls  d'amour  des  esprits  celestes,  lorsque  la  création, 
vierge  encoré,  apparut  a  son  premier  matin. 

L'éther  s'étendit  comme  un  voile 
Sur  le  sein  palpilant  d'Hyla, 
Le  feu  brillant  comme  une  étoile 
Dans  la  nuit  sombre  étincela. 
L*eau  descendit  dans  les  vallées, 
Et  de  foréts  échevelées 
La  terre  frissonnante  encor 
Couvrit  ses  épaules  robustes , 
Se  fit  des  ceintures  d'arbustes, 
Et  prit  une  couronne  d'or. 

Celte  couronne  de  lumiere 
Luí  fut  oíferte  a  son  réveil 
Devant  le  tróne  de  son  pére 
Par  son  jeune  époux ,  le  soleil. 

Les  sujets  traites  par  Synésius  dans  ses  Odes,  sont  a  peu  prés 
les  mémes  que  ceux  des  Hymnesi  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
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e(  Ton  peut  jusiement  les  comparer  et  les  opposer  Tun  h  Tau- 
(re,  parce  que  saint  Grégoire  semble  avoir  pris  h  tache  de  réfu- 
ter  dans  ses  poésies  cetle  es(>ece  de  gnose  philosopbique  dont 
Syoésíus  a  été  l'un  des  plus  éloquents  corypbées.  On  peul  diré 
qo'il  y  a  entre  ees  deux  poetes  une  différence  égale  h  celle  qui 
exisle  daos  les  oeuvres  spirituelles  de  saiot  Frangois  de  Sales, 
parexemple,  etcelles  de  M»«  Guyon;  d*un  colé  est  rautorílé, 
ia  regle,  la  discipline ,  rendues  aimables  par  la  charité  la  plus 
persuasive  et  la  plus  doucc:  de  r«iutre,  les  ardeurs  d'une  ima- 
gioaiion  pieuse,  sans  doute,  inais  cxaltée  par  des  systémes.  Les 
¡dees  poétiques  de  Synésius  et  les  sentjments  mystiques  de 
M*»  Guyon ,  pris  au  sérieux  et  poussés  h  leur  demiére  consé- 
qucoce,  oopduisent  au  panthéisme,  tandis  qu'avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Fian^x)is  de  Sales,  on  est  toujours  sur 
d'élre  protege  et  retenu  par  l'orlbodoxie  la  plus  inviolable  et 
touteTautorítédela  foi.  (.If.  Consianl,  Dicíionnaire  de  liltéra" 
ture  chrétienne. 

tetat  EphrcMi. 

Les  gnostiques ,  et  spécialement  Bardesane  et  Harmonicus, 
ayanl  composé  des  hymnes  que  beaucoup  de  fidéles  cbantaient , 
.  Íes  croyant  bons  et  purs,  saint  Ephrem  en  fil  cinquantc-deux 
sur  les  mémcsairs,  dans  des  senlimcnts  orlbodoxes.  Ses  chants 
de  mort ,  destines  principalomeut  aux  funéraiües  des  moines, 
sonl  encoré  plus  ricbes  de  poésie.  11  y  loue  leurs  vertus  en  les 
proposant  pour  moddes  et  en  enviant  leur  sort,  parce  que 

« lis  n'entendent  plus  de  gémissements ,  mais  la  parole  de 
Dieu,  la  consolation  de  la  doulour,  le  gage  d'une  grande  espe- 
rance; ils  ne  sont  pas  morts,  ils  reposent  dans  le  Gbrist.  » 

II  dit  á  Toccasion  de  la  mort  d'un  enfant : 

•  Combien  est  acerbe  la  douleur  d'une  mere  qui  perd  son  en- 
íanl!  Combíen  est  dure  la  séparation  de  la  mere  d'avec  le  fils ! 
Toi,Se¡gneur,  qui  recueilles  les  ex  ¡les  dans  ta  maison  pater- 
nelle,  tu  prendras  soin  des  orphelins. 

»  Le  jour  oü  mourut  un  fils  ouvrit  une  plaie  profonde  dans 
l'áme  de  sesparents;  il  leur  enleva  et  brisa  le  bálon  de  leur 
vieillesse.  OSeigneur,  que  ta  charité  les  soutienne? 
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n  La  morí  a  niN  i  i\  la  iniMV  son  Hls  nniqíip  •.  ello  luí  a  roupé 
son  hras  droil;  olloa  hrisclous  sos  mombros.  O  mon  Dioii '  ronds 
i\  eolio  more  son  anlique  vigueur  ! 

»>  La  morí  a  separé  la  moro  de  son  prom¡er-nó;  oello 
mere  reste  nialheurouseeldésolée.O  mon  Dieu  !  regarde-la  dans 
son  abandon,  consolé  sa  douleur. 

»  La  morí  a  arraché  l'onfant  du  sein  de  sa  mér«,  el  la  pan- 
vre  more  inconsolable  en  pleuro  la  porle  O  mon  Dieu !  faisquVIlo 
revoio  son  enfanl  (ians  le  ciol ! 

»  Heureux  enfanls,  (|ui  jouissez  de  la  béalilude  dans  leciel! 
InforUmés  vioillards,  que  la  morí  a  laissés  au  milieu  dos  aíílic- 
lions  do  coUe  \¡e  !  Toutc  une  famillo  en  proio  a  la  <lésolalion 
invo(|ue,  ó  mon  Dieu!  les  secours.  » 

Dans  lous  sosclianls ,  la  pensée  d'uno  vie  nouvelle  consolé  des 
douleurs  présenlos  ol  de  la  porle  d'une  exislonce  fugilive ; 
senlimenl  qui  scul  distingue  raíTliclion  paíenno  de  la  Irislesse 
du  chrélion,  les  angoissos  du  désespoir  du  sourire  de  la  con- 
fiance.  ¡César  Canfu,  Histoire  vniverseUe.) 

POKTESLATINS. 

Sous  l'influence  du  Christianisme,  la  poésie  latine  chrélíenne . 
se  développa  de  la  méme  maniere  que  la  poésie  grecque.  Les 
premiers  écrivains  ecclésiasliques  senlirenl  le  besoin  de  récon- 
cilior  les  arls  avec  los  idees  nouvelles  el  de  donner  au  peuple 
récommonl  converti  un  moyon  de  satisfaire  celamour  du  beau 
que  Dieu  a  mis  en  nous,  el  qui  doil  Irouver  son  alimenl  nalu- 
rel  danslaconlemplation  méme  de  la  vérilé, 

Pradencr. 

Prudente ,  au  qualriéme  siécle ,  aborda  le  nouveau  genre 
avec  assez  de  bonheur. 

Aurélius  Prudenlius  Clémens  élail  né  en  348 ,  á  Calagurris  , 
aujourd'hui  Calahorra ,  ou  bien  a  Caesar-Augusta,  maintenanl 
Sarragosse.  II  nous  dit  lui-méme  que ,  dans  sa  jeunesse ,  il 
fréquenla  le  barreau,  qu'ensuile  il  ful  successivement  préfel 
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de A»ux  villes  qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'enfin  íl  obtint  un  grade 
roilitairc  aiipr6s  de  la  pcrsonne  de  IVmpereiir.  Ces  dí^tails  sont 
asscz  peu  clairs,  mais  ils  renfermenl  tout  ce  que  nous  savons 
rfe  la  vie  de  Pnidence.  Acimfuanle-sept  ans  la  ferveur  reli- 
gíeuse  luí  fit  quitter  le  monde.  Ce  ful  alors  qu'il  composa  ses 
ouvrages  en  vers,  dont  la  pluparl  sont  du  genrc  lyr¡(|ue, 
el  destines  a  élre  chantes  dans  les  réunions  des  íidéles.  0"^*'- 
qwes-uns  sont  didactiqnes,  et  ont  pour  objet  les  veriles  de  la 
religión.  Parlons  d'abord  de  ces  derniers. 

Le  po^me  intitulé  Apothcose  est  dirige  contre  les  Patripassiens 
etcontre  les  Sabelliens,  contre  queUpies  aulres  hérétiques,  puis 
contre  les  Juifs.  II  y  a  c^  etlli  des  pages  éloquentes,  commc  celles 
(|ui  commenoent  par  ces  mols  : 

«  Tu  blasphémes  le  Seigneur  Christ,  ó  nation  ingrate.  » 

Blaspheinas  Dominum,  gens  ingratisshnn,  Chrhhnn 

On  y  renconlre  fróquemment  la  noble  énergie  que  préscnlent 
les  vers  suivants  : 

■  Deja  pleurent  les  muels  oracles  de  Cumes,  et,  dans  les  Syrtes 
LibycDucs,  Ammon  ne  rend  plus  doracles.  Le  capitole  romain 
picure  aussi  de  ce  que  les  sénateurs  reconnaissent  la  divinitó  du 
Christ,  el  de  ce  que  les  temples  ont  été  abaltus  par  ordre  des 
(Xínsuls.  Deja  la  pourpre  d'uu  prince  descendant  d'Knée  s'incline 
suppliante  au  seuil  des  temples  du  Christ,  et  le  souverain  do- 
minaleur  venere  l'étendard  de  la  croix.  » 

Mortua  jam  mvtcf  lugent  oracvla  Cumíjp, 
^ec  responsa  referí  Libgcis  in  Syrtibtts  Ammon. 
ípsa  sitts  Christttm  Capitolia  Bomula  imprent 
J*rincipibus  hicere  Deum,  desíructnqve  templa 
imperio  cecidisse  ducum.  Jam  purjrura  svpplex 
Sternitur  €nead(£  rectoris  ad  a  tria  Christ  i , 
Vexiilvmx/ue  crucis  summus  dominator  adoraf. 

On  peut  regarder  comme  la  suite  de  XApothéosr  le  poéme  de 
l'HiiimrtigéniP ,  ou  de  l'origine  du  peché.  L'áuleur  y  rófule  les 
Marcioniteset  lesManichéens,  qui  admettaientun  mauvais  génie, 
poureipliquer  la  présence  du  mal  sur  la  Ierre. 
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La  Psychomachie  décril  la  lulte  du  bien  et  du  mal  dans  le 
cteur  de  rhomme. 

Les  deux  Livres  coníre  Symmaque  sont  aussi  une  sorte  de  poéine 
didaclíque,  eu  ce  sens  que  le  pol»le  y  demontre  la  vérilé  du 
Christianisme,  tout  en  inveclivant  centre  Symmaquc ,  quí,  au 
nom  du  sénat,  demandait  le  rétablissement  de  Tautel  de  la  vic- 
toire,  abattu  par  Constantin,  et  relevé  par  Julien,  pour  díspa- 
raltre  encoré  a  la  vo¡\  de  Gratien.  C'esl  une  raillerie  assez  fine 
de  riiistoire  scandaleuse  des  dicu\  mythoiogiques  et  de  Tidée 
supcrstitícuse  qui  attachait  le  destín  de  Rome  h  la  conservatíon 
du  paganismo.  L'apologiste  est  noble  et  elevé,  quand  il  montre 
les  grandes  fumilles  romaines  inclinant  leurs  faisceaux  devant 
le  Christ,  quand  ii  représente  le  peuplecourant  en  foule  á  la  basi* 
lique  Latérane,  pour  ep  revenir  le  signe  de  la  croix  imprimé  sur 
le  front. 

«  Alors,  on  voil  les  Peres  cooscrits,  ees  brillantes  lumiéres  du 
monde,  se  iivrer  a  des  transports  de  joie;  ce  conseil  de  vieux 
Catons  tressaillir,  en  revétant  le  mantean  de  la  piété  plus  écla- 
lant  que  la  toge  romaine  ,  et  en  déposant  les  enseignes  ponti- 
ficales. Bientót,  a  Texception  de  quelques-uns  de  leurs  membres 
restes  sur  la  roche  Tarpéienne,  se  precipiten t  dans  les  temples 
purs  des  Nazaréens  et  aux  fontaines  Apostoliques,  la  curie 
d'Evandre,  la  fomille  des  Annius,  et  la  noble  descendance  des 
Probus.  C'est ,  dit-on,  le  généreux  Anicius,  qui,  le  premier,  a 
augmenté  de  la  sorte  la  gloire  de  Rome;  voilá  comment  se 
glorifie  Tauguste  cité.  L'héritier  du  nom  et  de  la  race  des  Oli- 
brius,  lui  qui  est  inscrit  dans  les  fastos  et  revétu  de  la  radieuse 
palmee,  se  montre  jaloux  de  déposer  aux  portes  du  temple  d'un 
martyr  les  faisceaux  de  Brutus,  puis  d'abaisser  devana  Jésus 
la  hache  d'Ausonie.  La  foi  vive  et  prompte  des  Paulinus  et  des 
Bassus  les  a  livrés  subitement  au  Christ,  pour  ennobUr  aux 
yeux  des  siíícles  futurs  les  nobles  enfants  de  la  gem  patricienne, 
Dira¡-je  les  Gracques  amis  du  peuple,  lesquels,  appuyés  sur  le 
droit  de  Tautorité,  et  les  plus  eleves  des  sénateurs,  ont  fait 
briser  les  images  des  dieux,  puis,  avec  leurs  licteurs,  se  sont 
voués  au  service  du  Crucifié  tout-puissant?  Je  pourrais  compier 
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bien  se  garder  d'élever  au  rang  des  prcuves  historiques.  Ces 
obsorvations  loutefois  n'infirment  en  rien  ce  que  nous  avons 
dit  des  beautés  liltéraires. 

Les  po^mes  lyriques  de  Prudence  forment  deux  coUeclions; 
Tune  contient  douzo  hymnes  pour  les  différentes  parlies  du  jour, 
et  pour  certaines  solennilés ;  Taulro  renferme  quatorze  bymnes 
en  rhonneur  d'autanlde  mariyrs.  Les  hymnes  de  Prudence  ne 
ressemblent  poinl  a  celles  que  divers  auteurs  ont  composées 
pour  les  églises.  Cellos  ci  ne  renfermenl  d'ordinaire  qu'une  re- 
flexión utile ,  un  aíTectueux  et  tendré  sentinient  sur  les  myste- 
res  et  sur  les  saints ;  bornees  a  quelques  strophes,  et  renfermées 
en   quelques  petits  vers  ,  elles  ne  donnent  pas  plus  l'idée  du 
personnage  que  du  mysltjre.  Nous  devons  les  admirer  comme 
des  chefs-d'oBuvre  de  concisión  et  de  briéveté;  mais  il  nousest 
permís  de  préférer  les  hymnes  de  Prudence ,  comme  plus  capa- 
bles  d'intcresser ,  d*instruire  etde  loucher.  Ses  hymnes  á  lui  ne 
sontqu'unc  explication  d'un  mystere  ou  d'une  cérémonie,  un 
attachant  lableaudes  travaux  d*un  apotre,  des  tourments  d'un 
martyr ,  du  sacrifice  qu'une  vierge  chrélienne  faisait  de  sa  vie  a 
sondevoir;  mais  elles  avaicnt,  ces  hymnes,  une  étendue  qui 
promeltait  au  lecteur  et  des  lecons  et  du  plaisir.    L'hymne  de 
Prudence  nous  rappelle  l'hymne  anlique  ,  avec  ses  formes  largos 
et  ses  récits  délaillés.  Seulement ,  il  y  a  ici  de  plus  que  la  un 
charmo  de  vérité  et  de  grandeur  que  ne  pouvaienl  avoir  ni  les 
chants  d'Homere  ,  ni  ceux  de  Callimaque.  Lisez ,  par  exemple  , 
le  m  uay:  e  de  saiut  Romauus,  drame  >  irritable,  qui  n'a  pas  moins 
de  onze  cent  quarante  vers.  Toute  la  maniere  de  Prudence  s'y 
trouveen  relief;  c'est  la  narration  ,  c'est  le  dialogue,  c'est  le 
discours,  c'est  la  priére  ,  et  comhien  cela  différe  de  tant  de  mai- 
gres  conceptions  destinées  au   méme  usage!  Nous  traduirons 
rhymne  1V«  des  Couronnes  ,  et  Ton  pourra  mieux  alors  ,  méme 
k  travers  le  voile  d'une  traduction ,  juger  le  poete  chrétien. 

HYMNE 

EN  L'HONNEüR  des  XVm  MARTYRS  DE  CÉSAR-AUGUSTA. 

«  Nolre  peuple  conserve,  renfermées  dans  une  méme  lomhe , 
les  cendres  de  dix-huitmartyrs.  Nous  appelons  César  Augusta  la 
ville  qui  posséde  un  si  ríche  trésor« 
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c  La  cité  remplie  de  ees  nobles  anges  n'appréhende  pas  la 
ruine  d'un  monde  caduc,elle  qui  porte  daos  son  sein  tantde 
présenls  qu'elle  offrira  tous  a  la  fois  au  Clirist. 

<  Lorsque  Dieu,  agitant  sa  droite  (lamboyante  ,  et  assis  sur 
des  nuages  embrasés  ,  víendra  pcser  dans  sa  jusle  l>alance  tou* 
tes  les  naiions ; 

«  Alors,  chaqué  cit^,  levant  la  tete,  se  hatera,  de  chaqué  partic 
du  vaste  globe,  d'aller  au  devant  du  Christ,  et,  dans  des  corbcil- 
les,  lüi  offrira  de  précieux  dons. 

<  CarthagerAfricaine presentera  tes  ossemenls,  ó  Cyprianus, 
docteur  a  la  l)ouche  éloquente !  Cordoue  donnera  Acisclus  et 
Zoellus  ,  puis  trois  couronnes  de  martyrs. 

c  Toi,  óTarr<igoae,  méredepieux  enfants,  tu  apporteras  au 
Chríst  un  diadónie  étincelant  de  trois  pierres  prócicuses ,  un 
diadéme  dont  te  couronna  Fructuosus; 

<  Fructuosus,  car  c'est  le  noin  de  la  plus  brillante  des  pier- 
reries  enlacées  a  ce  diadéme;  prés  d'clle  brillen t  aussi  deux 
gtmmes  qui  resplendissent  Tune  et  Tautrc  d'un  éclat  pareil. 

«  L'bumble  Gérunda  ,  riche  de  saints  ossemenis,  presentera 
la  gloire  de  Félix ;  notrc  Calagurris  apportera  les  deux  héros 
que  nous  vénérons. 

«  Barcinon  (Harcelone)  víendra.  s*appuyant  sur  Tilhistre 
Cucuphate^ ;  Narbo  (Narl>onne)  arrivera ,  belle  de  son  Paul,  et  la 
puissante  Arelas  (Arles)  s'enorgueillera  de  toi ,  Saint  Génésius. 

•  La  cité  (Mérida) ,  reine  des  villes  de  Lusitanie ,  portera  au- 
(levantdu  Chríst  les  cendres  de  la  jeunc  vicrge  qu'elle  honorc, 
el  les  déposera  sur  Tautel  ménie. 

«  Complut  (Alcalá  de  Kénart'^s)  apportera  joyeusc  le  sang  de 
Justus  que  Pastor  accompagne;  elle  oíírira  un  double  holo- 
causte  ,  un  double  présent,  les  corps  de  ees  deux  martyrs. 

«  Tingís,  qui  possede  les  monuments  fnnéraires  des  rois 
Massyliens,  presentera  son  Gassianus,  poussiere  maintenant 
et  (|u¡  jadis  asservit  au  joug  du  Christ  ees  peuples  domptés. 

t  Quelques  cites  plairont  au  Christ ,  parce  qu'elles  furent  em- 
Wlies  d'abord  du  sang  d'un  martyr ;  d'autres,  parce  (|U  elles 
compteront/leux  ,  trois  et  mémeciní]  victimes. 

€  Toi ,  César  Augusta ,  amie  du  Christ ,  tu  viendras ,  la  tete 
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oouronnéede  pacifiques  olivicrs ,  tu  viendras,  amenanl  tes  dix- 
huit  martyrs. 

«  Tu  es ,  de  tant  de  dtós ,  celle  qui  a  preparé  au  Seigneur  les 
saints  les  plus  nombreux  ;  c'est  toi  aussi ,  pieuse  cité ,  (|ui  joui- 
ras  du  plus  insigne  honneur. 

«  A  peine  si  la  popúlense  capitale  du  peuple  Carthaginois,  á 
peine  si  Rome  elle-méme  ,  cetle  maltresse  des  peuples ,  peuvent 
te  surpasser  en  ceci ,  ó  toi ,  notre  gloire ! 

c  Le  sang  des  martyrs  immolés  a  chassé  de  toutes  tes  portes 
la  race  envieuse  des  démons,  et ,  puriíiant  la  ville,  a  éloigné  les 
sombres  l^nébres. 

«  Nulle  appréhension  maintenant  des  ombres  horribles ,  car 
la  dangereuse  peste  a  fui  loin  de  notre  peuple;  le  Christ  reside 
dans  toutes  les  places,  lo  Christ  est  partout. 

c  Vous  croiriez  qu'elle  a  été  destinée  k  enfanter  de  glorieux 
martyrs  ,  cette  ville  pieuse,  d'oü  s'éléve  aux  cieux  une  rayon- 
nante  armée  de  saints  triomphants. 

€  G'est  \¡\  que  tu  naquis ,  ó  martyr  Vincentius;  c*est  la  que  le 
clergé,  \k  que  les  deux  pontifes  Valérius  remporlérent  une  si 
noble  victoire. 

c  Toutes  les  fois  que ,  par  d'affreux  orages ,  l'antique  ennemi 
vint  épouvanter  le  monde  en  émoi ,  cette  ville  fut  la  principale 
victime  de  sa  colére  et  de  sa  fureur. 

«  Mais  cette  fureur  ne  s'apaisa  pas  sans  que  n'eút  éclaté  la 
gloire  de  quelqu'un  des  nótres ,  sans  que  n'eíit  coulé  quelque 
noble  sang.  Toujours  le  nombre  des  martyrs  s'accrut  h  chaqué 
tempéle. 

c  Toi,  Vincentius,  qui  devais  étre  martyrisé  aílleurs  que 
dans  ta  patrie ,  ne  montras-tu  pas  ici,  par  une  légére  elTusion  de 
ton  sang,  quels  supplices  tu  serais  capable  de  souffrir,  quand  le 
trepas  viendrait? 

«c  Lejouroíi  tu  mourus,  tes  concitoyens  Thonorent  comme 
si  le  sol  de  la  patrie  avait  tes  ossements ,  comme  si  une  tombe  y 
prolégeait  les  cendres  du  bienheureux  martyr. 

«  11  estíi  nous,  quoique  sa  tomlie  victoricuse  setrouve  dans 
une  cité  étrangére  ,  prés  de  l'antique  Sagonte. 

«  U  est  h  nous;  c'est  dans  notre  palestre  que ,  jeune  encoré , 
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íl  se  vil  feoonné  h  la  vertu  ,  qu'il  Tul  ointde  rhuíle  de  la  foi ,  et 
qu'ilapprit  á  dompter  l'horrible  ennemi. 

t  II  savaii  que,  dans  oette  villc  ,  dix-liuít  martyrs oblinrent 
la  palme  triomphale.  Animé  par  la  pensée  des  victoires  de  sa 
patrie ,  i!  ambilionna  les  mémes  honneurs. 

«  C'est  ici ,  ó  Encraiis,  ici  que  reposonl  tes  ossements,  et  que 
respire  le  souvenir  de  ees  vertus  par  Icsquelles,  vierge 
coorageuse  ,  tu  couvris  de  honte  Tesprit  d'un  monde  méchant. 

«  Jamáis  il  n'était  arrívé  qu'un  martyr,  tenant  k  conserver 
la  vie ,  restát  sur  notre  terre;  toi  seule,  survivant  fi  ton  propre 
trepas ,  tu  vis  encoré  dans  notre  monde  caduc.  - 

«  Tu  vis ,  et  tu  racontes  ton  supplice,  tu  rcgordes  les  débris 
de  la  chair  meurtríe ,  tu  dts  combien  sont  profonds  les  sillons 
de  les  aflTreuses  b1essui*es. 

«  Dd  bourreau  cruel  a  déchiré  tes  flanes ;  le  sang  ruisselle , 
tes  membres  sont  en  lambeaux ;  tes  mamelles  coupées  et  ta  poi- 
tríne  béante  laissent  voir  jusqu'^  ton  ccjBur. 

■  II  y  aurait  eu  bien  moins  de  gloire  a  endurer  la  mort, 
mortqui,  metlantfín  aux  atroces  douleurs,  apporleaux  mem- 
bres un  repos  hálif  et  un  sommeil  tranquillo. 

•  Tes  blessures  cruelles  furent  longtemps  ouvertes,  long- 
Icmps  la  douleur  put  dévorer  tes  veines ,  pendant  qu'une  hu- 
raeur  corrompue  allait  minant  ton  corps. 

i  Quoique  le  glaive  jaloux  du  bourre^iu  t'ait  refusé  le  trepas , 
cependant,  ó  vierge,  tu  remportes  la  couronne  du  raartyre , 
aussi  bien  que  si  tu  a  vais  eu  la  tete  tranchée. 

«  Nous  avons  vu,  jetee  h  terre,  une  partie  de  son  foie  ,  que  le 
fer  était  alié  chercher  daos  les  profondeurs  de  son  corps ,  el , 
toujours  vivante,  elle  avait  déj£i  quelque  chose  d'elle-méme  que 
la  pále  mort  consumait. 

f  Le  Christ  a  donné  ce  nouvel  ornement  á  notre  César-Augus- 
ta, et.a  voulu  qu'elle  fút  la  patrie  d'une  martyrc  qui  vit  élernel- 
lement. 

«  Done,  ó  cité,  consacrée  par  dix-liuit  martyrs,  toi  qui  es 
riche  d'Optatus  et  de  Lupercus ,  poursuis ,  dans  tes  liymnes 
Vélosce  du  sénat  que  tu  t'es  formé  a  loi-méme. 

•  Chante   Successus ,   chante  Hartialis ,    chante    la    mort 


28  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

d'Urbanus  ,  fais  relenlír  les  noms  de  Julia  et  de  Quintilianus. 

«  Chante  en  chcBur  Publius;  dis  quel  fiit  le  triomphe  de  Fron- 
tón ,  ce  quVndura  le  pieux  Félix ,  ce  que  soufTrit  rintrépidc  Ca3- 
cilianus. 

«  Dis  les  conibats  sanglanls  d'Evolius  ,  dis  ceux  encoré  de 
Primiliviis,  célebre  les  triomphes  d'Apodémus. 

«  11  reste  k  chanter ,  aprés  c^la ,  quatre  noms,  que  refuse  le 
vers  ,  et  que  nos  peres  appclaient,  dit-on,  les  Salurnins. 

t  Mais  le  poete  qui  aime  ees  noms  dignes  d'Mre  écrils  on 
lettres  d'or,  s  inquiete  jieu  des  lois  du  vers,  et  Tattention  á 
parler  des  sainls  n'cst  jamáis  ni  vipicuse ,  ni  inhabile. 

«  C'est  assez  d*art  et  d'élégance  que  de  diré  en  quels  caracte- 
res ees  noms  ont  été  écrils  par  le  Christ ,  dans  le  livre  celeste  qui 
s*ouvrira,  quand  le  tempssera  venu. 

«  Alors ,  un  ange  prononcera  devant  le  Pére  ct  le  Fils  les 
noms  de  ees  dix-huit  martyrs ,  qui  ont  la  tutelle  de  celte  cité, 
parce  que  leurs  sépulcres  s*y  trouvent. 

«  Alors ,  serónt  ajoutés  au  nombre  ancien  et  la  jeune  vierge 
qui  survécut  a  son  martyre,  et  Vincentius ,  dontcetlc  ville  fut 
la  patrie  commc  aussi  la  sourc^ de  la  gloire  qu*il  sesl  ac(|uise. 

«  Alors,  —  car  il  ne  faut  pas  les  passer  sous  silence,  —  alors 
seront  ajoutés  encoré  Caíus  et  Crémentius ,  qui ,  dans  une 
seconde  lutte,  oblinrcnt  l'honncur  d*un  triomphe  non  sanglant. 

■  Tous  deux ,  confessant  le  Seigneur ,  tinrent  ferme  devant 
la  rage  des  persécuteurs ;  tous  deux  gouttérent  quclques  gouttes 
de  la  coupe  du  martyre. 

«  Placee  au  pied  de  Taulel  éternel,  celte  sainte  cohorte,  que 
garde  la  cité,  la  cité  mt^re  des  nobles  martyrs,  demande  pardon 
pour  nos  lautes. 

€  Ces  lombes,  couverles  (rins(T¡|)t¡ons ,  et  sous  lesquelles 
repose  notre  esperance,  oh!  que  je  les  arrosc  de  pieuses  lar- 
mes  ,  pour  queje  brise  enfin  les  liens  He  mescrimes. 

«  Noble  cité,  prosterne-toi  tout  entiere  avec  moi  dovanl  les 
lombeaux  de  tes  sainls  marlyrs,  el,  lorsque  ressusciteront  leurs 
corps  ,  lu  les  suivras  toutenli^re  aussi. » 

Nous  avons  dit  que  Prudence  compril  assez  souvent  la  gran- 
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(leur  ct  la  Douveaulé  de  sa  luission  poétique.  Plus  (fuñe  íoís , 
quandoo  déposail  aux  i'4iUicoinl)cs  le  corps  mutilé  (riin  inarlyr, 
des  plaintes  sublimes  s'échapperenl  de  la  boucbe  de  ccUe  Rome 
écraséc ,  mais  non  tuée  sous  la  violence  des  coups  terribles  que 
lui  portaii  rancienoe.  Quelquefois  aussi  c'étaienl ,  non  pas  des 
gémissements,  mais  des  accents  d'all^resse  que  Rome  mariyre 
íaisait  entendre ;  elle  chantail  alors  ses  Iriompbes  h  venir.  Du 
roílieu  du  brasier  quí  róiissait  ses  roembres  Tumanls  comme 
lencens  sur  les  charbons  de  Tautel ,  rarchidiacre  Laurent  ex- 
primait  des  esperances  et  des  voeux  qui  étaient  ceux  de  la  nou- 
velle  Jérusaiem  ,  el  que  notre  clianlre  des  Couronnes ,  qui  vint, 
apresla  vicloire,  célébrer  les  h^ros  victorieux,  traduisait  dans 
les  vers  suivanls. 

•  OChrisi,  Dieu  unique!  ó  splendeur!  ó  vertu  du  Pére!  ó 
Créateur  de  la  terre  et  des  cieux !  6  Tauteur  de  ees  remparts ! 

« Toi  qui  placas  le  sceptre  de  Rome  au  sommet  des  choses  hu- 
maines ,  et  qui  voulus  que  Tunivers  cédát  h  la  toge  et  se  soumlt 
aox  armes  des  Romains , 

«  Aíin  que  tantde  nations  divisées  de  moeurs  ,  de  coutume«, 
delangage  ,  d'esprit  et  de  sacrifices,  fussent  réunies  sous  une 
bi  unique; 

•  Voila  que  le  genre  humain  lout  enlier  a  passé  s«us  l'empire 
de  Hénius ;  l'unité  remplace  maintenant  la  dissombiance  des 
usagcs  et  des  croyaYices. 

«  Ainsi  en  avais-lu  decide,  pour  que  Tunivers  fút  enlacé  dans 
unem^me  cbainc  ,  sous  l'empire  dunom  cliréticn. 

«  O  Cbrisl!  fais  done,  en  íavcur  de  tes  Ronmins,  fais  qu'elle 
soil  chrétienne  cette  ville ,  rinstrument  el  le  centre  de  l'unité 
pour  les  autres  villes  qui  t'invoquent. 

«  C'est  en  elle  que  les  membres  se  réunissent  dans  un  sens 
toutmystérieux.  Le  monde  a  subi  la  loi  de  douceur;  que  sa  ca- 
pilale  superbe  la  subisse  également. 

«  Qu'elle  regarde  les  contrécs  les  plus  lointaines,  se  réunis- 
sant  sous  le  joug  de  gráce ;  que  Romulus  devienne  fidéle  et  que 
Numa  s'abaisse  devantla  foi. 

«  Les  successeurs  des  Catons  supplient  encoré ,  en  une  hon- 
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teuseerreur,  les  dieux  troyens,  et,  dáosle  secret sanciuaire 
de  leurs  foyers,  ils  vénérent  les  pénales  exilés  de  la  Phrygíe. 

«  Le  sénat,  —  je  rougis  de  rappeler  tant  de  turpiiudes  de 
nos  peres,  —  le  sénat  honore  Janus  aux  deux  visages ;  il  honore 
Slerculus,  el  célebre  les  féles  du  dieuSalurne. 

«  O  Chrisl!  efface  un  leí  déshonneur ;  envoie  Ion  Gabriel, 
nfin  que  l'aveugle  descendance  d'Iule  connaisse  le  vrai  Dieu. 

•  El  déjá  nous  avons  des  gages  assurés  de  cette  espe- 
rance ;  deja  régnenl  dans  Rome  les  deux  princes  des  Apólres. 

«  L'un  esl  le  noble  inslrumenl  de  la  vocalion  des  Genlils; 
Taulre,  assis  sur  la  premiére  chaire ,  esl  chargé  d'ouvrir  les 
portes  de  Télernilé. 

«  Loin  done ,  adultere  Jupiler ,  souillé  de  l'incesle  de  la  soeur; 
laisse  Rorac  en  sa  liberté ,  el  fuis  loin  du  peuple  de  Jésus- 
Chrisl. 

c  C'esl  Paul  qui  le  chasse  d*ici;  c'esl  le  sang  de  Fierre  qui  críe 
conlre  loi ;  le  crime  de  Néron ,  que  tu  avais  armé  loi-méme ,  le 
nuil  mainlenanl. 

'f  Je  vois  venir  un  prince,  un  prince  servileur  de  Dieu,  lequel 
De  permellra  pas  que  Rume  soil  esclave  de  ees  sacrífíces  d'igno- 
minie. 

«  II  fermera  les  temples;  il  en  scellera  les  portes  d'ivoire. 
Par  son  ordre ,  d'éternels  verroux  en  défendront  le  seuil. 

«  Alors  enfín ,  les  marbres  resplendironl ,  purs  de  loul  sang, 
el  les  slalues  d'airain,  mainlenanl  images  des  dieux,  seront alors 
deboul ,  sans  coupables  hommages.  » 

Ainsi  parlagée  entre  rállenle  d'un  avenir  plus  fortuné  et  les 
lerreurs  de  Torage  grondanl  h  de  fréquenls  inlervalles,  VEglise, 
dans  Tempire  el  dans  Rome  en  parliculier  ,  allail  croissant  lou- 
jours  en  forcé  et  en  étendue,  comme  le  remarque  Prudence.  Le 
diacre  donl  il  célebre  la  morí ,  ful  marlyrisé  en  I'année  260. 
Vers  la  fin  de  celle  hymne  ,  le  poete  qui  vient  de  monlrer  quels 
progrés  l'Evangile  faisait  dans  la  ville  mailresse  du  monde, 
s'écrie  loul-á-coup  : 

c  O  Irois  el  qualre  fois ,  ó  sepl  fois  beureux  le  ciloyen  de 
Rome  ,  qui  le  venere  de  pi*és ,  Laurentius ,  loi  el  le  sépulcre  oü 
sonl  renfermés  les  sainlsossements! 
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I  n  peut  y  fléchir  le  genou ;  ¡1  peut  y  répandre  des  pleurs; 
íl  peut  s'y  prosterner  conire  ierre  et  i'adresser  des  suppli- 
calíoDS. 

•  Nous ,  que  visite  TEbre  des  Vasoons ,  nous  sommes  separes 
de  ees  lieux  par  de  doubles  Alpes^  et  retenus  en-de^á  des  clmes 
Colliennes,  en  de^á  des  neigeuses  Pyrennées. 

«  A  peine  savons  nous  par  ou'i-dire  combien  Rome  cache  de 
saiots  ignores  ,  combien  son  heureux  sol  est  ricbe  en  glorieux 
sépulcres.  t 

Le  poete  qui  cbantait  ainsi  avec  amour  des  lieux  h  lui  incon- 
Dus,  le  chrétien  fervent  qui  désirail  avec  ardeur  d'aller  s'age- 
nouiller  prés  des  lombes  des  martyrs  qu'il  célébrait  sur  sa  lyre, 
prildoDcun  jour  le  báton  de  pélcrin  ,  et  s'achemina  vers  la  ville 
éternelie.  Revena  enñn  dans  sa  patrie ,  et  plein  des  grands 
souvenirs  de  Rome ,  il  disait  h  Yalérianus  ,  évéque  de  Sara- 
gosse,  ¡1  disait,  au  commencement  de  Thymne  sur  le  martyre  de 
Saint  Hyppolyte,  Tune  des  plus  belles  qu*il  ait  écrites  : 

«  Nous  avons  vu  ,  ó  Yalérianus  ,  digne  pontife  du  Christ, 
oous  avons  vu  dans  la  cité  de  Romulus ,  les  innombrables  tom- 
beaui  des  saints.  Tu  me  demandes  quelles  inscriptions  sont 
gravees  sur  leurs '  sépulcres  ,  (|uels  sont  les  noms  de  tous  ees 
bicnheureux.  —  II  est  diíTicilc  queje  le  le  dise  ,  tant  Timpie  fu- 
reiir  de  Rome  mit  á  mort  de  chrétiens  ,  lorsqu'elle  adorait  les 
dieux  Iroyens.  Plusieurs  tombeaux  ,  a  la  vérité ,  portent  écrits 
enpelites  lettres  ou  le  nom  du  marlyr  ,  ou  quelque  épilaphe ; 
maís  les  autres,  avec  leurs  marbres  muels^  indiquent  scule- 
Díenl  le  nombre  des  mart>  rs  qu'iis  recouvrent.  Ce  qu'il  y  a  lá  de 
coq)s  entassés.  on  peut  le  savoir,  mais  on  ne  peut  connaitre  au- 
CQO  nom.  » 

Ceux  des  poémes  de  Prudence,  qni  sont  en  vers  élégiaques, 
sedistinguent  par  la  facilité  de  la  versification ;  lelle  est  Thymne 
e«  rhonneur  de  saint-Hyppolyte.  Le  supplice  du  bienheureux 
Wttrlyr  est  décrit  en  vers  assez  beaux.  L'hymne  !ll«  des  Con- 
Tfmnest  atleint  quelquefois  h  une  grAce  et  h  une  élégance  inspi- 
rées  aussi  par  un  beau   suj^t,  car  il  s'agit  d'une  douce  jeune 
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\ierge  espagnole,  de   la  noble  Eulalie  qui,  en  Fannée  303, 
mourut  a  Táge  de  Ireize  ans ,  pour  la  foi  du  Chrisl. 

Que  inanque-l-il  a  ees  slrophes  qu¡  reproduisent  le  langage 
du  proí'onsul,  cherchant  h  délourne»*  du  niartyre  la  jeune  el  cou- 
rageuse  Eulalie : 

7>  lacnjmis  labefacta  domvs 
Prosequiíury  generisque  íui, 
Ingemit  anxia  nobilitas, 
flore  (juod  occidis  in  íenero, 
Próxima  dotibus  et  thalamü. 

¡Son  movet  áurea  pompa  tori, 
Non  ¡neias  veneranda  senum, 
Quos  temeraria  debilitas  ? 
Ecce  parata  ministeria 
Excruciabilis  exitii, 

Avt  gladio  feriere  caput , 
Aut  laniabere  membra  feris, 
Aiit  facibus  data  fumificis^ 
Flebilif erque  ululanda  tuis, 
ín  ciñeres  resoluta flues. 

El  ees  aut  res  strophes  oü  Prudence  décrit  le  supplice  de 
la  viclime  innocente,    ne  sont-elles  point  assez  belles? 

Flamma  crepans  volat  in  jaciem^ 
Peiqne  comas  vegetata,  caput 
Occítputy  exuperatque  apicem ; 
Virgo  citum  cupiens  obitum, 
Appelit  et  bibit  ore  rogum. 

Emicat  inde  columba  repens, 
Martyris  os  nive  candidior 
Visa  relinquere,  et  astra  sequi. 
Spiritus  hic  eral  Eulalias 
Lacteolus,  celer,  innocuus. 

11  y  a  des  sentiments  eleves  et  tendres,  des  pensées  nobles 
el  gracieuses  dans  les  hymnes  pour  les  diverses  parties  du  jour, 
et  pour  les  grandes  féles.  Ríen  n'égale  en  suave  fralciieurquel- 
ques  strophes  qui  se  trouvent  au  milieu  de  rhymne  sur  TEpi- 
phanie.  Ces  tendres  enfantsmoissonnés  comme  de  jeunes  fleurs, 


.        PAUMNCB.  S3 

queiléuit  an  brúlant  iourbilloo,  présenteDt  la  plus  touchMiie 
des  ¡mages.  Quelle  heureuse  idee  que  celle  de  ees  innocentes 
vicliiDes  qui  jouent  avec  la  oouronne  du  martyre! 

Sálvete,  flores  martyrum 
Quos  Ivcis  ipso  in  limine 
Chrísti  insecutor  msiuiit, 
Ceu  turbo  tufseentes  rosas. 

Vos  prima  Chrísti  victima, 
Grex  immolatorum  tener] 
Aram  ante  ipsam  simplices 
Palma  et  corronis  Inditis, 

Les  slances  qui  suivent ,  et  que  Tfiglise  a  conservées  dans 
ses  offices,  sont  moins  írappantes  sans  doule  ;  néanmoins  le 
nxHxeau  tout  entier  mérite  d'étre  traduit  : 

<  Salut,  fleurs  des  martyrs,  vous  cpie,  sur  le  seuil  méme  de 
b  vie,  le  persécuteur  du  Christ  enleva,  oomroe  un  tourbillon 
ntoissonne  des  roses  naissantes. 

•  Vous,  premieres  victimes  du  Christ,  tendré  troupeau  d'a- 
gneaux  immolés,  vous,  au  pied  de  Taulel,  vous  jouez 
ífaos  volre  aimable  simplicité,  avec  vos  palmes  et  vos  cou- 
nmnes. 

»  Ou'a  servi  un  si  noir  forfait?Que  revienl-il  5  Hérode  de 
son  crime  odieux?  Seúl,  parmi  tant  de  funérailles,  le  Christ  se 
ílérobe  au  trepas. 

•  Au  Qiilieu  des  flots  de  sangde  ses  compagnons  d'ágt,  Ten- 
íant  de  la  Vierge  a  trompé  seul  ce  for  qui  devenait  si  fatal  aux 
«ntres  méres. 

» Tel  échappa  jadisaux  ordres  insensés  de  l'impie  Pharaon, 
cHoi  qui  était  la  figure  du  Christ ,  Moíse  libérateur  de  ses  con- 
filoyens.  » 

Robert-Estienne,  legrandCorneille,  dansleur  styledéjá  vieilli, 
^M.  Si.j^inaud  de  Bois-Huguet ,  daos  un  style  plus  modernc 
H  plus  frais,  ont  traduit  ees  strophes  de  Prudence,  mais  ils 
li'oDt  pu  ^ler  toute  la  grúce  du  modele.  Nous  nc  croyons  pas 
<)oe  jamáis  il  ait  été  mieux  rendu  que  dans   un  Noel  Poitevin. 

3 
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L'auteur  parle  d'abord  du  soldat  exécuieur  des  ordres  sangui- 
naires  d'Hérode  : 

II  frappe,  i!  lúe,  il  décfaíre 

Sans  mcrci 
L'enfani  qui  vienl  de  sourire 

CoDtre  lui. 

Les  deux  slrophes  suivantes  lerminenl  dignemenl  Tode  in- 
connue  : 

Qui  parut  inconsolable? 
—  Ce  fut  la  belle  Racliel. 
De  sa  plainte  lamentable 
Retentit  tout  Israi>l. 
Oü  sont-ils,  ó  morí  cruelle. 

Mes  chers  fíls  ? 
L'écho  disail  aprés  elle  : 

Oü  sonl-ils  ? 

Pour  vous,  ó  dames  chréllennes, 
Nepleurez  pas  vos  enfanls, 
Car  l'Eglise,  en  ses  antieniieSy 
Dil  de  lous  ees  innocents 
Qu'ils  sonl  aux  pieds  des  colonnes 

D'un  aulel, 
Se  jouanl  de  leurs  couronnes 

Dans  le  ciel. 

On  peul  accorder  a  Prudence  le  lilre  de  premier  poete  chré- 
tien,  pourvu  qu'on  n'aUache  pas  á  ce  nom  une  Irop  grande 
importance.  Nolre  poéle  n'élail  pas  dépourvu  de  lalenl;  11  avail 
de  Vinslruclion,  el  connaissail  les  bons  écrivains  de  Tanliquilé. 
L'espril  el  Timaginalion  ne  lui  manquaienl  pas ;  il  ne  saurait 
élre  néanmoins  comparé  aux  auleurs  classiqucs  ;  il  esl  n^me 
inférieur  a  Ausone  el  h  Claudien.  Son  slyle  esl  souvenl  dur 
el  incorrect ,  el  il  peche  gravemenl  conlre  les  lois  du  mélre. 
Néanmoins,  Erasmc  (|ui  s'y  connaissail,  n'hésile  poinl  a  nom- 
mer  Prudence  Vnum  ínter  Christianos  verefaeundum  poetam, 

Pourdonncr  une  idee  plus  compléle  de  Prudence,  el  monlrer 
quels  senlimenls  animaienl  oel  bomme  qui  devenait  poéle  á  un 
age  oü,  d'ordinaire,  on  cesse  de  Télre,  nous  Iraduirons  le  seul 
endroil  de  ses  oeuvres  oü  íl  parle  de  luí  mi  peu  longuemenl. 
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•  D^á  ,  si  je  ne  me  trompe  j'ai  vécu  cinquante  ans ,  et 
voici  encoré  qu'il  s'éooule  une  seplit^me  année,  depuís  queje  jouis 
de  la  vue  du  soleil. 

«  Le  lerme  approdie,  et  déj^  Dieu  háte  le  jour  voisin  de 
la  vieillesse.  Qu'ai-je  fait  d'utíle  ,  moi ,  dans  un  si  grand 
espacc  de  lemps? 

>  Mon  jeune  age  pleura  sous  les  férules  retentissantes;  la 
toge  virile,  me  trouvant  bíentót  infecté  de  vioes  et  rempH 
(le  crimes,  vint  m'apprendre  a  proférer  le  mensonge. 

«  Alors  ,  une  funeste  lasciveté,  une  licence  eífrénée,  —  j'ai 
bonte  ,  bélas !  et  douleur  de  le  rappeler,  —  flétrirent  ma  jeu- 
nesse  avec  les  souillures  du  peché. 

«  Les  querelles  du  Forum  agitérent  ensuite  Tardeur  de  mon 
csprít,  et  un  désir  immodéréde  triompher  me  causa  de  tristes 
catastropbes. 

c  Deux  fois  je  gouvernai  de  nobles  cites  ,  et  fus  Tinterpréte 
deslois;  je   rendís  la  justice  aux  bons,  j'épouvantai  les  mé- 


€  Enfín,  la  bonté  du  prince  daigna  m'élever  h  un  haut  grade 
militaire,  et  me  placer  au  premier  rang  á  cóté  de  luí. 

•  Pendant  qu'une  vie  fugitivo  a  amené  tout  cela,  les  che- 
veox  blancs  ont  paru  tout-á-coup  sur  ma  tete  de  vieíllard, 
et  m'ont  fait  souvenir  du  vieux  cónsul  Salia,  sous  lequel  je 
vis.  Depuis  lors,  il  s'est  écoulé  bien  des  hivers ,  et ,  aprés  les 
íroids,  bien  souvent  les  prés  se  sont  couverts  de  roses ;  la 
blandieur  *de  ma  tete  en  est  la  preuve. 

•  £8t-ce  que,  au  trepas  déla  chair,  oes  faveurs  ou*i;es 
ooups  de  la  fortune  serviront  de  quelque  chose ,  quand  la 
mortdéjá  aura  détruit  tout  ce  que  je  fus  jadis? 

f  On  pourra  bien  me  diré  :  —  Oh  !  qui  que  tu  sois ,  ton 
iime  a  perdu  ce  monde  qu'elle  adora ;  ce  ne  sont  point  des 
choses  de  Dieu  ,  ees  objels  de  son  amour ,  qui  le  posséderont 
uiaintenant. 

»  Eh!  bien  done,  puisque  le  terme  est  l^,  que  mon  ame  pé- 
cheresse  renonce  á  sa  folie;  que  de  la  voix  au  moins  elle  loue 
IKeu,  si  elle  ne  peut  le  louer  par  ses  vertus. 

•  Qo'elle  oompe  aes  joara  k  chanter  des  hymnes;  qu'elle  ne 
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laisse  passer  aucune  nuil  sans  louer  le  Seigoeur-;  qu'elle  lutte 
oontre   les  h*rés¡es ;  (|u'elle  explique  la  foi  catholique. 

»  Qu'elle  fouleaux  pieds  les  rites  desGentils;  qu'elle  porte 
un  coup  fatal  h  tes  idoles  ,  6  cité  de  Rome ;  qu'elle  voue  ses 
chants  aux  martyrs ;  qu'elle  célebre  les  Apotres. 

»  Tandis  que  je  parle  ainsi  ,  pliU  á  Dieu  que ,  dégagé  des 
liens  du  corps ,  je  puisse  libreroeut  ro'élever  \k  oü  montera  le 
dernier  son  de  ma  voix  !  » 

Les  vers  do  Prudencc  furent  singulíérement  goútés  par  ses 
contemporains.  Qaoiquc  sí»  poésie  soit  ápre  el  rocailleuse  ,  elle 
a  du  fcu  ,  de  la  majeslé ,  el  assez  souvent  de  Télégance.  Nous 
voyons,  par  les  ¡Mires  de  Sidoine  ,  que  Prudence  occupait 
une  honorable  place  dans  les  b¡bUolh^ques  du  v«  siMe. 

Hinc  Horatius ,  hinc  Prudenlius  lectitabanivr. 

11  le  met  sur  la  méme  ligne  qu'Horace. 

finvisagé  comme  témoin  historique ,  Prudence  acquiert  une 
double  valeur  a  nos  yeux.  Lorsque  le  poete  rácenle  ees  longues 
et  pieuses  vies  des  saints ,  lorsqu'il  retrace  tous  ees  alroees 
martyres,  qu'il  descend  dans  le  détail  des  appréts  du  supplice, 
qu'il  décrit  les  tau robóles ,  qu'il  erre  aux  catacombes,  íl  nous 
donne  tout  autant  de  lignes  précieuses ,  de  documents  positifs , 
et  un  excellent  juge  eu  pareille  matiére  ,  uu  antiquaire  d'une 
émdition  sñre,  M.  Tabbé  Greppo  nous  dit  c  qu'il  faut  citer  sou- 
vent Prudence  quand  il  s'aglt  (rantiquilés  ecclésiastiques.  »  f ) 
L'usage  méme  que  Ton  fait  de  Tautorité  de  Prudencie ,  dans  la 
dissertation  a  laquelle  sont  empruntées  ees  paroles ,  confirme 
bien  le  diré  de  M.  l'abbé  Greppo.  Ainsi  étudié^  le  poete  foumí* 
raíl  a  rhistoire  et  h  la  science  les  pagos  les  plus  curieuses. 

Saint  Ankroisr. 

Córame  Prudence,  córame  saint  Grégoire  de  Nazianze  ot  Sy- 
nésius,  comme  saint  Ephrem ,  saint  Ambroise  cultiva  la  poésie, 
non  pas  seulement  pour  cbarmcr  les  ennuis  de  la  solilude, 

(•)  Sotice  »ur  le  cutps  de  taint  Exuphe ,  martyr,  donné  par  8.  S.  Grégoire  XVÍ , 
k  l'csuvr  de  b  iTopa^aUon  de  la  Foi :  Lyon,  Fátejiaíid  et  Leane,  ISM ,  io-8*,  p.  i7. 
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nuiis  eocore  pour  distraire  agréableinent  son  pcuple  par  la  m6- 
lodíe  des  cbants  sacres  ,  ainsi  qii'tl  nous  le  dit  lui-niéme  ,  ct  par 
des  hyinnes  de  sa  composition.  Pendant  que  les  catboliques 
éCaient  enfermes  dans  son  Eglise  cathédrale  par  les  troupes 
de  Jusline ,  qai  les  y  tenaient  comme  assiégés ,  el  résolus  de 
mourír  avec  lenr  évéque ,  s'íls  ne  pouraienl  Tarracher  h 
h  Ilion ,  Ambroise ,  pour  les  consoler  et  convertir  lenr  ennoi 
en  une  joíe  chrétienne,  Introduisit  parmi  eux  Tusage  de  la 
psaJmodie  alteroalive  ,  telle  qu'elle  so  pratiquaít  en  Oriente  et 
qu'dle  s'est  depuís  étendue  de  Téglise  d'An)broisc  dans  toutes 
les  ^ises  occidentales.  Outre  les  psaumes ,  il  üt  chanter  de  la 
niéme  maniere  les  hymnes  qu'il  avait  composées  ot  adaptées  b 
desmodes  connus.  T^s  hymnes  de  saint  Ambroise  dcvinrcnt  si 
céWires ,  qu'au  lieu  de  diré  une  hymne  on  disait  une  Ambroi- 
Menne,  Nous  en  avons  encoré  plusieurs  d'une  simplidlé  si  noblo 
ct  si  touchante  que  toute  l'élégance  modeme  n'a  point  paru  d¡- 
gue  de  Icur  élre  préférée.  (*)  Les  Ariens  reprochaient  au  saint 
doclcur  d'avoir,  par  son  hymne  de  ía  Trinilé  saintc ,  excreé 
une  fóeheuse  influence  sur  Tesprit  de  *son  peuple  :  Htjmnorum 
Meorvffí  cafTfiínibus  decepium  poirulvm  ferxmt.  Plañe  nec  hoc 
nimvo.  (}rarule  varmen  isívdesf,  et  quo  nihil  pofentivs.  C'était 
avec  une  sainle  complaisance  qu'il  se  rappelail  la  niélodie  pro- 
(luile  par  des  voix  d'hommes  ,  de  femmes  ,  de  vicrges  el  d'en- 
fanls,  relentissanl  comme  !e  bruit  des  flols  ,  el  donl  saint  Au- 
guslin  lui-móme  se  sentait  énm  jusqu'aux  larmes.  (:V.  Colom- 
bel ,  histoite  des  leí  fres  latines  au  4«  et  av  5«  siécles). 

Cest  encoré  h  saint  Ambroise  que  Ton  atlrilmc  communémcnl 
le  can(ic[ue  Te  Dcum  lavdamus  qu'il  aurait  composé  conjoinle- 
menl  avec  saint  Auguslin ,  apres  qu'il  lui  eut  administré  le 
bapléme.  On  dit  que  dans  rentbousiasmc  d*une  piété  tendré  et 
sublime ,  ees  deux  docteurs  p^ononc^^cnt  alternativemenl  les 
\ersels  de  ce  majestueux  cantique.  (**) 


O   D€Vi  ereator  ommum,  —  Jam   turgit  hora  tertio.  —  Nunc ,  sánete  nubú 

(••)  Qaelqocs  savante  préteodent  qac  le  Te  Deum  a  éxé  composé  par  un  moinc  appelé 
awbot,  qoi  vécot  prabaUMeDl «a sixiéma  aléele,  <ko8  le  eoovent  du  Itool  Cawin. 


tó 
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Lactance  est  raogé  parnii  les  poetes ,  á  cause  d'im  poeme  de 
cent  soixante-dix  vers  él^iaques ,  que  quelques-uas  des  plus 
anciens  manuscrits  luí  attribuent.  II  est  intitulé  :  Üe  Phenice , 
et  racontela  fable  connue  du  phénix.  Ce  poéme  doii  son  exis- 
tenoe  á  un  de  ees  exercices  scolastiques  que  les  grammai- 
riens  appelaient  descriptio.  On  sait  que  Lactauce  a  été  grain- 
mairieu ,  et ,  daos  la  liste  de  ses  ouvrages ,  saint  Jéróme 
cite  plusieurs  poémes.  Dans  celui-ci ,  Tauteur  a  réuui  en  un 
seul  faisceau  tout  ce  que  les  anciens  ont  rapporté  du  phénix ; 
mais  on  n*y  trouve  ni  invention,  ni  verve  poélique.  On  est  lente 
de  croire  que  i'auteur,  quelqu'il  fút ,  a  eu  un  motif  particulier 
pour  choisir  cettc  fable  commc  thóme  de  sa  compilalion;  en 
effet ,  dcpuis  le  temps  de  Constantin  surtout ,  ce  sujet  était  en 
faveur  parmi  les  chrétiens ,  qui  regardaient  le  phénix  comnie 
Fembléme  de  la  résurreclion.;(6'c/iCF//,  histoire  de  la  litléralure 
latine),  • 

Caíus  Vettius  Aquilinus  Juvencus  ,  le  plus  ancien  des  poetes 
chrétiens  ,  dont  les  ouvrages  nous  soient  parvcnus  ,  était  dV 
rígine  cspagnole,  d'une  famille  i  Ilustre  ,  et  embrassa  ,  jeune 
encoré,  Tétat  ecclésiasti(]ue.  11  vécut  sous  Conslantin-le-Grand , 
coinme  nous  Tapprcnons  de  Tépilogue  de  son  poéme  :  «  La  foi , 
dit-il ,  et  une  religieuse  crainte  ,  ont  donné  k  mon  csprit  tant 
de  forcé;  la  gráce  du  Christ  m'a  tellement  secondé,  que  la 
splendeur  de  la  loi  divine  a  [)u ,  dans  mes  vers  ,  recevoir  les 
terrestres  ornements  du  langage.  Ce  qui  m'a  permis  de  cban- 
ler,  c'est  la  paix  du  Christ ,  c'est  la  paix  du  monde ,  que  favo- 
rise  Tindulgent  souverain  de  la  Ierre,  Constantin,  qui  voit 
ses  vertus  comblées  de  faveurs ,  et  i\\x\  seul  entre  les  rois  ne 
permet  point  qu'on  lui  donne  un  nom  sacre.  » 

Juvencus  fut  done  témoin  de  l'étonnante  révolution  qui  porta 
sur  le  tróoe  des  Césars  la  i*eligion  chrétienne.  Un  cbangement 


aussi  ÍDaileodu  ouvraii  k  la  poésie  et  k  TéloqueDce  des  aspecU 
(out-á-faii  nouveaux.  L'éloquence  n'avait  pas  attendu  oette 
beureuse  époque  pour  se  produíre  avec  éclat ;  mais  le  flambeau 
de  la  poésie  n*avait  point  encoré  brillé  au  sein  de  notre  Eglise 
chréiienne,  lorsqiie,  suivant  l'expression  de  saint  Jéróme  ,  le 
prélre  Juvencus  ne  craignit  pas  de  faire  passcr  sous  les  lois  du 
vers  la  niajesié  de  TEvangile. 

Nee  pertimuii  Evangelii  mnjestatem  mb  metri  leges  mittere. 

II  mil  en  hexaniétres  rhistoire  de  Jésus-Chríst  et  do  ses 
mirades. 

Juvencus  a  prís  pour  base  de  son  travail  TEvangile  do  saint 
Maüiieu;  mais  il  supplée,  par  les  récits  des  autres  évangólistes, 
au  silence  de  cet  historien  sacre.  Le  debut  de  son  poéme  ne 
manque  pas  de  noblesse.  Le  reste  de  Touvrage  ne  se  soutient 
pasa  la  méme  hauteur.  Par  respect  pour  cetle  vérité  qu*il  n'a 
pas  cru  devoir  dépouiller  de  sa  simplicité  naturelle ,  Juvencus 
oe  va  icuére  au-delá  du  récit  des  quatre  Evangélisles ,  et  il  ost 
également  vrai  de  diré  que  eette  rigoureuse  exactitude  le  jette 
dans  une  séchcresse  monotone  et  fatigante.  On  a  justement 
loué  le  vers  sur  les  présents  des  rois  Mages  : 

Aurum,  thus ,  myrrham ,  regique,  Deoque  hominiqm 
Donaferunt, 

Notre  poete  n'était  pas  sans  quelquc  mérito ;  il  connaissait 
lesbons  modeles;  matsil  dédaígna  les  ornements  poétiques  et 
voulut  rester  fidéle  k  la  vérité  de  Tbistoire.  On  trouve  plus  de 
piété  que  d'éloquence  dans  sa  maniere  d'écrire  ,  ct  il  commet 
beaucoup  de  fautes  centre  la  prosodie.  En  définitif ,  (]ue  ser- 
vait-il  d'aflubler  de  méchants  vers  cet  Evangile  si  beau  de 
simplicité  ? 


V 


Saint  Jéróme  estimait  les  poésies  du  pape  Dámaso,  qui  mou- 
rut  en  384 ,  ágé  de  80  ans. 

Ses  poésies  se  réduisent  k  des  épilaphes ,  k  des  inscriplions , 
a  des  éloges  de  saints  et  k  deux  mediocres  hymnes.  Celle  de 
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saintc  Agathc  csl  en  vors  rimes.  On  chcrcheraii  vainenionl,dans 
c^.  petit  ()agagc  de  qnaranto  pito^s,  un  morceau  de  quelque 
niérílc. 

talat  Pualia  4»  N«le. 

Le  plus  celebre  pocote  latin  du  ({uatriiimc  sítele  ,  aprés  Pni- 
dcnce  ,  ce  ful  saint  Paulin  de  Nole.  Né  dans  Tingénieuse  ville  de 
BordeauA  ,  vers  Tan  353  ,  il  sortait  d'unc  famille  sénaioríale  el 
remplic  des  premieres  dignités  de  Tempire.  11  ful  cónsul  avcc  le 
poete  Ausone  ,  pros  du(|uel  il  avail  étudió  Téloquence.  11  cpoiisa 
une  femnie  des  plus  riches  de  la  provinee  d'Espagnc  ,  el  hyunit 
sur  sa  ti^tc  toul  ce  qu'un  liommc  pouvait  avoir  de  erédil,  de 
richesses  et  de  féfícité.  Mais  il  s'en  dégoúta  dans  la  maturíté 
de  TAge  ,  recul  le  bapténie  ,  ot  alia  vivre  quelque  temps  h  Bar- 
celone. 

U),  il  vendil  de  vastes  domaines  pour  en  distríhuer  le  príx- 
aux  |)auvres;  et,  dans  la  símplioitéde  la  viela  plus  aust^^e,  !■ 
ofTrii  un  grand  e\em|)Ie  de  cettc  in(^puis¿d)le  charilé  qui  gagnaifl 
tanl  de  íxcurs  au  Chrislianisnie. 

]j\  conversión  de  Paulin  Ful  une  grande  joie  dans  TEglíse 
l/Eglise,  a  cetle  époipie,  formail  sur  la  terre  une  sorte  de  i^itríc 
commune  des  Ames  chréliennes  ;  TEglise  ótait  une  grande  cilS 
dont  tous  les  momhres  avaienl  des  inlérMs  pareils  ét  des  aflec'- 
lions  unánimes.  I.a  patrie  chrélienne  se  réjouissail  de  la  gloire: 
de  ses  enfants,  commc  la  pulrie  antique  applaudissait  k  un£ 
noble  action  d'un  de  ses  fíls.  Quand  on  apprii  en  Italie,  en  iVfrí— 
que,  Ambroiseh  Milán,  Augustin  á  llyppone,  qu*un  consulaire^ 
un  Iittéraleur,un  patr ¡cien  célebre,  Paulinius  Pontius,  avaitquilr- 
té  le  monde,  Téloquence,  la  renommiV,  pour  se  retirer  dans  lai 
solitude,  et  (ju*il  avail  distribué  au\  pauvres  ses  grandes  ri— 
í-hesses,  toule  TEglise  admini  ce  Uiomphe  de  la  foi.  Paulin  ré- 
pondait  aux  éloges  avec  une  humilité  ingénieuse  : 

<  L'atliléte  ne  (riomplic  pas  des  qu'íl  s'esl  déponillé.  Celul 
(fui  doil  traverser  un  íleuvea  la  nage  se  dépouillo  aussi,  maiV 
il  ne  passera  le  fleuve  que  si,  apres  s'Mre  dépoulUé,  il  lutte  aveí? 
conslanceellriomplie  ducourant.  » 
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Opendani  la  famiUe  de  Paulin,  ses  amis,  ses  oondisciples,  el 
pin  que  tous  les  autres,  son  mattre  Ausone ,  s'afflígeaient  du 
partí  qu'íl  avait  prís.  Plusieurs  se  détachaient  de  luí.  Paulin  a 
exprímé  avec  un  acoent  de  mélancolie  profonde  la  peine  que 
lu  cansait  le  bUme  de  ses  parents  et  la  déseriion  de  ses 
amis. 

« Oü  esi,  s'écriaít-il  douloureusement,  oü  est  la  párente?  Oü 
sonllesUens  du  sang?  Que  sert  le  loit  comaiun  de  la  faniillo? 
Je  suis  devenu,  comoie  dit  le  psalmiste,  étranger  en  présencc 
de  mes  fréres ;  j*ai  óló  un  voyageur  parmi  les  íils  de  ma  mere. 
Mes  amis  et  ccux  qui  ótaient  mes  prodies,  se  sont  éloignés ,  ils 
onl  passé  h  cóté  de  moi  comme  un  ilcuve  qui  s'écoule ,  córame 
UQ  flot  qui  se  retire.  » 

Ce  qui  est  pour  nous  particulieremenl  intéressant  a  observer, 

eesl  le  role  que  joue  Ausone ,  daus  cette  opposítion  mondaine 

aui  pienses  résolutions  de  saint  Paulin.    Ausone,  retiré  de  la 

cour,  vivait  paisiblement  au  sein  d*un  repos  liltéraire,  dans  la 

maison  de  campagnc  qu*il  posstklail  aux  environs  de  Bainlcs. 

De  lá  il  écrivait  aux  rliéteurs  ses  amis,  a  Paul,  i\  Symma(|ue,  et 

á  Paulin.  Mais  Paulin,  qui  ótait  en  l!Íspagne,  ne  répondait  pas. 

lloarrivaitau  maitre,  sur  son  disciple,  que  de  vagues  runiours, 

(ic  vagues  plaiules;  parlageanl  le  mécoatentemont  des  antros 

amis  de  Paulin,  il  luí  adressa  qualre  épilres  en  vers,  donl  Irois 

iH>us  sont  ¡)arvenues,  pour  luí  reproc^her  son    silcnce.   Saiis 

meltre  la  quostiou  précisément  sur  la  conversión  de  Paulin,  il 

cherche,  par  des   insinuations  détournées   et  délicates,  ¡\   le 

(lissuader  de   renoncer  aux   lettres  el  au  monde.  U  conunencc 

pa'-  lui  demander  s*il  a  élé  initii^  á  des  mystéres,   s*il  a  fait 

voeu   de   silence.   II  le  soupronne  cravoir  aupríís  de  lui  (piel- 

qu*un  qui  le  Iraiiit  (proditor).  II  designe  [)ar  la  Tépousede  Paulin 

Thérasia,  qui  était  pour  beaucoup,  par  ses  couseils  el  par  son 

esemple,  dans  le  nouveau  genrc  de   vie  que  son  mari  avail 

embrassé.  Selon  Tusage  de  la   primitivo  église,  en  se  vouant 

é  Díeu,  Paulin  nes'était  point  complt^tement  separé  de  Thérasia  ; 

il  avait  continué  h  vivre  avec  elle,  mais  dans  une  relation  pu- 

rement  fraternelle. 

Ausone  aecusait  Théraiia  du  silenoe  de  son  ami,  il  engageait 
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oelui-ci  á  repondré  ea  secret,  et  faisant  allusion  k  Tempíre 
que  la  femme  de  Tarquin  le  Superbe  exer^a  sur  soa  époux  : 
Que  ta  Tanaquil  Tignore,  ajoutait-il.  II  allaít  roéme  jusqu'á 
indiquer  h  Paulin  des  moyens  furtifs  d'écrire  sans  que  Tépouse 
redoutée  ptíi  lire  les  caracteres  qu'il  aurail  traces.  U  iovoquaU 
les  lieus  de  Tamitié,  rendus  plus  étroits  par  la  commuoauté 
des  études  et  la  paternilé  de  renseignemeot. 

c  Je  suis  ton  pére,  disait  Ausone,  c'est  moi  qui  t'ai  iolroduil 
dans  la  société  des  Muses.  >  Puís  luí  adressant  d'aimables  re- 
proches :  »  Tu  as  done  secoué  le  joug  d'amítié  que  tous  deax 
nous  avons  porté  ensemhle,  et  que,  durant  une  si  longue  suite 
d'annóes,  n'éhranla  ni  une  plainte  ,  ni  un  faux  rapport,  ni  une 
colére,  ni  mémc  une  erreur  •,  ce  joug  si  paísible,  si  doux,  que 
nos  peres  aussi  portijrent  depuis  leurs  premiers  ans  jusqu'á 
leur  vieillesse,  et  qu'ils  nous  ont  légüé,  h  nous,  leurs  fils,  poar 
toute  la  durée  de  notre  vie.... 

»  Sans  toí  les  vicissitudes  de  Tann/'O  sont  pour  moi  sans 
charmes,  le  printemps  est  pUivieux  et  sans  fleurs.  Oh !  quand 
un  messager  m'apportera-t-il  ees  paroles  :  Voilíi  ten  Paulin  qui 
arrivc?  Tout  le  peuple  se  precipite  h  sa  rencontre,  et  pasaaot 
devant  la  porte  de  sa  maison,  il  vient  frapper  k  la  tienne. 
Faut-il  y  croire?  oü  ceux  qui  aiment  se  forgent-ils  des 
songes?  » 

Credimus  an  qui  arnant  ipsi  sibt  somnia  jínguntl 

Ainsi,dans  ses  mouvements  les  plus  sinceres,  Táme  d'Ausone, 
toujours  poursulvie  par  les  suivenirsd'une  érudition  cette  fois 
gracieuse,  demande  i\  Virgile  un  dernier  acccnt,  une  derniére 
parolo  pour  decidor  au  retour  son  eleve  bien-aimé. 

La  troisiéme  ópítre  est  encoré  plus  pressante.  Blessé  du  silen- 
ce  de  Paulin,  Ausone  répand  son  impatience  en  versd'une  poésie 
d'expression  qu'il  n*a  jamáis  peut-éire  égalée. 

•  Les  rochers  répondeni  é  la  voix,  les  oiseaux  font  enteudre 
un  murmure  ,  la  haie  qui  nourrit  les  abeilles  d'Hybla  se  rem* 
plit  de  bourdonnements,  les  roseaux  de  la  rive  ont  leur  mélodie 
et  la  chevelurc  des  pins  converse  d'une  voix  tremblante  avec 
lesvents Toi  seul,  ó  Paulin,  tu  gardos  le silenoe. 
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Eii  ei  artmdíneis'modnlntio  muHca  ripis, 

Ciimqm  sui»  loquiiur  tremuhm  coma  pinea  ventin. 

I  O  moQ  dier  Paulín,  lu  as  bien  changé  !  Voilá  ce  qu'ont 
produít  oes  montagnes  de  la  Vascon¡e,cesneigeuses  retraites  des 
PvTenDéeset  roublt  de  notre  ciel...  Que  Fimpic  qu¡  t'a  con- 
seilié  oes  longs  silences  sott  privé  de  l'usage  de  la  voix  !  que 
triste  et  pauvre,  il  habite  les  solitudes  !  Que  muet,  ¡I  parcoure 
le  sommet  des  montagnes,  comme  on  dit  qu'autrefois,  privé  de 
h  raison,  fayant  les  traoes  des  hoinmes,  Bellérophon  entra  dans 
les  Keux  déserts  !  O  Muses,  divinités  de  la  Béotie,  exaucez  cetle 
pri^,  el  rendes  un  poMe  aux  Muses  latines !  • 

Ains,  c'est  aux  Muses  palennes  que  le  poete  demande  de  lui 
rendre  le  solitaire  chrétien.  La    conclusión  ne    saurait  étre 
phis  clairement  roythologtque    Ailleurs,  il  appelle  le  néophile' 
hu-méme  un  impíe.  «  Impie !  dit-il,  tu  pourrais  séparer  Hercule 
de  PiritboOs,  Nysus  d'Euriale !  » 

Si  Paulin  ne  répondait  pas,  c'est  qu'il  n'avait  pas  re^u  les  let- 
tres  de  son  ami.  Elles  ne  lui  arrivérent  qu'au  bout  de  quatre  ans. 
Nous  avons  sa  réponse  á  celle  des  épitres  d'Ausone  qui  est 
perdue,  etquiétaitécriteen  trois  sortesde  vers.  Quoique  Paulin 
fút  devenu  un  saint,  il  se  souvenait  de  ses  études  poétiques ; 
il  voulut  déploycr  la  méme  varióte  de  métre ;  commcn^^mt  par 
des  vers  élégiaqucs,  il  se  plaint  avee  douceur  de  la  sévérité 
d'Ausone,  reconnaissant  tout^ífois  que  ses  reproches  onl  6lc 
temperes  par  Tamitié.  Puis  passant  aux  íambes,  il  hn  dit ,  dans 
un  langage  moins  éloquent  et  moins  íleuri,  inais  dans  le(iuel 
on  sent  Taccent  plus  ferme  d'unc  conviction  décidée  : 

»  Pourquoi  m*engages-tu,  ó  mon  pére ,  a  revenir  aux  Muses 
que  j'al  abandonnées?  Les  coDurs  voués  au  Christ  repoussent 
ios  Muses  et  sont  fermés  h  ApoUon.  Jadis ,  m'associant  a  tes 
travaux  a  vec  un  zéle  égal,  sinon  avoc  un  lalent  pareil,  i'é\  oquais, 
aiosi  que  toi,  Phébus,  ce  Dieu  sourd ,  de  son  anlre  delphi(|ue, 
et  jenommais  les  Muses  des  divinités  \  je  demandáis  aux  foróts 
et  aux  montagnes  la  parole  qui  est  un  don  de  Dieu  :  mainte- 
nant  ce  Dieu  supréme  est  la  nouvelle  puissance   qui  gou- 
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verne  inon  ame;  il rocíame  un  auire  emploi  de  la  vio,  il demande 
ü  l'liomme  ce  qu*il  luí  a  donné.  Celui  qui  ne  vil  que  pour  Dieu, 
qui  mct  lout  en  Dieu,  ne  le  regarde  pas,  je  l*en  conjure,  comme 
paresseux  pu  pervers,  ne  Taccuse  pas  d'irapiété;  la  piéló 
c*est  d'étre  chrélien,  l'impiélé  de  ne  pas  étre  soumís  au 
Chrisl.  » 

Aprés  ceile  profession  de  foi,  dont  les  expressions  nellesel 
positives  a>ntrastent  avec  les  rares  allusions  qu'Ausone  faii  de 
loin  en  loin  airChristianisrae,  Paulin  semblo  vouloir  adoucír  la 
rigueur  de  sa  réponse,  en  adressanl  a  son  ancien  mattrc  toul  oe 
(lu  il  pcut  imaginen  de  plus  tendré,  de  plus  aíTeclueux. 

((  Je  tcdois  mes  eludes,  mesdignilés,  nion  savoir,  la  gloirc 
de  ma  parole  .  de  ma  logo,  de  mon  uoui  \  lu  nras  nourri,  lu  m'as 
inslruil,  tu  m'as  soutenu,  lu  es  mon  patrón,  mon  inslituleur, 
mon  pére.  » 

EnsuiU*,  avec  rahandoii  carossanl  d'un  disciple,  n'insistunt 
plus  sur  le  motif  sérieux  de  sa  relraile  et  se  plaeant  au  point  de 
vue  mondaín  d'Ausone,  il  ajoute  : 

•  Tu  te  plains  de  ma  longiic  ahsonre  ;  lu  Tirrites  par  Teflel 
d'unc  tendré  aflection.  Ehbien!  ce  que  j'ai  clioisi  m'est  uttie, 
ou  m*esl  nécessaire,  ou  me  plall  seulement ;  dans  lous  les  cas, 
lu  dois  me  pardonner  ;  pardonne  á  (¡u¡  Taime,  si  je  fais  ce  (|u*¡l 
convienl  de  faire  ;  réjouis-loi,  si  je  vis  selon  mon  désir.  » 

Puis,  s'élevant,  avec  le  senlimenl  qui  grandit,  a  la  majcsté 
de  rhexamélre,  il  repoussc  d  aíjord  les  accusations  qu'Ausone 
a  dirigées  contre  lui-m^me.  conlre  sa  Ci)mpagneel  le  lieu  de  sa 
relraile.  » 

«  N*accuse  point  la  faih'esso  de  mon  espril  ou  Tempire  d*unc 
épouse;  mon  Amen'esl  point  troublw comme cclle  deBellérophon; 
je  n'ai  pas  uneTanaquíl,  inais  une  Lucrecc.  »> 

L'Espagne  oüil  s'est  retiré,  n'esl  point  un  pays  Imrbare. 

«  Dois-je  énumórer  les  villes  ceintes  de  superbes  remparts 
et  entourées  de  c^impagnes  fértiles  quenferme  l'Espagne 
entre  ses  deux  mers.  Elles  valenl  bien  les  landos  de  Bazas.  » 
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Mab  il  se  reprocherait  de  repondré  aux  attaques  d' Ausone  par 
des  railieríes. 

L'eiboriant  á  son  iour  h  laisser  des  déités  vaines  el  h  se  tour- 
ner  vers  le  Dieu  yérítable : 

•  N'ÍDVoque  pas  les  Muses,  qui  ne  sont  qu'un  néant  el  un 
vain  nom ;  les  veuls  emporleraíent  ees  priéres  inútiles.  Les 
voeux  qut  ne  s'adressent  pas  h  Dieu  s'arrétent  dans  la  región 
desnuages,  et  ne  pénélrent  pas  dans  le  palais  étoilé  du  grand 
roi.  Si  tu  désires  mon  retour,  tourne  ton  regard  et  ta  priére 
vers  celui  donl  le  tonnerre  fail  tremhler  les  vofilcs  enflammées 
du  ciel,  qu¡  brille  des  triples  lueurs  de  la  foudre,  et  ne  se  con- 
lenlepas  de  faire  résonner  les  airs  d'un  vain  bruit,  qui  prodigue 
aux  moissons  les  pluiesctles  soleils,  qui,  supérieur  íi  tout  ce 
qui  esl,  et  touleñtier  partout^  gouverne  Tunivers  par  son  Verbe 
qu'il  y  a  répandu.  » 

Aprés  ees  grandes  paroles ,  revenant  encoré  une  fois  au  role 
de  disciple : 

«  Si  Dieu  a  va  en  moi  (¡uelques  qualités  ([ui  me  rendaient 
propre  h  ses  desseins,  grácet'en  soit  rendue  avant  lout !  toi, 
aux  préceples  duquel  j'ai  dú  la  faveur  du  Christ.  » 

Ainsi,  avec  une  délicatesse  cliarmante,  Paulin,  tout  eu  résis- 
Uinl  á  son  mattre,  reporte  sur  lui  le  mérito  du  celle  vio  chré- 
lienne  dont  il  voudrait  mainleuant  le  détourner. 

Enfin,  il  termine  son  épitre  par  un  morceau  lyrique  donl  l'ins- 
piralion  est  vraiment  sublime.  Aux  reproches  d  abandon  ot 
d'iogratitude,  il  oppose  une  perfoction  d'amilié  plus  hautc  (jue 
luienseigne  le  Cliristianisme ;  ¡I  prometa  son  mallro  un  in- 
violable attachement,  non-seulement  ici-bas,  mais  aussi  dans 
celle  \ie  h  venir  que  la  foi  promet  a  Tespérance. 

f  Pendanl  toutrespace  de  temps  qui  est  accordé  aux  mortels, 
lanl  que  je  serai  contenu  dans  ce  corps  qui  m'emprisonne, 
par  quelque  distance  que  nous  soyons  separes,  dans  quelque 
monde,  sous  quelque  soleil  que  je  vive,  je  te  porterai  cloué 
daos  i^es  entrailles  IJiln-is  insitum),  je  le  verrai  par  le  coeur,  je 
t'embrasserai  lendremenl  par  l'áme  ;parloul  tu  me  seras  présent, 
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et  lorsque,  affranchi  de  cette  príson,  je  m'envolerai  de  la  ierre, 
en  quelque  régioa  que  le  Pére  commun  place  ma  demenre,  \k 
encoré,  je  te  garderai  dans  mon  ame.  La  mort,  qui  me  séparera 
de  mon  corps,  ne  me  délachera  pas  de  toi,  car  la  pensée,  qni 
est  d'origine  celeste  el  qui  survit  á  notre  chair,  doit  néoesaaire- 
ment  conserver  ses  sentiments,  ses  affections  comme  sa  vie ;  elle 
doit  vivre  et  se  souvenir  h  jamáis;  elle  ne  peut  pas  plus  oublier 
que  mourir.  > 

Le  voeu  secret  de  saint  Paulin  était  de  se  retirer  prés  d'un  ' 
tombeau  qu'il  avait  choisi  pour  abriter  le  reste  de  ses  jours.  O 
avait  une  dévotion  particulicre a  saint  Félix,  dont  la  sépuUure 
était  prés  de  Ñola. 

Avant  de  quitter  TEspagne,  il  ful  fait  prétre  aux  acclamatious 
du  peuple.  U  se  défendait  d'accepter  cet  honneur,  d'abord  par 
un  sentiment  d'humilité,  et  aussi  pour  ne  mettre  aucun  obs- 
tado entre  luí  et  le  tombeau  de  saint  Félix ;  il  ne  consentit 
méme  á  recevoir  la  prétrise  que  sous  la  condition  de  n'étre 
attadié  á  aucune  église,  ce  qui  était  alors  assez  rare.  II  y  en 
avait  pourtant  des  éxemples  ;  témoin  saint  Jéróme.  Paulin  par- 
tít  pour  Ñola,  se  confíant  ¿i  la  protection  de  saint  Félix,  au  milieu 
des  dangers  de  la  guerre  que  se  faisaient  Tempereur  Théodose 
et  le  tyran  Eugéne.  Eugéne  était  un  rhéleur  que  le  franc  Arbo- 
gasteavaitaffublédu  manteau  imperial.  A  cette  époque  les  rhé- 
leurs  sont  parlout,  méme  sur  le  tróne. 

Paulin  vit  saint  Ambroise  h  Florence.  A  Rome,  une  grande 
foule  de  prétres,  de  moines,  de  peuples,  se  pressa  autour  de 
l'illustre  converti.  Enfin  arrivé  il  Ñola,  au  lieu  oü  tendaient 
depuis  longtemps  lous  ses  désirs,  il  établit,  prés  du  tombeau 
de  saint  Félix,  une  espéce  de  monastére,  composé  d*un  petit 
nombre  de  personnes,  parmi  lesquellesse  trouvait  sa  compagne 
Théroesia.  II  fonda  comme  une  petiteThébaíde  sous  le  ciel  de  la 
grande  Campanie,  et  depuis  ce  moment  sa  vie  fut  consacrée  á 
un  sentiment  qui  peut  paraltre  étrange,  mais  qui,  comme  tout 
sentiment  désintéressé.et  durable,  a  droit  au  résped.  Des  lors 
le  tendré  cuite  que  Paulin  avait  voué  á  la  mémoire  de  saint 
Félix  lui  inspira  presque   tous  ses  vers.  Chaqué  année,  pour 
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ranniversaire  de  son  saint  bien-aimé,  i1  composaít  un  poéme 
en  sou  bonnear.  Noas  avons  quinze  de  ees  poémes.  Cetie  sorte 
de  colie  d'iin  patrón  qu'on  s'est  choisi  dans  le  ciel  a  pour  base 
on  sentinieni  bien  naiurel  au  coeiir  humain.  Chacun  de  nous, 
en  s'examinant,  trouverait  peul-étre  qu'il  a  une  préférenoe 
déddée,  une  admiralion  clioisie  pour  qiielque  grand  homme  au- 
quel  il  aimerait  surUnii  á  ressemblcr.  C'est  une  prédileclion  de 
06  genre  qui  avail  fait  préférer  saint  Félix ,  par  Paulín,  a  tous 
les  saints  du  Chríslianisme.  II  serait  h  désirer  qu'on  sút  quel  a 
écé  le  personnage  qu'a  particuliéremcnt  admiré  chaqué  homme 
remarquabie.  II  n'est  pas  indifférciit  (jue  le  héros  favori  du 
cardinal  de  ReU  fút  Gatilina,  que  le  saint  de  Fénélon  fút 
Fran^ois  de  Sales.  Ce  scntiment  est  lellement  fondé  sur  la 
naturedu  coeur  de  Thomme,  il  est  tellement  analogue  k  toutes 
les  autres  affections  humaines,  qu'il  peut  emprunter  aux  plus 
passionnées  leur  langage. 

PauKn  ,  pour  ex  primer  le  désir  qu'il  a  de  se  consacrer  au 
caite  de  saint  Félix ,  emploie  des  expressions  qu'un  grand 
poéie,  Goethe,  a  mises  dans  la  bouche  d'un  autre  grand  poete, 
le  Tasse,  s'adressant  h  Tobjet  de  son  ideal  ámour.  Voici  ce  que 
dit  saint  Paulin  á  saint  Félix  : 

«  Je  garderai  la  porte  de  ton  sanctuairc  ;  le  matin  je  balaierai 
Ion  seuil;  je  consacrerai  mes  nuits  h  de  pieuscs  veilles  dans  Ion 
temple.  > 

Voici  ce  que  le  Tasse  dit  h  Eléonore  : 

•  Oh !  laisse-moi  le  soin  de  Ion  palais !  J*ouvrirai  les  fenélres 
h  propos  pour  que  rhumidité  n'uUere  pas  les  lableaux.  Je 
nelloierai  avec  un  balai  léger  les  murs  ornes  de  marbres  pré- 
cieox.  n 

.4ux  yeox  de  tous  deux  ,  la  ferveur  de  raffection  rel^ve  les 
soins  les  plus  vulgaires.  Chez  l'amant  el  chez  le  saint  ce  sont 
des  détaiis  semblables;  c'cst  la  méme  naíveté  et  presque  la 
méme  passion. 

Cependant  le  cinquiéme  siécle  allait  commenccr,  et  il  allait 
commenoer  par  la  mort  de  Tempire  romain.  Les  Goths  étaient 
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prés  de  fondre  sur  ritalie.  Paulin,  au  tombeau  de  saiot  Félix  , 
ne  s'alarmail  poinl  des  évéoeineals  qui  bouleversaient  le  moQde, 
el  dans  les  piéces  de  vers  de  ees  années  d'ÍDvasion ,  le  senti- 
menl  de  confíance  el  de  courage  que  lui  donoeni  sa  foi  el  la 
protection  de  son  saint  cbéri  ,  oommunique  h'  sa  poésie  uo  beau 
caractére  d'enthousiasme. 

u  Que  la  ^erre  frémisse  au  loin  ,  que  la  paix  et  la  liberté 
demeurenl  á  nos  ames ,  je  le  chanierais  encoré  (saint  Félix) 
quand  je  serais  soumis  aux  armes  géliques ;  je  le  chanterais 
joyeux  parmí  les  Alains  farouches;  et  quand  mille  chatnes  el 
millc  jougs  m'accabWaient ,  Fennemi  ne  pourrait  jamáis  joindre 
h  la  caplivité  de  mes  membrcs  la  servitude  de  mon  ame.  Dans 
les  fers  des  Barbares,  mon  libre  amour  adresserait  h  Félix  les 
vopux  qu'il  me  plairait  de  lui  adresser.  » 

On  sent ,  en  lisant  ees  vers ,  que  le  Cbrislianisme  a  donné 
aux  ames  un  poinl  d'appui  conlre  les  calamites  effroyables  qui 
vont  fondre  sur  le  monde  avec  les  Barbares. 

Au  milieu  des  menaces  de  la  guerre,  Paulin  était  occupé  á 
batir  a  saint  Félix  une  nouvelle  église  beaucoup  plus  grande 
que  Tancienne.  Un  de  ses  poémes  a  conservé  la  description 
de  rédifice  ,  descriplion  importante  pour  Tliistoire  de  Tarchi- 
tecture. 

Paulin  ne  s^éloigna  pas  de  la  ville  de  Ñola.  Elu  évéque  (en 
409)  par  les  habitants,  il  se  vil  en  présence  de  la  plus  affreuse 
calamite.  1^  désolation  s'étcndit  partout.  Ñola  fut  prise  d'assaut 
et  saccagée.  L'évéque  lomba  entre  les  mains  des  barbares , 
mais  ils  lui  rendirent  la  liberté  par  respect  pour  ses  verlus. 
Alors  ¡1  employa  ses  bicns  ¡\  racheler  les  autres  captifs  et  a 
soulager  les  maux  de  la  guorre.  Ce  fut  Toccupation  de  ses 
derniéres  années. 

De  lels  hommes,  jetes  ^  et  lá  dans  l'empire,  dit  M.  Ville- 
main ,  étaient  une  sorte  de  refuge  et  de  protection  publique. 
des  peuples  barbares  qui  envabissaient  ritalie  avec  un  instinct 
de  destruction,  étaient  adoucis  par  la  religión  des  vaincus. 
Souvent  leur  fureur  s'arrélait  k  la  porte  de  la  basilique  cbré- 
tienne ,  oü  se  réfugiaient  les  enfants  et  les  femmes. 
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Le  seul  discours  quí  reste  de  Tévéque  de  Ñola  esl  une  61o- 
quente  exhortation  h  ruumóne.  L'oratear  fait  de  la  charité  le 
premier  devoir  du  chrétien,  et  le  premier  tilre  devant  Díeu. 
Ainsi,  sur  lous  les  points  du  monde,  le  Christianisme  élait  Tes- 
pérance  des  malheureux,  el  leur  nombre  m^me  augmentait  sa 
puissance.  {Tablean  de  VEloquence  chrrtienne.) 

Dísons  encoré,  avec  M.  Ampére  ,  que  tout  le  temps  que  Pau- 
lin  passa  á  Ñola  fui  rempli  par  des  Communications  perpé- 
luelles  avec  les  plus  grands  hommes  de  TEglise,  avec  saint  Am- 
broise  ,  saint  Jéróme,  saint  Augustin.  La  situation  de  Paulin  le 
placait  comme  un  inlennédiaire  entre  Milán  et  l'Arrique,  et  parla 
mer  il  pouvait  entrer  facilement  en  rapporl  avec  saint  Jéróme 
daos  le  désert  de  Betliléem.  Saint  Paulin  ufTre  un  modele prócieux 
de  ees  relations  étendues ,  de  ees  Communications  perpétuelles 
entre  les  écrivains  chrétiens  disperses  §ur  toute  la  surface 
du  monde  ,  qui  succédaient  avec  avantage  aux  Communications 
tittéraires  établies  entre  les  rhéleurs.  Nous  disons  avec  avan- 
tage, car  ici  on  n'échangcait  pas  seulement  des  compliments  en 
vers,  mais  on  échangeait  des  idees,  des  conseils  sur  la  vie, 
des  éclaircissements  sur  la  religión;  c'était  une correspondance 
sérieuse  ,  entretenue  avec  une  ¡ncroyable  activité.  Saint  Paulin 
en\oyait  im  serviteur  saluer  les  évéques  d'Afrique,  un  autre 
vers  saint  Jéróme  ,  en  Palestine.  11  écrivait  a  saint  Vilricus , 
évéquedeRouen.  Un  ami  commun  luí  apportait  dos  nouvelles 
de  Sulpice  Sévére ,  qui  élait  resté  en  Aquilaine.  L'illustre  veuve 
Mélaüie  le  visitait  \i  son  retour  de  Jénisalem. 

SalDt  Séverin. 

Nous  avons  vu  Paulin ,  a  mi  d'Ausone ,  partir  du  méme 
point  et  arriver  h  un  bien  autre  résullat.  Saint  Sévorin  ,  lié 
aussi  d'amitié  avec  lui ,  a  laissé  un  poeme  bucolique  [de  Morte- 
Boum)  sur  Tune  des  nombreuses  épizooties  qui ,  au  commence- 
ment  du  quatriéme  siécle,  vinrent  s*ajouter  h  tant  d'autres 
calamites.  Le  pátre  Ruculus  rácenle  au  bouvier  Egon  comment 
ila  perdu  son  Iroupeau;  elTylire,  questionné  par  tous  deux 
sur  la  maniere  dont  il  a  conservé  le  sien,  répond  en  le  mar- 
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quant  nu  front  du  signo  de  1<a  croix ;  d'oü  íi  prcnd  occasion  de 
les  amencr  a  adorcr  avec  lui  le  Chrísl ;  ce  soni  les  ¡dees  nou- 
vellcs  habíllées  ^  Tantique. 

Falconia  Proba. 

Nous  tenniuerons  la  serie  des  poetes  chréliens  du  quatrióme 
siécle  par  le  nom  crune  femme,  a  quí  on  allrihuo  un  centón 
Virgilien  sur  divers  endroits  de  Tancien  et  du  nouveau  Testa- 
nient.  Ausone  avait  mis  a  la  niode  ees  sorles  de  mosaíques,  qui 
supposeul  plus  de  palience  et  de  niémoire  que  d'imagination  et 
de  goüt.  11  nous  reste  quelques  centaines  de  vers  de  Touvrage 
de  Proba  Falcouia. 

La  manie  du  centón  s'est  prolongée  Lien  avant  dans  nos 
siíHrles  niodernes.  En  46G1  ,  Alexandre  Ross ,  d'Al>erdeen, 
publiail ,  soiis  le  titre  de  Virgilius  evange  I  isatis ,  un  po^me 
dont  Jésus-Christ  est  le  boros.  Ce  poémo ,  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  mérito  d'exécution,  est  écrit  tout  entier  avec 
des  vers  et  des  hémistiches  de  Virgile.  [ColioMbef,  Histoire 
civile  et  relígievse  des  leltres  latines  au  4*  et  au  5*  siécle,) 


GHAPITRE  DEUXIÉNE. 

CINQUIÉME  SIÉCLE. 


Piwper  Tyro.  —  Saioi  Prosper  d*Aquitaine  :  Sod  poéme  des  ingraU.  — 
üoroeaux  choisis.  —  Elogcs  donncs  á  cet  ouvragc  par  Baillet  ct  Louis 
Radne.  —  Epigrammes  de  saint  Prosper.  —  Sédullus  :  Son  po6me  pas- 
cal.  —  Morceaux  choisis.  —  Sédulius  a  le  ton  dMiniter  quelqaefois  trop 
•enrilement  Virgile.  —  Elégie  ei  hymne  au  Ghrist  —  Dracootius.  — 
Cbadius  Marios  Víctor :  II  a  laissé  deox  poémes  :  io  Un  commentaire 
sor  ja  Gen^se;  2«  nne  Satirc  sur  les  rooeurs  perverses  de  son  siécle.  — 
De  la  saUre  paienop  et  de  la  satire  chrétienne.  —  Gonfession  de  Paulln. 
—  Ykissiiudes  d*uue  dcsUnée  de  ce  temps.  —  Les  dem  peiiu  poémes 
atlríboés  I  saiut  Prosper  mootrent  quelles  consolations  la  foi  procurait 
atx  cceurs  cbréüens  ao  milieu  des  píos  grandes  calamites.  —  Glaudius 
laaertos.  —  Panlinos  Petrocorios. 


«  Tyro. 

Dans  ce  siccle  et  dans  le  suivant ,  il  y  eut  cinq  ou  six  écrí- 
varas  ou  évéques  du  noni  de  Prosper,  qui  ont  éié  quclquefois 
confoDdus.  Deux  d'entre  eux  méritent  une  place  parmi  les  poe- 
tes du  V»  siécle.  L'un ,  distingué  par  les  noms  de  Prosper  Tyro  , 
ful  un  rhéteur  gaulois,  et  cemposa  ,  en  407,  un  póceme  en  vers 
élégiaques ,  precede  d*une  préface  dans  le  metre  anacréonti- 
que,  et  adressé  a  sa  femme.  11  Ty  engage  h  mener  une  vie 
oéliltataire. 

Agejam ,  precor^  mearmn , 
Comes  irremota  rerum , 
Trepidam  brevemque  vitam 
Domino  Deo  dicamus ,  etc. 

Les  considérations  du  poete  sont  nobles  et  pienses ,  et  la 
penséc  est  revétue  d'expressions  qui  ne  manquent  ni  de 
gráce ,  ni  d'éclat. 
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Saint  Prosper  d'Aqaitatno. 

L'autre  Prosper,  connu  sous  le  nom  de  Prosper  d'Aquitaine  , 
défend«ait  la  doctrine  de  lu  gráce ,  el  écrivait  son  poéme  des 
Ingrats ,  c<  I'un  des  plus  bcureux  essais  de  poésie  philosophi- 
que  qui  aient  été  lentes  dans  le  scin  du  Christianisme. » [M.  Gvy- 
sot,  Cours  d'histoire  modeme,) 

Prosper  naquil  en  l'année  403,  suivant  Vopinion  la  plus  Gom- 
mune,  els'appliqua^  des  sa  jeunesse,  h  Tétude  des  bellcs-let- 
tres  et  de  la  poésie.  11  quilla  ensuile  TAquilaine ,  sa  patrie,  et 
se  relira  en  Provenc« ;  on  presume  qu'il  élait  h  Marseille ,  lors- 
que  sainl  Augustin  adressa  au  clergé  de  cette  ville  le  livre  de 
la  Correction  el  ce'.ui  de  la  Gráce.  Certaiñs  prélres ,  qui  avaienl 
des  parlisans,  el  qui  étaienl  olTensés  des  écrils  de  ce  Pére 
contre  les  Pélagiens ,  prélendirent  qu'il  détruisail  le  libre  ar- 
bitre, quoiqu'il  n'eúl  fail  aulre  chose  qu'ólablir  la  doctrine  de 
TEglise  sur  la  nécessilé  de  la  gráce.  lis  convenaient,  k  la  vérité, 
que  la  tradilion  el  TEcriture  enseignent  qu'on  ne  peut  rien  faire 
de  mériloire  pour  le  salul,  sansun  secours  surnalurel;  mais, 
sous  pretexte  de  maintenir  la  liberté  de  riiomme ,  ils  soulenaienl 
que  le  commenc*imcnt  ou  premier  désir  de  la  foi  est  unique- 
ment  Vouvrage  du  libre  arbitre ;  ils  en  disaienl  autant  de  quel- 
ques  vertus  el  actions  suruaturelles ,  qui  ,  étanl  fondees  sur  la 
foi,  deviennenl  méritoires  pour  le  ciel.  Cette  erreur,  connue 
sous  le  nom  de  seimpelagiunisme ,  donnail  a  la  créalure  la  gloire 
de  la  verlu  considérée  dans  son  commencemenl  ou  dans  le  dé- 
sir, el  contredisail  ainsi  ouvertement  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist 
el  des  apotres. 

Saint  Augustin,  qui  leur  avait  répondu  h  Ta vanee,  acheva 
d'éclaircir  la  question  par  son  livre  de  la  Prédeslination  des 
Sainls  el  du  Don  de  la  Persévérance.  Ou  ne  répondil  á  ses  preu- 
ves  que  par  des  calomnies.  Prosper,  jaloux  de  venger  á  la  fois 
ella  vérité  calholique ,  et  l'bonneur  du  sainl  Ponlife,  entra 
dans  Taréne ,  el  composa  son  poéme  des  Ingrats.  11  enlendait 
par  cette  dénominalion  les  semipélagiens  ,  qui  étaienl  eíTeclive- 
memenl  ingrats  envers  la  gráce  de  Jésus-Chrisl,  mais  qui  lou- 
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lefois  n'avaient  point  encoré  élé  retranchés  de  la  commiinion  de 
FEglise. 

€  La  poésie,  disait  Louis  Racine,  la  poésie  a  cet  avaiitage  , 
qu'elle  rend  sensibles  au  peuple  les  veriles  les  plus  abstrailes  , 
par  les  images  sous  lesquelles  elle  les  présente,  et  que,  par  sa 
mesure  et  par  son  harmonie,  elle  les  imprime  dans  la  mémoire. » 

Le  poéme  des  íngrats ,  qu¡  n'est  guére  susceptible  d'étre 
analysé ,  bien  que  Tordre  en  soit  méthodique  ,  n'est  lui-méme 
qo'une  analyse  des  sentiments  du  grand  évéque  d'Hippone  sur 
la  maliére  de  la  gráce  et  du  libre  arbitre.  Prosper  expose  en 
abrégé  Thistoire  des  Pélagiens  :  il  démele  les  artifíces  des  semi- 
pélagiens,  et  répond  á  leurs  objections.  La  nécessité  de  la  grá- 
ce, surtoutpar  rapport  á  Tamour  divin,  s'y  troiive  solidcment 
établi ; 

Jndií  amorem 

Quo  redamelur  amans  ,  et  amor  quem  conserit  ípse  est. 
Nil  Deus  in  nobis  prceter  sua  dona  coronal. 

On  y  trouve  de  trés-belles  paroles  pour  marquer  la  puis- 
sance  de  Rome  sous  le  Christianisme. 

I  Rome  ,  le  siége  de  saint  Fierre ,  qui ,  devenue  la  tete  du 
monde  h  cause  de  Thonneur  qu'on  rend  h  Tapótre,  tient  par  la 
religión  tout  ce  qu'elle  ne  possMe  plus  par  les  armes.  » 

Sedes  Roma  Petri,  quce  ,  pastoraUs  konoris 
Facía  capul  mundo  ,  quidquid  non  possidel  armis 
Religione  tenet. 

Louis  Racine  n'a  pas  rendu  la  beaulé  de  ees  vcrs. 

Cette  ville,  autrcfois  maitresse  de  la  terrc  , 
Rome,  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre 
Domina  si  longtemps  sur  toute  nation  , 
Rome  domine  encor  par  la  religión. 

La  Muse  de  saint  Prosper  s'incline  avec  respect  dcvant  les 
graods  docteurs  qui  ont  défendu  la  foi  centre  les  héréliquos, 
devant  saint  Jéróme  ,  le  précepteur  du  monde ;  mundi  magis- 
'«r,  et  surtout  devant  saint  Augustin.  Le  po5te  fait  ce  magnifi- 
que éloge  du  docteur  de  la  gráce. 
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«  Tes  livres  se  sonl  répandus  comme  des  fleuves  partout  Tu- 
nivers.  » 

Flumina  Hbrorum  mundum  effiííxere  per  omnem. 

Vers  majestueux  qui  rpontre,  par  une  grande  image  .  l'in- 
fluence  de  sainl  Augustin  sur  le  monde  cbrétien. 
Voici  au  resle  les  portrails  des  deux  illustres  docteurs. 
1^  Celui  de  saint  Jérómo  : 

c  Alors  aussi  coi  hóte  illustre  de  Bethlóem ,  luí  qui  possédait 
les  trésors  de  la  langue  hóbraüjue  ,  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine  ,  Jéróme,  modele  de  vcrtu  el  maitre  du  monde, 
frappa  l'ennemi  avec  des  livres  d'une  mcrveilleuse  excellence, 
ct  ñt  connattre  par  quoUe  épaisse  nuil  les  ténébres  voulaient 
obscurcir  la  lumiérc.  » 

Tune  etiam  Bethlei  prcRclari  naminis  hospes , 
Hebrwo  simul  et  Graio.  Latioque  venuMus 
EloquiOy  morum  exemplar^  mundique  inagister 
Hieronijínus ,  libris  valde  exeellenlibiis  hostem 
Disseeftit ,  noseiqu^  dedit  quo  turhine  veram 
Vellent  exortcB  lucem  obseurare  tenebrcp. 

2*  Celui  de  saint  Augustin  : 

«  Pouvait-il  ariver  h  une  autre  fin  ,  le  saint  Concile  qui 
avait  pour  chef  Aurélius,  etpour  Ame  Augustin,  luí  que  la 
gráce  du  Christ  a  corablé  de  ses  plus  abondants  trésors,  et 
qu'elle  a  donné  h  notre  siécle  commo  une  lumiére,  laquelle  est 
allumée  a  la  lumiére  vérilable;  car  sa  nourriture,  et  sa  vie,  et 
sonrepos,  c'ost  Dieu;  et  lout  sonplaisir,  c'est  le  seul  amour 
du  Cbrist  et  son  seul  honneur  c*est  celui  du  Christ ;  puis  tan- 
dis  qu'il  ne  s'attribue  aucun  bien ,  Dieu  luí  devient  toutes 
choses,  et  la  sagesse  régne  dans  son  temple  saint. 

An  alium  infinem  posset  proeedere  sanetum 
Concilium ,  eui  dux  Aurélius ,  ingeniwnque 
Augustimts  erat ,  quem  Christi  gratia  comu 
IJberiore  rigans ,  nostro  lumen  dedit  (pvo 
Accensum  vero  de  lumine,  nam  cibus  illi 
Et  vita,  et  requies  Deus  est;  omnisque  voluptas 
Unus  amor  Christi  est ,  unus  Christi  est  honor  illi, 
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£/,  dum  nuila  sibi  tribuit  baña  y  fit  Deus  illi 
Ornnia,  et  in  soneto  regnat  sapienta  templo. 

ístius  ergo  inter  cunctos  qui  de  grege  sancto 
Insanas  pepuleref eras  ¡  industria  major^ 
Majus  opus  y  totum  prcsstantius  imbuit  orbem. 
Nam  qvocumqve  gradum  convertit  callidus  hostis  y 
Qmque  per  ambages  anceps  iter  egit  opertas , 
Bujvs  ab  occursu  est  proeventus ,  mille  viarum 
¡nsidiis  aditumnon  repperientibus  ullum. 
Ckfnqueforis  rabies  avidorum  exclusa  luporum , 
Frenderet ,  inqve  omnes  mendacia  verteret  artes 
fíe  mentes  ullarum  ovium  corrumpere  posset, 
Neu  dubioe  obliquis  turbarel  corda  querelis , 
htius  ore  virifecit  Deus;  istiusore 
Flumina  librorutn  mundum  ejjluxere  per  omnem , 
Qu(g  miles  humilesque  bibunt,  campisque  animorum 
Certant  vitalis  doctrina  immitere  rivos. 

Oq  setonnc,  a  ditBaillel,  que  saint  Prosper  ait  pu  accor- 
der  la  beaulé  de  la  versifícation  avec  les  épines  de  la  niatiére, 
et  que  Texactitude  pour  les  dogmes  de  la  foi  soit  si  réguliére- 
ment  observée ,  malgré  la  coDtrainlc  des  vers  et  la  liberté 
de  l'esprit  poétique.  Les  vérités  y  sont  présentées  avec 
les  ornements  naturels  de  la  poésie,  c*est-á-d¡re  avec  une  har- 
diesse  également  agréable  et  ingénieuse. 

Radne  qui ,  dans  son  po()me  de  la  Gráce ,  n'a  fait  qu'imiter 
Touvrage  de  saint  Prosper,  et  no  s'est  pas  elevé  plus  haut  que 
lui ,  rendait  au  maítre  et  au  disciplc  cet  hommage  éclatant : 

De  ce  grand  défenseur  le  ciel  ayant  fait  choix , 
Luí  rait  la  plume  en  main,  le  chargea  de  ses  droits. 
Augustin  tonne ,  frappe  et  confond  les  rebelles. 
Sa  doctrine  aujourd'hui  guide  encor  les  fidéles ; 
Reme ,  tout  l'univers  admira  ses  écrits. 

Disciple  d' Augustin  ,  et  marchant  sur  sa  trace , 
Prosper  s'unit  h  lui  pour  défendre  la  Gráce , 
11  poursuivit  Terreur  dans  ses  derniers  détours  , 
Et  contre  elle  des  vers  emprunta  les  secours. 
Les  vers  serven t  aux  saints ;  la  vive  poésie 
Fait  triompher  la  foi ,  et  trembler  Thérésie. 
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Sans  avoir  pour  le  poéme  de  Prosper  l'adroiratioD  de  Racine 
ou  de  Baillet,  on  doit  toutefois  donner  des  éloges  h  ce  laique 
pieux  et  éclairó  qiii  mettait  au  service  du  catholicisme  une  foi 
nelle  et  ferme ,  un  slyle  précis,  con  venable,  et  qui  n'est  point 
dépourvu  d'imagination. 

Saint  Prosper  publia  aussi  quelques  épigrammes  contre  un 
auteur  qui  avait  attaqué  saint  Augustin ,  et  mii  en  vers  un 
grand  nombre  de  sentences  tirées  deslivres  de  ce  saint  docteur. 

SéámUmm. 

GqdIíus  Sédulius  mérito  une  place  distinguóe  parmi  les  poetes 
sacres.  On  ne  sait  ríen  de  certain  sur  sa  personne,  si  ce  n'est 
qu'il  fut  pnHrc.  Son  principal  ouvrage  est  un  poéme  en  cinq 
chants,  intitulé  :  Mirabilia  divina  ,  sive  Carmen  paschale.  II  est 
precede  d*une  Icttre  en  prose  ,  adressée  h  Tabbé  Macédoníus ; 
Taulcur  y  explique  son  intcntion  et  son  plan,  ainsi  que  les  mo- 
lifs  qui  Tavaient  engagé  5  appeler  son  livre  Poéine-pascaL  Le 
plus  puissant  motil,  c'est  que  Jésus-Clirist,  dont  il  donneThls- 
toire  ,  est  notre  Agneau  pascal ,  immolé  pour  nous.  Le  slyle  de 
cette  épitre  est  plus  faible  que  celui  des  poésies  de  Sédulius  ;  on 
a  remarqué  que  c'est  a  peu  pr^s  le  cas  de  tous  les  écrivains  de 
cette  periodo  ,  qui  ont  écrit  en  prose  et  en  vers  tout  á  la  fois. 
On  a  cru  expliquer  cette  singularité ,  en  disant  que  ees  écri- 
vains avaient  formé  leur  style  poélique  par  une  étude  quelcon- 
que  des  beaux  modeles  de  l'antiquité ,  tandis  que,  dans  leur 
prose ,  ils  s'abandonnaient  sans  reserve  au  goút  depravé  de 
leur  temps. 

Le  poéme  de  Sédulius  est  écrit  en  vers  hexámetros ,  qui  ont 
de  la  facilité,  de  la  cadenee,  de  la  ciarte,  et  qui  surtout  ne 
sontpas  dépourvus  d'exactitude.  Au  premier  chant,  il  rácente 
quelques  histoires  bibliques  des  plus  remarquables ,  depuis 
HéDoch  jusqu'á  Daniel ;  les  quatre  autres  cbants  sont  remplis 
par  rhistoire  évangélique. 

L'ouvrageest  dédiéá  Théodose  ,  qui  lavaitcommandé,  ainsi 
que  le  montrent  les  deux  vers  suivants  : 
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Dignare  Maranetn 

Mutatum  in  melius  divino  agnoscere  sensu 
Scribendum  fámulo  quem  jussisti, 

Voici  en  quels  termes  Sédulius  expose  le  sujet  de  son  poéme  : 

Quum  sua  gentiles  studeant  figmenta  yoetm 
Grandisonis  pompare  modis ,  tragicoque  boatu, 
Ridiculove  Getm,  seu  qualibet  arte  canendi  ^ 
SiBüa  nefandarvm  renovent  contagia  rerum , 
Et  scelerum  monimenta  canant,  rituque  fnagistro 
Plurima  Niliacis  tfadant  mendacia  hihlis; 
Cur  ego  Davidicis  assuetus  cantibus ,  odas 
Chordarum  resonare  decem  ,  sanctoque  verenter 
StarechorOy  et  placidis  ccelestiapsallereverbis, 
Clara  salvtiferi  sileam  miracula  Chrlsti , 
Cumpossim  manijesta  toqui,  Dominumque  tonantem 
Sensibus  et  toto  delecter  corde  fateri , 
Quisensus  et  corda  dedil,  cui  convenit  uni 
Facturam  serviré  suam,  cui  jure  perenni 
Arcibus  oethereis  una  est  cvm  paire  potestas 
Par  splendor,  virtus  eadem  ,  sine  tempore  regnum  , 
Setnper  principium  ,  sceplrum  juge ,  gloria  consors, 
Majestas  similis?  hcBC  est  via  nainque  salulis  , 
Hffcfinnos  ad  dona  gradus  Paschalia  ducit, 
UfjBc  mihi  carmen  erit, 

Sédulius  adresse  h  Mario  une  courte  et  gracieusc  saUítation , 
que  Ton  trouve  au  IP  livre. 

«  Salut,  ó  sainte  Mere!  loi  qui  as  enfanté  le  Roi,  le  Roi  qui 
soutient  et  gouverne  le  ciel  el  la  Ierre  dans  lous  les  símeles ,  et 
donl  la  divinité  ,  dont  l'empire  qui  renferme  tout  dans  son 
enceinle ,  n'aura  pas  de  fin.  C'est  toi  qui ,  ayant  con^u  le  Fils 
de  Dieu  dans  ton  sein  bienheureux ,  a  goCitc  les  joies  de  la 
malernité  et  gardé  la  gloire  de  la  virginité.  On  ne  vit ,  on  ne 
verrajamaifide  mere  semblable  a  toi,  car  tu  es  la  fommo  uni- 
que  et  sans  modele  qui  aies  plu  au  Christ.  i 

Salve ,  sancfa  parens ,  enixa  puérpera  regem  , 
Qui  cmlum  terramque  tenet  per  smcula ;  cujus 
i\umen  ,  et  (eterno  complectens  omnia  gyro , 
Imperium  sine  fine  manet ;  qu<e ,  ventre  beato  , 


58  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

Gawlia  matris  hahens  cum  virginitatis  honore , 

Nec  priiimm  similem  visa  es  ,  nec  habere  sequentetn  ; 

Solé  sine  exemplo  placuisti  femina  Christo. 

On  doil  reprochcr  h  Sédulius  des  imitations  trop  serviles  de 
Virgile.  Ces  imitations  souvent  ne  sont  pas  heureuses.  Qui  ne 
connait  ces  l)eau.\  vcrs  de  Virgile,  quand.dans  le  quatriéme  livre 
de  l'Enéíde,  il  peint  Didon  contemptant  du  haut  de  son  palais 
les  préparatifs  du  départ  d'Enée  ?  Déjíi  le  rivagc  s'émeut,  les 
Troyens  bátissent  leurs  vaisseaux,  qu'ils  íinissenté  peine,  tant 
ils  ODt  háte  de  fuir. 

Qvis  tibi  fvnc,  Dido,  cernen  ti  (alia  sensvs? 
Quosre  dabas  (jemilus,  quum  littora  fervere  late 
Prospiceres  arce  e,r  summa,  totumque  videres 
Misceriante  oculoa  f antis  clfunoribus  cer/uor? 

Voiei  comment  Sédulius  a  imité  oes  vcrs.  C'est  au  moment 
du  massacre  des  innocents;  Hérode,  du  haut  de  son  palais,  con- 
temple le  massacre  des  enfants,  et  Sédulius  s'écrie,  croyantétre 
éloquent  : 

Quis  tibi  tunCf  Lanio,  cern^nti  talia  sensus  ? 
Quosredabas  ívem\iu^( gemitvs^qvum  vulneraf  littora) fervere  late 
Prospiceres  arce  ex  sumnm^  vastumque  (totumque)  videres 
Misceriante  oculos  /rt»//.s  plangoribus  (clatnoribus)  (pquor? 

Tout  le  monde  sent  la  maladresso  de  cette  imitation,  qui 
substitue  péniblement  unmot5  l'autre,  sans  s'inquiélerdu  plus 
oudumoins  de  propriétéde  IVxpression,  et  sans  oser  rompre 
le  cadre  du  vers  qui  sert  de  soutien  á  sa  faiblesse.  Ailleurs, 
Sédulius  imite  les  vers  de  Virgile  sur  cette  Ciassandre  arrachée 
du  sanctuaire  de  Minerve  ,  et  qui  élevait  ses  regards  vers  le 
ciel ;  ses  regards,  puisque  ses  mains  étaient  enchalnées  : 

Ad  cwlum  tendens  ardentía  lumina  frustra, . 
Lumina,  nam  teneros  arcebant  vincula  palmas. 

Que  faitSéilulius  de  ces  vers  de  Virgile?  Jésus,  sur  la  croix, 
convertitun  deslarrons  crucifiés  avec  lui.  C'est  ce  larron  au- 
quel  Sédulius  applique  tant  bien  que  mal  les  vers  de  Cas- 
sandre  : 
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AUer,  adorato  per  verba  precantia  Christo, 
Saucia  dejecliis  ñeciebai  lumina,  tantum 
Lumna^nam  geminas  arcebani  vincula  palmas, 

II  esi  vrai  qae  les  belles  mains  de  Cassandre  ne  pouvaienl 
guére  ressembler  aux  bras  terdus  el  déchirés  du  larron  cru- 
dfié ;  mais  Sédulius  n'osant  pas  diré  du  larron  qu'il  avait  de 
belles  mains,  ne  pouvait-il  pas  diré  aulre  chose,  sinon  qu'il  en 
en  avail  deux  ?  ( M,  Saint  Marc  Girardin ,  Revue  des  deux 
numdes,  í5aaútíS49.) 

A  la  sollicitation  de  Macédonius,  notre  poéle  traduisit  en  prose 
soQ ouvrage ;  cette versión  pórtele  titre  d'Opíis  paschaíe.  11 
existedeux autres  poémesde  Sédulius ;  une  Elégie  el uneHymne. 
L'Elégieest  intitulée  :  Collatio  veteris  et  novi  Testamenti\  elle 
conlient  une  comparaison  d'histoires  choisies  de  Tancien  et  du 
nouveau  Testament ;  les  preniiers  mots  de  chaqué  hexamétre 
son  répétés  á  la  fin  de  chaqué  pentamélre  arrangernent  que  les 
grammairíens  nomment  épanalepsis.  Un  aulre  jeu  distingue 
rhymoe  au  Ghrist ;  chacune  des  vingt-trois  strophes  qui  com- 
posenlce  morceau  commence  par  une  leltrc  de  rAlphabet,vlans 
unordre  successif.  De  telles  puérililés  ne  prouvent  pas  un  grand 
poete,  et  Sédulius  manquait^  eneífet,  d'imagination.  11  est  plus 
correct  que  Prudence  ;  mais  il  n'a  pas  son  génie. 

Les  poetes  Libérius  et  Bélisarius  firent  chacun  pour  notre  au- 
leur  un  acrostiche,  dont  les  premieres  et  les  dcrni^^es  Icttres 
íorment  ees  mots  :  Sédulius  Antistes. 

Le  Carmen  paschaíe  et  quelqucs  autres  ouvrages  de  Sédulius 
ne  panirent  qu'aprés  sa  morí,  lis  furent  publiés  par  Turcius 
Kufius  Apronianus,  cónsul  en  l'année  494,  le  móme  qui  a  revu 
nn  célebre  manuscril  de  Virgile.  Le  soin  qu'il  prit  des  ouvrages 
deSédulius  est  cause  qu'on  le  regarde  comme  Vauteur  de  quel- 
quesunesde  ses  productions.  (M.  Collombet). 

Draeonttus. 

Nous  ne  savons  quelle  fut  la  patrie  de  Dracontius-,  on  le  croit 
Espagnol.  II  vivaitdu  temps  de  Théodose  le  jeuno,  et  sous  le 
titre  d'Hexameron,  seu  de  Opere  sex  dierum,  il  composa,  sur  la 
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création  du  monde  et  sur  le  premier  peché,  un  poéme  assez 
barbare.  11  esl  en  vers  hexamétres.  Eugénius,  évéquedeToléde, 
au  vil*  siécle,  retoucha  cet  ouvrage,  el  y  ajouta  le  septiéme  jour 
que  Dracontius  avait  passé  sous  silence.  11  existe  aussi  de  Dra- 
contius  une  Elégie  dans  laquelle  il  demande  pardon  á  Dieu  des 
erreursqui  auraientpului  échapperen  ses  écrits,  et  á  Tempereur 
Théodose  le  jeune  de  ne  pas  avoir  de  préférence  celebré  ses 
victoires.  (M,  CoUombet). 


Claadias  Martas  Víctor. 

Son  contemporain,  Claudius  Marius  Víctor,  professait  la  rhé- 
torique  5  Marseille ;  il  mourut  avant  450.  Sans  étre  prétre ,  il 
faisait  des  Ecriturcs  son  elude  favorilc.  II  a  laissé  deux  poémes 
en  vers  hexamétres,  un  Covvnentaire  sur  la  Genése,  lequel  va 
jusqu'5  la  dcstruction  de  Sodomc,  ot  une  satire  sur  les  nuBurs 
perverses  de  son  siécle.  Le  premier  est  préférable  a  YHexame^ 
ron  de  Dracontius.  Le  second  est  un  dialogue  entre  Tauteur  et 
Tabbé  Salmón. 

Le  poéme  de  Marius  Víctor  est  le  premier  cxemple  que  nous 
trouvions  de  la  satire  chrélienne.  Née  ,  dit  M.  Ampére,  dans 
les  derniers  lemps  de  la  líltérature  antique  (*),  h  Tépoque  oíi 
tous  les  genres  de  cette  líltérature  élaient  envahis  par  la  rhé- 
torique  et  la  déclamatíon,  la  satire  paíenne  participa  des  vices 
de  Tépoque  qui  la  vil  naitre;  elle  ful  toujours  plus  ou  moins 
déclamaloire.  Une  autre  remanjuc  h  faire  c'est  que  ce  genre 
littéraire,  dont  la  destinalion  était  d'attaquer  la  corniplion  des 
moDurs,  en  a  été  atteint  et  infecté  lui-méme  ;  presque  toujours 
la  satire  paíenne  a  été  cómplice  des  désordres  qu'elle  attaquait, 
et  la  flétrissure  a  constamment  rejailli  sur  la  main  qui  Tiníli- 
s(eail.  C/est  ce  que  la  lecture  de  Juvénal  prouve  suíllsamment. 
11  ne  pouvait  pas  en  élre  ainsí  de  la  satire  chrélienne. 

Le  Chrislianisme  venant  se  mettre  en  opposition  directe  avec 


O  M.  Ampére  parait  oublier  Horace ,  Varron  ,  Lucilius.  Scs  réOexions  en  faveiir  de 
la  satire  chrétieDne  n'en  sont  pas  moins  pleincs  de  vérilé. 
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le  monde  anden,  devaít,  en  l'attaquant,  rester  pur  de  ses 
atteintcs.  Aussi  la  satire  chrélienne  a  paru  d'abord  sur  un 
terrain  coojplétenient  soustrait  k  la  contagión  du  vice  paíen  ; 
car  c  esl  dans  la  chaire  chrélienne  qu'elle  a  fait  enlcndre  ses 
premiers  accents.  Ainsi,  elle  se  rattachc  par  son  origine  aux 
origines  méme  de  la  ctiaire.  On  trouve  dans  les  homéiies  de  saint 
Ambruisc  de  véritablessatires,  des  peintures  de  ma'urspresque 
oomiques. 

Or,  de  méme  qu'il  y  avail  de  la  satire  dans  les  homélios  de 
sa'mt  Ambroise  ,  il  y  a  de  riiomélie  dans  le  poeinc  de  Marius 
Víctor ;  les  réflexions  morales ,  rcligieuses  remporlent  sur  les 
tableaux  satiríques.  On  sent  que  la  satire  chrélienne  os(  filie 
de  la  chaire,  comme  la  salire  patonnc  esl  filie  de  Técolc. 

L'autcur,  de  relour  h  Marseille,  sa  patrie,  converse  avec 
Févéque  Salomón.  Celui-c¡,  dans  des  vers  qui  ont  asscz  de 
rraidx^ur,  invite  son  ami  h  se  placer  avec  lui  h  Tombre  d'une 
vigne,  sur  des  siéges  de  gazon  : 

Herbida  respitibus  sunt  structa  sedilía  vivis. 

I¿,  ils  s'enlretiennent  des  événements  du  jour.  Eh  Lien ! 
Salomón,  dil  le  poete,  oü  en  sont  les  aflbiros?  en  quel  état  se 
lrüu\eta  patrie?  Arrivantii  l'invasion  des  Barbaros,  il  la  repré- 
senle comme  un  grand  mal  *,  mais  il  on  fait  un  argument  de 
prédication  el  de  moralitó. 

•  Si  le  Sarmate  a  ravagó,  si  le  Vándalo  a  incx»nd¡é,  si  TAIain 
agüe  a  dérobé  quelque  chose,  bien  qu'avec  une  esperance  dou- 
teuse  el  des  elVorts  découragés,  nous  nous  appliquons  h  réparer 
le  mal  qu'iis  ont  fait ;  mais  nous  négligeons  ee  dont  la  perte  nous 
met  en  péril ;  nous  souíTrons  kkhement  que  nos  ames  pour- 
rissent  dans  roisivelé  ;  nous  livrons  nos  cous  aux  chalnes,  nous 
nous  laissons  lier  les  mains  par  le  peché  dont  nous  sommes  la 
proie;  nousaimons  mieux  nettoyer  notre  vigne,  ou  couper  les 
Imissons,  renouveler  la  porte  arrachée,  les  fenélres  brisées,  que 
de  culliver  le  vaste  cbamp  de  l'áme,  ou  de  relever  les  ruines  de 
nnlelligence.  * 

Voila  des  réflexions  (jui  caractérisent  la  satire  chrélienne. 
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Dans  la  porlion  réellementsatirique  du  morceau,  raoieurattaque 
divers  genres  de  corruption,  soit  de  Tesprit,  soit  des  moeurs;  il 
blámelesphilosophesqui,  au  lieu  dése  convertir  au  Ghrístia- 
nismeen  présencedesmauxdeVinvasion,  continúente  s'occuper 
de  leur  vaine  science.  {Hisioire  littéraire  de  la  France,  etc.) 

C'est  principalement  á  la  vanité  et  á  lacoquetteriedesfemmes 
que  s'altaque  le  poete  ;  mais  il  dit  aussi  que  les  hommes  sont  la 
cause  premiére  de  Icurs  vices. 

« Car,  si  nous  n'élions  Irop  rucilemententratnés^leurs  défauts, 
nous  nc  voudrions  pas  qu'elles  vécussenl  avec  les  nótres ;  et  les 
vétemenls  cbargés  d'or,  et  les  toisons  des  Seres,  et  les  pierre- 
ries  que  les  marchands  apportent  de  tous  les  coins  du  monde, 
ellesne  lesachéteraientpoínt  au  prixdeplusieurs  fonds  de  terre, 
toutes  ees  causes  de  tristes  soupirs.  Mais,  et  cela  sans  rougeur 
aucune,  nous  leur  donnons  de  vaines  solliciludes.  Si  Lesbia  se 
montre  chargée  de  gemmes  inconnues;  si  Passina  rayonne  dix 
fois  sous  une  pourpre  nouveilc,  chaqué  femme  aussitót  rédame 
pour  elle  le  méme  ornement.  Si  done  elles  s'étudient  h  paraítre 
avec  diverses  formes,  et  <i  étaler  devant  nous  des  visages 
toujours  autres,  n*est-ce  point  la  faute  de  Vhomme?  Que  font  sur 
un  corps  chaste  la  céruse  et  le  minium,  et  les  poisons  de  mille 
couleurs?  La  gloire  del'ámeet  Téclatdes  moBurs,  voilá  quels  sont 
les  nopuds  d'une  sainle  unión.  Si  la  figure  plait,  viendront  les 
années,  et  l'amour  s'en  ira ;  Thonnéleté  seule  ne  connalt  pas  de 
vieillesse. 

»  Que  si  elles  ne  cessent  de  courir  ca  et  lá  ,  de  se  jeter  dans 
les  festins  ,  de  faire  et  de  diré  beaucoup  de  choses ,  nVst  point 
notre  faute  h  nous^Si ,  laissant  de  cóté  Salomón  et  Paul ,  cette 
Didon  raffole  de  Virgile ,  et  cette  Corinne  d'Ovide ;  si  elles  ap- 
plaudissent  la  lyrede  Flaceus  ou  la  Muse  deTérence,  c'est  nous, 
nous  qui  en  sommes  le  cause ;  c'est  nous  qui ,  honteusement, 
donnons  des  aliments  á  ees  flammes.  Sommes-nous  done  inno- 
oents?  » 

Nam  nin  deliclis  fáciles  traharemur  eamm , 
Haud  illas  vitiis  vellemusvivere  nostris; 
Nec  rigidas  auro  vestes ,  nec  vellera  Serum , 
Kec  lapides ,  tolo  quos  feri  mercaiar  ab  orbe , 
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Funáarum  pretiia  emerenl ,  siupiria  mcBsta. 

Jungimus  ai  vanas »  non  e$t  fm4or  addere ,  curas ; 

Si  gratis  ignotis  pracessit  Lesbia  gemnis . 

Et  decies  Passina  novo  radiavil  in  ostro , 

Coñfesiim  omaium  sibi  quízque  exposcit  eumdem. 

Ergo  quod  variis  studeatU  oecurrere  formis , 

Atque  viris  olios  aliosque  opponere  vultus , 

Nonne  hcRC  culpa  viri  estl  quid  agunt  in  cor  por  e  casto 

Cerussa  el  minium^  centutnque  venena  colorum  ? 

Menlis  honor ,  morumque  decus  surU  vincula  sancti 

Conjugii ;  si  forma  placel ,  venienlibus  annis 

Cedet  amor ;  sola  est  senium  quas  nescit  honestas. 

Nam  quod  perpeiuis  discursibus  omnia  tustrant , 

Quod  pascunl ,  quod  mulla  gerunt ,  quod  multa  loquuntur , 

Non  vilium  noslrumesl  ?  Paulo  et  Salomone  relicto , 

Quúdáíaro  canlalur  Photnissa^  et  Naso  Corinnce^ 

Quod  plausum  accipiunl  lyra  Flacci ,  aut  scena  Terentij 

Nos  horum^  nos  causa  sumus ;  nos  turpiler  istis 

Nulrimenta  damus  flammis ;  culpa  ne  caremus  ? 

Voilá,  certes  ,  qui  ne  manque  ni  d'une  certaine  élégance ,  ni 
d'uDe  certaine  énorgie. 

CONFESSION  DE  PAULIN. 

.La  Confesst'on  de  Paulin  esl  un  poome  du  méine  tcmps ,  mais 
pluscurieux  que  la  salire  de  Yiclor.  Paulin  étail  pelit-fils  d'Au- 
soné;  sa  Irés-longue  exislonce,  qui  conimence  dons  les  dernié- 
resannées  du  1V«  siecle  ,  cnibrasse  le  V«  presque  tout  enlier :  h 
94  ans  il  éeri vit  le  petil  |X)émc  qui ,  en  general ,  est  designé  par 
le  litre  á' Eudiariaticon  (action  de  gráces)  et  qui  contient  Fliis- 
loire  de  toute  sa  vie.  Ce  pot;me  n*a  aucun  niérite  d'exprcssion  , 
la  lalinité  en  est  barbare,  au  point  d'ótrc  a  peine  intelligible ;  il 
differe,  sous  ce  rapport ,  de  celui  de  Vietor ,  écrit ,  au  contraire, 
(ians  un  latin  assez  élégant ;  son  grand  mérite  est  de  nous  mettre 
sous  les  yeux  le  tablean  d'une  destinée  agilée  ,  errante  et  dont 
l^<tucoup  decirconstances  doivent  avoir  été  conununes  á  bien  des 
destinées  contemporaines.  Suivre  Paulin  a  travers  sa  longue 
carriére,  cest  vivre  une  vie  d'honime  aumilieu  desorages  du 
V  siecle. 
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Paulin  clait  né  en  Macédoinc,  k  Pella ,  oü  naquit  Alexandre ; 
des  Váge  de  trois  ans,  il  fui  amené  h  Bordeaux,  patrie  de  sa  fa- 
mille.  Songrand  pére  Ausonevivait  encoré;  Paulin  nous  raconte 
scs  premieres  eludes  qui  lui  ont  donné  le  goút  de  la  litlérature 
antiquc ,  h  laquelle,  dit-il ,  sa  vieillesse  est  restée  fidéle,  quoique 
son  siéele  degeneré  ait  perdu  toute  habitude  studieuse  (1).  En 
eífet ,  sa  vie  fut  sí  longue  el  lomba  dans  un  tel  moment,  qu'elle 
touche ,  par  son  commencement ,  h  une  époque  oü  la  culture 
paienne  était  encoré  florissanle  et  par  sa  fin  ,  a  une  époque  oü 
celte  culture  élail  presque  complélement  abandonnée. 

A  peine  avaii-il  cinq  ans  qu'on  lui  fít  éludier  la  pbilosophie  de 
Socrate  et  la  poésio  d'Homere  ;  le  grec  était  sa  langue  naturelle; 
il  eut  quelque  peine  h  apprendre  le  lalin ,  qui  était  pour  lui  une 
langue  étrangere,  il  excuse  par  15  sa  maniere  de  récrire  ,  et ,  en 
eíTet,  elle  a  besoin  d'excuse. 

Une  fié V re  qu'il  eut  forea  ses  paren Is  d'interrompre  ses  étu- 
des ;  par  ordre  des  médecins ,  il  se  livra  lout  enlier  aux  plaisirs 
de  son  age. 

Ici  est  placee  une  peinlure  animée  de  Texislence  d*un  jenne 
palricien  gaulois;  les  détails  sonl  inléressants,  parce  qu'ils  nous 
Iransporlent  dans  Tinlérieur  déla  vie  domestique  gauloise,  á 
celte  époque  ,  sur  laquelle  nous  n*avons  pas  ,  d'ailleurs,  ÍK:iau- 
coup  de  renseignemenls.  «  Mon  plaisir  était  d'avoir  un  béau 
cbeval  couvert  d'un  harnais  briilanl ,  un  écuyer  de  grande  tail- 
le,  un  ciiien  rapide,  un  bel  épervier;  il  fallait  queRome  m'en- 
voyál  le  bailón  doré  qui  volail  dans  mes  jeux;  que  mon  vétement 
füt  soigné ,  parrumé  et  souvent  neuf  (nova  swpe).  »  On  dirait  un 
jeune  seigneur  du  moyen-áge  :  voici  Tépervier  féodal,  voici 
méme  Técuyer  de  baule  taille,  assez  analogues  h  nos  chasseurs 
de  grandes  maisons.  Celle  vie  dura ,  pour  Paulin  ,  de  dix-huit 
ans  jusqu'á  vingl.  Alorsses  parentsle  contraignirenl  d'épouser 
une  femme  paree  d'un  beau  nom,  mftis  peu  faite  pour  plaire : 
c'était  un  mariage  de  convenance. 

(*)  Qu<»rum  jamdudúm  nullut  wgeat  íieet  uiu» 

Diseiplinarum  iñtiato  tilicet  ovo , 

Me  romana  tamm  faleor  tervata  vetuttOM 

PlwjUfHU, 
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Desee  moment,  Paulmdevientchefdefamille;  il  fait  travail- 
kr  ses  gens,  les  encouragelai-méme  par  Texemple  de  son  acti- 
viléet  ranime  la  culture  dans  ses  clianips  negligés  ;  il  luí  faut 
semettreen  r^gle  avec  le  fisc  ,  ce  qui,  dit-il,  semblait  particu- 
fíérement  aroer  h  plusieurs.  Paulin  se  peinl  exempt  d'ambition , 
se  livrant  k  tousles  plaisirsque  comportait  rexislence  d'un  grand 
propríétaire  opulent  et  voluptueux.  II  n'avait  d'autrcs  désírs 
quede  posséder  une  maison  elegante,  renfermanl  des  apparte- 
ments  vastes  et  commodes,  pour  passer  les  di  verses  saisons  de 
lannée,  une  table bien  garnic ,  des  esclaves nombreux  et  jeunes, 
un  riche  mobilier  propre  h  des  usages  variés  ,  une  argentería 
oü  la  vakur  du  travail  Temportát  sur  le  poids  (*),  des  artistes  há- 
biles a  salisfaire  proniplement  ses  commandesf*),  beaucoup  de 
cbevaux  dans  ses  écuries  et  des  équipages  súrs  et  élégants  (**'). 
Toul  alia  bien  dans  la  vie  de  Paulin ,  jusqu'h  Táge  de  trente 
ansenviron  :  mais,  h  cette  époque,  deux  grands  malheurs  fon- 
dirent  sur  lui;  il  perdit  son  pére,  qu'il  aímait  tendremcnt ,  et 
les  Barbares  entrerent ,  comme  il  dil ,  dans  les  en  trailles  de 
TEmpire  romain,  {romani  i.i  viscei-a  regni),  Dbs  ce   moment 
commen^la  serie  de  ses  infortunes;ce  sont  d'abord  des  procés; 
il  faut  qu'il  défende  ,  contre  un  fr6re ,  le  testament  palernel  et 
le  bien  de  sa  mere  ;  puis  des  périls ,  auxquels  Texpose  sa  fortu- 
ne de  la  part  des  agents  du  íisc,  a  peu  prés  comme  en  Orienl 
la  richesse  des  particuliers  altire   sur  eux  les  avanies  des 
pachas. 

On  voit  qu'il  y  avail  dans  la  conquéte  des  Goths  de  certains 
procedes  et  une  carUnne  mesure.  Plusieurs,  dit-il,  avec  une 
grande  humanilé  ,  veillaient  h  la  protection  de  leurs  hóles.  Lui 
seul  n'eut  pas  de  Goths  k  loger;  il  continua  h  mener  la  m^me 
^íequ'auparavant ,  á  jouir  des  mómes  délices  ,  malgré  la  dure- 
lédes  temps;  mais  il  devait  expier  ce  bonheur  exceptionnel;  .sa 
inaison,  n'étant  sous  la  protection  d'aucun  Goth,  fut  pillee  par  la 


{*)  Argmtumque  magU  pretio  quam  pondere  prcpstam  . 
(••)  Et  ditersa  artia  citojussa  expíete  periti 

Artífices. 
(•••) Stahula  et  jitmeiUis  plura  referti» 

Tune  et  carpentts  evectio  tutadecoris. 
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foule  au  nionienidu  départ.  Ce  qui  devait  luí  étre  plus  funeste 
que  les  Barbares,  e'était  un  fantóme d  enipereur  romain,  Általe, 
qui ,  pendan!  son  régne  éphémére,  avaíl  eu  Tidée  de  donner  á 
Paulin  le  lilre  de  Camte  des  largesses  sacrées ;  celle  faveur ,  sans 
réalité ,  aussi  bien  que  les  largesses  imperiales ,  attira  sur  le 
malheureux  litulairelacoléredesGoii)s;ceux-ci,  mécotilentscrAl- 
tale,  dépouillérent  Paulin  de  lout  ce  qu'il  possédait  et  lechass^- 
renldeBordeaux. 

11  se  retira  á  Bazas,  patrie  du  pere  d'Ausone.  Un  aulre  siége 
vint  Ty  cherchor ;  Bazas  fut  bienlót  environnée  par  une  arnróe 
composée  de  Goths  et  d'Alains.  Au  dedans  il  y  avait ,  en  m^me 
temps,  un  soulévcraent  d'esclaves  armes ,  dit  Paulin  ,  spériale- 
ment  pour  le  massacre  de  la  noblesse  (*) 

Comme  on  voit,  c'était  un  épisode  de  la  grande  jaquerie  des 
Bagaudes;  heureusement  pour  Paulin  ,  celui  qui  voulait  le  frap- 
per  fut  tué  lui-méme.  Effrayé  d'un  tel  état  de  choses ,  Paulin  eut 
la  pensée  d'aller  cherchcr  un  refuge  aupr^s  des  Alains  dcml  íl 
connaissait  le  roi.  Ce  roi  des  Alains  servait  h  contre  coBur  la 
nation  des  Goths,  et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'en  sepa* 
rer.  Paulin  sort  de  la  ville  et  va  trouver  le  chef  barbare  ;iDats 
celui-ci  répond  qu'il  ne  peut  lui  donner  un  asile ,  Tavertissant 
en  méme  temps  de  ne  pas  rentrer  dans  Bazas ,  s'il  ne  n  eut  s'ex- 
poser  plus  tard  h  la  colero  des  Goths  •,  Paulin  se  trouve  dans  un 
grand  embarras  et  troublé  de  craintes  qu'il  confesse  tr6s-na1ve> 
ment.  Alors  le  chef  alain  propose  d'entrcr  dans  la  ville  et  de  la 
défendre  oontre  les  Goths;  Tétrange  négocialion  réussit;  le  roi 
donne  pour  otages  sa  femme  et  son  fíls ,  Paulin  se  livre  lui-méme 
et  les  Alains  s'approchent  de  la  ville  en  amis. 

lis  s'établissent  k  Tentour ,  font  un  rempart  de  chars  et  de 
tentes ,  et  attendent  ainsi  les  Goths  qui ,  abandonnés  par  leurs 
alliés  ,  s'éloignent.  Rien  ne  peut  mieux  montrer  le  degré  d'a- 
bandon  oü  le  pouvoir  laissait  le  pays,  que  ce  récit  sans  ari, 
dans  lequel  on  voit  un  empereur  dont  la  faveur  n'est  bonne 
qu'á  compromettre ,  et  un  particulier  qui  traite  avec  lennemi , 
qui  détache  du  corps  de  Tarmée  d'invasion  une  partie  de  ses 

(*)  Armati  in  ctBdem  ipecialetn  nobilitaiU. 


GONFESSION  DE  PAULIN.  67 

íorces^et  fait  d'une  nalion  l)arbare  une  nalionalliw;  le  toui 
«ins  qu'aucune  autoríté  publique  ¡nlervienne.  Ainsi  se  passaienl 
leschoses  sur  cliaque  poini  de  Tempiíe,  (lepuis  que  loul  pou- 
voir  central  avait  péri. 

Paulin,  apres  ees  desastres ,  Age  de  trente-quatrc  ans,  st- 
rapproeha  de  TEglise  et  de  ses  sacrenienls  ;  le  malheur  Tavait 
Riniené  á  la  religión;  il  eut  Iwsoin  de  cet  appui  pour  supporler 
de  nouvelles  ¡nfortunes  ;  iipcrdit  sa  helle-mére,  puis  sa  mere, 
pds  sa  fenime  qui  avait  souvcnt  élé  pour  lu¡  une  oontrariélé  , 
elqni,  nn[)rle,  ne  fut  quune  douleur.  Sos  deux  íilsétaient  éloi- 
gnésde  hii.  L'und'eux  étaitalléa  Bordeaux,espérant,  ditPauün, 
y  vivre  plus  libre  qu'au  milieu  des  Gotiis;  Tautre  était  entré  au 
Service  du  roí  des  Visigoths,  el  \h,  il  passait  sa  vie  entre  les 
amitiés  et  les  colores  de  ce  roi. 

ínter  amicitias,     .     .     .    ref/is  et  iras. 

Ce  vers  peint  assez  bien  la  situation  des  Roniains  qui  s'atta- 
diaient  aux  Barl)ares  et  jouissaient  de  la  plus  grande  faveur 
JQsqu'é  ce  qu'un  soudain  ac<!os  de  colero  les  prócipiUt  dans  la- 
biroe  oü  toinl)a  le  malheureux  Boi'ce. 

Enfin ,  ayant  lout  perdu ,  n'attendant  plus  rien  que  de  Dieu , 
Paulin  s'cst  établi  é  Marseille  ;  il  a  choisi  ce  lieu  pour  y  vivre 
a\ec  (|uelques  saints  personnages  qui  lui  sont  chers ,  il  nc  pos- 
séde  pasun  champ  á  la  glebe  duquel  soient  altachi>s  des  colons  (*); 
il  faüt  qu'il  cherche  ailleurs  (¡ue  chez  lui  lout  ce  qui  esl  nécessaire 
i  soQ  existence;  il  n'a  qu'unc  maison  de  ville  avec  un  jardin  el  un 
petit  champ  de  í)ualre  ar[)enls ,  oü  ne  manquent  ni  la  vigne ,  ni 
ks  fniits,  mais  oü  mantjuc  la  torre  :  il  prend  a  forme  et  tente 
deculliver  les  espaces  abandonnées.  «  J'ai  établi,  dit-il,  ma  mai- 
son au  sommet  et  au  bord  d'un  rocher ,  de  pour  de  paratlre  re- 
trancher  quelque  chose  du  terrain.  i  Bienlót  la  pationte  indus- 
trie de  Paulin  lui  rcussit ;  sa  maison  se  remplit  d'esclaves ,  ses 
afiáires  s^améliorent.  Mais  Finstabilité  des  choses,condition  géné- 
i^Ie  du  teraps  (**),  cause  encoré  une  fois  la  ruine  de  Paulin;  alors , 

(*)  Non  ager  ifuiruetus proprüs  culíoributuUui. 
(**)  Coudiiio  iñstohilit  temper  generalUtr  avi. 
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vaincu  par  les  soucis  et  lesannées,  pauvre,  isolé,  facile  aui 
projets  nouveaux ,  aprés  avoir  beaucoup  hesité  ,  il  se  résoluidf 
retourner  kBordcaux;  ce  futdans  cetle  derniére  détresse  di 
Paulin  qu'un  secours  inallendu  vint  le  sauver  du  désespoir. 

Un  Golh  (jui  lui  élait  inconnu  lui  onvoya  le  prix  d*un  cliain| 
qu'U  désirait  acbeter  :  le  prii^  dit  Paulin,  n'était  pas  égal  h  h 
valeiir  du  champ;  il  n'en  ful  pas  moins  reconnaissanl  de  cetli 
l)onne  volonté  du  barbare,  qui  aurait  pu  prcndre  la  terre  sao: 
rien  payer.Ce  trait  achéve  de  caríictériscr  les  rapporls  des  (jOlh¡ 
conquérants  avec  les  propriétaires  gallo-romains.  Enfín,  Paulii 
termine  par  des  actions  de  gráces  le  nVit  de  sa  carriére  si  Ion 
gue,  si  agitée.  C*est  un  grand  honunage  au  senlinient  ehrétien 
que  de  terminer  ainsi  une  narralion  pareille. 

LMntérét  de  ce  po5me  est  de  nous  faire  assisler  a  toutes  le 
phases,  a  toutes  les  vicissitudes  d'unedeslinée.  11  y  a  eucerlaí 
nement,  á  cette  époque,  beaucoup  (rhommes  (¡ui  ontétéd'abon 
fiches,  heureux,  puis,  tombos  dans  la  misero,  onl  \(\:\}  erranl 
de  pays  en  pays,  ont  essu>é  des  traversos  de  toutes  sortes 
et,  au  milieu  de  ees  malheurs  que  le  siécle  di^chalnait  sur  eux 
ont  étésoutenus,  comme  Paulin,   par  la  foi  chrctienne. 

Tels  furent  les  auteurs  de  deux  petits  poémes  di 
méme  temps,  et  nés  dans  des  circonslances  analogues  ;  lou 
deux  ont  été  attribués  a  saiut  Prosper,  Tadversaire  des  semi 
pélagiens.  Le  premier  de  ees  poemes,  adressé  par  Tauleur  ¡i  s 
femme,  pour  l'eugager  a  se  vouer  ainsi  que  lui  h  Dieu,  pourrait 
a  la  rigueur,  étre  de  saint  Prosper.  Mais  s'il  est  de  lui,  c^es 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux ;  les  vers  sont  beaucoup  plus  harmc 
nieux,  beaucoup  plus  agréables  a  lire  que  ceux  de  son  poem 
théologique.  L'auteur  commence  par  cette  allocution  touchante 

c  O  compagne  fidéle  de  mes  destinóos,  consacrons  a  Die 
notre  vie  courte  et  agitóe.  Vois  les  jours  fuir,  emportés  pa 
une  rolation  rapide ,  et  les  membres  du  monde  qui  se  l)rise 
se  consumer  et  périr.  Tout  ce  que  nous  possédons  nous  échappc 
les  biens  qui  s'écoulent  ne  remonteut  pas  vers  leur  source,  il 
attirent  par  une  vaine  apparence  nos  ames  pleines  de  désir 
et  d'erreurs.  Oü  est  maiutenant  le  fantóme  des  choses,  oü  sori 
les  richesses  des  puissiuits?  • 


CONFESSION  DE  PAUL1N.  69 

Le  poete  s'arr^t^  sur  les  changements,  alors  si  fréc|uenls  dans  la 
fortune  des  bommes,  cliangcments  dont  la  Confession  de  Paulin 
Dous  a  oflert  un  touchant  exemple  :  «  Cclui  ((ui  labourait  la  tiTrc 
avec  cent  charrucs  est  en  grand  souci  pour  se  procuren  une 
piire  de  Imjbuís;  wlui  qui  se  faisait  porter  a  Iravcrs  les  villes 
daos  desomptueux  éc]uipages,  malado,  regagne  d'un  pied  lassó 
sacaropagne  dépouillée.  » 

•  Tout  se  precipite  vers  son  lerme,  »  ajoule-l-il  avec  ce  pres- 
sentiment  lúgubre  de  la  fin  des  temps,  qui,  durant  plusieurs 
siécles,  n'al)andoiina  point  les  imaginations  des  honunes  ;  puis, 
une  reflexión  encoré  plusmélancoHquelui  inspire  quelques  beaux 
el  tristes  vers. 

»  Quand  ce  ne  serait  pas  la  fin,  (piand  le  monde  pourrait  voir 
eócore  de  longs  jours,  nous  h'en  devrions  pas  moins  mourir! 
Etqne  me  sert  que  les  fien  ves,  dans  leur  longue  course,  épau- 
chenl  leurs  ondes  sans  s'épuiser,  que  les  fonMs  aient  Iriomphé 
des  siecles  nomhreux ,  (|ne  les  mt^mes  champs  tleurissenl 
toujours  ;  ees  dioses  demenrenl  ,  mais  nos  peres  onl  passc.  « 

AV/w  mihiquid  protlest  quod  iongojlumhia  vursu 
Scm¡>er  inex^utusd's  prona  ferun tur  nquh  ? 

Multa  qucd  annosm  vicerunf  sa'cala  sylra, 
Quod^fue  suis  duraní florea  rura  solis/ 

hta  ffianenf,  nosfri  sed  non  munsere  parvntes. 

II  y  avail  done  quel(|ue  poésie  dans  les  senlimenls  et  míime 
tbnsle  langage  de  ees  liommes  si  malheureux.  Une  seule  chose 
les  soutenait  dans  leurs  miséres,  c'élail  leur  foi,  une  foi  perst^ 
véranteet  >ive;  il  élait  consolant  de  pouvoir  se  diré,  avec 
l'auleur  du  poéme  (jui  nous  occupe  :  «  Ce  Dieu  des  taires,  créa- 
teur  du  ciel  et  de  la  terre ,  est  né  pour  moi  d'une  vierge  ; 
¡la  tendu  son  dos  aux  coupsde  fouet,  sesjoues  aux  sonfílels, 
son  visagc  aux  crachals ;  il  a  consentí  \\  étre  cloné  sur  une 
croix.  Morí,  puis  ressuscité  vainqueur  du  trepas,  il  m'a  porté 
dansses  bras  a  son  Pére  qui  est  au  ciel.  » 

L'auteur  termine,  comme  Paulin,  par  des  actions  de  gráces  ; 
ils'yjoint  un  sentí ment  plus  tendré;  s'adressanta  sa  compagne  : 
•  Reprime  mon  orgueil ,  consolé  mes  douleurs,    soyons-nous 
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Tun  h  Tautrc  un  exemple  de  picuse  vie,  sois  la  garde  de  ion 
gardien,  sois  pour  lui  ce  qu'il  sera  pour  toi,  reléve-le  s'il  tombe, 
el  que  sa  main  te  souléve,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  seu- 
iement  uoe  móme  chair ;  mais  que  nous  n'ayons  qu'une  ame  el 
un  esprit !  » 

Ces  expressions  sont  senlies;  elles  peignent  la  tendresse  d'un 
couple  d'ámes  s'cntrelacant  pour  resistor  h  la  lempéte,  et  le 
Christianisme,  au  milieu  des  maux  uni verséis,  créant  pour 
rhommc  un  asile  dans  l'amour* 

L'autre  po5me,  qui  porte  dans  les  oeuvres  de  saint  Prosper 
ce  titre  de  Pmvidentia  carmen,  n'est  pas  de  lui,  il  s*y  rencontre 
des  vers  suspects  de  sémi-pélagianisme,  que  son  orthodoxie  ne 
se  serait  pas  per  mis. 

C'est  un  plaidoyer  pour  la  ProvidencA\  en  réponse  aux  objeo- 
tions  de  ceux  pour  qui  les  malliours  du  lemps  avaient  obscurci 
cette  grande  vórité.  L'adversaire  de  Tauleur,  parmi  les  maux 
dont  le  siécle  a  étó  témoin,  lui  rappclle  une  circonstance  de  sa 
vie,  un  malheur  dont  il    a  étó   victime. 

€  Toi-méme,  lout  poudreux  parmi  les  chariots  et  les  armes 
des  Goths,  tu  marcháis  péniblement  cliargé  de  lourds  fardeaux; 
lorsque  le  saint  vieillard  ,  ciíassé  de  sa  ville  incendiée,  condui- 
sait,  comme  un  pére,  dans  Texil  ses  brehis  mutilées.  > 

Malgré  cet  argumenl,  rtrf  hominem,  et  malgré  les  calamites 
qui  frappent  les  plus  saints  personnages,  Tauleur  défend,  dans 
tout  le  poéme,  le  dogme  de  la  Providence,  dogme  auquel  Salvien 
consacre  une  magnifique  apologie.  [M,  Amptre,) 

ClandlAnas  aiamerins. 

GlaudiauusMamertus,prétre  de  Vienne  dans  les  Gaules,  mort 
en  474,  est  cité  parmi  les  poetes  sacres,  á  cause  d'une  hymne 
sur  la  Passion  du  Seigneur,  qui  commencc  par  ces  mols  : 
Pange  lingua  gloriost  prcelium  certaminiSy  et  d  un  poéme  contre 
la  vanitó  des  poetes  ;  mais  le  premier  est  al  trihue  par  quelques 
critiques  á  Fortunat,  et  l'autreh  S.  Paulin.  On  croit  que  Ma- 
mertus  est  Fauteur  de  diverses  épigrammes  et  poésies  cliré- 
tiennes  qui  se  trouvent  parmi  les  a^uvres  de  Claudien ,  le  con- 
lemporain  de  Stilicon.  (Schoell,  Histoire  de  la  littérature  latine,) 


PAULINUS  PÉTROCORIUS.  lí 

PMilimuí  Pétroeorias. 

PaulÍDUSy  surnomméPétrocorius,  parce  qu'ilélait  dePérigucux, 
oofflpbsa  an  poéme  en  six  chants,  sur  ia  vie  ci  les  mi  ráeles  de 
Saint  Martin  de  Tours.  C*est  une  mediocre  imitation  de  la 
prose  de  Sévére  Sulpice ,  écrívain  dont  il  fait  un  assez  bel 
¿ioge.  Paulinus  convient  qu'il  n'avait  pas  ,  lui,  le  gónicde  la 
poésie: 

HoBC  paucis  ausus  propere  percurrere  verbis , 
Signavi  indoctus  populo  relegenda  fideli, 

ei  ualheureusement  il  y  avait  plus  que  de  la  modestie  dans 
sesaveux.  Les  regles  de  la  prosodie  lie  sont  pas  m6me  observées 
dieilQi.  (Jí.  Collombety  Histoire  des  lettres  latines  au  4*  et  au  5' 
míe.) 


CHAPITRE  TROISIÉNE. 


POETES    ÜV    SIX1Í:ME    SIÉGLE    ET    DES    SlfeCLES    SÜIVARTS, 


Saiot  Avile:  Délailssursa  vie.  —  Ses  trois  poéroes  sur  la  créaUon,  le 
pécbé  originel  ct  le  jugemeiii  de  Dieu ,  sool  coinme  les  irois  cbanls 
d*uD  seul  po^me  (((ron  peut  appcler  le  Paradis  perdu.  —  Morceaux 
choisis  de  ce  po^roe  oppost^s  avec  avantage  á  de.s  passages  analogues 
tires  de  Miltoo.  —Saint  Avile  a  laíssé  trois  aulres  poémes  sur  le  déluge, 
sur  le  passage  de  la  mer  Rouge  ct  sur  la  virginité.  —  Fortunal :  Sa  tíc. 
—  II  reste  de  lui  cent  quaranle-neul  pitees  de  vers.  —  Les  sujeta  de  oes 
po^nics  sont  fútiles  pour  laplupart;  mais  il  y  a  dans  plusieurs  de  Tina- 
gination ,  de  Tespril  el  du  mouvement.  —  Arator.  —  Boéce.  —  Réfle- 
xioDssur  les  poetes  elirétiens  des  premiers  simóles. 


Smínt    A^íte. 


Le  plus  dislingué  do  lous  les  poetes  chrétieiis  du  sixii?nic  au 
Iniitiiíiiie  siécle  ,  quoique  ce  no  soit  pas  celui  doni  on  a  le 
plus  parlé,  est  saint  Avile,  évéque  de  Vienue.  11  élait  iié 
vers  le  niilieu  du  V«  siocle ,  au  sein  d'une  fauíille  séaaioriale 
d'Auvergnc.  L'épiseopat  y  était  en  quelque  sorle  héréditai- 
re  ,  car  ¡1  ful  la  (iualr¡t?mc  généralion  (revoques ;  son  pére 
Isiquele  preceda  sur  le  sit'íge  de  Vienne.  AlcimusEcdicius  Avitus  y 
monta  en  490,  el  ro(!Cupa  jusqu'au  5  février  525,  époque  desa 
mort.  Pendant  tout  cet  inlervalle,  11  joua  un  grand  role  daos 
l'Eglise  gauloise  ,  intervint  dans  lous  les  événementsde  quelque 
importance  ,  presida  plusieurs  conciles,  entre  aulres  celui  d'E- 
paone  en  517,  etprit  surtout  une  part  tres-active  a  la  lutte  des 
ariens  et  des  orthodoxes.  11  ful  le  chef  des  orthodoxes  de  Test 
et  du  niidi  de  la  (iaule.  Comme  Vienne  dépcndaii  des  Bour- 
guignons  ariens,  saint  Avile  eut  souvent  a  lutter  en  faveur 
de  Torthodoxie  ,  non-seulement  centre  ses  adversaires  ihéo- 
logiques,  mais  centre  la  puissance  civile  :  il  s*en  tira  avee 
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sagesse  et  bonlieur,  respecté  el  ménagé  des  mallres  du  pays 
saos  jamáis  compromettre  les  ¡nléréts  de  la  foi.  La  conférence 
qu'il  eut  á  Lyon ,  en  499 ,  avec  quelques  ariens ,  en  présencc 
da  roí  Gondebaud ,  prouve  <'i  la  fois  sa  fermelé  et  sa  pru- 
denoe.  C'est  a  lui  qu'on  attrihue  le  retour  du  roí  Sigismond  dans 
le sein  de  lorthodoxie.  Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  comme  écrivain 
etnonoomme  évéqueque  nous  avonsaujourd'hui  a  le  considérer. 
Qooiqu'on  ait  perdu  beaucoup  de  ce  qu'il  aviiit  écrit ,  il  reste 
deluiuaassezgrand  nombre  d'oiivrages;  une  centaine  de  let- 
Iressur  les événements du  temps,  quelques  homélies,  quelques 
fragments  de  traites  théologiques ,  enfin  ses  poemes.  11  y  en  a 
six ,  tous  en  vers  hexametres  ;  1<>  sur  la  cróation .  en  Irois  cent 
vingUcinq  vers ;  2"  sur  le  pét^hé  originel ,  (fuatre  cent  vingt-trois 
vers;  3*  sur  le  jugement  de  Dieu  ou  l'expulsion  du  paradis, 
quatre  cent  trente-cinq  vers ;  4°  sur  le  déluge ,  six  cent  cinquan- 
te-huit  vers;  d*"  sur  le  passage  de  la  Mer  Rouge,  six  cent  dix-neuf 
vers ;  6^  sur  Téloge  de  la  virginité  ,  six  cent  soixante-six  vers. 
Les  trois  premiers  :  La  création ,  le  peché  originel  et  le  jugement 
de  Dieu ,  font  une  sorte  d'ensemble ,  et  peuvenl  étro  consideres 
comme  trois  chants  d'un  méme  poííme ,  qu'on  peul ,  qu'on  doit 
appeter,  pour  en  parlerexacteuient,  le  Paradis  perdu.  Ce  n'cst 
pointpar  le  sujet  et  le  nom  seul,  quecetouvrage  rappelle  celui  de 
Millón ;  les  ressemblances  sont  frappantes  dans  quelques  par- 
lies  de  la  conception  genérales  el  dans  quolques-uns  des  plus 
importants  détails.  L'analogie  des  deux  poemes  est  un  fail 
assez  curieux  ,  el  celui  de  saint  Avile  mérite  d'élre  comparé  de 
présii  celui  de  Millón. 

Le  premier  chant ,  inlitulé  de  la  Création ,  est  essentiellement 
descriptif ;  la  poésie  descriptivo  du  M«  siécle  >  parait  dans  tout 
son  développement.  Elle  ressemble  singulierement  a  la  poésie 
descriplive  de  notre  temps  ,  h  cetle  école  dont  Tabbé  Delille  est 
le  chef,  que  nous  avons  vue  si  florissante,  et  qui  compte  á  peine 
aQJourd'hui  quelques  languissants  hériliers.  Le  caractére  essen- 
tid  de  ce  genre  est  d'exceller  a  vaincre  des  diíTlcullés  (pii  ne 
valent  pas  la  peine  d'étre  vaincues ,  h  décrire  ce  qui  n'a  nul 
besoin  d'étre  décrit ,  et  k  parvenir  ainsi  a  un  degré  assez  rare 
de  mérite  Uttéraire,  sans  qu'il  en  resulte  aucun  eflet  vraiment 
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poéliquo.  II  \  ii  lies  ohjots  <iiril  suffíl  de  nomrner  pour  que  I 
I>oésie  naisst»  et  «|no  riniaüiiialinn  soil  frappéi* :  un  mol, 
com]niriiison  .  une  opiíliéle  .  les  pluvnt  vivemenl  sous  ses  yi 
L'i  poésie  ileseripli\e.  lello  «pie  imiis  l¡i  »*onna¡ssons .  ne  se( 
tente  point  il'im  leí  resiiltal  :  elle  esl  seienlilique  plus  quepittc 
resqiie  :  elle  s'in«pii¿'t«»  ni«Miis  de  faire  \oir  les  objels  qiClL^j 
deles  faiiv  ooiinaitre:  elle  les  obserNe  el  les  parcourl  minciL.^ 
lieusemeiit.  iMHiinie  un  il»'ssinateur .  eenime  un  onatomist^M^  e 
s'allaehant  ii  en  eninneivr.  n  en  élaler  loutos  les  parlies:         el 

leí  élre.  tel  f.iít  .  «pii  siinploiiitMit  n«»mme  ».»u    désiijné  par  i in 

seul  trait.  \^.\r  une  iníaiíe  izmenile  .  serait  riVl  et  visil>le  poiÑMKir 
riniajíination.  n  apnarail  plus  *\\w  iliM*'inip«»M'.  dépeeé.  disséqu^Hié, 
delruil.  l/esi  la  !••  \'wv  r.nli.-.il  lio  U  p-esietleseriplixe  inoderi^Mne, 
el  la  iraoe  en  esl  enipivni!»*  dans  >••>  ]A\i>  lieureux  Iravaux.  II  se 
nMr»»u\e  dans  relie  «lu  \  r  >ii-/lf  :  U  ]iIu]mií  «les  deseriplions  ^rie 
sainl  Axite  ont  le  niénie  del.nn  .  !f  nirine  ear;MiiTe 
nit'U  lra\.iillea  la  nv.ilion  df  lli»  iiiini- : 

«  II  pía*!'  I.i  ww  .111  li«  u  !»•  plu^  rif  w  » l  ad.iple  aux  iiosum  iis 
de rinle!li^-Mu:'  K*  \  i>.i^.*  jh-i .«•  *h' St-pi  n .ni>.  C  esl  la  «¡ue s'eaL^c^r- 
eenl  Ituhiral  ,  i  oinf.  l.i  \ür  v\  I»-  í:.m¡::  !■•  l.tiulier  est  le  seul  c^ui 
MMile  ri  juiíe  p.Mi-»ui  ii*  .'-.vy^  e!  lit.'ii!  I  i-neriiie  suil  répaníS  "■i® 
dan>  teu^  les  nuMMl«ii>  1  .  i  i  ..i.-.-  l'rxiMo  e>l  atlaehée  i\  la  voiC»!^ 
du  palais  dr  u^llr  vm!»  .;ii.-  ' .  \..i\.  rf.'uUv  dans  »:*?Ue  eav  »l^ 
eoninie  par  le  .-oiip  d  e..  .ii  *!»  ;  us-«nia' .ivtv  ilixrrses  nioA  ■*" 
lahon>  ,1  !ra\er>  l.i.r  il  !.«¡«lt  \h-  ..:  p«  ^trine  Inunide  .  placee^*"" 
le  de\anl  tln  imi  p>  ^  i-trii-lt  '  '•  «^  li.í>  r-.l»u>le>  aMv  les  raiB^*" 
lieatienv  *le>  umiií^  .\yv.>  i  i»>;  ji.i.  St-  ip^unv  le  ventre  .  qt"»  ^ 
>ur  le>  den\  llanv^  risj.-.i:.  »:  .iiu  :i  'ili  iiiveK»ppe  les  or^^" 
ne>  \¡iau\.  \n-dr'->.js  .  r  .■  ii'>  >-.  ii\i>»-  v\i  denx  cuissc^» 
alin  ipi  il  pin»e  m.n*,  1.-. :  ;«..>  í.t  .  v  n  v-*  p.ir  un  mou\ement  •^•^ 
lern.Uil'  Par  di'n  ku-  i-:  .i  .-.iiss.;¡>  -it  i '«^viput  .  desceud  " 
nuipie.  huí  di>i!  .I;./  p.r:  1:1  >e>  mi  lul-rtiMes  nerf>.  Plus  L^-^* 
el  an-»leilan>  « >t  .'..;.i  .:  ;»■•.:.!  :ii.  i -it  se  re|^ilre  d'»--*'* 
an  le¡;ri  et  .ii.i  ji-;  .:  ^  ..:^\  ¡..  n-".;:\  it-  ivivil  et  le  reí^" 
Unu*  .1  (tMM . 

Ne  Nonnne^  n.'i.^  p."- .:.ir.^      ir-  .  ■    1  üj  .Mixner?  n  assiston^ 
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Dous  pas  é  oe  travail  lent  et  suocessif  qui  annonce  la  scicnce  el 
exdui  la  vie?  Daos  cetie  dcscriplion ,  rexaclitude  des  faits  est 
grande ,  la  structure  du  corps  humaiu  et  ragencemont  de 
sesdivers  organes  sont  trés-fídMement  expliques  :  tout  y  est, 
excepté  rhomme  et  la  création. 

Dseraii  aísé  de  trouver ,  dans  la  poésie  descriptivc  moderne  , 
desmoroeaux  parfailemenl  analogues. 

Ke  croyez  pas  cependantque  ce  soinit  la  les  seuls,  et  que, 
noéme  dans  ce  genre ,  saiiit  Avite  ait  toujours  aussi  mal  fait.  Ce 
diani  contient  des  descriptions  beaucoup  plus  heureuses, 
iMauooapplus  poétiques,  celles  surtoutqui  retraceut  les  beautés 
{genéralos  de  la  nature,  sujet  bien  plus  accessiblc  a  Li  poésie 
clescríptive,  bien  mieux  adapté  a  ses  moyens. 

Noiis  citerons  pour  exemple  la  doscription  <lu  paradis ,  du 
jardín  d'Eden ,  et  nous  remetirons  en  m^nio  lemps  sous  los 
y«ix  du  lecteur  celle  de  Milton,  partout  célebre. 

■  Par-delá  l'Inde ,  la  oü  coinnience  le  monde,  oíi  se  joigncnt, 

dilp<Hi,  les  confins  de  la  torre  et  du  ciel,   est  un  asile  elevé, 

ínaccessible  aux  mortels  et  formé  par  des  Imniéres  élernelles, 

depuis  que  Fauteur  du  premier  crime  en  fut  chassé  apres  sa 

cliute,  et  cpje  les  coupables  se  viront  juslemenl  expulses  de 

'«urheureux  séjour...  Nullo  alternativo  dos  saisons  no  raméno 

^*»lesfnmas;  le  soleil  de  Telé  n'y  sucvodo  point  aux  glaces  do 

ÍTúver,  tandis  qu'ailleurs  lo  córele  do  l'année  nous  rend  (rélouf- 

'^nies  chaleurs,  ou  que  les  cluunps  blanchissent  sous  les  gélées, 

'afaveur  duciel  maintient  \h  un  prinlomps  élornel;  le  tumultueux 

-^Dster  ny  penetre  point;  les  nuagos  s'enfuient  d'un  air  loujours 

Pur  et  d*un  ciel  toujours  serein .  Le  sol n*a  pas  hosoin  ([ue  les  pluies 

^'fennent  le  rafratchir,  et  les  plantes  prospt*rent  par  la  vertu  de 

'*Ur  propre  rosee.  La  torre  est  toujours  vordoyante ,  et  sa  sur- 

'^,  qu'animeune  douce  liédeur,  resplendit  do  beauté.  l/herln^ 

^abandonne  jamáis  les  collines,  les  arbres  ne  perdent  jamáis 

*^irs  feuilles;  et  quoiqu'ils  se  cx)uvrent  continuellement  úo 

"^Urs ,  ils  réparent  promptement  leurs  forces  au  moyen  <\o 

•'^Urs  propres  sucs.  Les  fruits ,  (pie  nous  n'avons  qu'une  fois 

P'^r  an,  múrissent  lá  lous  les  mois;  le  soleil  n'y  fano  point  Té- 
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clai  des  lis ;  aucun  attouchemenl  ne  souille  les  violeiles;  la  rose 
conservo  toiíjours  sa  couleur  el  sa  gracieuse  forme...  Le  baume 
odoriférant  y  coule  saiis  interruption  de  branches  fécondes.  Si 
par  hasard  un  légor  vent  s'élííve ,  la  belle  forét ,  efileurée  par 
son  soufflc,  agite  avoc  un  doux  murmure  ses  feuilles  et 
sos  fleurs,  qui  laissent  échapper  et  envoient  au  loin  les  par- 
.fums  les  plus  suaves.  Une  claire  fontaine  y  sort  d'une 
sourcc  dont  l'opil  atteint  sans  peine  le  fond;  Targent  le  mieux 
poli  n'a  point  un  leí  éclat;  le  cristal  de  Feau  glacée  n'altire 
pas  tanl  do  lumiére.  Les  émoraudes  brillent  sur  ses  rives; 
tontos  los  piorres  précieuses  que  vanle  la  vanité  moiidaine  sont 
lá  óparses  commo  des  cailloux  ,  ómaillonl  los  rhamps  des  cou- 
leurs  les  plus  varieos ,  ot  los  paront  oommo  d'un  diadéme  na- 
lurol.  rt 

Ergo  ubi  iransmmis  tnuiuli  caput  incipit  Indis , 
Quo  perhibent  ferro m  co?ifinia  jungere  Cíelo, 
Liwtís  innccessa  cuncfis  mortalibus  arce 
Per  mane  f  y  (eterno  conclusvs  limite ,  postquam 
Decida  expulsas  primcpvi  criminis  awtor, 
Atque  reis  digne  felici  a  sede  revulsis , 
Ccelesíes  hcBc  sanrln  cnpit  nunc  nula  ministros. 
\on  hic  alterni  succedit  temporis  um¡uam 
llruma^  nec  asstivi  redeunl  postfrigora  soles  ^ 
Excelsus  calidum  quum  reddit  circulus  annum, 
Vely  demante  gelu  ,  canescunt  arva  pruinis. 
Hic  ver  assiduum  cieli  ciernen tia  serval ; 
Turpidus  Auster  nhest ,  semperque  sub  aere  sudo 
ISubiía  dijfugiunf  jugi  cessura  sereno. 
Nec  poscit  natura  fori  quos  non  habef  imbres  , 
Sed  contenta  suo  datan  tur  germina  rore. 
Perpetuo  viret  omne  solum  ,  terrasqw  tepentis 
Blanda  nitetfa4:¡ies.  Stant  semper  coUibus  herbw 
Arboribmque  comee  ;  quce ,  quum  se  flore  fregnenti 
Di/fundunt,  celeri  confortant  germina  sueco  ; 
ISam  quldquid  nobis  toto  nunc  nascitvr  anno 
Menstrua  maturo  dant  illic  témpora  fructv. 
Lilia  perlucent  nullo  flaccentia  sote ; 
Nec  tactus  vt'olat  violaos  ,  rosetimque  ruborem 
Servans  perpetuo  suffundit  gratia  vvltu. 
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Sed  cum  desit  hiems  j  nec  tórrida  ferveat  astas , 
FructibuH  auíumnus  y  velfioribus  occupat  annum, 
HU  gu€B  donari  mentiiurfama  Sabofis 
Cinnatna  fuiscuntur,  vivas  qu<B  colligit  ales , 
Natali  (fwamfine  perit,  nidoque  perusta 
Stuxedens  sibim^t  qumsita  marte  remrgit; 
Nee  contanta  suo  semel  ales  ordine  nasci 
Langa  veteniosi  renovatur  corporis  atas , 
Incensamque  lecant  exordia  creída  senectam, 
¡iiic  desudans  fragrantia  baisatna  ramus 
Perpetuum  proniit  pingvi  de  stipite  flyxunt. 
Tum  si  forte  leíais  viovit  sjHramina  ventvs , 
Flatibus  exiguis  lenique  impulsa  susurro  , 
Uives  silva  treinitfoliis  ac  flore  salubri  ^ 
Qui  sparsus  late  stiaves  dispensat  odores, 
Uic  foíís  perspicuo  respletulens  gurgite  surgit , 
Talis  in  argento  nonfulget  grulia,  tantam 
!Vec  crystalla  trahunt  nitido  de frigore  hucm. 
Margine  riparum  virides  micuere  iapilli , 
Et  quas  miratur  mundi  jaetanfia  gemmas^ 
Jllic  saxa  jaeent ;  varios  dant  arva  colores , 
A7  naturali  campos  diademate  pingunt. 

Voici  niaiutenaut  la  descrliptioii  <le  Millón ;  elle  est  (!Oupée  en 

pl«s¡eursmorccaii.\,etéparso  dans  loutleqiíalricme  chantdeson 

pwme;  mais  uous  dioisissons  le  passagc  qiii   correspond  le 

inieux  ¿I  celui  que  uous  venons  de  citer  de  l'évéque  do  Vienne  : 

f  Ce  chaoipétre  et  heureux  séjour  ofl'rail  mille  aspeéis  varíes, 
des  bosquets  dont  les  arbres  précieux  répandaient  la  gonime 
el  le  bauroe,  d'aulres  oíi  pendaienl  avecgráce  le  fruit  a  éi'oree 
floree ,  et  d'un  goíit  délicieux  :  si  les  fahles  des  Hespérides 
étaient  vraies ,  c'est  dans  ce  lieu  qu'elles  l'auraient  été.  Ges 
bosquets  étaient  enlremólés  de  prairies  et  de  plaines  unies; 
des  troupeaux  paissaient  Therbe  tendré ;  des  collines  étaient 
couvertes  de  palmiers ;  le  sein  fécond  d'une  vallée  bien  arro- 
sée  prodiguait  ses  trésors  de  íleurs  de  loutes  couleurs  et  de 
roses  sans  épines.  Ailleurs.on  voyait  de  sombres  grottes  et 
des  retraites  profondes  ,  qui  ollraienl  un  frais  asile;  la  vignc 
grinipante  étalait  au-dessus  ses  grappes  de  pourpre ,  et  les  cou- 
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vrait  de  son  liixe  gracieux  ;  des  ruisseaux  tombaíent  avec  un 
doux  murmure  le  long  des  collines,  se  dispersaíent  dans  la 
i'ampagne  ou  se  réunissíúenl  dans  un  lac  ,  doni  le  críslal  sor- 
víiit  de  miroir  a  ses  rives  couronnées  de  myrles.  Les  oíseauv 
se  livraient  h  leurs  cluuits;  les  légers  soufíles  du  printemps  , 
cliargés  dn  parfum  des  champs  el  des  buissons,  murmuraient 
soiis  los  feuilles  iremblantes ,  tandis  que  Pan ,  uni  dans  une  ai- 
mahle  danso  avec  les  Grae^s  el  les  Heures,  menait  á  sa  suite 
un  printemps  ólernel.  » 

Cerlainement  la  descriplion  do  sainl  Avile' esl  plutót  supé- 
rieure  (|u'inférioure  a  cello  de  Millón ;  loul  voisin  qu  esi  ie  pre- 
mier du  paganismo  ,  il  mélc  a  sestableaux  moins  de  souvenii*s 
mylliologi(|uos  :  limilation  de  rantiquité  y  est  peul-élre  moins 
visible,  ot  la  descriplioñ  des  beaulés  de  la  nalure  nous  parall 
a  la  fois  plus  varice  el  plus  simple. 

Nous  Irouvons  dans  ce  méme  chanl  du  poome  latín  une  des- 
criplioñ dudóbordemontdu  Nil,  qui  mérito  aussi  d'étrecitée.  On 
sail  que,  dans  los  traditious  roligieuses,  le  Nil  est  un  des  quatre 
(leuves  du  paradis;  c  ost  a  cotlo  occasion  (|uc  le  poete  le  nomme 
el  décrit  ses  iuondalions  pcribdií|uos  : 

«  Toutosles  fois,  dit-il,  que  lo  flouvo,  en  so  gonílant,  sort 
de  ses  rives  el  couvro  les  plainos  do  son  noir  limón  ,  seseaux 
doviennent  fócondos  ,  lo  cid  so  reposo  ,  ot  une  pluic  terrestre 
se  répand  de  toult>s  parís.  Alors  Momphis  osl  entourée  d'eau , 
se  voil  au  soin  d'un  largo  gouílVc ,  ot  le  propriótairc  navigue 
sur  sos  champs  «[uil  n'aper^oit  plus.  11  n'y  a  plus  aucune  U- 
mit<>.  \  les  bornes  disparaissonl  par  1  arrél  du  ileuve,  qui  égalise 
tout  et  suspend  los  procos  do  lanuéc  ;  le  bergor  voit  avec  joie 
s'abimer  los  prairios  qu'il  rríK|uenlait ;  ot  des  poissons  nageant 
dans  des  mers  ólrangeres ,  viennent  aux  lieux  oü  les  troupeaux 
paissaient  riierbe  verdoyanlo.  Eníin  lorsque  l'eau  s'est  mariée  k 
la  Ierre  altérée  et  a  fécoudó  tous  les  germes ,  le  Nil  recule,  et 
rassemblc  ses  ondes  óparses;  le  lac  disparaít;  il  redevieot 
fleuve,  retournc  h  son  lit ,  el  renferme  ses  flots  dans  raucienne 
digue  de  ses  rives. » 

Plusieurs  trails  de  oetie  description  sont  marqués  des  défauts 
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dii  genrc ;  on  y  trouvc  quelques-uns  de  ees  nipprochemeiits  re- 
cherches ,  de  res  aiilitheses  «rtiíieielles  qii'il  prend  pour  de  la 
poésie  :  Ui  pluie  terrestre ,  par  exemple ,  feau  qui  ¡te  warie  d  la 
ttrre^  ele.  Opendant  le  tablean  ne  manqucü  ni  de  vérité  ni 
<reffet. 

Uans  le  second  ehant,  inlilulé  le  Pechó,  origincl ,  le  poete  snil 
{Misa  pas  les  Iraditions  Síicrées;  niais  elles  n'asservissenl  ¡XMnt 
son  imaginatíon  ,  et  il  s'éléve  nii^me  quel(|nefo¡s  a  des  idei^s  poiv 
tiques  qui  s  enécartent  saos  les  conlrarier  [)récisónient.  Person- 
ne  n'ignore  quel  caractére  le  génie  de  Millón  a  prMé  a  Sat«ni ,  et 
roriginalité  de  cctie  eonceplion  (¡ui  a  su  conserver  dans  le  dé- 
nion  la  grandeur  de  Tange,  porter  jus(|ue  dans  Tablnie  du  mal 
ki  glorieuse  trace  du  bien ,  et  répandre  ainsi ,  sur  Tennenn  de 
Díeu  et  de  riiomoie  ,  un  intért^l  (]ui  n'a  pourlanl  ríen  (rillégiti- 
me  ni  de  pervers.  Quel(|ue  chose  de  celte  idee  ,  ou  plulót  de 
ceite  íolention  ,  se  retrouve  d¿nis  le  poeme  de  saint  Avite  :  son 
Salan  nestpointle  dénion  des  simples  Iraditions  religieuses, 
odieux  ,  hideux ,  mécliant,  ótranger  a  tout  senliment  elevé  ou 
aflectueux.  II  luí  a  conservó  quelques  trails  de  son  premier  état, 
une  cerlaine  grandeur  niorale  *,  et  (|uoi(|ue  sa  conceplion  du  ca- 
ractére de  Satán  soit  Irds-inférieure  a  cello  de  Milton  ,  quoi(|u'il 
aaitpassu  y  faire  éclaler  ees  violenls  comlwts  de  Táme  ,  ees 
íiers  contrastes  qui  rcndcnl  l'ceuvrc  du  poete  anglais  si  admira* 
ble,  la  sienne  nest  dépourvue  ni  d'originalilé  ni  d'énergie. 
Comme  Milton,  il  a  pcint  Salan  au  momentoü  il  entre  dans  le 
paradis  et  apercoit  Adau)  el  líve  pour  la  premiore  fois. 

«  Lorsqu'il  vil,  dit-il ,  les  nouvelles  créalures  menor,  dans 
un  séjour  de  i)aix,  une  vio  heureuse  el  sans  nuage,  sous  la  loi 
qu'elles  avaient  recuc  du  Seigneur  avec  rem[>ire  de  l'univers, 
et  jouir,  ausein  de  tranquillos  delires,  de  loulcequi  leurétait 
soumis,  Tétincelle  de  la  jalousie  eleva  dans  son  Ame  une  vapeur 
soudaine,  et  son  brdlant  chagrín  devint  bientót  un  terrible  in- 
cendie. 11  y  avait  alors  peu  de  temps  qu'il  ótait  lombé  du  haut 
du  ciel  et  avait  entrainé  dans  les  bas  lieux  la  troupe  liée  a  son 
sorl.  A  ce  souvenir,  et  repassant  dans  son  coeur  sa  récente 
disgráoe ,  il  luí  sembla  qu'il  avait  perdu  davantage,  puisqu'un 
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autre  possédaít  de  tcls  híens  ;  et  la  honte  se  mélant  h  Tenvie  , 
il  épancha  en  ees  uiots  ses  amers  regrets  : 

«  O  douleur !  cette  opuvre  de  Ierre  s'esi.  tout-á-coup  élevée 
devant  nous ,  et  notre  ruine  a  donné  naissance  á  celte  race 
odieuse!  Moi,  Yertu,  j'ai  possédé  le  ciel ,  el  j'en  suis  maintenant 
expulsé  ,  et  le  limón  succéde  aux  honneurs  des  anges  !  Un  peu 
d'argile  ,  arrangée  sous  une  mesquine  forme  ,  régnera  done,  et 
la  puissance  qui  nous  a  été  ravie  luí  est  transférée  !  Mais  nous 
ue  Tavons  pas  perdue  lout  entiére ;  la  plus  grande  partie  nous 
en  reste ;  nous  pouvons,  nous  savons  nuire.  Ne  diíTérons  done 
pas ;  ce  combat  me  plait ;  je  Tengagerai  d^  leur  premiére  ap- 
parition  ,  Umdis  que  leur  simplicité,  qui  n'a  encoré  éproavé 
aucune  ruse ,  les  ignore  toules  et  s'oíTre  h  tous  les  coups.  II  sera 
plus  aiséde  les  ahuser  pendant  qu'ils  sont  seuls,  et  avant  qu'íls 
aient  lancé  dans  Télernilé  des  símeles  une  postérité  féconde.  Ne 
permeltons  pas  (¡uc  rion  d'immortel  sorlede  la  terre;  faisons 
périr  la  race  dans  sa  source ;  que  la  défaile  de  son  chef  devienne 
une  semence  de  niort;  que  le  principe  de  la  vie  enfante  les 
angoisses  de  la  morí ;  que  lous  soient  frappés  dans  un  seul;  la 
racine  coupée,  Tarbre  ne  sVlevera  point.  Ce  sont  lá  les  consola- 
Hons  qui  me  restent ,  íi  moi  déchu.  Si  je  ne  puis  remontar 
aux  cieux ,  qu'iis  soient  fermés  du  moins  ¡>our  ceux-ci :  il  me 
semble  moins  dur  (fon  élrc  tombé,  si  ees  créatures  nouvelles 
se  perdent  par  une  semblable  chute;  si,  cómplice  de  ma  ruine, 
elles  deviennent  c^mpagnesde  ma  peine,  et  partagent  avec  nous 
les  feux  que  je  prévois.  Mais,  pour  les  y  attirer  sans  peine, 
il  faut  que  moi ,  qui  suis  tombé  si  bas,  je  leur  montre  la  route 
que  j'ai  parcourue  volontairement;  que  le  méme  orgueil  qui 
m'a  chassé  du  royanme  celeste  chasse  les  hommes  de  Tenceint^* 
du  paradis.  » 

c  II  parla  ainsi,  et  se  tut  en  poussant  un  gémissement.  » 

Vídit  ut  iste  novos  hmnines  in  sede  quieta 
Ducere  Jelicem  nvllo  discrimine  vitatn, 
Lege  sub  accepta  Domino  famularier  orbis , 
Subjedisqíie  frvi  placida  inter  gandía  rebus, 
Commovit  subitum  zeli  scintilla  vaporem 
Excrevit  que  calens  in  smm  incendia  livor ; 
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Vicinus  tune  forte  fuit ,  quo  concidii  alto 

Lapsus ,  ct  innexam  traxit  per  prona  catervam. 

Hoc  redolens^  casumque  premens  in  corde  recentem  , 

Plus  doluit  periisse  sibi  quod  possidet  alter. 

Tvm  mixtus  cum  felle  pudor  sic  pectore  questus 

Explicat ,  et  icUi  suspiria  voce  relaxat; 

«  Proh  !  dolor j  hoc  nobis  subitum  consvrgere  phsmrf . 

Invisumque  genus  nostra  crevisse  ruina! 

Me  celsum  virtus  habuit  ^  nunc  ecce  rejecius 

Peltor,  et  angélico  limus  succedit  honori. 

Ccelum  térra  tenet,  vili  compage  levata 

Regnat  humus ,  nobisque  perit  translata  potestas. 

Non  tomen  in  totum  periit;  pars  magna  retentat 

Vim  propriam^  summaque  cluit  virtute  nocendi. 

Nec  differejvvat,  Jam  nunc  certamine  blando 

Congrediar,  dum  prima  salus^  experta  nec  ullos 

Simplicitas  ignara  dolosy  ad  tela  patebit. 

Et  tnelius  solí  capientur  fraude ,  priusquam 

Fecundam  mittant  aterna  in  smcula  prolem. 

Jtnmortale  nihil  térra  prodire  sinendum  est; 

Fons  generis  pereat ,  capitis  dejectio  victi 

Semen  erit  mortis.  Pariat  discrimina  lethi 

Vitm  principium;  cuncti  feriantur  in  uno ; 

Non  faciet  vivum  radix  occisa  cacumen. 

Hcec  mihi  dejecto  tándem  solatia  restant. 

Si  nequeo  clausos  iterum  conseendere  calos , 

Hisquoqueclaudentur.  Levius  cecidisse  putandum  r.sf. 

Si  nova  perdatur  simili  substantia  casu , 

Si  comes  excidii  jubeat  consortia  pcenoí , 

Et  quos  pravideo  nobiscum  dividat  ignes.  > 

Void  le  Satán  de  Milton ,  au  méine  moment  ct  dans  la  móme 
situalion : 

«  O  enfer  1  que  voient  ici  mes  yeux  désol¿»s?  Voila  élevées  au 
bonbeur  qui  élait  notre  partage,  des  créatures  d*une  autre 
espéoe,  de  terre  peut-étre  ,  qui  ne  sont  pas  des  esprits  ,  et  ce- 
pendant  peu  iuférieures  aux  bríllaots  esprits  du  ciel.  Ma  pen- 
sée  les  suit  avec  admiration ,  et  je  pourrais  les  aimer,  tant  la 
ressemblance  divine  éclate  en  elles ,  tant  la  main  qui  les  forma 
a  répandu  de  gráce  sur  tout  leur  étre  !  Ah !  couple  charmani , 
vous  ne  pensez  pas  combipn  est  proche  le  changomont  de  votre 
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sort,  ce  cliangement  qui  fera  que  toutes  ees  délices  s'évanoui- 
ront ,  el  vous  abandonneront  au  malheur,  d'autant  plus  le  mal- 
heur  pour  vous,  que  vous  goútez  maintenant  plus  de  joles.  Vous 
étes  heureux  ,  mais ,  pour  des  élres  si  heureux,  vous  étes  trop 
peu  assurés  de  continuer  á  Tétre;  el  ce  noble  séjour,  votre  ciel, 
n'est  pas  assez  bien  gardé  pour  un  ciel  qu'il  faut  défendre 
centre  un  ennemi  tel  que  oelui  qui  vient  d'y  entrer.  Capen- 
dant  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  suís  Tennemi ,  vous ,  donl  Ti- 
solement  pourrait  me  faire  pitié,  quoiqu'on  n'ait  pas  eu  pitié 
de  moi.  Peut-6tre  ma  demcure  ne  vous  plaira  pas  autant  que 
ce  beau  paradis ;  mais  acceptez-la ,  c'est  Touvrage  de  voire 
Gréateur ;  c'est  lui  qui  me  Ta  donnée,  et  je  vous  la  donne  d'aussi 
bon  coeur.  L'enfer  ouvrira ,  pour  vous  recevoir  tous  deux,  ses 
plus  larges  portes;  il  enverra  au-devant  de  vous  tous  ses  reís. 
II  y  aura  lá  de  la  place  bien  plus  que  dans  ees  étroites  limites  , 
pour  loger  votre  nómbrense  postérité :  si  ce  lieu  ne  vous  oon- 
vient  pas ,  prenez-vous-en  á  celui  qui  m'a  ainsi  poussé  á  me 
venger,  sur  vous  qui  ne  m'avez  fait  aucun  mat,  de  lui  qui  m'a 
tant  ofTensé.  Et  quand  je  m'attenilrirais,  comme  je  le  fais  ,  sur 
votre  touchanto  innocence,  cependant  la  raison  d'état ,  une  juste 
fierté  ,  et  le  plaisir  de  la  vengeaucc  ,  joint  au  désir  d'agrandir 
mon  empire  par  la  conquéte  de  ce  nouveau  monde  ,  me  con- 
traignentá  faire  aujourd' huí  ce  qu'autrement,  tout  damné  que 
je  suis,  j'auraishorreur  d'entreprendre.  > 

Ici  la  supériorité  de  Milton  est  grande :  il  donne  h  Satán  des  sen- 
timents  beaucoup  plus  eleves,  plus  passionnés ,  plus  complcxes, 
trop  complexos  peut-étre,  et  ses  paroles  sont  bien  plus  élo- 
quentes.  Cependant  Tanalogie  des  deux  morceaux  est  remar- 
quable ,  et  Ténergie  simple ,  Tunité  raena^ante  des  sentiments 
du  Satán  de  saint  Avite ,  nous  semble  d'un  grand  efifet. 

Le  troisiéme  chant  rácente  le  désespoir  d'Adam  et  d'Eve , 
aprés  leur  chute ,  la  venue  de  Dieu,  son  jugement,  et  leur  ex- 
pulsión du  paradis.  On  se  rappellele  fameux  passage  de  Milton 
oü ,  apr^  le  jugement  de  Dieu ,  lorsque  Adam  voit  toutes  dio- 
ses bouleversées  autour  de  lui  et  s'attend  h  étre  chassó  du 
paradis ,  il  se  livre .  contrc  sa  femme  ,  h  la  plus  duro  col^re  : 


SAINT  AVITE.  83 

«  Lorsque  la  triste  £ve  aper^t  son  désespoir,  du  lieu  oü 
elle  était  assíse  désolée  ,  elle  s'approcha ,  et  essaya  de  le  calmer 
|Mir  de  douces  paroles;  mais  lui,  avec  un  regard  severo,  il  la 
rqwussa,  disant: 

i  Loin  de  oíoi ,  serpent !  ce  nom  te  convient  mieux  encoré 
(p'á  celai  avee  qai  tu  t*es  liguée ;  tu  es  aussi  fausse  et  haissable; 
ríen  n'y  manque,  sinon  que ,  comme  pour  luí ,  ta  figure  et  ta 
oouleur  trabissent  ta  perfidie  intérieure ,  et  avertisscnt  désor- 
miis  toutes  les  créatures  de  se  garder  de  toi;  car  cettc  forme 
trap celeste,  qui  couvre  une  fraude  infernale,  pourrait  encoré 
les  abuser.  Sans  toi  je  serais  resté  heureux,  si  ton  orgueil  et  ta 
Míe  présomption  n'eussent ,  au  moment  du  plus  grand  péríl , 
dédaigné  mes  avertissements ,  et  reclamé  avec  dépit  ma  con- 
fiance;  tu  avaisTenvíe  d'étre  vue,  méme  par  le  démon;  tu  te 
Oattais  de  triompher  de  lui;  mais,  gráces  á  ton  entrevuo  avec  le 
serpent,  nous  avons  été  trompes  ct  séduits,  toi  par  lui ,  mpi  par 
toi....  Ob !  pourcpioi  le  Dieu  sage  et  créaleur  qui  a  peuplé  d'es- 
príts  males  le  plus  baut  des  cieux  a-t-il  creé  h  la  fín  cette  nou- 
veauté  sur  la  terre,  ce  bcau  défaut  de  la  nature?  Pourquoi  n'a- 
i-il  pas  rempU  tout  d'un  ooup  le  monde  d'hommes  et  d'anges 
«ns  femmes  ,  ou  bien  trouvé  quelque  autre  voie  de  pcrpétuer 
legeore  humain?  Ge  malheur  ne  serait  pas  arrivé;  et,  par 
dessus  ce  malheur ,  que  de  troubles  assailliront  la  terre  par  los 
ruses  des  femmes  et  Télroite  unión  des  hommes  avec  cilios!...  » 

La  mí'me  idee  est  venue  a  saint  Avile  :  seulcmeut  c'cst  a  Dieu 
lui-méme,  non  h  Eve,  qu'Adam  adrcsselex plosión  de  sa  colore : 

«  Lorsqu'il  se  voit  ainsi  condamné  ,  ct  que  le  plus  juste  exa- 
inen  a  mis  au  grand  jour  toute  sa  faute,  il  ne  demande  point 
sonpardon  bumblemcntet  avec  priores;  il  nese  répand  point 
en  voDux  et  en  larmes;  il  ne  cherche  point  h  détourner,  par 
Qoe oonfession suppliante ,  lecháliment  mérito; déjá  miserable, 
il  n^invoque  point  la  pitié.  II  se  redresse,  ils'irrite,  et  son 
orgueil  s'exbale  en  clameurs  insensées  :  n  C'est  done  pour  me 
perdre  que  cett^  femme  a  été  unió  h  mon  sort!  Celle  que,  par 
tapremiére  loi ,  tu  m'as  donnée  pour  cempagne ,  c'ost  elle  qui , 
vaincoe  elle-méme ,  m'a  vaincu  par  ses  sinistres  conseils  ;  c'est 


84  POI^SIE  CHRÉTIENXE. 

elle  qui  rn'a  persuade  de  prendre  ce  fruit  qu  elle  connaissait 
déjá.  Elle  est  la  source  du  mal;  d'elle  cst  venu  le  crime.  J'ai 
été  crédule,  mais  c'est  toi,  Seigneur,  qui  m'as  enseigné  á  la 
croire,  en  me  la  donnaat  en  mariage ,  en  m'attachant  á  elle  par 
de  doux  noeuds.  Heureux  sf  ma  vic ,  d'abord  solitaire  ,  s'étail 
toujours  ainsi  écoulée  ,  si  je  n'avais  jamáis  connu  les  liens  d'une 
telle  unión ,  el  le  joug  de  celte  fatale  compagne  !  » 

>  A  celte  exclamation  d'Adam  irrité,  leCréateuradresse  á  £ve 
désolée  ees  sévéres  paroles  :  c  Pourquoi ,  en  tombant ,  as-tu 
entratné  ton  malheureux  mari  ?  Femme  trompeuse  ,  pourquoi , 
au  lieu  de  rester  seule  dans  la  chute,  as-tu  détróné  la  raison 
supérieure  de  Thomme?  »  Elle ,  pleine  de  honte  ,  et  les  joues 
couvertes  d'une  doulourcuse  rougeur,  dit  que  le  serpent  Ta 
trompee ,  et  lui  a  persuade  de  toucher  au  fruit  défendu.  » 

Ule  ubi  convictum  claro  se  lamine  vidit , 
Prodidit  et  totam  discussio  justa  reatum, 
Non  frece  summissa  veniam  pro  crimine  poscit , 
Non  votis  lacrimisve  rogat ,  nec  vindice  fletu 
Prcecurrit  meritam  supplex  confessio  poenam; 
Jamque  miser  factus ,  nondum  miserabilis  Ule  est. 
Erigitur  sensu ,  tumidisque  accensa  querelis 
Fertur  in  insanas  láxala  superhia  voces  : 

€  Heu!  male  perdendo  mulier  conjuncta  marito! 
Quam  sociam  mixto  prima  sub  lege  dedisti , 
HtBC  me  consiliis  vicit  devicta  sinistris, 
Et  sibijamnotum  persuasit  sumere  pomum . 
isla  mali  capul  est ;  crimen  surrexit  ab  ista. 
Credulus  ipsefui,  sed  credere  tu  docuisti, 
Connubium  donnns,  et  dulcia  vincula  nectens. 
Atque  utinamfelix ,  qucB  quondam  sola  vigebat, 
Cmlebs  vitaforet ,  la  lis  nec  conjugis  unquam 
FoBdera  sensisset^  comiti  non  subdita  provee!  i 

Ce  morceau  ne  paralt-il  pas  égal  au  moins  ¿i  celui  de  Milton? 
11  est  méme  exempt  des  détails  subtils  qui  déparent  ce  dernicr 
et  ralentissent  la  marche  du  scntiment. 

Le  chant  se  termine  par  la  prédiction  de  la  venue  du  Glirist , 
qui  triomphera  de  Salan;  mais  avec  cetle  conclusión,  le  poMe 
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décrílla  sortíc'méme  duparadís,  cí  ees  derniers  vers  sont 
peal-ótre  les  piiis  beaux  de  son  poemc  : 

c  Aces  molSyleSeigneur  les  revét  tousdeux  de  peaux  de 
bHes ,  el  les  chasse  du  biecihcureux  séjour  du  paradis.  lis  tom- 
fienleaseiiible  sur  la  Ierre;  ils  entrent  dans  le  monde  désert, 
el  errent  ^á  el  Ui  d'une  course  rapidc.  Le  monde  est  couvert 
d*arbrcs  el  de  gazon ;  il  a  de  verles  prairies ,  des  fontaines  el 
des  fleuves ;  el  pourlanl  sa  face  Icur  parad  hideuse  auprés  de 
láüeone ,  ó  paradis!  el  ils  en  onl  horreur ;  el,  selon  la  naluro 
deshomroes,  ils  aimenl  bien  davantage  ce  qu'ils  onl  pcrdu. 
Ca  Ierre  leur  esl  ótroile ;  ils  n'cn  voienl  poinl  le  lerme ,  el 
pourtanl  ils  s'y  senlenl  resserrés,  el  ils  gómissenl.  Lejour 
iDéme  esl  sombre  h  Icurs  yeux ,  el  sous  la  ciarle  du  solcil  ils  se 
plaignenl  que  la  lumiére  a  disparu.  » 

Les  Irois  aulres  poémes  de  sainl  Avile ,  le  Déluge^  le  Ptusage 
de  la  mer  rouge  el  VEloge  de  la  Vírginité,  sonl  forl  inférieurs 
áoe  que  nous  venons  de  ciler :  cepcndanl  on  y  Irouve  encoré 
des  fragmenls  remarquables ,  et,  selon  la  remarque  de  M. 
Guizol  qui  nous  a  fourni  loul  oe  que  nous  venons  de  diré  de 
sainl  Avile,  on  a  droil  de  s'élonner  qu'un  ouvrage  qui  renferme 
detelles  beaulés  soil  demcuré  si  obscur.  (Histoire  de  la  civilisa" 
imenrf ranee.) 

Fortnaat. 

Forlunal,  évéque  de  Poitiers,  n'était  pas  gaulois  d'origine; 
Jíélait  né  en  530,  au  déla  des  Alpes,  prés  de  Ceneda  ,  dans  le 
Trévisan ;  el  vers  565 ,  peu  avanl  la  grande  invasión  des 
Lombards  el  la  désolalion  du  nord  de  Tllalie ,  il  passa  en  Gaule , 
^s'arréla  en  Auslrasie,  au  moment  du  mariage  de  Sigeberl 
l^el  de-Brunehaull,  filie  du  roi  d'Espagne  Athanagild.  U  y 
s^rna,  á  ce  qu'il  parail,  un  an  ou  deux,  faísanl  des  épilha- 
™es,des  complaintes,  poéle  de  cour,  voué  5  en  célébrer  les 
aventures  el  les  plaisirs.  Onlc  voil  ensuite  aller  a  Tours  ,  pour 
y  faire  ses  dévotions  5  sainl  Marlin  :  il  était  encoré  lauque, 
^inio  Radt*gonde ,  femmo  de  Clolairo  l•^  vt^ruiit  de  s'y  rolircr 
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et  d'y  foiider  un  monastére  de  tilles;  Fortuna!  se  lia  avec  elle 
d'une  étroitc  amilié,  entra  dans  les  ordres,  el  devínt  bieolót 
son  chapelain  el  l'aumónier  du  monaslére.  On  ne  connatt, 
depuis  cette  époque  ,  aucun  incidont  remarquablc  dans  sa  vie. 
Sept  ou  huit  ans  apres  la  mort  de  sainte  Radégonde,  il  fui  fait 
évéque  de  Poitiers,  et  y  mourul  aucommenccment  du  vil»  siécle, 
depuis  longtcmps  célebre  par  ses  vers ,  el  en  corrcspondance 
assidue  avec  lous  les  grands  évéques ,  tous  les  bommos  d'esprít 
de  son  temps.  Indépendamment  de  sept  vies  desaints,  de 
quelques  lellres  ou  Irailés  Ihéologiques  en  prose  ,  de  quatrc 
livres  d'hexamíítres  sur  la  vie  de  saint  Martin  de  Tours  ,  qui  ne 
sonl  aulre  cbose  qu'une  versión  poétique  de  la  vie  du  m6n>e 
saint  parSülpice  Sévere,  et  de  (juelques  pctils  ouvrages  perdus , 
il  nous  reste  de  lui  deux  cent  quaranlc-neuf  pióces  de  vers  en 
toutes  serles  de  métres ,  don  I  deux  cent  quarante-six  ont  éié 
recueillies  et  classées  par  lui-mémc  en  onze  livres ,  et  trois 
sont  séparées.  De  ees  deux  cent  quarante-neuf  piéces ,  il  y  en  a 
quinze  en  Tbonneur  de  certaincs  églisos ,  basiliques ,  oraloires  , 
etc.  ,  composées  au  monient  de  la  conslruction  ou  de  la  dédica- 
06 ;  trente  épitaplies ;  vingt-neuf  p¡6cí,s  a  Grégoire  de  Tours, 
ou  sur  son  compte ;  vingt-septái  sainte  Radégonde  ou  á  la 
soBur  Agníís,  abbcssedu  monastére  de  Poiliers,  el  cent  quarante- 
huit  aulres  piécos  a  toutes  sortes  de  personnes  et  sur  toutes 
serles  de  sujets. 

Les  piéccs  adressées  a  saint  Radégonde  ou  a  Tabbesse  Agnés 
sont ,  sans  conlredit,  cellos  (¡ui  fonl  connallre  el  caraclérisent 
le  niieux  Fortunat ,  le  tour  de  son  espril  et  le  genrc  de  sa 
poésie.  (Histoirc  de  la  civil isat ion  en  Franco ,. 

On  est  naturellement  porté,  continué  M.  Guizol,  5  attacher 
au  nom  et  aux  relations  de  tellcs  personnes  les  idees  les  plus 
graves  ,  et  c'est  sous  un  aspect  grave ,  en  effel ,  qu'elles  ont 
étó  ordinairement  retracées.  ,1o  crains  qu*on  ne  se  soit  trompé, 
Messieurs :  et  gardez-vous  de  croire  que  j'aie  h  rapporler  ici  quel- 
que  anecdote  élrange,  el  que  l'bisloire  ait  á  subir  Tembarras  de 
quelque  scandale.  Rien  de  scandaleux ,  rien  d'écjuivoque ,  ríen 
qui  préte  a  la  moindre  conjeclure  maligne ,  ne  se  rencontre 
dans  les  relations  de  Tereque  et  des  religieuses  de  Poitiers; 
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r  elles  soQt  d'uD6  (ulilité ,  d'une  puérilité  qu'il  est  itnpos- 
áble  de  méooDDattre,  car  les  poésies  mémes  de  Fortuaat  en  sont 
le  moQument. 

Sar  les  viogt-sept  piéces  adressées  á  sainte  Radegonde  ou  á 
sainte  Agoés ,  voici  les  titres  de  seise  : 

[iv.  Tin  ;  piéce  8,  k  sainte  Radegonde  ,  sur  des  violettes. 

9  sor  des  fleurs  mises  sur  Vautel. 

10  sur  des  fleurs  qu'il  lui  envoie. 

Uv.  11 ;  piéce  4,  h  sainte  Radegonde  pour  qu'elle  boivc  du 
Tin. 
fl  h  Tabbesse ,  sur  des  fleurs. 

13  sur  des  chataignes. 

14  sur  du  lait. 

15  Ídem. 

16  sur  un  repas. 

18  sur  des  prunelles. 

19  sur  du  lait  et  autres  friandises. 
iO  sur  des  oeufs  et  des  prunes. 

fi  sur  un  repas. 
f^idem, 
lAidem. 
ÍSiiem. 

Les  sujets  de  ees  piéces,  córame  on  le  voit,  sont  fútiles. 
Mais  les  poésies  de  Fortunat  n'ont  pas  toutos  ce  caractére.  In- 
dépendamment  de  quelques  hymnes  sacres  assez  heaux  et 
donl  l'un ,  le  Vexilla  regis ,  a  été  oíBciellement  adopté  par 
l'Eglise ,  il  y  a ,  dans  plusieurs  de  ees  petits  poémes  laíques 
etreligieux,  assez  d'imagination ,  d'esprit  et  de  mouvement. 
Nous  ne  citerons  qu'un  fragment  dun  poéme  élégiaque  de  trois 
oentsoixante-onze  vers,  sur  le  départ  d'Espagne  de  Garsuinthe, 
soeor  de  Brunehault ,  son  arrivée  en  France,  son  mariage  avec 
Ghilpéríc,  et  sa  fin  deplorable ;  nous  choisissons  les  lamentations 
de  Gonsuinthe ,  sa  mere ,  femme  dAthanagild  ;  elle  voit  sa 
fiDe  prés  de  la  quitter,  Tembrasse ,  la  regarde ,  Tembrasse 
encoré  et  s'écrie : 

•  Espagne  si  vaste  pour  les  habitants  ,  ct  trop  rcsserren 
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pour  une  uiere ,  ierre  du  soléil ,  deveuue  une  prison  pour  moí, 
qnoique  tti  i'étcndes  depuis  le  pays  du  Zéphire  jusqu'á  celui  do 
brúlant  Eous ,  el  de  la  Tyrrhénie  h  l'Océan,  quoíque  tu  suflise? 
á  des  peuples  nombreux ,  depuis  que  ma  filie  n'y  est  plus,  tu 
es  trop  étroite  pour  moi.  Sans  toi  ,  ma  filie  ,  je  serai  ici  comme 
élrangére  ct  errante ,  el ,  dans  mon  propre  pays ,  á  la  fois 
cttoyenne  el  exilée.  Je  le  demande ,  que  regarder(Hit  ees  yeux 
qui  cherchcnt  partout  mon  enfant?...  tu  feras  moD  supplice, 
quelque  soit  Tenfant  qui  jouera  avec  moi ;  tu  peseras  sur  mon 
ecBur  dans  les  embrassements  d'un  autre  :  qu'un  autre  coure  ^ 
s'arréle  ,  s'asseye  ,  pleure ,  entre  ,  sorte  ,  ta  ch6re  image  sera 
toujours  devant  mes  yeux.  Quand  tu  m*auras  quittée,  jecourraí 
h  des  caresses  étrangéres ,  et ,  en  gcmissant ,  je  presserai  un 
autre  visage  sur  mon  sein  desséché;  j'essuierai  de  mes  haisers 
les  pleurs  d'un  autre  enfant ;  je  m'en  abreuvcrai ;  et  plút  ii 
Dicu  que  je  pusse  ainsi  trouvcr  quelque  rafraichissement  oA 
apaiser  ma  soif  devorante!  Quoique  je  fasse,  je suis  au  supplice ; 
aucun  remede  ne  me  soulage;  je  péris  ,  ó  Galsuinthe,  par  la 
blessure  qui  me  vient  de  toi?  Je  le  demande,  quelle  chére  main 
peignera,  ornera  ta  chevclure?  qui  done,  lorsque  je  n'y  serai 
pas,  couvrira  de  baisers  tes  joues  si  douces?  qui  te  réchauffera 
dáns  son  sein  ,  te  portera  sur  ses  genoux  ,  t'entourera  de  ses 
bras?  Helas  !  la  oü  tu  seras  sans  moi ,  tu  n  auras  pas  de  mbre. 
Quant  au  reste,  mon  triste  coeur  te  le  recommandé  á  ce  moment 
do  ton  départ:  sois  heureuse,  je  t'en  supplie-,  maislaisse  moi; 
va-t-en  ;  adieu  :  envoie  a  travers  les  espaces  de  Tair  quelque 
consolation  b  ta  méfre  impatiente;  ct,  s¡  le  vent  m'apporte 
quelque  nouvelle  ,  qu-elle  soit  favorable.  >» 

La  subtilité  et  TaSectation  de  la  mauvaise  rhélorique  se  re- 
trouvent  dans  ce  morceau ;  mais  Témotion  en  est  sincere ,  et 
Texpression  ingénieuse  et  vive.  Plusieurs  pieces  de  Fortuna! 
offrent  les  mémes  mérites.  [Histoirede  la  civHisation  en  France.) 

Arator,  ele. 

Le  nombre  des  poetes  sacres,  dans  les  siécles  suivants,  n*est 
pass    trcs-considérablG.  Voici  ocu\   que  I  on  peut  mentionner. 
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Arator,  surnommé  Subdiaconus ,  étail  origiuaire  de  la  Ligu- 
ríe ,  province  a  laquelle  appartenaít  alors  la  ville  de  Milán,  qui 
fui  peul-éire  sa  patrie.  Ce^qui  est  súr,  c'est  qull  y  fiít  elevé. 
Vt  siiivit  d'abord  le  barreau;  eo  527,  les  habilants  de  la  Dal- 
maiie  le  députérent  auprés  de  Tiíéodoric;  en  534  il  eut,  é  la 
Goar  d'Athalaric,  Temploi  de  domesiícorum  et  privatarum  comes. 
Plus  lard,  il  quitta  tauVes  les  fonctions  civiles  et  fut  nominé 
sous-diacre  de  Téglise  de  Ronie.  II  mourut  en  556.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  iraduction  en  vers  hexamétres  des  Actes 
des  Apotres.  Get  ouvrage  est  divisé  en  deux  chants. 

Magnus  Félix  Ennodius  a  laissé  quelques  ouvrages  en  vers ; 
savoir  un  recueil  de  vingt-un  petits  poémes  sur  des  sujets 
sacres ou  profanes;  des  épitaphesetdes  épigrammes.  Ennodius 
est  un  poete  extrémement  naédiocre,  entaché  de  tous  les  víces 
de  son  siécle,  abusant  des  métaphores  et  des  allégories,  et 
oe  tenant  aucun  comptc  des  regles  de  la  prosodie. 

Saint  Orientius ,  évéque  d'Elvire  dans  TEspagpe  Bétique  ,  a 
laissé  un  poéme  eo  deux  chants ,  intitulé  Commonitorium  fi^ 
delium,  et  écrit  en  vers  élégiaques ;  un  autre  en  hexámetros 
sor  b  naissance  de  ¿ésus-Ghrist;  des  hymnes  et  d'autrcs  ou- 
vrages en  vers ,  qui  se  distingucnt  d'une  maniere  avantageuse 
parmi  les  productions  du  vi*  siécle. 

Rusticus  Helpidius,  raédecín  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
decoré  du  titre  de  clarissimus  et  exquíeslor,  a  laissé  un  poéme 
sur  les  bienfaits  de  Jésus-Christ.  (Schall.) 

Boéce. 

Boéce  (Anicius  Manlius  Torquatus  Scverinus)  na(|uit  peu 
d'années  avant  la  chute  d'Augustule  et  de  TEmpiro.  Théodoric, 
roldes  Visigoths  en  Italie,  Télcva  successivement  aux  premieres 
places,  et  Boéce  fut  pendant  vingt  ans ,  par  son  intégrité  et  ses 
lamieres ,  une  des  colonnes  de  son  empíre;  mais  son  zéle  pour 
la  religión  catholiquc  le  fit  soupconncr  d'une  correspondance 
criminelle  avec  Tempereur  d*Orient,  Justin.  11  fut  condamné 
sansjugement,  et  subit  la  mortran525de  J.-C.  Boéce  avait 
^mhrassé  la  doctrine  d'Aristolo ,  et  composó  de  nombreux  ou- 
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vrages  sur  la  théologie ,  rastronomie ,  la  musique  et  les  scienoes : 
on  distingue  surtout  le  traite  qu'il  écrívit  daos  les  fers,  et  qu'íL 
intitula  de  la  Consolaiion  de  la  philosophie,  Dans  ce  morceau  quí 
est  composé  de  vers  et  de  prose ,  se  trouvent  de  belies  idees ,  de 
beaux  sentiments,  un  style  noble  et  souvent  élégant  :  et  les 
fautes  qui  le  déparent  n'empéchent  pas  qu'on  ne  puisse  le  dter 
comme  le  chef-d*OBUvre  littéraire  du  ▼!•  siécle. 

i-.es  vers  de  Boéce  sont  de  métres  divers.  En  voici  quelqucs 
nns  de  cliarmants  : 

c(  Yoilés  sous  des  nuages  sombres,  les  astres  ne  pcuvent  plus 
répandre  leur  lumiére  au  dehors.  Que  le  vent  orageux  du  midi, 
venant  a  souffler  sur  les  mers,  enbouleverse  les  flots  ,  Tonde, 
aupara vaut  transparente  h  Tégal  de  Tair,  dans  unbeau  jour  dont 
rien  ne  trouble  la  sérénité ,  chargée  tout-á-coup  d'un  limen  fanr 
geux ,  n'y  laisse  plus  pénétrer  les  regards.  Le  fleuve  qui ,  se 
précipitant  du  haut  des  monts ,  s'dbandonne  á  sa  pente  rapide, 
vient-il  h  rencontrer  un  rocher?  il  recule ,  et  brise  son  impé- 
tuosilé.  Voulez-vous  de  méme  découvrir  la  vérilé  puré?  voulei- 
vous  marcher  dans  ses  voies ,  sans  craindre  de  vous  égarer? 
Loin  de  vous  les  joies  dissolues,  les  frayeurs  pusillanimes,  les 
esperances  présomptueuses,  les  doulcurs  ímmodérées.  L'áme 
s'obscurcit ,  elle  est  sous  le  joug,  el  perd  sa  liberté  du  moment. 
oíi  ees  passions  dominent.  » 

Nutnbus  atris 
Condita  nullum 
Fundera  possunt 
Sidera  lumen. 
Si  mure  volvens 
Turbidus  auster 
Misceat  cestum; 
Vitrea  dudiim 
Parque  serenis 
linda  diebus, 
Mox  resoluto 
Sórdida  coeno 
Visibits  obstal ; 
Quique  vagatur 
MonUhus  ni  lis 
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DefluHs  amnis 
Swpe  resisíit, 
Bupe  soluti 
Objice  saxi. 
Tu  quoque,  si  vis 
Lumine  claro 
Cerneré  vervm , 
Tramite  recto 
Carpere  saltem; 
Gandía  pelle , 
Pelle  timoremy 
Spemque  fugato 
Nec  dolor  adsit, 
Nubila  mens  est , 
Vinetaqxie  frenis , 
Hotc  ubi  regnant. 

BÉFLEXIONS. 

Olielt|ues  poetes  chrétiens ,  comme  on  Va  vu ,  ne  firenl  qu'i- 
■íler  les  elassiques.  Dans  les  descriptions ,  dans  les  récits,  dans 
ksoompositions  didactiques  ou  élogieuses,  ils  restaient  anciens 
|wr  la  forme  comme  pour  les  images  et  pour  le  style ,  sauf 
qa'ils  substituaíent  aux  sujcls  profanes  la  Saintc-Ecrilurc ,  les 
viesdes  saints,  les  vertus  chréliennes.  Le  jeunc  Ironc  repoussaii 
crtle  greffe  hétérogene.  Chaqué  fois  done  que  les  écrivains 
pwiérieurs  voulurenl  recourir  aux  méraesmoyens  pour  donner 
an  Cbrístianisme  une  couleur  poétiquc ,  ils  ne  réussircnt  pas  k 
produire  quelque  chose  de  grand  et  d*original. 

I^aulres ,  cependant ,  s'abandonnant  á  Vexpression  de  scnti- 
fflCBls  personnels ,  ouvraient  une  nouvelle  carriére  en  abordant 
hpoésie  lyrique,  qui  jamáis  ou  presque  jamáis  n'avait  exprime 
*tt  les  Latins  les  inspirationsintérieures,  ou  ne  s'était  soute- 
•nwque  par  Timilation ;  c'est  que  le  Christianisme,  religión  toutc 
iülime,  avec  ses  sublimes  modeles  dans  les  prophííles,  dans  les 
psaumes  et  dans  les  cantiqucs  repeles  en  choeur  pour  exprimer 
hjoie  etla  trist^sse  universelle,  pouvait  donner  naissance  h 
^"^  poésie  origínale ,  sponlanóe,  pleine  d*enthousiasme. 

^Itepoésio  pril  un  essor  de  plus  en  plus  hardi  lorsque  l'lv- 
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glise  cul  obtonu  la  paix,  et  lorsque  les  soms  de  Damase ,  cTAinK 
broise,  de  Grégoire ,  eurent  donné  des  regles  au  chant.  Qüelques- 
hymnes,  chantes  encoré  par  TEglise,  soutiennent  lacomparaison 
avec  les  plus  belles  odes  des  classiques ,  sinon  pour  relegante 
pureté  de  la  langue,  á  coup  sur  pour  la  proiondeur  du  seniiment 
et  pour  la  puissance  poétique. 

Destinée,  non  aux  plaisirs  d'tm  potit  nombre,  mais  á  exeroer 
sur  tous  son  iníluence,  non  á  étre  lúe  dans  le  cabinet,  mais  k  j 
élre  chantée  en  pleine  église,  cette  poésie  dut  s'éloigner  det  * 
formes  de  la  lyrique  profane;  el'.e  prit  dénc  de  plus  grandes  j 
libertes  quant  h  la  langue  et  au  métre ;  elle  s'affranchii  des   ^ 
regles  sévéres  dé  la  prosodieet  du  rhythme,  jusqu'au  momeni  ^ 
oü  l'accent  prévalut  entiércment  sur  la  quantité,  et  amena  la  j 
versifícation  des  modernes.  L'usage  auquel  elle  était  destinée 
determina  le  choix  du  métre  ,  en  faisant  donner  la  préférenee 
aux  strophes  de  quatre  vers  et  aux  íambesde  quatrepieds, 
comme  s'adaptant  mieux  aux  simples  cantiléncs  du  choeur. 

On  retrouve  aussi  dans  la  poésie  descriptive,  lorsqu'elle  i 
n'jesí  pas  surchargée  de  détails  inútiles  et  étrangers,  comme  daos  ' 
certains  panégyriques  de  saints ,  la  gravité  solennelle  et  la  foroe 
majestueuse  de  la  Muse  latine.  II  y  régue  en  outre,  pour  dcNmiiMK 
Iclecteur,  un  sentiment  profond,  aussi  éloigné  de  la  fadeoí^ 
que  de  l'cmphase,  et  dont  on  n  estpas  distraitpar  ees  peiniures 
destinóos  uniquement  a  montrer  Tart  du  pcintre,  auxquelles 
s'arrétent  trop  exclusivement  les  poetes  paiens  de  cette  époque. 

Si  les  Groes  hrillent  par  Téclat  des  idéos,  par  la  hardiesse 
de  l'imagination,  par  la  gráce ,  la  douceur,  ral>ondance  propre 
h  leur  langue,  si  belle  entre  toutes ,  les  Latins  sont  plus  simples, 
plus  mnjcstucux,  nous  dirions  presque  plus  intimement croyantsv 
or,  c'cst  ce  qu'il  fallait  a  des  chants  destines  h  soutenir  le  cou-» 
rage  dans  des  luttes  pénibles ,  d'abord  centre  une  persécutioa 
acharnée,  ensuite  centre  les  calamites  accumulées  sur  no» 
contrées. 

On  a  si  peu  l'habitude  de  proposer  pour  modeles  ceux  qu'oír 
appelle  d'ordinaire  les  écrivains  barbares  du  Christianisme,  que 
nous  sommcs  obligés  de  nous  appuycr  de  Tautorité  d'autrui  pour 
recommander,  sinon  do  les  subsliluer  dans  los  ocoles  aux  classi- 
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qoes,  souveni  immoraux,  toujours  frivolcs,  au  moins  de  ne 

pas  Déglíger  les  pieux  cantiques  et  les  exhortations  efficaces  de 

h  fin ,  de  r^spéranoe  et  de  la  résigoation. 
AUeMannce  1' Anden,  dans  sa  préface  au  recueil  miiiúlé Poeice 

ckristiani  veteres ,  dit  :  Statui  chrisiianos  poetas  cura  riostra 
íMpressos  publicare ,  ut  loco fabularum  et  librorum  gentilium^ 
mjirma  puerorum  cetas  illis  itnbueretur^  ut  vera  pro  veris,  et 
prifaUts  falsa  cognosceret,  atque  ita  adolescentuli,  non  in  pravos 
H  infideles,  guales  hodie  plurimi ,  sed  in  probos  atque  ortho- 
4kdo$  vitos  evaderent,  guia  adeo  a  teneris  assuescere  multum  est. 
L.  Vives,  cd^reprofesseur  de  belles  lettres  du  seiziéme  siécle 
éerívait :  Legendiet  poetes  nostrce  pietatis,  Prudentius,  Prosper^ 
PÉmiinus,  Sedulius^  Juvencus  et  Arator;  qui  cum  ¡labeant  res 
aUissimaSy  et  humano  ingenio  salutares,  non  omnino  sunt  in 
fvhis  ntdes  et  contemnendi.  Multa  habent  quibvs  elegantia  et 
vemuiaie  carminis  certent  cum  antiquis;  nonnnlla  quibus  etiam 
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G.Fabridus,  Gaspard  Barih,  Leyser,  Daum,  ont  exprimé 
1i  méme  opinión  [César  Cantu,  Histoire  univer selle). 

On  voit  que  la  qucstíon  des  dassiques  paiens  et  des  dassi- 
qaes  dirétiens  est  ancienne.  Aujourd'hui,  comme  au  xvi«  siécle, 
i  finit,  pour  la  dédder  avec  sagcsse,  éviter  d'élre  exdusif. 


GHAPITRE  QUATRIÉIE. 


DIXIÉME   SIÉCLE.   —  HROTSVITHA. 


La  religieuse  UrotsirUba,  radmiralion  da  dix-Deuvi&me  sléde.  —  ta 
poésíes :  Panógyrique  desOlboiis.  —  Chute  et  conversión  de  saint  Tbén 
pbile.  —  Gatlícauus.  —  Dulcilius.  —  Callimaque.  —  Abraham*  -— 
Papbnuce.  -^  Sapience.  —  Réflexions.  —  Les  drames  de  HroU? iCha  ift 
gnalent  le  passage  du  monde  ancien  au  monde  modenie. 


«  L'undes  phcnomenes  litUTairos  du  siécle  de  Louis  Xl¥,  <Bl 
le  savant  aulcur  de  rtústoire  universelle  de  l'Eglise  cathcdiqua, 
c'cst  que  Madame  de  Sévignó  lisait  saint  Augustin  daos  sainft 
Augustin ;  c'est  que  la  mere  Angélique  Arnaud  eatendait  le  lalia 
de  son  bréviaire  :  les  historiographes  de  Port-Royal  y  voienVia 
merveille  de  leur  docteconfrérie  el  móme  de  leur  siécle.  Si  doB6 
le  siecle  de  fer ,  le  siécle  d'ignorance  et  de  barbarie,  recélait, 
au  inilieu  de  ees  prélcndus  ténébres  ,  une  merveille  semblable , 
une  merveille  bien  plus  grande ,  que  dirions-nous?  Si  cette 
merveille  se  trouvait,  non  pas  uniquement  dans  la  ville  capi- 
tale ,  maisau  fond  d'une  province  naguére  barbare,  que  dirions- 
nous? 

»  Or,  cetle  merveille  du  dixiéme  siécle,  merveille  plus  éUm- 
nantc  que  Madame  de  Sévigné  et  la  mere  Angélique  ne  le  furent 
au  siécle  de  Louis  XIV ,  est  une  simple  religieuse  du  couvent 
de  Gandersheim,  au  pays  actuel  de  Hanovre;  elle  était  née  vers 
Tan  940  et  se  nommait  Roswith.  Sans  sortir  de  sa  piense  retrai- 
te ,  elle  apprit  le  latin ,  le  grec  ^  la  philosophie  d'Aristote ,  la 
musique  et  les  autres  arts  libéraux.  Ses  uniques  maitres  furent 
deux  religieuses  du  méme  monastére.  Ge  qui  est  encoré  plus 
mervoilleux ,  ello  composa  un  grand  nombre  de  poésies  latines  , 
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qaí  C9iDiDeiiceni  á  cxciter  la  surprise  ct  radmiralion  du  dix- 
Deuviéme  siéde  ,  ct  é  luí  faire  considérer  la  nonnc  Roswiih 
eommeunegloiFe,  Don-'SeuleineDt  pour  rAliemagne  maispour 
rEoropeenliére.  t  (*) 

DísoDS  d'abord  qaelqoes  mots  de  son  Panégyrique,  ou  Hís- 
Um  des  Othons.  Ge  panégyrique  córame  Tavoue  Tauteur , 
n'a  été  composó  sar  ancua  docnraem  écrit,  mais  sur  des  rela- 
tioos  orales  et  pour  ainsi  diré  confídcntielles ;  ce  sont,  en  quei- 
qoesorte,  des  mémoires  de  la  famille  ducale  et  impériale  de 
Sixe.  Bien  que  les  troubles  excites  par  la  révolte  de  Henri , 
doc  de  Baviére ,  sumommé  le  Querelleur ,  pére  de  Tabbesse 
Gerberge,  contre  son  frére  Othon  1*',  soient  fortatténués  par 
h  plome  ófiBcieuse  de  Hrotswitba  ,  ce  poéme  n'oSre  pas  moins 
OQ  tablean  intéressant  ct  véridique  des  intrigues  qui  agitérent 
ilorsla  maison  impériale. 

Ootre  le  Panégyriqve  des  Oihons ,  la  religieuse  de  Gander- 
áéim  aoomposéhuit  poémes  :  1«  Histoire  de  la  Bienheureuse 
9krge  Marte;  2*  Histoire  de  VAscemion  de  Notre^Seigneur^^* 
UpoMsionde  saint  *Gangolfe,  autrement  Gengaulfe ,  marfyr ; 
¥Bi$toirede  saint  Pélage  de  Cordoue;  5*  La  chute  et  la  cotí" 
•entoii  de  saint  Théophile;  6«  Histoire  des  saints  Protéslus  et 
hsiie;  ?•  Histoire  de  la  passion  de  saint  Denis  Aréopagite;  8* 
Btsttnre  de  la  passion  de  sainte  Agnés,  vierge  et  martyre.  A  la 
Me  de  ees  huit  poeracs,  la  religieuse  po6te  mil  la  préface  sui- 
nnte. 

«  Voict  un  petit  livre  dont  la  diction  est  peu  ornee  sans  doute, 
inais  auquel  du  moins  n*ont  pas  manqué  rapplication  et  le  zélc 
delauteur.  Je  ToCFre  á  la  critique  des  jugos  bienveillants  qui 


(*)  lo  peu  avanl  les  préoccupations  poliliques  de  1789 ,  l'attention  littéraire  long- 
iMpí  dédai^euse  des  origines ,  commen9a  á  s'occiiper  de  Hrotsvitha.  En  1788 , 
ftfhBuce  était  briévement  analysé  dans  un  article  du  Mercure,  que  reproduisil  YEsprit 
^joMmatfX.  En  1788,  don  Maugérard  adrcssa  au  journal  encyclop/dique  une  nolice 
■rHrotsvitha,  que  répéu  encoré  YEiprit  dé»  joumaux,  dans  le  cahier  d'ayril  1788. 

JtL  ViOemainest  le  premier  qui  ait  cité  les  productions  de  Hrotsvitha  dans  une  chaire 
'^ise,  k  la  faculté  des  lettres  en  1899.  M.  Chasles  Magnin  a  publié ,  en  1845 ,  la 
>iiicUim  des  comedies.  Veir  aossi  M.  Pbilardte  Charles ,  daos  les  Etud*M  sur  let 
Fmtcr»  tüclet  du  CkriMtianisme  et  tur  It  Moyen-áge ;  U.  Saint-Marc  Girardin  dans 
^f(»9ue  dét  deuoD  mondes.  15  aoút  1849,  Yl'nivenití^  catholique,  tom.  6 ,  p.  419,  et 
f^nimtreHffieuT. 
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ainient  micux  corriger  ud  écrívain  que  le  discréditer.  Je  reoon* 
nais  volonliers  que  j'ai  dü  commettre  beaucoup  de  fautes ,  non- 
seulement  centre  les  regles  de  la  poésie,  maís  aussi  centre  calles 
de  la  composition ,  et  qu'ainsi  ce  recueil  est  loin  d'étre  exempt 
de  reproches;  mais á qui  confesse  ses  erreurs,  on  doit,  ce  sem- 
ble, un  pardon  facile  et  d'amicales  corrections. 

J'ai  d'autant  plus  besoin  d'indulgence,  que  j'ai 

apporté  moins  de  conGance  ct  de  résolution  dans  la  compositíon 
de  cet  ouvrage.  Dépourvue  de  ressourcos  ct  a  un  age  encoré 
éloigné  de  la  uiaturité,  il  m'a  falla -travaillcr  dans  mon  rustique 
isolement,  loin  du  secours  des  docles.  Ainsi ,  c'est  á  Técart^  et 
en  quelquc  sorte  h  la  dérobéc ,  qu'á  forcé  de  composer  et  de 
corriger,  je  suis  parvcnue  a  mcltre  au  jour  cet  écrít.  J'en  ai 
emprunté  le  fond  á  rEcriture-Sainte,  que  m'ont  apprise  dans  oe 
couvent  de  Gandersheim ,  la  sage  et  bíenheurcuse  Richarde  et 
les  religicusos  qui  la  suppléaient  dans  ses  fonctions ,  puis  la 
bienveillante  Gerberge,  au  royal  caractére,  de  rauloríté  de 
laquelle  je  dépends  aujourd'hui.  Moins  avancée  que  moi  en 
age,  mais  plus  avancée  en  scionce  (la  niéce  d'un  empereur 
devait  élre  supérieuro  en  tout) ,  Gerberge  a  daigné  me  former 
amicalemenl  par  la  Iccture  de  qiiclques  bons  auteurs ,  dans 
lesquels  elle  avait  élé  elle-méme  instruite  par  de  savants  per- 
son  nages. 

»  Bien  que  Tari  de  moduler  los  vers  soit  chose  difücile,  prin- 
cipalement  pour  une  femmc,  j'ai  osé,  me  confiant  dans  le 
secours  d'en  haut,  iraiter  en  vers  hérOi(|ues  les  sujets  de  ce 
livre.  Je  n'ai  pas  eu  ,  au  surplus,  d'autre  but  dans  ce  travail 
que  d'empécher  le  faible  talent  qui  m'a  été  confié  de  croupir 
dans  mon  sein  et  de  s'uscr  dans  la  rouille.  J'ai  voulu  le  forcer  á 
rendre ,  sous  le  mantean  de  la  dévolion ,  au  moins  quelques 
sons  h  la  louange  de  Dieu.  »» 

G'est  ainsi  que  s'exprimait  une  religieuse  poete  vers  la  fin  du 
dixiéroe  siécle. 

De  ees  huit  poémes ,  VHistoire  de  saint  Théophile  est  la  plus 
extraordinaire.  Ecrile  d'abord  par  un  de  ses  disciples ,  qúi  se 
dit  témoin  oculaire,  elle  nons  a  élé  conservéo  par  Mét^iphraste, 
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et  nous  paratt  aulhentique.  Théophile  était  done  économe  de 

TEglíse  d'Adana  en  Cilicie ,  vers  Tan  538,  sous  Tempire  de 

JusUnieD.  Exact,  pieux  et  charitablc,  il  était  chéri  de  toul  le 

monde,  particuliércment  de  son  évéquc,  qui  avait  en  luí  la  plus 

grande  eonfiance.  L'évéque  éCant  mort,  Théophile  fut  clioisi  d'une 

voix  unánime  pourlui  suocéder:  il  protesta  de  son  indignité,  di- 

sant  que  ce  luí  était  assez  d'étre  économe  de  THglise.  On  le  porta 

malgré  luí  aux  pieds  du  métropolitain  qui  de\ait  le  consacrer; 

mais,  prosterné  sur  le  pavé,  il  continuait  a  se  diré  indigne  d'un 

ielhonneur  exk  le  refuser  ahsolument.  Lo  métropolitain  voyant 

son  obstinaiion ,  en  ordonna  un  autre.  Quelque  temps  apr^s,  le 

nouvel  évéque  ola  la  charge  d'économe  k  ThtH)pli¡le,  (|ui  se  retira 

chei  lui  et  c*ontinua  de  s'appliquer  aux  bonnes  (Puvros.  Mais  cela 

nedura  guére.  I^  méme  tentateur  qui  perdít  un  apotre  íit  nai- 

tre  dans  son  cceur  le  regret  (favoir  été  dépouillé  de  sa  charge  et 

le  désir  de  la  recouvror.  Cette  passion  alia  bientót  si  loin  qu'elie 

le  fit  recourír  á  des  maléfíces. 

11  y  avait  dans  la  méme  ville  un  Juif ,  adonné  aux  opérations 
diaboliques,  et  qui  en  avait  déj¿i  perdu  plusiours.  Théophile 
alia  letrouver  de  nuit,  pour  réclamer  son  intervenlion.  Le  Juif 
lui  recommanda  de  revenir  la  nuit  suivante,  h  la  méme  heure^ 
a6nde  leprésenter  á  son  mattre.  A  Theure  convonue,  le  Juif 
conduil  Théophile  dans  le  cirque ,  oü  se  donnaient  les  specta- 
cles  pendant  le  jour,  en  lui  disant:  Quelque  chose  que  vous 
voyiez  ou  que  vous  entendiez ,  ne  vous  épouvantez  pas,  mais 
surloulne  faites  pas  le  signe  do  la  croix.  Théophile  Tayant  pro- 
mis,  ils  virent  aussitót  le  prince  des  ténébres  assis  au  milieu 
d'une  cour  nómbrense,   qui  faisait  des  acA;lamations.   Le  Juif 
ayant  exposé  l'affaire,  Satán  dit  que,  si  Théophile  voulait  étre 
son  serviteur,  il  lui  rendrait  sa  place,  avec  plus  de  crédit  qu'au- 
paravant.  Théophile  se  declara  prét  k  tout ,  pourvu  (lu'on  vint 
i  son  aide,  et  il  se  mit  á  baiser  les  picds  du  prince  infernal,  qui 
ajoula :  II  obtiendra  tout,  pourvu  (|u*il  renie  le  Fils  de  Marie  et 
Marieelle-méme,  clqu*il  le  fassc  par  écrit.  Alors  Salan  entra 
dans  Théophile  et  dit  :  Je  renie  le  Christ  et  sa  m6re,  el  il  fit 
unecédule,  qu'il  scella  de  son  anneau. 
Des  le  lendemain ,  Tévéque  rendit  la  place  d'économe  h  Théo- 
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phile.  qui,  pendant  quelque  temps.  en  eut  hien  de  la  joie.  Mais 
CDliii  Dieu.  en  ajnsidérHlion  de  sos  bonnes  ceuvres  passées,  eut 
pilié  de  luí  et  til  naitre  le  repenlir  daos  son  coeur.  Reñiré  en 
lui-mcme  el  considéranl  labime oii  il  s'élait préi-ipité, Tbéophile 
ne  tit  plus  que  géiiiir.  que  verser  des  larmes.  que  jeúner  et  qae 
prier.  II  eul  reirours  a  la  sainte  Vierge,  et  passa  quarante  jours 
de  suile  a  prior,  á  jeúner  et  á  pleurer  dans  son  église.  Au  boui  de 
ce  tenips.  la  Mere  du  Sauveur  luí  apparut ,  luí  reprocha  son 
crime.ajoulant :  Quepour  l'injure  qu'il  luí  avait  faile  a  elle-méme, 
il  pourrail  facilenienl  en  obtenir  le  pardon.  (ant  elle  aimait  les 
Cbréliens.  surtoul  ceux  qui  recourenl  á  elle  avec  une  dévotion 
sincere:  maís  que,  |>our  l'injure  faite  h  san  Fils.  il  fallail  une 
grande  péniU-nce.  Tbéophile  répondil  qu'il  espérait  la  faire,  k 
l'exemple  de  tant  de  ¡Hxheurs  qui  avaient  obtenu  misóricorde. 
La  Mere  de  Dieu  lui  tit  faire  alors  une  profession  de  foi  sur  la 
divinitéet  rincarnatiun  du  Christ.  aprés  quoi  elle  dit :  A  cause 
du  bapl^me  que  vous  a\ez  recu  par  mon  Fils  Jésus-€hrist,Notre* 
Seigneur.  et  a  cause  de  rextri^nie  compasston  que  jai  pour  vous 
autresChrétíens,  croyant  á  ta  sincériió  ,  je  vais  le  supplier  h 
genoux  pour  toi,  atin  cju'il  te  recoive. 

Tbéophile  passa  trois  jours  ilans  la  méme  église,  á  príer,  k 
jeúner,  a  ré|>andre  des  larmcs,  prosterné  sur  le  pa\é.  LaMére 
de  uiiséricorde  lui  apparut  une  seconde  fois,  et  lui  dit  :  Le 
Seigneur  a  re(;u  nos  larmes  et  a  exauco  \os  priores  á  cause  de 
moi,  |>our\u  toutofois  que  \ous  persé>ériez  dans  ees  sentí- 
ments  jusijuá  la  mort.  Tbéophile  lo  promit.  mais  la  supplia  de 
faire  en  sorle  (juil  récupérát  cotlo  falale  cédule  d'apostasíe.  II 
passa  dans  los  larmes  et  les  priores  trois  autres  jours,  aprés 
lesquels  la  sainte  \ierge  Mario  lui  apparut  ensonge.  et,á  son 
réveil ,  il  trouva  sur  sa  poitrine  ce  funeste  papier  avec  le  sceau; 
il  en  eut  une  si  grande  joio.  qu'il  trembla  de  tous  sos  membres. 
Le  lendoniain,  qui  était  un  dimancbo.  tout  le  peuple  étant  á  Té- 
giise  |K>ur  la  mosse  solenuelle,  Tbéophile,  apros  la  lecture  de 
l'évangile,  se  prosterna  aux  piods  de  lev  oque,  raconta  tout 
baut  Ibistoire  de  sa  chute  et  de  sim  pardon ,  et  remit  k  Tév^ 
que  riiorrible  billet ,  qui  fut  lu  devant  tout  le  monde  et  ensuite 
brúlé.  Aprés  lamesse,il  alia  de  nouvoau  dans  TégUsede  la  sainte 
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Vifrge  pour  la  remercier.  Ayanl  pris  quelque  nourniure,  il 
lomba  malade,  distrlbua  tous  sos  hiens  aux  pnuvres,  dit  adieu 
aux  fréres  et  mourui  saintement  le  Iroisi^me  jour. 

Cesidequoi  son  disciple  etr  biographe ,  nommé  Eutychien , 
assoreavoir  été  témoín  oculaire.  Et  c'esl  ce  que  la  religieusc  de 
Gandersheim  mit  en  vers  latins,  ainsi  que  Marbode,  évéque  de 
Rennes.  L'hístoire  desaintTliéophileesl  citée  parsainlBernard, 
par  Saint  Bonaventure  ,  et  dans  plusieurs  ancicnncs  hymnes. 
Cdlc  de  Protérius  et  de  Basile  est  pareilie  pour  le  fond ,  mais 
noD  pour  ranthenticité.  Ce  n'est  plus  par  ambition ,  mais  par 
amour,  que  l'esclave  d'un  riche  babitanl  de  Césarée  se  voue  au 
démon.  Eperdüment  atnoureux  de  la  filie  de  Protérius,  cpie  son 
pére  destinait  au  cloitre,  ce  jeune  bomme,  aidé  de  l'esprit  inalin, 
panint  á  se  faire  aimer  d'elle  et  Tépousa  au  grand  déplaisir  de 
sa  faniíUe.  Cependant  la  jeune  femme,  s'étant  bientót  apercue 
que  son  mari  n'osait  pas  entrer  dans  Téglise,  devina  la  vérité. 
EUe  solUcita  aussitót  et  obtint  la  séparation,  et,  suivant  son 
premier  dessein ,  se  voua  á  la  vie  monastique.  Cependant  le 
jeune  homme ,  repentant  de  son  crime,  fut  exorcisé  par  saiut 
Basile,  qui  contraignit  le  démon  h  rendre  la  cédule  que  Timpru- 
dent  avait  souscrite. 

Outre  ees  huit  poémes,  dont  il  est  aisé  de  voir  la  tendance 
morale  et  chrétienne,  la  religieuse  de  Gandersheim  a  fait  six  ou 
sept  comedies  en  prose ,  h  rimitalion  de  Térence.  Honorer  et 
rccommander  la  cbastelé,  tel  est  le  bul  presque  unique  qu'elle 
s'y  propose.  J'ai  voulu,  dit-elle  dans  la  préface,  subsliluer  d'é- 
difiantes  histoires  de  viernes  purés  aux  déportements  des  fem- 
mes  paíennes.  Je  me  suis  eflbrcée,  selon  les  facultes  de  mon 
faible  génie,  de  célébrer  les  vicloires  de  la  chasteté,  particulié- 
rement  celles  oü  Ton  voit  triompher  la  faiblesse  des  femmes,  et 
oü  la  brutalité  des  hommes  est  confondue. 

Le  premier  drame,  intitulé  GalUcanus,  estén  deux  parties. 
Dans  la  premiére,  Constantin-le-Grand ,  impatientde  soumettre 
les  Scythes,  charge  de  cettc  mission  diíBcile  le  plus  habile  de 
seslieutenants,  Gallicanus,  encoré  paíen.  Avant  de  partir,  Gal- 
licanus  demande  á  Tempereur  de  luí  accorder,  s'il  réussit  dans 
oette  campagne,  la  main  de  sa  ñlle  Constantia ,  dont  il  est  amou- 
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reux.  L'onibarras  de  rempereur  ost  Ires-grand;  car  noD-scule- 
menl  sa  filie  est  chrétienne,  mais  elle  a  fait  secretemenl  vceu  de 
virginilé.  ConslaiUia  conseille  a  son  pí;re  de  ne  donncr  qu^uD 
vague  espoir  a  (lallicaniis,  el  cependanl  elle  le  fait  prier  d'em- 
mener  aNec  liii,  pendanl  celle  guerre  ,  Paul  el  Jean  ,  ses  pri- 
iniciers;  elle  prendra  de  son  colé,  aupres  d'elle,  Allica  et  Arte- 
nia,  les  deux  filies  de  (iallicanus.  Celui-ci,  salisfait  de  ees 
arrangemenls,  ofírc  un  sacrifice  aux  idoles  el  se  mel  en  ma relie. 
Dans  une  preniiere  rencontie,  les  Scylhes,  guidés  par  leur  roi 
Brandan ,  onl  I  avanlage  sur  les  Romains ;  les  Iribuns  eux- 
mémes  líWhenl  pied.  Dans  celle  exlréniilé ,  (iallicanus,  parle 
conseil  de  !*aul  el  Jean,  invoque  leChrisl,  el  aussitót  il  voit 
apparallre  un  personnage  porlanl  une  croix  ,  qui  rend  le  cou- 
rage  h  ses  troupes  el  ole  la  forcé  aux  ennemis.  Les  ScyUíes 
mellent  has  les  armes  el  se  reconnaissenl  Iribulaires  de  Cons- 
tanlin.  A  son  relour,  GalUcanus,  converli  au  Christianisme , 
consent,  ainsi  que  Conslanlia  Tavail  prévu,  h  ce  qu'elle  entre 
dans  un  clollre,  el  lui-nióine  se  voue,  comnie  ses  deux  fílles,  a 
la  vie  monaslique. 

Dans  la  seconde  par  lie  de  ce  drame,  c'esl  la  persécuUon  de 
Julien  Taposlal.  Gallicanus,  place  enlre  l'aposlasie  et  la  confís- 
calionde  ses  biens,  persisle  dans  la  foielse  relire  en  £gypte, 
oü  il  péril  marlyr.  Julien,  forcé  de  garder  plus  de  mesure  avec 
Jean  el  Paul,  qui  onl  rempli  de  baúles  fonclions  dans  le  palais, 
chcrcbe  h  les  faire  renlrer  a  son  si'rvice  el  a  leur  faire  abjurer 
le  Chrislianisme.  11  échoue  dans  celle  double  lenlalive.  Furieux, 
il  ordonne  a  Térenlianus  de  les  mellre  a  morí  el  do  les  enterren 
secrélement.  Ce  crime  ne  reste  pas  longlemps  impuni.  Julien^ 
d'abord,  esl  frappé;  puis  le  íils  du  meurlrier,  lour menté  par 
les  démons,  confesse  publiquemenl  le  crime  de  son  pére  et  la 
gloire  des  deux  marlyrs.  Térenlianus,  effrayé,  a  recours  au 
bapléme,  el  son  fils,  délivré  de  la  possession,  se  fait  aussi  chré- 
tien.  Telle  est  celle  piécc  que  Hrolswilha  emprunla  pour  le  fond 
á  une  légende  ancienne,  mais  peu  súre.  (M.  iabbé  Rorbacher.) 

<  L'auíeur,  dil  M.  Villemain,  fait  babilemenl  parler  Julien.  II  y 
ala  un  senllmenl  vrai  de  Tbisloire.  La  religieusc  de Gandersbeim 
avait  saisi  le  caractére  de  Tempereur  aposlal :  on  le  voii  avec 
ia  modéralion  apparente ,  son  esprit  impérieux  et  ironique. 
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Ce  qui  fait  l'inlérét  de  celle  scíjne,  ce  n'est  pas  le  degré  de 
talcnt,  c'est  la  date;  c'est  (¡uc  dnns  le  dixiéme  simóle,  lorsque 
rien  ne  rappelail  le  souvenir  de  ce  grand  arl  du  thcAlre,  une 
femme  ait  écrit  et  que  des  femmes  aient  joué  cei  ouvrage. » 

JCLIEN.  «  Je  n'ignore  pas,  Joan  et  Paul ,  que  d6s  le  berceau , 
voQs  avez  été  attachés  au  service  des  empereurs  qui  m'ont 
precede. 

Jea5.  «  Nous  i'avons  été. 

JULIEN.  «  II  convientd^s  lors  que,  toujours  h  mes  cótés,  vous 
seniezdans  le  palais  oü  vous  avez  éténourris  des  l'enfance. 

Paul.  «  Nous  ne  servirons  pas. 

JcLiEN.  •  Refusez-vous  de  me  servir? 

Jeax.  ■  Nous  Tavons  dit. 

JuuEif .  «  Ne  me  reconnaisscz-vous  pas  pour  un  Augusto? 

Paul.  ««  Oui ;  mais  pour  un  Augusto  bien  dilTórent  de  ses  pré- 
déoesseurs. 

JuLiEif.  En  quoi? 

Jeax.  «  En  religión  et  en  mérite. 

JuLiEX.  «  Je  souhait<;  (jue  vous  développiez  plus  amplemenl 
volre  pensée. 

Paul.  «  Nous  voulons  diré  cjue  les  Irés-glorieux  et  tres-re- 
nommés  empereurs  Conslantin,  Conslanl  el  Clonslance,  donl 
nous  élions  les  olficiers,  furent  des  princes  tres-chrélicns  et  se 
giorífíaient  de  servir  le  Christ. 

JULIEX.  «  Je  ne  Tai  pas  oublié;  mais  je  nal  nulle  envié  de 
suivre  en  cela  leur  exemple. 

Paul.  «  Vous  n'imitez  (pie  le  mal.  lis  fré<|uenla¡ent  les  égli- 
ses,  et,  déposant  leur  diad^me,  ils  adoraieiit  a  genoux  Jésus- 
Christ. 

JuLiEN. «  Vous  ne  me  forcerez  point  d'agir  commc  eux. 

Jean.  «  Aussi  ne  leur  ressemblez-vous  pas. 
Paúl.  <  En  oíTrant  leur  encens  au  Créaleur,  ils  rehaussaient  la 
«iigniléimpériale;  ils  la  béatifiaient  par  Téclat  de  leur  vertu  el 

de  leur  sainlelé,  et  méritaient  que  le  succes  couronnát  lous  leurs 

voeux. 
Ji'LiEN.  «  Et  moi  de  mónie. 
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Jean.  «  Par  des  moyens  bien  diíTérents;  car  eux ,  la  grioe  di- 
vine les  accompagnait. 

JuLiEN.  «  Niaiscries!  Moi  aussi ,  je  fus  assez  simple  jadis  pour 
suivre  de  lelles  pratiques.  J'ai  été  clerc  dans  Téglise. 

Jean.  «  Que  t'en  semble,  Paul,  il  a  été  clerc? 

Paul.  <  Ghapelain  du  diable. 

JuLiEN.  « Mais  lorsque  je  vis  quMI  n*y  avait  \h  rien  h  gagner^  Je 
me  tournai  vers  le  cuite  des  dioux ,  donl  la  bonté  m'a  elevé 
au  falte  du  pouvoir. 

Jean  «  Vous  nous  a  vez  inlerrompus  pour  ne  pas  entendre  la 
louange  des  justes. 

JULIEN.  «  En  quoi  cela  me  regarde-t-il? 

Paul.  « En  rien ;  mais  ce  (¡ue  nous  allons  ajouter  vous  regarde. 
Lorsque  ce  monde  ne  fut  plus  digne  de  les  posséder,  Díeu  les 
pla^a  dans  le  choeur  des  anges,  et  la  malhcureuse  républiqíie 
lomba  sous  votre  pouvoir. 

JULIEN.  «  Pourquoi  l'appelez-vous  a  préscnt  malheureuse? 

Jean.  «  A  cause  du  caraclí»re  de  son  souverain. 

Paul.  «  Vous  avez  deserté  toule  religión  et  imité  lessupers- 
titions  de  TidolcUlrie.  Gette  iniquité  nous  a  obligés  de  fuir  votre 
présence  et  la  société  de  vos  courtisans. 

JuLiEN.  «  Quoique  vous  ayez  manqué  gravement  au  résped 
qui  m'est  dü,  je  veux  bien  encoré  pardonner  a  votre  audace, 
et  désire  vous  élever  au  premier  rang  des  dignitaires  du  pe- 
láis. 

Jean.  «  Ne  vous  fatiguez  pas  en  vain,  nous  ne  céderons  ni 
aux  séductions  ni  aux  menaces. 

JuLiEN. «  Je  vous  accorde  un  délai  de  dix  jours,  pour  que  vous 
ayez  le  temps  de  revenir  h  résipiscence  et  de  regagner  Dotre 
faveur  impériale.  Sil  en  arrive  autrement ,  je  feral  ce  qu'il 
conviendra  pour  ne  pas  vous  servir  plus  longtemps  de  jouct. 

Paul.  « Ce  que  vous  méditez  contre  nous ,  faites-le  des  ce 
moment,  car  vous  ne  nous  raménerez  jamáis  ni  h  votre  cour, 
ni  á  votre  service,  ni  au  cuite  de  vos  dieux. 

JuLiEN.  «  Allez-,  retirez-vous  ,  et  obéissez  a  mes  conseils. 

Jean.  c  Nous  acceplons  volontiers  le  délai  que  vous  nous  don- 
nez ;  nmis  c'est  pour  consacrer  toutes  nos  facultes  au  ciel  et  nous 
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racofflmander  é  Díeu,  dans  cet  iutcrvalle  ,  par  les  jcúnes  el  les 
prieres. 
Paul.  «  Gette  coaduile  est  seule  raisonoable. 

Voilá  ce  qui  a  precede  Corpeille  de  six  siócles.  (  V.  Magnin , 
Théátre  de  Hrolsvitha,) 

Le  second  draoie,  inlitulé  Dulcitius,  esl  emprunlé  á  des  acles 
plus  anciens  el  plus  súrs.  Les  Yierges  Ágape ,  Kionie  el  Irene, 
ayant  refusé  d'abjurer  le  vrai  Dieu,  sonl  remises,  par  Tempereur 
IKoclétieD,  á  la  garde  de  Dulcilius,  oíTicier  de  palais.  Celui-ci  les 
ayant  fait  enfermer  dans  le  vestil)uledes  cuisines,  cherche  á  s'in- 
troduire  auprés  d'elles,  pendantla  nuit,  dans  une  inlention  cri- 
mioelle;  maisrrappéd'aveuglemenlcommeaulrefois  les  habiUnts 
deSodome,  il  saisit,  au  lieu  des  prisonniéres,  les  chaudrons  et 
b  léchefrítes  y  qu'il  couvre  de  haisers.  Pour  se  venger,  il 
ooodamne  ees  pieuses  vierges  á  ólre  exposées  núes  aux  regards 
du  peuple;  mais  leurs  vtHements  s'unissent  si  élroilement  h 
feur  chair,  qu  il  est  impossible  de  les  en  dépouiller,  et  lui-méme 
doDoe  á  la  foule  le  speclacle  honleux  d  un  juge  qui  s'endort  sur 
son  tribunal,  et  qu'il  faut  einporter  endormi.  L'empereur,  ins- 
Iruitde  ees  prodiges,  qu*il  attribue  á  la  magie,  charge  le  comle 
Sisinnius  d'accomplir  sa  vengeance.  Ágape  et  Kionie,  livrées 
aoxflammes,  souhaitent  de  reunir  leur  ame  a  l'époux  divin,  et 
expirent  sans  douleur  au  inilieu  du  brasier.  La  plus  jeune,  Irene, 
doat  Sisinnius  espérait  vaincre  plus  aisément  la  résistance, 
suilcourageusement  Texemple  de  ses  soeurs.  Sisinnius  ordonne 
qu'on  la  tralne  dans  un  lieu  de  débauche ;  mais,  en  chemin, 
deux  anges,  vétus  en  messagers,  apportent  aux  gardes  Tordre 
deconduire  Iréneau  sommet  d'unemontagne  voisine.  A  la  nou- 
vellede  cetle  derniére  déceplion,  Sisinnius  s'élance  a  cheval  et 
courta  la  montagne-,  mais  il  lourne  incessamment  a  Tcntour  et 
nepeut  niavancer,  ni  revenir  sur  ses  pas.  Kníin  Irene,  qui 
coosent  au  martyre,  lombe  percée  d'une  lleche  et  expire  en 
iouant  le Seigneur.  (lí.  Vabbé  Rorbacher.) 

Dulcifius  est  le  seul  drame  de  Hrotswitha  ciui  ait  quelque  rap- 
portavec  ce  que  nous  appelons  comedie.  En  cflel,  c^a  ouvrage, 
biea  que  composé,  comme  tous  ceux  du  méme  écrivain,  dans 
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une  pensé'^  d'édifiaUion  et  de  piété,  remplit  aéanmoins  La  plus 
indispensable  des  (^onditions  imposées  a  l'auteur  comique,  celle 
d'excitcr  le  rire  el  la  gallé.  On  peul  méme  diré  qu'íi  cet  ^ard 
Dulcitins  dépasse  quelque  peii  les  bornes  du  genre.  Cette  piéce 
esl  plus  qu'unc  comedie ,  c'est  une  farce  religieuse ,  une 
bouffonnerie  dévole,  une  parade  sacrée  qui  se  déploie,  chose 
élonnanle  !  sans  irop  de  disparale,  \\  colé  du  martyre  des  trois 
héroíques  soeurs,  Ágape,  Kionie  el  Irene.  Dans celle  piéce,  oü 
les  presliges  et  le  merveilleux  dominenl,  les  perséculeurs  ne 
sonlpas  simplemenl  représenles,  selonTusage,  comme  des  bour- 
reaux  farouches  et  sanguinaires ,  mais  comine  des  hommes 
ineples,  des  niais  en  bulle  aux  plus  ridicules  illusions  et  livréa 
aux  mysliüailions  d'une  niain  cachee  qui  se  joue  d*eux.  Gertes, 
les  burlesques  déconvenues  (jui  assaillent  lour  Iv  tour  Dulcitius 
el  Sisinnius,  n*ont  pas  dCl  moins  divertir  la  grave  assembléc 
réunie  au  monaslére  do  Gandersheim,  que  les  grotesques  tribu* 
lations  qui  pleuvenl  sur  M.  de  Pourceaugnac  n*ont  divertí ,  ai 
XVII»  siécle,  la  cour  joyeuse  de  Chambord  et  de  Siunt-Germain 
Cette  piéce,  dont  nous  ne  voulons  point  cxagérer  la  valeui 
poétique  et  lilléraire,  nenous  enparaitpas  inoins  un  monumen' 
d*un  inlérét  considerable  pour  rhisloire  du  théátre  autérieur  i 
la  renaissance.  Elle  prouve  que  les  piéces  de  Hrotswitha  n'6 
taient  pas  seulement  deslinét*s  h  élre  lúes,  córame  Tont  avano 
quelques  critiques ;  mais  qu'elles  ont  díi  élre  représenteos.  Bi 
effet,  lout  le  mérito  comique  de  ce  petil  drame  consiste  ei 
une  suile  de  jeux  de  thédlre  cpii  s'adressent  bien  plus  aux  yeu3 
qu'^  Tesprit.  Peul-on  voir  autre  chose  qu*une  parade  ca1cul6 
pour  divertir  des  spectateurs,  dans  la  scéne  oü  le  triste  gou* 
verneur  de  Thessalonique,  noirci  comme  un  Ethiopíen  par  V 
contact  des  chaudrons  et  des  léchefrites,  méconnu  par  se 
propres  gardos ,  repoussé  et  gourmé  par  les  huissier 
du  palais.  se  demande  avec  une  inlrépidilé  de  bonne  opinioi 
vraiment  risible,  ce  qu'il  manque  a  sa  toilette  et  s'il  a'ea 
pas  vétudeses  habits  les  plus  splendides?  Certes,  quand  d 
futurs  érudils  viendront  b  lire,  dans  quelques  mille  ans,  le 
címevas  de  nos  piéces  bouffonnes.  Le  docteur  harbouiUé,  Crispií 
viédecin,  ouces  farces  déla  cx)médieitalienne,dans  lesquclle 
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Arlequín  ne  manque  jamáis  de  plonger  son  masque  noir  dans 
nne  jatle  de  créme ,  ils  aílirmeront,  á  coup  sur,  que  de  pareils 
jeux desceñe  ont  élé  arrangés,  ponr  ks  yeux  et  nullemenl  pour 
b  leclure.  Eh  bien  I  entre  le  comique  de  Ditlctih(s  et  celui  de 
DOS  arlcquinades  ou  de  nos  comálies-fééries,  la  ressemblance 
»l  complete.  (.¥.  Magnin,] 

Letroisiéme  drame,  intkulé  Callhnaque,  esl  tiré  de  rhistoire 
apostolique  d'Abdias,  auteur  ancien,  mais  peu  sur.  Drusiana, 
femme  duprinceAndronique,  nouvellementconverlieet  baptisée 
parTapótre  saint  Jean,  vivait  dans  la  conlinence.  Callimaque, 
jeoDe  pa'íen,  épris  de  sa  beauté,  en  devient  éperdúment  amou- 
reni,  luí  declare  sa  passion  et  proteste  qu'W  ne  prendra  ni 
repos  ni  relácbe  qu'il  ne  Tait  fait  tomber  dans  ses  piéges.  Dru- 
siana le  repousse  avechorreur;  mais,  sctrouvant  seule,  elle  se 
dii á  elle-méme  :  «  Helas!  Seigneur  Jésus-Cbrist,  que  me  sert 
ía\oir  fait  profession  de  chasteté?  ma  beauté  n'en  a  pas  moins 
éié  ao  appát  pour  ce  jeune  fou.  Voyez  mon  effroi,  Seigneur; 
voyci  de  quelle  douleur  je  suis  pénétrée.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut 
queje  fasse  :  si  je  dénonce  Taudace  de  Gallima(|ue,  je  causerai 
peut-étre  des  discordes  civiles;  si  je  metáis,  je  ne  pourrai, 
MDS  ton  secours  ,  ó  mon  Dieu,  éviler  les  embuches  du  démon. 
Ordonne  plutót,  ó  Christ!  que  je  meure  en  toi  bien  vite,  afin 
queje  ne  sois  pas  une  occasion  de  chute  pour  cxí  jeunc  volup- 
lueux   »  Aprés  cette  priére,  Drusiana  est  saisie  d'une  íiévre  et 
SKcombe.  Son  époux  Andronique,  aflligé  de  cette  mort  súbito 
dont  il  soup^onne  la  cause  secrete,  va  trouver  l'apótre    saint 
tein,  et,  de  son  conseil,  dépose  avoc  honneur  le  rorps  de  Dru- 
siana dans  un  tombeau  de  marbre,  sous  la  gardo  de  Fortunatus, 
^deses  esclaves.  Mais  Fortimatus  est  un  miserable  quise  laisse 
wrrompre  par  Targent  de  Callimaque,  et  Tintroduit  aupres  du 
*wnbeau  pour  assouvir  sa  passion  sur  le  cadavre.  Callimaque 
^  au  moment  de  commettre   le  crime,   quand  un   enorme 
serpent  Tenveloppe  avec  le  pérfido  esclave,   et  les  fait  mourir 
í'on  et  Tautre  avec  sa  morsure  envenimée.   Dans  rintervalle, 
^'apotre  saint  Jean  et  Andronique  viennent  au  tombeau,  afm 
^e  Drier  pour  la  défunte.  Jésus-Christ  leur  apparait  en  chemin 
^  leur  dit  que  c'est  en  faveur  de  Drusiana  et  pour  la  résurrec- 
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tioQ  de  celui  qui  est  étcndu  mort  prés  de  sa  lombe.  Aprés  cette 
dpparition,  dont  la  cause  ieur  échappe,  ils  trouvent  le  sépulcre 
ouvert,  le  corps  de  Drusiana  hors  de  sa  tombe,  et,  h  cóté,  deux 
cadavres  enlaces  dans  les  no^uds  d'un  serpent.  Andronique  de- 
vine ce  que  cela  signiñe  et  Texplique  a  lapótre,  qui  chasse  le  sei^ 
peni,  ressusciteCallimaque  et  lui  ordonne  de  confesser  son  crime. 
Gallimaque  lefaitavec  unprofond  repentirel  se  declare  chrélien. 
L'apótre,  h  la  priére  d*Andronique,  ressuscile  Drusiana,  son 
épouse,  qui  le  prie  a  son  tour  de  ressusciter  le  malheurcux  es- 
clave.  L*apólre  ne  veut  pas  le  íaire  lui-méme,  mais  le  permeti^ 
Drusiana.  Le  perfide  esclave,  se  voyanl  ressuscité  par  celle  qu'il 
avait  trahie,  voyant  le  repenlir  et  la  conversión  de  celui  par 
qui  il  s'étail  laissé  corrompre,  redemande  de  mourir,  el  meuri 
en  effel,  pour  ne  pas  voir  Ieur  i>onlieur.  ■]§.  Rorbacher,] 

CalUmaque  esl  de  lous  les  ouvrages  de  Hrotswitba,  celui 
qui,  par  la  délicatesse  passionnée  des  senlimenls,  Texaltaüon 
du  langage  et  le  romanesque  de  la  lógende,  se  rapproche  le  plus 
du  dramedenos  jours.  Poésie,  niouvement,  passion,  couleur  ge- 
nérale plus  empreinte  des  idees  gerinani<|ues,  tels  sonl  les 
caracteres  qui  recomniaudent  celte  origínale  et  intéressanle 
production. 

On  a  dit  sou\  ent  que  Tamour  esl  un  sentiment  moderna, 
né  en  Occident  du  niélange  de  la  mysticité  chrélienne  et  de 
Tenthousiasme  naturel  aux  races  du  Nord.  Toujours  esl-il  bien 
remarquable  que  ce  soit  Hrotswitha ,  une  religieuse  allcmande, 
contemporaíne  des  deux  premiers  Olhons,  (|ui  nous  ait  legué 
la  premiére  et  une  des  plus  vi\es  peintures  de  cette  passion , 
peinturesur  laquelle  pros  de  neuf  cents  ans  ont  passéet  qu'on 
dirait  d'hier. 

II  est  inipossible  de  n'élre  pas  vivemeut  frappé  de  plusieurs 
points  de  ressemblance  quiexistententrc  celte  preiniere  exquisse 
du  drame  passionné  et  le  véritable  chef-d'oeuvre  du  genre. 
Romeo  et  Juliette,  Un  simple  coup  d^ceil  suílit  pour  faire  aper- 
cevoir  dans  ees  deux  ouvrages  des  rapporls,  qui,  pour  étre 
extérieurs  et,  en  quelque  sorte,  matériels,  n* en  sont  ni  moins 
surprenants  ni  moins  notables.  Ainsi  le  dénoúment  des  deux 
piéces  présente  aux  ycux  un  tableau  presque  pareil.  Dans  Tun 
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et  l'auire,  on  voít  un  caveau  sepulcral,  une  tombe  de  femme 
ouverte,  une  jeune  morte,  fratche  encoré,  dont  le  suaire  a  éié 
ecarte  par  la  main  égaréede  sonamaut,  un  jeune  homme  étendu 
morí  au  piedd'un  cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette  scene  douloureuse 
et  tragique  surviennent,  dans  runeirautredrame^deuxhommes 
oavrés  de  douleur,  mais  qui  sont  maitres  de   leurs  passions  : 
dan3  Shakespeare  ,  le  p^re  de  la  jeune  íiile  et  le  moine  Lau- 
renee;  dans  Callimague,  le  rnarí  de  la  jeune  défunte  et  Tapótre 
saint  Jean,  qui,  plus  heureux  que  le  franciscain,  aura  le  double 
pouvoir  de  ressusciter  Drusiana  et  Gallimaque,  et  de  rendre 
oelui-dá  la  sagesse,  aussi  bien  qu'ü  la  vie.  Ce  sont  1^,  il  faut 
favouer,  des  colocidences  de  personnages  et  de  situations  in- 
contestables, mais  qui  ne  sont,  aprés  lout,  peut-élre  que  secon- 
daires  et  aocidentelles.  Ge  qui  mérite  d'étre  vraiment  et  sérieu- 
sement  remarqué,  c'est  le  ton  de  mysticité  sophistique,   (pii 
doone  aux  plaintes  amoureuses  de  Gallimaque  un  air  de  si 
procfae párente  avec  cellos  de  Romeo.  Chose  élrange!  la  languede 
laiDour  au  x*  siéde  est  aussi  raffínée,  aussi  (}uintossenciée,  aussi 
prédeuse  qu'auxvi'et  xvu*!  Ouvrez  les  deux  pitres  :  ellos  coin- 
meD^nt  Tune  et  Tautrc  par  un  enlrclien  de  Tamant  mélancoli(|ue 
avec  ses  amis.  Eh  bien!  dans  ees  deuxscenes,  Faflectation des 
idees  et  la  recherche  des  expressions  sont  égales  des  deux  parts. 
Seulement,  dans  le  poete  de  la  cour  crElisabeth,  le  jeune  amou- 
reux  se  perd  en  conc^/^/ a  la  modo  italienne,  t«mdis  que,  dans 
Hrotswitha,  il  sVpuise,  suivant  le  goüt  de  Tépotiue,  en  arguties 
scolastiques  et  en  distinctions  tirées  de  la  doctrine  des  univer- 
saux.  On  serait  vraiment  tenté  de  conclure  de  cette  ressemblance 
que  la  subtilité  de  la  pensée,  aussi  bien  que  le  raíTinenient  du 
laogage  sont  dans  la  nature  méme  de  ce  sentiment  si  lumultueiix , 
si  complexe,  si  indéfinissable,  de  ce  sentiment  qui  ne  serait  plus 
lamour,  s'il  cessait  d'étre  une  énigmo  de  vie  ou  d<»  mort  pour 
le  coeur  sanglant  et  Timagination  bouleversée  qui  Téproavent. 
En  resume,  Callimaqxie  nous  offre,  au  plus  haut  degré,  ce  (|u¡ 
constitue  le  caractére  spécial  et  le  charmo  particulier  des  come- 
dies de  cette  femme  illustre,  le  mélange  piquant  d'une  culture 
demi-érudite  et  d'une  languc  a  demi  barbare. 
Les  deux  piéces  qui  suivent,  Abraham  et  Paphnni'e,  sont 
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oomme  deux  variantes  d^une  oiéme  hisloíre.  L'auteur  a  su 
pourtant  y  introduirc  les  nuances  les  plus  delicies.  Le  sujet 
d\4brahnm  csi  liréd'uneléijendeécnleau  i\^si^!e,elqu'Arnauld 
d'Andilly  a  Iraduile  dans  ses  Vies  des  Péresd^s  désertf.  Un  saint 
bonime.  un  pieux  solitaire  qui  <|u¡tle  son  ermitage,  s'babille 
en  cavalier,  couvre  sa  tonsure  d'un  large  chapeau  railitaíre  et 
se  rend  dans  un  lieu  plus  que  suspecl ,  afín  d'en  retirer  sa 
niéce,  jeune  sainte  déchue,  qui  s'esl  envolée  un  matin  de  sa 
cellule  ,  pour  mener  la  vie  honleuse  de  courtisane ;  ielle  est 
rhistoire  extraordinaire  que  Hrotswitha  reproduit  dans  son 
drame. 

On  y  reconnait,*  si  nous  ne  nous  abusons,  un  enchatnement 
de  scénes  bien  liées,  beaucoup  de  ciarle  dans  laclion,  un  dialo- 
gue rapide  et  juste,  un  extreme  naturel  t<'»ntdansles  sentiments 
que  dans  le  lan^ge,  el,  pour  toul  diré,  beaucoup  plus  d'arl  que 
ne  le  suppose  Táge  inculle  oii  vivait  Técrivain.  La  tristesse 
que  la  jeune  pécheresse  éprouve  au  milieu  de  ses  désordres, 
les  larmes  furlives  qui  lui  échappenl  pendant  le  repas  qu'elle 
devrait  égayer,  enfin  la  Iwlle  soéne  de  la  recounaissiuice,  au 
Dioment  oíi ,  retiré  dans  un  réduil  secrel  et  les  portes  bien 
closes  ,  Toncle  jette  h  terre  son  chapeau  de  cavalier  el  monirc 
a  sa  niéce  íoudroyée  ses  chevcux  blanchis  dans  le  jedne  el 
les  veillcs,  les  paroles  compatissanles  du  sainl  ermite,  la  con- 
Irition  profonde,  les  soupirs  óloutTés  de  la  jeune  penitente,  ce 
sont  la  des  l>eautés  de  tous  les  lieux  el  de  tous  les  temps. 
En  vérilé,  on  reste  confondu,  (|uan(l  on  songo  qu'un  dialogue 
si  vrai  el  si  touchanl,  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  inondain, 
a  élé  écrit,  il  y  a  plus  de  luiit  cer.ls  ans,  par  une  sainle 
filie,    moiieste  habitante  d'un   couvenl  de  la  Basse-Saxe. 

SCÉNE  DU  REPAS. 

L'hotelier.  «  A\ancez,  avancez.Marie,  el  faites  admirer  volre 
beaulé  a  c%  néoph\  te. 

Marie.  €  Me  voici. 

Abraham,  a  parf.  t  De  (juelle  contenancc.  de  quelle  fennelé 
d*espril  ne  dois-je  pas  m'armer,   quand  je   vois  celle  (pie  j'ai 


HR0T8VITHA.  409 

Dourríe  dansla  solitude  de  mon  ermitage,  chargée  des  parures 
d'une  oourtisane?  Mais  il  n'est  pas  temps  que  moa  visage 
révde  06  qui  se  passe  daos  mon  ame.  Je  relíeos  avec  un  mále 
oourage  mes  larmes  prétes  h  s'échapper,  et  je  couvre  sous  une 
feinle  gaité  la  profonde  amertume  de  ma  douleur. 

L'hotelier.  «  Heureuse  Marie,  réjouissez-vous,  car  non-seu- 
lement,  comme  de  coulume,  les  jeuncs  gens  de  votre  age,  mais 
les  vieillards  eux-mémes  vous  recherchcnlelaccourenlcn  foule 
poar  vous  témoigner  Icur  amour. 

Marie.  íc  Tous  ceux  qui  m  aiment  reroívent  de  moi  en  relour 
UD  amour  ^1 

Abraham,  á  parí. « Cesta  présent  qu'il  faut  feindre,  h  présent 
qu'il  faut  me  livrer  h  de  joyeux  ébats  comme  un  jeune  étourdi, 
de  peur  que  ma  gravitó  ne  me  fasse  recoimailre,  el  (lue  la  honte 
ne  la  pousse  h   rentrcr  dans  sa  retraile. 

Marie.  c  Helas  !  malheureuse!  D'oü  suis-je  tombée  ?  et  dans 
qnel  abjme  de  perdition  ai-je  roulé? 

Abraham.  «  Ce  lieu  oü  se  rassemblcla  foule  des  convives 
n'esl  pas  fait  pour  entendre  des  plaintes. 

L'botelier.  «Dame Marie,  pourquoi  soupirez-vous ?  pourquoi 
versez-vous  des  larmes  ?  N'habitez-vous  pas  ici  depuis  deux 
ans?et  jamáis  je  n'ai  remarqué  que  vos  propos  aient  été  plus 
tristes. 

Marie.  «  Oh !  plñt  h  Dieu  (lue  la  morí  m'eút  enlevée  il  y  a 
Irois  ans  !  Je  ne  serais  pas  descendue  á  une  vie  aussi  cri- 
minelle. 

Abraham.  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  pleurer  vos  peches 
avec  vous,  mais  pour  parlager  votre  amour. 

Marie.  <  Un  léger  repenlir  m'attrislail  et  me  faisait  ainsi 

parler ;  mais  soupons  et   livrons-nous  h  la  joie ;  car,  comme 

vous  m'en  faites  souvenir,  ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de 

pleurer  mes  peches. 

fí¿s  se  mettent  á  table). 

Abraham.  «  Nousavons  largement  soupé,  largement  bu,gráce 

^  volre  libérale  hospitalité,  ó  digne  hólelier.  Permettez-moi  de 

me  lever  de  table ,  pour  aller  éteudre  dans  un  lit  mon  corps 

fatigué  et  refaire  mes  forces  par  un  doux  repos. 
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L'hotklier.  m  Cooinie  il  vous  plaira 

Marie.  «  Levez-vous,  mon  seigneur,  levez-vous  ;  je  vais  me 
rendre  avec  vous  daos  la  chambre  h  coacher. 

Abráham  <  Je  le  désire;  ríen  ne  m'aurait  fait  sortir  d'íci,  si 
vous  n  aviez  dú  m'accompagner. 

SCÉNE  DE  LA  RECONNAISSANCE. 

Marie.  «  Voici  une  chambre  oü  dous  serons  commodémeni ; 
voici  un  lil  qui  n'est  point  composé  de  pauvres  mátelas.  Asseyez- 
vous,  queje  vous  épargne  la  fatigue  d'óter  votre  chaussure. 

Abraham.  «  Fermez  d'abord  les  verroux  avec  soin,  peor  que 
personne  ne  puisse  enlrer. 

Marie.  «  Que  cela  ne  vous  inquiete  pas;  jesaurai  faire  en  serte 
que  personne  n'arrive  aisément  jusqu'á  nous. 

Abraham,  á  parí,  n  11  est  temps  maintenant  d*óter  Le  grand 
chapean  qui  couvre  ma  tete  et  de  montrer  qui  je  suis.  (Haut.) 
O  ma  fílle  d'adoption !  ó  moitié  de  mon  ame,  Marie,  reconnaissez- 
vous  en  moi  le  vieillard  qui  vous  a  nourrie  avec  la  tenr 
dresse  d'un  pére  et  qui  vous  a  fíancée  au  Fils  uñique  du  Roí 
celeste  ? 

Marie.  «  O  Dieu !  c'est  mon  pére  et  mon  maitre  Abraham  qui 
me  parle !  (Elle  demevre frappée  de  crainle,) 

Abraham.  «  Que  l'est-il  arrivé  ma  filie  ? 

Marie.  «  Un  grand  malheur. 

Abraham.  «  Qui  t'a  Irompée?  qui  t*aséduile? 

Marie.  « Celui  qui  a  fait  tomber  nos  premiers  peres. 

Abraham.  <  Oüestla  vie  angélique  que  tu  menais  sur  la  terre? 

Marie.  «<  Tout  a  fait  perdue. 

Abraham.  «  Oü  est  ta  pudeur  virginale?  oü  est  ton  admirable 
chasteté? 

Marie.  «  Perdue! 

Abraham.  «  Si  tu  ne  rentres  dans  la  voie  du  salut,  quel 
prix  peux-tu  espérer  recevoir  de  les  jeúnes,  de  tes  veilles, 
de  tes  priéres,  lorsque,  tombée  de  la  hauteur  du  ciel,  tu  fes 
eomme  noyée  dans  les  profondeurs  de  Tenfer? 

Marie.  «  Helas! 
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Abraham.  «  Pourquoi  m'as-tu  méprisé?  Pourquoi  m'as-tii 
abandonné?  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  inslruit  de  ta  chute? 
Aidé  de  mon  cher  Ephrem,  j'aurais  fait  pour  toi  une  complete 
péniteoce. 

Narie.  c  Aprés  que  je  fus  tombée  dans  le  peché,  souillée 
córame  je  l'éiais  ,  je  n'osai  plus  m'approcher  de  volre  sainteté. 

Abraham.  «  Qui  jamáis  fut  exempt  de  peché,  si  ce  n'est  le  Fils 
de  la  Vierge? 

Marie.  «  Personne. 

Abraham.  «  Pécher  est  le  propre  de  l'humanité;  ce  qui  est  du 
démon,  c'est  de  persévérer  dans  ses  fautes.  On  doit  blámer  non 
pas  oelni  qui  tombe  par  surprise,  mais  celui  qui  néglige  de  se 
releven  aussitól. 

Marie.  «  Malheureuse  que  je  suis !  (Elle  se  prosterne,) 

Abraham.  «  Pourquoi  le  laisses-tu  abatiré?  pourquoi  rester 
aÍDS¡  immobile,  proslernée  k  Ierre?  Reléve-loi  el  écoute  ce  queje 
Tais  diré. 

Marie.  «  Je  suis  toml)ée  frappée  de  terreur;  je  n'ai  pu  sou- 
tenir  le  poids  de  vos  remonlrances  paternelles. 

AmiAHAM.  «Songe,  ma  íille,  k  ma  tendrcsse  pour  toi,  el 
eesse  de  craindre. 

Marie.  c  Jenepuis. 

Abraham.  «  N*esl-ce  pas  pour  toi  que  j'ai  quiné  mon  déserl  si 
regretlable  et  renoncé  h  Tobservance  de  presque  loule  discipline 
réguliére?  n'est-ce  pas  pour  loi  que  moi ,  vérilable  crmile,  je  me 
suis  fait  le  compagnon  de  table  de  gens  débauchés?  Moi,  qui  de- 
puis  si  longtemps  m'élais  voué  au  silence  ,  n'ai-je  pas  proféré 
des  paroles  joviales  pour  ne  pas  étre  reconnu?  Pourquoi  baisser 
les  yeux  et  regarder  la  Ierre?  pourquoi  dédaignes-lu  de  me 
repondré  el  d'échanger  avec  moi  les  pensées  ? 

Marie.  t  La  conscience  de  mon  crime  m'accable;  je  n'ose  lever 
te?  yeux  vers  le  ciel,  ni  moler  mes  paroles  aux  vólres. 

Abraham.  «  Ne  le  défie  pas  ainsi  du  ciel,  ma  filie;  ne  déses- 
P^  pas ;  mais  sors  de  cet  ablme  de  désespoir  el  mels  ton  es- 
perance en  Dieu. 

Marie.  c  L^énormité  de  mes  peches  m'a  plongée  dans  le  plus 
proferid  désespoir. 
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Abraham.  «  Vos  peches  sont  bion  grands  ,  je  Tavoue;  mais 
la  misiVicordo  divine  est  plus  grande  que  toutesles  dioses  créées. 
Bannissez  done  cette  Irislesse,  el  proiilez  du  peu  de  temps  qui 
vous  esl  donné  pour  vous  repenlir;  car  la  gráce  divine  ahonde 
011  ont  le  plus  dl)ondé  Tabomination  et  les  désordres. 

M ARiK.  <t  Si  on  avail  le  moindre  espoir  de  mériter  son  par- 
don,  on  ne  manquerait  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  h  la  péni- 
lence. 

Abraham.  »  Ayez  pitié,  ma  (lile,  des  fatigues  auxquelles  je 
me  suis  exposé  pour  vous ;  reuoncez  a  ce  funeste  décourage- 
nient  qui  est,  ¡e  le  declare,  plus  coupable  rpie  toutes  les  fautes ; 
car  celui  qui  desespere  de  la  miséricorde  de  Dieu  enversles  pé- 
cheurs,  commel  un  peché  irrémissible.  En  eflel,  comme  rétin- 
coUequi  jaillit  du  caillou  ne  |)eul  enibraser  la  mer,  Tamertume 
de  nos  peches  ne  saurait  altérer  la  douceur  de  la  clémence 
divine. 

Marie.  u  Je  ne  níe  pas  la  grandeur  de  la  bonté  supréme; 
mais  quand  je  considere  Ténormité  de  mon  crime ,  j'ai  peur 
qu*il  n'y  ait  pas  de  pénitencequi  puisse  suftire  k  Texpier. 

Abraham  «  Je  me  charge  de  volre  iniquité;  seulement  retour^ 
nez  au  lieu  que  vous  a  vez  (|uiué  el  reprenez  le  genre  de  vie  que 
vous  a  vez  abandonné. 

Marie.  v  Je  ne  m'opposerai  jamáis  a  aucun  de  vos  désirs; 
j'obéis  respeclueusement  a  vos  ordres. 

Abraham.  «  Je  voisbien  h  présentque  j'ai  retrouvé  mañUe, 
celle  que j'ai  nourrie;  a  présent c'est  vous  queje  dois  chérir  par- 
dessus  toutes  choses. 

Marie.  c  Je  posséde  un  peu  d'or  et  quelques  véteroents 
précieux ;  j'attonds  ce  que  votre  aulorité  decidera  á  cet  ^ard. 

Abraham.  c  Ce  que  vous  avezacquis  par  le  peché,  il  faut  Ta- 
bandonner  avec  le  peché. 

Marie.  c  Je  pensáis  h  distribuer  ees  objets  aux  pauvres  oa 
bien  a  les  oíTrir  aux  saints  autels. 

Abraham.  «  Le  produil  du  crime  n'est  certainement  pointune 
offrande  agréable  h  Dieu. 

Marie.  «  Je  ne  me  préoccuperai  plus  de  cette  idee. 

Abraham.  «  L'aurore  paratt;  le  jour  est  venu;  partons. 
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Marie.  €  Cesl  k  vous,  pére  chéri,  de  preceder,  comme  le  bon 
pasleur,  la  brehis  que  vous  avoz  retrouvée,  et  moi ,  marchant 
derriére,  je  suivrai  vos  traces. 

Abraham.  c  11  n'en  sera  pas  ainsi ;  j'irai  k  pied  et  vous  mon- 
teres  sur  mon  cheval,  de  peur  que  Taspérité  du  chemin  ne  blesse 
la  plante  de  vos  píeds  délicats. 

Marie.  «  Oh!  comment  vous  louer  dígnemenl?  par  queüc  re- 
connaissanoe  payer  tant  de  bouté?  Loin  de  me  forcer  au  repenlir 
par  la  terreur,  vous  ni'y  amencz,  moi  indigne  de  pitié,  par  les 
plus  douces,  par  les  plus  lendres  exhort^itions. 

Abraham.  «  Je  ne  vous  demande  rien  autre  chose  que  de  de- 
meurer  fídélc  au  Seigneur  pendant  le  reste  de  votre  vie. 

Marie.  «  Je  m'attaclierai  á  Díeu  de  toute  ma  volonté,  de  toutes 
mes  forces ;  et  si  le  pouvoir  me  manque,  du  moins  jamáis  la  vo- 
ioQté  ne  me  manquera .« 

Abraham.  « II  convient  maintenant  de  servir  Dieu  avec  la  mé- 
me  ardeur  que  vous  aviez  mise  au  service  des  vanités  du  monde. 

Marie.  «  Je  demande  á  Dieu  que,  par  vos  méritos,  sa  volonté 
s'accomplisse  en  moi. 

Abraham.  «  Hátons  notre  retour. 

Marie.  «  Oui ,  hátons-le ;  car  tout  délai  m'est  pénible.  • 

On  voit  dans  Paphnuce,  comme  dans  AbraJíam ,  un  pieux  er- 
mitequitter  sa  solilude,  pour  aller,  sous  des  habits  séculiers, 
convertir  une  courtisane.  Celle-ci,  touchéedecomponction,  jette 
dans  un  brasier  toutes  ses  richesses  mal  acquises  et  pleure  ses 
bules  pendant  trois  ans,  au  fond  d'une  étroite  cellule.  Ce  qui 
rend  peut-étre  ce  drame  moins  pathélique  que  le  précédent , 
c'est  qu'il  n  existe  pas  entre  Thaís  et  Paphnuce  les  mémes  liens 
d'aOection  et  de  párente  qu'entre  Abraham  et  Marie ;  mais  Tau- 
t€ur  a  su  compcnser  cette  cause  réelle  d^infériorité  par  Teflu- 
sion  la  plus  abondante  des  sentiments  de  la  plus  angólique 
chanté.  Nous  scríons  bien  surpris  que  la  mort  de  Thaís  neparát 
pas  á  tous  les  lecteurs  une  scéne  a  la  fois  des  plus  naturelles 
cides  plus  touchantes. 

Paphküce.  •  Thaís!  ma  elle  adoptive !  ouvrez  votre  fenétre, 
íwejevousvoie. 

B 
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Dansla  sixiéme  elderniére  piéce  on  voit  trois  vierges,  Fo¡, 
Esperance  el  Charílc,  arriver  de  Gréce  a  Rome,  avec  Sapieooe 
leur  mére,pourypropager  le  Chrislianisme.  L'EmpereurHadríeo 
essaie  de  rameuer,  pardes  flatteries  et  des  roenaces,  ees  femaies 
au  culle  des  idolcs,  inais  vainement ;  aprés  avoir  rósislé  aux.  sé- 
ductions  et  aux  tortures,  les  trois  jeunes  filies  périssent  par  k 
fcr.  La  mere  rassemble  leurs  membres,  et,  aidée  dans  ce  pieux 
oüice  par  desmatroneschróticnnes,  elle  les  enterre  h  troismllles 
de  Rome.  Alors  elle  ne  forme  plus  qu'un  voeu,  celuí  de  mourir 
en  Jésus-Christ,  apríís  avoir  achevé  sa  priére.  Elle  éléve  done 
son  ame  vers  le  ciel  dans  un  liymne  magnifíque,  et  exhale  savie 
dans  celte  sublime  aspiralion.  Cette  derniere  scéne,  d'un  effet 
religieux  et  grandiose,  rappelle  un  peu,  si  nous  osons  le  diré,  le 
dénoúment  d'CEdipe  á  Colone. 

Sapíence.  «  O  terre !  je  te  confíe  ees  tendres  fleurs  nées  de 
mes  entrailles ;  conserve-Íes  avec  tendressedans  ton  sein  formé 
de  mémc  matiere  qu'elles ,  jusqu'au  jour  de  la  résurrecUon,  oü 
elles  reverdiront,  je  l'espere,  avec  plus  de  gloire.  Et  toi,  Ghrist, 
remplis,enatlendant,  leurs  ames  des  splendeurs  celestes,  et 
donne  paix  et  repos  a  leurs  ossements! 

Les  Matrones.  « Amen. 

Sapíence.  t  Je  rends  gnkes  a  volre  humanité  pour  les  con 
soldtions  que  vous  m'avez  données,  apres  la  mort  de  mes  en 
fants. 

Les  Matrones.  c  Voulez-vous  que  nous  restions  ici  avec 
vous? 

Sapíence.  «  Non. 

Les  Matrones.  «  Pourquoi  ce  refus? 

Sapíence.  «  De  peur  que  Tintérét  que  vous  me  témoignoz  ik> 
vous  c^uso  trop  de  fatigue.  N*est-ce  pas  assez  que  vous  aycx 
passé  trois  nuitsavcc  moi  ?  Allez  en  paix,  et  retournez  chcz  vous 
heureusement. 

Les  Matrones.  «  Ne  voulez-vous  pas  revenir  avec  nous  á 
Rome  Y 

Sapíence.  «  NuUement. 

Les  Matrones.  «  Et  (lu'avez-^vous  dessein  de  faire? 


HROTSyiTHA.  ííl 

Sambeice.  «  De  rester  ici  pour  voir  si  ma  priére  et  roes  voeux 
seroDl  exaQoés. 
Les  Matrones.  Que  demandez-vous?  Que  désirez-vous? 
Sapience.  «Seulemeutde  mouriren  Jésus-Christ,  aussilót  que 
j  aurai  ñni  ma  pñére. 

Les  Matrones.  «  Notre  devoir  est  d'atlendre,  jusqu*^  ce  que 
Qous  vous  ayons  donné  aussi  la  sépuUure. 

Sapience.  «  Faites  selon  votre  désir.  —  Adonaí  Emmanuel,  toi 
({u'avant  le  commencement  des  temps  la  divinité  du  Créaleur 
de  toutes  choses  a  engendré,  et  qui^  dans  le  teinps,  es  né  d'une 
vierge;  toi,  dont  les  deux  natures  fornicnt  miraculeusement 
un  seul  Christ,  sans  que  la  diversilé  de  ees  natures  détruise 
lunité  de  ta  personne,  ni  que  Tunité  de  la  personne  confonde 
la  diversilé  des  natures  ;  ó  Christ !  que  Taimable  sérénité  des 
auges  et  la  douce  harmonie   des  astres  te  réjouisscnt.  Que   la 
sdeuce  de  lout  ce  íju'on  peut  savoir  et  que  tout  ce  qui  est  com- 
posé de  la  matiére  des  éléments,.  se  réunissent  pour  te  louer ! 
car  seul  avec  le  Pére  et  le  Saint-Esprit,  tu  es  une  forme  im- 
maléríelle.  Par  la  volonté  du  Pére  et  la  coopéialion  du  Sainl- 
Esprit,  tu  n'as  pas  dédaigné  de    te  faire    homme,   passible 
comme  homme,  et  impassible  conime  Dieu.  Ot  pour  qu'aucun 
de  ceux  qui  croient  en  toi  ne  périssenl  et  que  tous,  au  contraire, 
jouissent  de  la   vie  éternelle,  tu  n*as  pas  dédaigné  d'appro- 
i'her,  comme  un  de  nous ,  tes  lev  res  de  la  coupe  de  mort  et  de 
consommer  les  prophéties  par  ta  résurrection.   Dieu  parfait, 
homme  vérilable,  je  me  rappelle  que  tu  as  promis  h  tous  ceux 
qui,  par  résped  pour  ton  saint  nom,  renonceraient  íi  la  jouis- 
sance  des  biens  terrestres  et  te  préféreraient  aux  aíTections  de 
párenle  charnelle,  qu'ils  seraient  recompenses  au  cenluple  et 
recevraient  le  don  de  la   vie  éternelle.  Encoiiragée  par  celtc 
promesse,  j'ai  fait  ce  que  tu  a  vais  ordonné,  et  j'ai  perdu  sans 
rourmure  les  enfants  á  qui  j'avais  donné  le  jour.  Ne  larde  done 
pas,  ó  Christ,  de  teñir  fidélement  ta  promesse;  fais  qu'au  plus 
1^1  délivrée  des  liens  corporels,  j'aie  la  joie  de  voir  mes  filies 
relies  dans  le  ciel,  elles  que,  sans  balancer ,  je  t'ai  oííerlesen 
sacrifice,  espérant  que  tandis  qu'elles  le  suivraient,  ó  Agneau 
de  la  vierge,  et  chanteraieht  le  nouveau  cantique,  j'aurais  la 
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joie  de  les  entendre  et  de  jouirde  Icur  gloire;  espérani  mémc 
que,  bien  que  je  ne  puisse  chanter  comme  elles  le  caniíque 
de  virginité,  je  pourrais  au  moins  mériter  de  te  louer  avec  elles 
éterueilemcnl;  6  toi  qui  n*es  point  le  Pére,  mais  qui  es  de  méme 
iiature  (juc  lui ;  qui  •avec  le  P6re  et  le  sainl  Esprit,  es  le 
seul  maitre  de  Tunivers,  et  qui,  régulateur  unique  du  systéme 
supérieur,  moyen  el  iñférieur,  régnes  et  gouvernes  pcndant  la 
durée  iníinie  des  siécles!  (EUe  expire.) 
LesMatrones.  c  Recevez-la  Seigneur  dans  votre  sein!  Amen. » 

Ces  drames,  écrits  en  lalin  corrcct  par  une  religieuse  alle- 
mande  du  dixieme  siécle,  dit  M.  Horbacher,  étaient  joués  par 
des  religicuses,  écoulés  par  d'aulres  rcligicuses.  11  s'ensuit 
d'abord  quo  cello  langue  Itnir  élait  famili^re  :  ce  qui  ne  se 
Irouve  peut-iMre  dans  aucun  sitíele  depuis.  De  plus,  quoique 
plusieurs  do  ces  drames  Irailenl  des  malieresct  des  aventures 
forl  dólicalos,  la  diclion  de  la  piense  nonne  demeure  toujours 
aussi  puré,  aussi  chaslo  (|ue  sos  inlcntions  sonl  candidos  et  írré- 
procliablos.  l)ou\  lillóralours  uiodornos,  le  fameux  Erasme, 
dans  un  do  sos  colloquos,  un  poelo  anglais,  dans  une  piece 
de  IhéAlre,  onl  traite  un  sujel  paroil  á  colui  iVAhraham  et 
de  Paphnucp.  Eh  bien,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  pour  la 
délicatesse  des  sontimenls,  la  íinesso  et  la  retonue  du  langage, 
rinspiralion  roligieusool  réléxation  niorale,  la  bonne  religieuse 
du  dixi^n)o  sicdo  rom|>orle  inconloslabloment  et  sur  lo  poete 
anglais  ol  sur  lo  fanioux  Erasnio.  (lo  n'est  pas  lout  :  dans 
eos  dranios,  la  religiousf»  i\v^  Gandorsheini  se  monlro  trés-fami- 
liarisée  a\ec  la  nuisi(|iH\  laslronomie  ol  méme  avec  la  philo- 
sopliie  d'Aristoto.  On  y  Irouve  méme  l'apologie  de  la  science. 

Aprós  uno  discussion  philosophiquo  sur  Tari  umsicaL  lesdisci- 
plos  de  Paphnuco  lui  demandenl  : 

Les  DiSGiPLES.  «  Et  d'oíi  avez-vous  tiré  ces  connaissances 
dont  nous  n'avons  pu  suivre  Texposition  sans  fatigue? 

Paphnlxe.  c  G'est  une  faible  goutte  que,  par  hasard  et  sans 
m'étre  assis  au  banquet  de  la  science,  j'ai  vue,  en  passant, 
tomber  de  la  pleine  coupe  des  sages;  je  Tai  recueillie,  et  j'ai  vou- 
lu  vous  en  faire  part. 
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Lss  DiSGiPLES.  «  Nous  rendons  gráce  á  votre  hontc;  mais 
celte  máxime  de  TApótre  nous  effraie :  «  Dieu  choísii  les  in- 
seasés  suivant  le  monde,  pour  conrondre  les  pretendas  sages.» 

Paphhuce.  «  Sages  ou  insensés  mérileront  d'étre  confondus 
devant  le  Seigneur,  s'iis  font  le  mal. 

Les  DisciPLES.  «  Sans  doute. 

Paphnuce.  «  Et  a  quoi  la  connaissance  des  arts  serait-elle 
plus  juslement  et  plus  dígnement  employée  qu'á  la  louange 
deoeluiquiacréétout  ccqu'onpeutsavoir,  elqui  nous  fournil 
la  matiére  el  rinstiiiment  de  la  science? 

Les  DiSGiPLES.  t  On  n'en  saurait  faire  un  meilleur  emploi. 

Paphnuce  «  Car  mieux  l'homme  comprend  par  quclle  loi  ad- 
mirable Dieu  a  reglé  le  nombre,  la  proportion  el  Téquilibre  de 
Umles  choses,  plus  il  brúle  d'amour  pour  lui. 

Les  Disciples.  «  El  c'est  avec  justice.  » 

Telle  est  Tapoiogio  (|ue  la  l)onnc  religieuse  de  (iandersheim 
fait  de  la  science.  Corles,  («la  n'esl  pas  mal  pour  un  sií^cle  d'i- 
gnoraní»  et  de  líarbarie;  mais  c'est  au  lecteur  h  juger  s'il  esl 
enoore  permis  de  (|ualifier  de  la  sorte  le  siecle  de  Hrolsvitha. 

M.  Philaréle  Chasles  fail  sur  le  style  de  cetle  religieuse  des 
réilexions  que  nous  ne  devons  pas  omeltro. 

Le  style  latin,  dans  lequel  les  essais  dramaliqucs  de  Hrols- 
vilha  sont  écrits,  mérilcraient  une  clude.»^  Peut-étre,  si  nous 
Inaminons  de  pr^s,  y  dtx^uvrirons-nous  (luelques  caracteres 
«(ui  signalent  le  passage  du  monde  ancien  ot  du  monde  mo- 
derne. 

Au  premier  aspect,  vous  croyez  lire  de  la  prose;  si  vous 
relisez  avec  plus  d'altention,  vous  étes  frappé  du  retour  constant 
des  assonances  ou  rimes  incomplétes ,  qui  coupcnt  la  phrase, 
tantót  en  deux,  lantót  en  trois  partios  inégales.  Les  varietés  et 
accidents  du  dialogue  suspendent  en  vain  c^ette  marche  symé- 
trique  ;  des  que  le  discours  prend  un  peu  d*étendue,  la  rime 
feparalt  avec  achameroent : 

ABRABAM. 

Hei  mihi!  bone  Jesu!  quid  hoc  monstri 
Est  quod  hanc  quam  tibi  sponsam  nutrivi 
ÁlienoM amatores  audio  seqm! 
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AMIGOS. 

Moc  mereíricibus  antiquiius  fuit  in  tnore 
Vt  alieno  delectarefUur  in  atnare. 

ABSAHAH* 

Affer  mihi  soni  pedem  delicatum 

Et  militarem  hahitum , 
Quo  deposito  legmine  religionis 
ípsam  adeam  sub  spccie  ainatoris, 

«  Helas !  doux  Jésus,  queüe  affpeuse  nouvelle,  que  celle  qae 
j*avais  élevée  pour  devenir  volre  épousesuivc  d*autres  amants ! 

>  C'est  la  vieillc  mélhoclc  des  courlisanes,  de  se  complaire  \k 
Tamour  des  étrangers. 

»  Amenez-moi  \in  coiii*sier  rapide  el  un  hábil  de  soldat,  afín 
que,  dépos<int  les  vélements  religieiix,  j'aillela  trouver  sous  le 
costuuied'un  aniant.  > 

En  réaliU»,  Hrotsvilha  éí*ril  des  vers  libres,  de  toule  espéoe 
de  picíls  ;  elle  subil  celte  loi,  nu"^me  dans  des  phrases  Irés-bréves 
oomme  eelle-ci  : 

CONSTA  NTI  ÑUS. 

Siuliud  expetas, 
O  por  te  t  pr  ojeras. 
Kt  encoré  : 

,  EPHREM. 

Quatiter? 

ABRAHAM. 

Miserabiliter, 
Deinde  vasit  latenier. 

Ailleurs  encoré  : 

MILITES. 

¡Son  terremur. 
Sed  nitimur. 

Ce  grand  aniour  desinémes  sonsoffrc  une  singularité  curieuse 
et  nous  rejelle  dans  une  (|uestiüii  importance  et  mal  éclaircie, 
celle  de  la  naissance  et  de  roriginc  de  la  rime  chez  les 
modernes. 

Si  Fon  consulte  le  peu  de  monuments  tudesques,  anglo-saxons 
frisons,  islandais,  qui  nous  restent  de  cette  époque,  on  reoon- 
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iiaiira  qae  Hrotsvitba  n'a  fait  qu'éire  fidéle  au  génie  de  son 
temps.  Beux  príncipes  de  versifícaiion  le  dominaient  :  Tun , 
plus  rude ,  plus  antique  ou  plus  general ,  rallitératíon  ,  qui 
répete  durement  la  premiére  et  la  seoonde  consonnes ,  c'est-á- 
dire  la  racine  des  mots;  elle  oonstítue  Tessence  méme  de  la  ver- 
sífícation  allemande  et  anglaise  comme  le  dít  Grímm;  — Tautre, 
h  ríme,  forme  plus  elegante  et  plus  polie. 

U  y  a  quelc[ues  rimes  volontaires  dans  Viliade  et  XEnéide. 
Cependant  les  langues  anciennes  n'adoptaient  pour  l)ase  et 
poor  loi  fondamentale  de  leur  poésie  ni  rallitératíon  ni  la  rime, 
plaisirsde  Toreillc,  Tun  plus  stimulant  et  qui  exerce  une  action 
plus  ápre,  Tautre  plus  reposé  et  plus  doux,  ressortant  lun  et 
laatre  de  oe  besoin  d'ordre  harmoni(|ue,  source  des  arts  comme 
des  passions,  mais  sans  rapport  avec  la  nature  rhythmique  de 
ees  idiomes. 

Le  rappel  du  mémc  bruit,  le  parallélisme  des  sons,  cons- 
tiUient  done  un  principe  de  versifícation  spécial,  nouveau,  sans 
analogie  avec  la  délicate  mesure  des  Grecs,  succession  mélo- 
dieuse  de  breves  et  de  longues.  Des  órganos  durs  et  des  po- 
pulatíons  sauvagcs  ont  creé  une  symétrie  grossiére  et  forte, 
d'accord  avec  la  rudesse  du  langage  qu'ils  parlaient  :  c'est 
rallitéralion ;  cette  symétrie,  tombant  sur  la  racine,  c'est-á-dire 
sur  le  sens  des  mots,  aidait  la  mémoire  et  y  faisait  pénétrer  la 
poésie  et  les  lois  du  pays. 

Cette  forme,  Tallitération,  avait  une  affinité  constimte  avec 
leNord  et  la  rime  avec  le  Midi.  Saint  Augustin  ,  africain  ,  écrit 
un  sermón  en  assonances  pour  mieux  graver  sous  cette  forme 
seniencieuse  sa  doctrine  sacrée  dans  l'esprit  des  audileurs. 
On  trouve,  dit  WilUam  Jones,  la  rime  établie  en  Orient  des 
l'originede  la  poésie  árabe.  Lorsque  les  Scandinaves  apportent 
^^r  allitération  dans  le  monde  romain,  ce  sont  les  Romains  qui 
prcnuent  la  rime.  Bientót  elle  devient  la  forme  favoritc  des 
^'íi'étiens,  forme  proverbiale,  gnomique,  on  ne  peut  plus  favo- 
^ble  a  la  mémoire. 

líu  temps  de  Hrotsvitba,  la  poésie  tudesque,  sans  rcnonier 
^sesvieilles  lois,  était  fort  entamée  par  la  rime  et  Tassonancc; 
'^  y  avait  longtemps  que  la  poésie  latine  en  vivait  et  que 
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la  prose  romaine  ne  pouvail  s*cn  passer.  A  forcé  de  se  re- 
poser  sur  l'assonance  symétríque  des  fínales,  Toreille  en  devenait 
amoureuse  jusqu'íi  préférer  ce  vain  échoá  tout  sentíment  et  h 
loule  idee.  Les  gens  civilisés  n'écrivaient  plus  en  saxon,  en 
bas-<1llemand ,  en  anglo-saxon,  en  irlandais,  que  des  parallélis» 
mes  rimes,  soil  en  vers,  soit  en  prose;  el  si  la  rime  ne  détrónaíi 
pas  rallitération,  du  moíns  elles  parlageaient  comme  soeurs  le 
tróne  barl3are.  Hrolsvitha  Irouva  dans  ceile  siluation  la  litléra- 
lure  de  son  pays.  Elle  ne  changea  rien  aceite  mode;  elleeneffa^ 
•seulement  la  prétention,  robscurilé,  rentorlillage,  le  jeu  de 
mots,  les  défauts  desesprils  mediocres;  elle  imprima  a  celie 
prose  cadencée  et  riniée  un  caractére  de  gravité  sentencieuse 
et  tendré;  elle  écrivii,  en  latín  de  son  époque,  des  vers  Ubres 
et  ingénus,  rimes  et  harmonieux.  tout  a  fiíitdans  le  goütde 
Lsí  Fonlaine  ou  de  Chaulieu.  Qu'on  liso,  d'aprds  celte  donnóe, 
le  commencement  de  la  charmanto  scene  entre  lermile  el 
la  courtisane.  et  Ton  reconnallra  chez  la  recluse  savonne  du 
X»  siécle  (par  conséquent  antérieure  au\  poetes  proven^aux;. 
la  divination  merveilleuse  de  loule  la  poésie  moderne. 

SrARCLARlLS. 

Fwtunata  María, 

¡xetarCj  (¡nía 
\on  solnm .  u(  hactenus ,  fui  cowvi 
Srd  etiam  senio  jat/t  confevJi 

Te  adeunf. 
Tí*  ad  amandum  vonfluunt. 

MARÍA. 

Quicutnqae  me  dUígunt 
OF.qitalem  amorís  vicem  in  me  recipiant. 

ABRAUAM. 

Accede,  María,  el  da  mihiosculum. 

MARÍA. 

Non  solum 
Dulcía  oscula  libaba^ 
Sed  etíam  crehris  senile  collum 
Atnplexihus  mulcebo. 
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ARRáHAH. 

Hoe  voló. 

MAKIA. 

Quid  sentio  ? 
Quid  stupendcB  noviiaiis  gustando  kaurio? 
Ecce,  odor  istius  fragraniia 
PrceiendU  fragrantiam 

Mihi  qwmdam 
IJsitatm  ahstinentia! 

Les  oreilles  délicales  sentíront  le  balancement  ci  la  mollc 

cadenoe  de  oes  vers ;  ce  sont  en  effct  des  vers  modernes.  Oii 

o'a,  pour  s'en  oonvaíncre  ,  qu'á  suivre  pas  h  pas  le  latin  de 

HrDtsviiha  et  h  calquen,  vers  pour  vers ,  des  ligues  fran^aises 

(fon  nombre  égal  de  pieds  et  de  rimes  sous  ees  ligues  latines : 

va  la  dí£Qculté  du  tour  de  forcé ,  on  u'obtiendra  ainsi  que  de  la 

poésie  d'opéra  coinique  de  la  pire  espéce ;  mais  que  Ton  s'en 

soavíenne,  íl  n'est  question  que  de  la  coupe  des  vers,  et  nous 

vouloos  seulement  prouver  ridentité  absolue  de  la  prose  ca- 

deDcée  et  á  rimes  croisées  de  la  religieuse  avec  ce  que  nous 

appelons  vers  libres.  Voici  le  calque  exact,  mesure  pour  mesuro, 

de  cetle  prétendue  prose : 

I/H6TELIER. 

lléjouis-loi ,  Marie ! 
Ta  charmante  vie 
Bientót  va  s'entourer,  non  plus  de  jeunes  gens, 
Mais  de  vieillards  prodigues  et  galants , 
Dont  la  tendresse 
A  tes  pieds  mettra  sa  richess4'. 

MARIE. 

Mon  ame  esl  toute  h  Tamour. 

Bien  supréme  I 
Que  celui  qui  m'aime 
Espere  un  doux  retour. 

AMADAll. 

Un  étranger,  Marie , 

Te  prie,. 
Ab!  veuille  m'accorder 
Un  baiser ! 
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MAIItB. 

Mes  l)Pas ,  de  leur  doucc  caresse  , 
Enlaceront  la  tremblante  vieillesse; 
Je  baiserai  tes  cheveux  blancs. 

Peut-on  noinmer  cela  de  la  prose  ?  Evidemment  la  religieusc 
a  écril  en  vers  sans  lesavoir.  Tousses  drames  sonl  fails  de  celte 
maniere.  Ix)rsque  l'ermite  se  revele  h  Marie ,  et  luí  reproche 
ses  déportemonls  ,  le  melre,  que  nous  venonsde  voir  inégal  et 
ondoyanl  comme  la  volupté  ,  devienl  grave,  régulier  el  alterné 
commeles  sentencieuses  lerons  du  dogme.  Ainsi  la  relígieüse, 
¡iiiitalrice  á  la  fois  el  créalrice ,  leí  esl  le  propre  des  esprits 
supérieurs,  a  re^u  les  impressions  d(»  son  lemps,  et  les  a 
Iransmises  en  les  épurant ;  s¡  elle  lient  a  rant¡(|U¡lé  par  ses 
eludes ,  au  moyen-i\ge  par  la  forme  du  sl\  le  et  le  fond  des 
idees  ,  elle  lonche  par  des  points  essentiels  au  développement 
de  la  poósie  chez  les  peuples  nouveaux.  Celte  place  esl  assurée 
h  Hrotsvjiha  dans  les  liltéralures  nuKlenies.  Les  nuances  daos 
la  peinlure  des  sentimenls  du  coeur,  Tunion  de  la  chasleté  vo- 
lonlaire  el  de  Tamour  ardenl,  Texpression  conlenue  des  pas- 
sions  fortes ,  la  mélaphysique  dans  Témotion,  tous  ees  caracteres 
essentiels  de  la  civilisation  moderno  se  Irouvenl ,  chez  Hrots- 
vilha,  á  Tétal  de  premiers  linéaments  el  dans  leur  forme  pour 
ainsi  diré  virginale. 

Le  fond  de  ses  drames  esl  germa ñique  ;  elle  lend  au  rrrt# 
plulól  qn'au  beau ,  qui  esl  le  bul  spécial  de  Tari  hellénique ; 
elle  admel  loul  ce  qui  peul  faire  prévaloir  la  vérilé,  scénes 
comiques,  hideusesel  violentes;  une sincériló passionnée  les  re- 
leve. Ce  fond  dt?  vérilé  sévére  s'échauflc  d'une  inspiralion 
chrélienne ,  sans  subtilité ,  sans  raíTmemenl ,  sans  arriére  pen- 
sée,  síms  langueur  molle  et  fade;  point  d'hypocrisie  ou  de  ré- 
licence.  Les  sujels  s'ofFraienl  d'eux-mémes ;  c'étaient  les  vies 
des  sainls  el  les  pathétiques  ou  merveilleuses  légendes  dont 
rhistoire  chrélienne  se  composc.  Elle  a  respecté  le  plus  possible 
le  récil  sacre,  qu'ellc  ne  lisail  qu'en  Iremblanl ;  el  quand  au 
slyle,  trouvanl  un  inslrumenl  demi-lalin  eldemi-barbare,  elle 
Tassouplil ,  le  perfeclionna ,  le  simpHGa  el  en  fil  ce  que  nous 
avons  vu. 
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L'éiymologie  réelle  du  mol  Hrotsvitha ,  qu'elle  tTiiduit  elle- 
méme  Clamor vaiidvs  (á  peu  prüsconime  De  Thou  traduit  Bassmn- 
pierre  par  Levis  sonus  a  rupe),  nous  semble  devoir  ótre  Jlavschen 
[bniit,  muFmurej,  el  «rAu^iW  (rápido,  violenl) ;  le  nom  véritable 
de  la  religieuse  aurail  done  élé  Hamchwind,  latinisé  par  le  mol 
Hrostvifha,  ou  Hroísvitha,  orthoj^raphe  inexacle,  mais  que 
M  Magnin  a  d'ailleurs  tres-bien  fait  de  conserver  d'apres  le 
manuscrit. 

Les  esprils  d'élile  étudieronl  désormais,  dans  Tédition  donnée 
par  Dotre  savant  contemporain ,  la  religieuse  du  dixi6me  si6clo, 
ame  passionnée  et  espril  supérieur  (lui  croyait  imiler  Térence 
ei  qui  annoncait  Hacine.  [Etvdes  svr  fes  premien  lempa  du 
Ckriitíanisme  et  sur  le  moyen-áge,) 
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Apocryphcs  de  rancien  Testament.  —  Le  Livre  d*Enoch.  —  Priére  de  Ifai- 
nassés.  —  Le  troisiémc  livre  d*Esdras.  —  Le  quatriéme.  —  Histoire  apo* 
cryphe  de  Joseph.  —  Le  livre  de  PAscension  desale.  —  Evaiigilet  4po> 
cryplies.  —iré  Légendc.  —  2«  Li^^^ende.  —  3«  Légende.  —  Légendet 
diversetf.  —  Histoire  de  Joseph  le  Charpcnlier.  —  Le  livre  de  la  mort 
de  la  Vierge  Marie.  —  On  trouve  dans  les  apocrypbes  le  principe  et  le 
germu  de  Pépopée  chrélieone.  —  Supériorilé  de  la  deséente  aux  lis- 
bes,  dans  TEvangile  de  Nicodóme,  sur  la  desceule  aux  enfcra  daní 
llomérc  et  daus  Virgile.  —  Légend«>  de  la  oroix.  —  Sur  Joseph  d^Ari- 
loathie.  —  Sur  le  Juif-Erranl 


\l»OCRYPHES. 

Les  li\rcs  Hpocrvplies.  soit  de  rancien,  soit  du  nouveau 
Testament,  étant  rejetés  dii  canon  des  saintes  Rcritures  et  u'ap- 
parlenant  plus  ni  a  la  Ihéologie  ,  ni  a  Texégese ,  restcnt  dans 
le  domaine  áv  la  lilléralure  religieuse,  et  méntent ,  á  ce  tilre 
seul,  (jn'on  les  étudie  avec  soin.  S'iis  ne  sont  pas  les  ouvragcs 
des  auteurs  dont  ils  portent  le  noni ,  ils  appariiennent  incon- 
testal)lement  du  nioins  aux  antíquilés  des  preniiers  siécles.  Le 
premier  et  le  plus  aneien  des  livres  apocryphes  de  Tancien 
TesUunent  esl  le  Lírre  d'Knoch ,  qui  a  servi  de  lexle  a  une 
foule  de  suppositions  et  de  poésies  héterodoxes.  Ce  pocroe  an- 
cien  contient  entre  aulres  dioses  une  astronomie  faniaslique 
rtWélée,  dit  Tauleur,  parTarchange  üriel;  puis  une  assez  sin- 
guliere  histoire  de  la  diule  des  anges.  Cette  partie  du  livre 
étant  la  plus  reniprquable,  nousallons  la  citer  ici  toutentiére. 

«  Paroles  de  bénédiction  d*Enoch ,  qui  a  béni  les  élus  et  les 
justes  qui  doivent  supporler  le  jour  de  raíQiction,  rejetant  les 
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homroes  pervers  el  impies.  Enoch ,  cei  bomme  juste  qui  était 
avec  Dieu ,  prit  la  parole  el  dit ,  lorsque  ses  yeux  se  fureni 
ottverls  ei  pendan!  qu'ii  oontemplait  la  sainte  visión  dans  les 
deui :  Yoici  ce  que  les  anges  m'ont  fail  voir.  C'est  d'eux  que  j'ai 
entendu  loutes  dioses, etc'est par leursecours  quej'ai  compris 
ce  que  je  vovais ;  choses  qui  n'arriveront  point  dans  la  pré- 
sente génération  ,  oíais  dans  une  génération  éloignée,  relative- 
*  ment  aux  élus. 

i  C'est  pour  eux  que  j'aí  parlé  et  que  je  me  suís  entretenu 
ivcccelui  qui  sortira  de  so  retraile,  le  Dieu  du  monde,  le  saint 
elle  toul-puissant ,  qui  ahaissera  sous  ses  pieds  la  címe  du 
Smal ,  qui  parattra  avec  ses  armées  et  se  manifestera  dans 
hi  foroe  de  sa  puissance.  Tous  alors  trembleront  et  seront 
saisis  d  eífroi ,  une  grande  crainle  saisíra  les  hommes  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Les  plus  liantes  niontagnes  seront  trou- 
Uées  et  les  collines  s  abaisseront ,  fondant  comme  le  miel  ex- 
posé a  la  flamme.  La  Ierre  sera  suhmergée,  tout  ce  qui  est 
sur  elle  péríra  et  le  jugement  viendra  sur  tous  les  hommes. 
Ibis  il  donnera  la  paix  aux  justes,  il  conservera  les  élus  et  il 
leur  montrera  sa  clémence.  Alors  tous  ap|)art¡cndront  a  Dieu  : 
ib  seront  heureux  et  l)énis,  et  la  spiendcur  du  visage  de  Dieu 
bilhmiinera. 

•  Voici  qu'il  vient  avec  dix  mille  de  ses  saiuts  pour  exercer 
lejugemenl  et  pour  rcjeter  les  impies  ,  et  pour  réprouver  tout 
ce  que  les  peclieurs  et  les  impies  ont  fait  el  commis  contre  luí. 

■  Tous  ceux  qui  sont  dans  les  cieux  onl  connu  leurs  anivres. 
Usont  lu  que  los  luminaires  celestes  ne  changent  pas  leurs 
voies ,  que  chacun  se  leve  el  se  conche  en  son  rang ,  chacun  á 
^  apoque  déterminée ,  ne  lransgi*essant  pas  les  ordres  qu'iis 
QBtre<;us.  lis  voient  que  tout  ouvrage  de  Dieu  est  inimuable  , 
s^mcmlranl  h  Tépoque  convenable.  lis  legardent  Teté  et  Tbiver, 
<^rvant  que  toute  la  ierre  est  pleine  treau  el  (|ue  les  nua- 
9^,  la  rosee  et  la  pluie  la  fécondent.  lis  voieht  comment  les 
''t^etles  riviéres  sacquiltent  de  leurs  fonctions. 

*  Mais  vous ,  vous  ne  supportez  point  paliemmenl ,  et  vous 
n'accomplisssez  pas  les  commandemenls  du  Seigneur.  Mais  vous 
Iraoigresseí  ses  ordres,  et  vous  foulez  aux  pieds  sa  grandeur, 
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et  il  y  a  dans  vos  bouches  irapures  des  paroles  de  blasphéme 
centre  sa  majesté  sainte !  Cceurs  pervers !  la  paix  ne  résidera 
jamáis  en  vous  !  Vos  jours  vous  seronl  h  vous-mémes  en  exé- 
cration  ,  el  vous  verrez  périr  les  années  de  vos  existenoes.  Le 
iemps  multipliera  éiernellement  vos  douleurs ,  et  il  n'y  aura 
plus  de  gráce  pour  vous  !  En  ees  jours ,  vous  changercz  voire 
calme  trompeur  coutrc  les  malédictions  étemelles  des  justes , 
et  les  pécheurs  eux -memos  vous  exécreront  ¿i  jamáis.  Aux  élus 
sera  la  lumicrc ,  ü  eux  la  joie  et  la  paix  ,  et  ils  posséderont  la 
terrecommeun  héritage.  Mais  vous,  impies,  vous  serez  ré- 
prouvt's.  Alors  la  sagesse  sera  donnéc  aux  élus  qui  vivroat  tous 
et  qui  ne  retomberont  pas  dans  le  peché ,  cédant  a  Torgueíl  cu 
a  rimpiété;  mais  ils  s'hijmilieront ,  possédant  la  prudence,  el 
ils  ne  réitéreront  pas  la  transgression. 

»  ils  ne  seronl  point  condamnés  pour  lout  le  temps  de  leur 
vie,  ils  ne  mourronl  point  dans  l'indignalion  et  dans  les  tour- 
ments ,  mais  le  nombre  de  leurs  jours  sera  rempli  et  ils  veíUi* 
ront  en  paix ,  tandis  que  les  années  de  leur  felicité  se  mulUplie- 
ront  dans  la  joie  el  la  paix  ,  pour  Télemilé  lout  entiére  et  poor 
leur  existence  dans  le  temps.... 

>  II  advint  aprés  que  les  fils  des  hommes  se  furent  multiplMs 
en  ci'ís  jours-1^  ,  qu1l  leur  naquit  des  filies  d'une  grande  beauté. 
El  lorsquc  les  anges ,  les  fils  du  ciel ,  les  virent ,  ils  furent 
épris  d'amour  pour  elles ,  el  ils  se  dirent  entre  eux  :  Alions , 
choisissons-nous  des  é|K>uses  de  la  race  des  hommes  et  engeo- 
drons  des  enfanls.  Alors  leur  chef  Samyaza  leur  dit :  Je  drains 
que  vous  n'ayez  pas  le  pouvoir  d'accomplir  ce  dessein  et  que 
je  n  aie  á  supporter  scul  le  chj^timent  d'un  si  grand  críme.  Mais 
ils  lui  répondirent ,  disant :  Nous  jurons  lous  et  nous  nous  oblí- 
gcons  par  des  sermonts  mutuels  h  ne  changcr  jamáis  ce  que 
nous  proposons,  mais  a  accomplir  nolre  entreprise.  Et  toas 
jurérenl  ct  s'engagércnt  par  des  serments  mutuels.  Leur  nom- 
bre était  de  deux  cents  qui  descendirent  sur  le  sommet  du 
moni  Armón.  Ce  moni  se  nommait  Armón  parce  que  lá  ils  se 
liérent  par  d'affreux  serments.  Et  voilá  les  noms  des  ohefs  : 
Samyaza,  qui  était  le  premier  de  lous,  Urakabaraméel, 
Akibéel,  Tamiel ,  Ramuel,  Danel,  Askéel,  Sarakuyal,  Aflsd, 
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Armers ,  Bairaal ,  Ananie,  Zavebe ,  Samsavael ,  Ertael ,  Turel , 
Jomiad,  Azazíel. 

■  lis  prírent  des  épouses  aveclesqueiles  ils  eurent  commeroe , 
etib  leiir  enseignérent  la  magie ,  ei  les  enchanteroents ,  et  la 
división  des  racines  et  des  arbn».  Et  oes  femmes  oon^rent  et 
efles  enfantérent  des  géants,  lesquels  avaient  chacun  trois  cents 
ondees  de  hauteur.  Ds  dévoraient  tout  le  travail  de  Fhorome 
jmfa'k  oe  qulls  ne  pussent  se  rassasier.  Alors  ils  se  tour- 
oñent  centre  les  hommes  pour  les  dévorer.  Et  ils  eomroencé- 
tmxh  donner  la  mort  aux  bétes,  aux  reptiles  ,  aux  poissons, 
á  se  noorrir  de  leur  chair,  Tun  aprés  Tautre ,  et  h  boire  le  sang. 
Alors  la  terre  prít  en  horreur  les  mal  tres  injustes.  Azaziel  en- 
seigna  aux  hommes  á  forger  des  épées,  des  bouclíers  et  des 
coirasses;  il  leur  apprít  á  fabricjuer  des  miroirs,  Tusage  des 
pirfoms ,  des  braoelets,  des  omements,  des  pierres  préeieuses 
M  de  tontea  les  couleurs.  Limpíete  augmentait ,  Timpudicité 
croissaít  et  tous  transgressaíent  et  corrompaient  leurs  voies. 
Anaxarak  enseigna  tous  les  enchanteurs ,  Barkazyal  les  ob- 
arrateurs  des  astres,  Akibéel  les  signes  et  Asaradel  lesmou- 
iraaents  de  la  lune.  Mais  les  hommes  qui  étaient  opprímés  par 
kigéents  criérent,  etleur  voix  monta  jusqu'auciel. 

■  Alors  Michel  et  Gabriel,  Raphaél ,  Suryal  et  Uriel,  regar- 
dant  du  haut  des  cieux ,  aper9urent  la  multitude  des  crimes  et 
Fabondance  du  sang  répandu  sur  la  terre  et  toute  Viniquité 
qui  se  consommait  en  elle ,  et  ils  se  dirent  Tun  h  Taulre  :  Yoici 
que  la  voix  des  clameurs  qu'ils  ont  poussées  est  montee  jusqu'á 
Doas.  La  terre  h  qui  Ton  a  pris  ses  enfants  pleure  h  la  porte  du 
del.  Et  les  ames  humaines  se  plaignent ,  disant  :  Obtenez  pour 
nous  justice  du  Trés-Haut,  et  ils  disent  h  leur  Seígneur  et  Roi : 
Tu  es  le  Seigneur  des  seigneurs,  le  Dieu  des  díeux,  le  Roi 
des  rois.  Le  tróne  de  ta  gloire  est  dans  lous  les  siécles,  et  ton 
oom  est  sanctifié  et  celebré  dans  Tétemité.  Tu  es  béni  et  glo- 
rieox!  Tu  as  creé  toutes  choses,  tu  as  pouvoir  sur  touies  cho- 
9es,ettoutes  choses  sont  ouvertes  et  dévoilées  devant  toi, 
ríen  ne  peut  t'étre  caché.  Tu  as  vu  ce  qu' Azaziel  a  fait ,  comment 
il  a  enseigné  tout  genre  d'iniquité  sur  la  terre  et  revelé  au 
monde  les  secreta  du  ciel.  La  terre  entiére  a  été  remplie  de 
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sang  et  d'iniquité ,  et  voicique'les  ames  des  morís  crient  et 
qu'elles  se  plaignent  jusqu'é  la  porte  du  ciel.  Leurs  murmures 
moDieni,  et  elles  ne  peuvenl  échapper  á  ri^jusiice  qui  seoom- 
met  sur  la  terre.  Tu  as  connu  toutes  choses  avaDt  qu'elles  eus- 
sent  Télre.  Tu  as  connu  ees  choses  et  ceux  qui  les  ont  aooom- 
plies,  cependant  tu  ne  nous  as  pas  parlé.  Que  oonvienl-il  done 
que  nous  lassions  a  cause  de  cela? 

•  Alors  le  Trés-Haut  grand  et  saiut  parla.  Et  il  envoya  Arsa- 
julaljurem  au  fíls  de  Lamech,  disant :  ^Vnnonce-lui  en  mon  noro; 
expose-lui  la  fin  qui  est  proche,  car  toute  la  terre  périra ;  les 
eaux  du  déluge  la  oouvriront  et  détruiront  tout  ce  qui  est  sur 
elle.  Et  enseigne-lui  comment  il  peut  se  soustraire  et  comment 
sa  race  s'étendra  sur  toute  la  Ierre.  Et  le  Seigneur  dit  á  Ba- 
phaél :  Lie  les  mains  et  les  pieds  d'Azaziel ,  et  jette-le  dans  les 
ténebres,  et  place  sur  lui  des  pierres  aigués.  Couvre-le  de 
ténébres ;  voile  sa  face  pour  qu'il  ne  voie  pas  la  lumiére  ,  ei 
au  grand  jour  du  jugeraent  ordonne  qu'il  soit  jeté  dans  le  feu. 
Restaure  la  terre  que  les  anges  ont  corrompue  et  annonoe-lui 
la  vie ,  parce  que  je  veux  la  vivifíer  de  nouveau.  Tous  les  fib 
des  hommes  ne  périront  pas ;  la  Ierre  a  été  corrompue  par  la 
doctrine  d'Azaziel ;  charge-le  de  tout  le  crimc. 

»  Le  Seigneur  dit  á  Gabriel  :  Va  vers  les  méchants,  les  ré- 
prouvés  et  les  fíls  de  la  lornication ,  et  excite-Íes  les  uns  contra 
les  autrcs.  Fais  qu'iis  périsseut ,  se  tuent  mutueUement ,  car  la 
durée  des  jours  ne  sera  pas  pour  eux. 

»  Le  Seigneur  dit  á  Michel  :  Va  et  aunonce  a  Saniyaza  et  á 
ceux  qui  sont  avec  lui  quel  est  Icur  crime;  car  ils  se  soni 
uuis  aux  femmcs  et  se  sonl  souillcs  de  leur  impureté.  Et  quand 
tous  lours  fíls  auront  péri  et  qu'ils  auront  vu  la  perte  de  ceux 
qu'ils  aimcnt ,  euchaine  sur  la  Ierre  ees  esprits  eoupables  jus- 
qu'au  jour  du  jugemeut  el  de  la  dcstruction ;  jusqu'au  jugemeot 
qui  aménera  la  consonimalion  de  toutes  choses.  Alors  ils  seront 
jetes  au  fond  de  Tabime  de  feu  et  ils  y  seront  renfermés  pour 
Téternité.  Fais  périr  tout  oppresseur  sur  la  face  de  la  terre  et 
quioonquo  fail  le  mal.  La  plante  de  la  justice  et  de  la  droiture 
apparaitra ;  elle  fleurira  dans  réternitó  avec  allégresse.  Et  alors 
lous  les  saints  rendront  gralice  et  vivront  jusqu'a  ce  qu'ils  aient 
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flu  míUe  fils,  et  tout  le  temps  de  leur  jeunesse  s'aooompUra  en 
paix.  Ei  en  ees  jours  toute  terre  sera  cultivée  daos  la  juatioe ; 
elle  aera  toule  planiée  ei  arrosée  de  bénódiciions.  Elle  aera 
plantee  de  vignes ,  et  les  vignes  donneront  du  fniít  á  salis- 
te; loute  graine  qui  sera  semée  donnera  mille  mesures  pour 
une ,  et  une  mesure  d'olives  donnera  dix  fois  de  Thuile.  Purge 
k  terre  de  toute  oppression ,  de  toute  injustioe ,  de  tout  crime  , 
át  toute  impiété  et  de  toute  impureté.  Alors  tous  les  fíis  des 
kMnmes  seroni  justes ,  et  toutes  les  nations  me  rendront  les 
konneurs  divins;  toutes  me  béniront  ei  m'adoreront.  La  terre 
aerarímrgée  de  tout  críme ,  de  toute  peine  ei  de  toute  douleur, 
el  je  n'y  enverrai  plus  de  déluge.  En  oes  jours  j'enverrai  les 
tréaors  de  bénédiction  qui  sont  dans  le  del ,  et  je  les  ferai  des- 
cendre  sur  la  terre,  sur  tous  les  ouvrages  et  les  iravaux  des 
honunes.  La  paix  et  Téquité  s'assoderoni  avec  les  fils  des  hom- 
net  durani  toute  leur  génóraiion  ei  pendant  tous  les  jours  du 


Oa  a  pu  remarquer  dans  oe  passage  des  idees  d'une  grande 
hndíesse  ei  des  expressions  quelquefois  saisissantes  de  poésie, 
nrnmv  oelle-ci :  La  terre  á  ^i  ítm  a  pris  ses  et^ants  pUure  é 
kperte  du  eiel.  La  feble  de  la  séduction  des  anges  par  la 
beaolé  des  ñlles  des  hommes  a  souri  á  rimagination  de  plu- 
Murs  grands  poetes.  Thomas  Moore  et  lord  Byron  parmi  les 
Anglais,  Lamartine  ei  Alexandre  Dumas  parmi  les  Franjáis,  ont 
aploité  oette  donnée  qui  leur  fournissait  un  mélange  de  mys- 
ticisffie  ei  d'amour  profene  assez  romanlique  pour  intéresser 
les  imaginations  qui  aimeni  á  se  repaltre  de  choses  vagues  et 
ioexades.  Les  croyances  de  TEglise  sur  la  naiure  des  anges  ei 
la  gravité  de  son  enseignement  repoussent  égalemeni  ees  es- 
péees  de  romana,  oü  le  ciel  méme  esi  mis  en  jeu  pour  préter 
ptas  d'aüraii  á  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  passions. 

le  Lhre  eTEnoch  est  rempli  d'erreurs  et  de  contradictions  , 
et  Dous  ne  Tavons  cité  que  comme  un  roonument  curieux  de  la 
Bttérature  religieuse.  II  n  en  sera  pas  de  méme  de  la  Priére  de 
Mtmassés  dans  les  fers,  qui  a  été  oonservée  dans  la  plupari 
te  éditiona  anciennea  de  la  Bible.  Bien  que  oe  morceau  soii 


Í3S  POÉSIB  CHRÉTIENNB. 

rejeté  du  canon  des  saintes  Ecriiures,  on  peui  regarder  oette 
priére  comme  une  des  plus  belles  choses  qu'il  y  ait  dans  la 
littérature  religieuse  aprés  les  oeuvres  des  écrivains  sacres. 

c  Seigneur  tout  puíssant ,  Dieu  de  nos  peres ,  Abraham , 
Isaac  et  Jacob,  et  de  leur  génération  de  justes ,  vous  qui  avet 
fait  le  ciel  et  la  terre  avec  toute  leur  parare,  qui  avez  enchalné 
la  mer  par  une  parole  de  maitre ,  qui  avez  fermé  rabime  e( 
Tavez  scellé  de  votre  nom  digne  de  louanges  et  de  ierreur ; 
vous  devant  qui  tremble  rimmensité  sous  les  regards  de  votre 
puissance ,  parce  que  nulle  forcé  au-dessous  de  vous  ne  peal 
porter  la  magnifícence  de  votre  gloire ,  ni  soutenir  les  menaoei 
de  votre  courroux  centre  les  pécheurs.  Mais  elle  est  immeiifla 
et  insondable  la  miséricorde  de  votre  promesse,  parce  que  vous 
étes  le  Seigneur,  le  Trés-Haut,  le  bon,  le  longanime  et  plem 
de  miséricorde  et  de  tristesse  lorsqu'il  faut  chátier  la  malioe 
des  hommes.  Yous ,  Seigneur,  selon  la  grandeur  de  votre  bonté^ 
vous  avez  proinis  le  repentir  et  la  rémission  á  oeux  qui  au- 
raient  peché  centre  vous ,  et  dans  Vimmensité  de  votre  oom- 
passion  vous  avez  accordé  la  pénitence  aux  pécheurs  pour  élra 
leur  salut.  Yous  done ,  Seigneur,  Dieu  des  justes ,  vous  n'aveí 
point  fait  la  pénitence  pour  les  justes,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
qui  ne  vous  ont  pas  offensé ,  mais  vous  avez  fait  la  pénitence 
pour  moi ,  pécheur,  qui  vous  ai  offensé  plus  de  fois  qu'il  n'y  a  de 
grains  de  sable  dans  la  mer  :  mes  iniquités  sesontraultipliées, 
Seigneur,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  regarder  et  de  voir  la 
hauteur  du  ciel !  Le  nombre  de  mes  iniquités  courlte  roa  t^ 
comme  un  collier  de  fer ;  je  n'ose  lever  la  tete,  je  n'ose  respí- 
rer,  car  j'ai  mérité  votre  colére  et  j'ai  fait  le  mal  devant  vous. 
Je  n'ai  pas  fait  votre  volonté;  je  n'ai  point  conservé  vos  comman- 
dements ,  j'ai  établi  Tabomination  et  j'ai  muUiplié  les  oflenses , 
et  maintenant  mon  cceur  se  prosterne  et  fléchit  le  genou  pour 
implorer  votre  bonté.  J'ai  peché,  Seigneur,  j*ai  peché,  et  je  i^ 
connais  mes  injustices :  c'est  pour  cela  que  je  vous  prie  et  que 
je  vous  demande  la  rémission.  Remettez-les  moi ,  Seigneur,  el 
que  je  ne  sois  pas  confondu  dans  la  pcrdition  avec  mes  crimes ; 
ne  me  réservez  point  les  maux  éternels  de  votre  colero ,  ne  me 
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condamnez  pas  k  tomber  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la  terre, 
car  vous  éles  Dieu,  vous  étcs,  dis-je,  le  Dieu  des  péDÍtents  et 
vous  manifesterez  en  moi  ioute  votre  bonté,  car  vous  sauverez 
oetÍDdigoepar  la  puissancede  votre  pardon,  etje  vous  loue- 
rai  toujours  pendant  tous  les  jours  de  ma  vie ,  parce  que  Ioute 
la  verla  des  cieux  ohante  vos  louanges  ,  et  parce  que  la  gloire 
está  vous  dans  les  síécles  des  siécles.  Amen,  h 

Le  Troisiéme  livre  d'Esdras  conticntaussi  de  fortbelles  pagcs. 
Au  troísiecne  et  au  quatriéoie  chapitre  il  est  question  d'un  do 
oes  combats  philosophiques  et  littéraires  si  fort  en  usage  parmi 
les  ancíens  ,  qui ,  á  la  suíte  de  leurs  banquets ,  se  proposaient 
des  questions  diíTiciles  a  résoudrc  ,  ce  qui  donnait  k  Tesprit  et 
á  Téloquenoe  de  chaqué  convive  une  occasion  de  s'excrcer. 
ChacoD  parlait  k  son  tour,  oonunc  les  bergers  de  Théocrite  et 
de  Vírgile«  et  le  prix  était  décerné  á  c^Iui  qui ,  de  Tavis  de 
toos ,  avait  le  mieux  tranchó  la  difliculté  et  decide  ia  question. 

C'est  ¿I  la  table  de  Darius  ,  a  la  suitc  d'une  fótc  ,  que  Irois 
jones  hommes  de  sa  garde  se  proposenl  la  question  qu'il  s'agit 
de  résoudrc  dans  le  l)an(|uet  philosophique  dont  il  cst  parlé 
an  Troisiéme  livre  d'Esdras.  La  question  est  celle-ci  :  Laquelle 
de  ees  trois  dioses  est  la  plus  exccllente  et  surloul  la  plus  forte, 
le  vin,  le  roi ,  ou  la  femine  ?  L'un  prend  le  parli  du  vin,  le  se- 
oond  choisit  le  roiet  le  troisiéme  la  femme,  sans  toulefois  donner 
le  prix  de  la  forcé  et  de  rcxcellcnce  a  cetle  dcrniére ,  car  il 
lui  préfére  la  veri  té. 

Les  disoours  des  trois  concurrents  sont  fort  remarquables ; 
écoutons  paríor  d  abord  celui  qui  fait  Téloge  du  vin. 

c  Hommes  qui  m'ócoutoz,  dit-il ,  combien  le  vin  n*est-il  pas 
plus  fort  que  coux  qui  lo  boivent !  11  fascine  la  pensée  et  en- 
Irainc  Támc  tout  enli(>rc ;  il  donne  au  roi  et  au  pauvro  orphelin 
Tégalité  de  la  folie ;  resclavc  et  Thomme  libre ,  le  richc  et  le 
miserable,  sont  égaux  devant  lui;  il  toume  toute  l'áme  en 
séciirité  et  en  joie ,  el  il  anéantit  le  souvenir  de  la  tristcsse  et  des 
créanciers;  pour  lui  tous  les  gosiers  sont  nobles  et  peu  lui  im- 
porte la  royanle  ou  la  magislrature ;  il  prodigue  également  k 
Wusles  ríchesses  de  Véloquence  \  lorsqu'on  a  bu ,  plus  d'amitié, 
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plus  de  fralernilé  quí  lienne,  on  s'irrile,  on  tire  les  épées; 
mais  la  tele  tourne  ,  od  tombc  noyé  daos  le  vin ,  el  lorsqii'on  se 
róveille  ,  on  ne  se  souvient  plus  de  ríen. O  hommes!  dites-moi  sí 
le  vin  n'est  pas  la  chose  la  plus  puissante  qu'il  y  ait  au  mondet » 

L*avocat  du  roi  parle  h  son  tour  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  v!js  excellent  el  de  plus  fort  au  monde,  dit- 
il,  ne  sont-ce  pas  les  hommes  qui  régneut  en  maitressur  la  Ierre, 
sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qu'elles  contiennent?  Eh  bien ,  le  roi 
esi  le  maitre  de  ceux-lá ,  et  a  tous  les  ordres  qu'il  leur  donne 
ils  obéissent.  S'il  les  envoie  au  coml)at ,  ils  vont  et  ils  renver- 
sent  les  montagnes,  et  les  murailles  et  les  tours.  Ils  se  foni  tuer  . 
et  ils  tuent,  mais  ils  n'oublicnt  aucuue  des  paroles  du  roi ,  et 
reviennent  apporter  h  ses  pieds  tout  le  butin  qu'ils  ont  recueilli. 
11  en  est  de  méme  de  tous  les  aulres ,  et  ceux  qui  ne  combattenl 
pas,  mais  qui  cultivent  la  terre  ,  lorsque  la  craintc  les  visite, 
apportent  leur  tribut  au  roi  et  ne  reconnaissent  que  lui  seoL 
Si  celui-lá  leur  dit  :  Tuez,  ils  tuent ;  s'il  leur  dit  :  Pardonnei , 
ils  pardonnent;  s'il  leur  dit  :  Frappez,  ils  frappeni;  s'il  leur 
dit :  Extermines  ,  ils  exterminent ;  s'il  leur  dit  :  Bátisses,  ib 
bátissent ;  s'il  leur  dit :  détruisez,  ils  détruisent;  s'il  leur  dit: 
Plantez,  ils  plantent;  s'il  leur  dit  :  Arrachez,  ils  arrachent,  el 
toute  multitude  et  toute  forcé  lui  obéissent.  11  y  compte  et  il 
se  met  tranquillement  á  tabie :  il  boit,  il  mange  et  ii  s'endort; 
mais  eux  ils  veillent  autour  de  lui  et  aucun  ne  s'éloigne  pour 
s'occuper  de  ses  propres  affaires ,  mais  ils  ne  se  raeuvent  qu'av 
signe  de  sa  parole  ?  Peut-on  refuser  de  reconnaítre  pour  le  plus 
fort  oelui  auquel  appartient  une  pareille  gloire?  » 

C'est  maintenant  le  tour  de  celui  qui  s'est  chargé  de  plaider  la 
cause  de  la  femme.  Celui-lá  se  nommait  Zorol»abel ,  el  voici  scm 
discours : 

« O  hommes,  ce  qui  régne  au-dessus  de  tout,  ce  n'est  ni  le  roi, 
ni  la  multitude,  ni  le  vin.  Qui  exerce  sur  eux  le  souverain  em- 
pire?  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  qui  ont  mis  au  monde  et  le 
roi  et  la  masse  du  peupie  qui  composent  la  forcé  des  empires 
et  sur  la  terre  et  sur  la  mer?  c'est  d'elles  que  sont  nés  oeux 
qui  plantent  la  vigne  et  ceux  qui  fonl  le  vio  ;  n'estroe  pas  par 
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dles  qu  lis  onl  élé  eleves?  De  sont-elles  pas  les  ouvriéres  de 
ceUe  magnifícenoe  de  vétements  qui  faitrorgueil  des  hommes? 
3iaís  les  bommes  eux-mémes  peuvent-ils  se  séparer  des  fem- 
mes?  Qu'iis  rassembient  en  leur  possession  Vor,  l'argent  et 
tóales  les  choses  spécíeuses ,  et  qu'ils  voient  une  femine  ornee 
de  beaulé ,  ils  oublient  tout  et  ce  n'est  plus  que  vers  elle 
qo'ils  touraent  leurs  regards,  et  leurs  aspirations,  et  ieurs 
sourires.  L'homme  laísse  son  pére  qui  Ta  nonrrí  et  le  pays  qui 
Ta  vu  naltre  pour  suivre  la  femme ;  c'est  á  la  femine  qu'ii  remet 
son  áoie ,  et  il  ne  se  sou vient  plus  de  son  pére ,  de  sa  famille , 
ni  de  sa  patrie.  C'cst  pourquoi  done ,  sachez-le  bien ,  les  fem- 
mes  sont    vos  reines!   Protestez-vous?  Lliomme  prend  son 
glaive  ,  il  va  sur  le  chemin  faire  des  meurtres  et  des  lardns , 
üaffronte  la  mer  et  les  fleuves,  il  se  familiarise  avec  les  lions , 
il  voyage  dans  les  ténébres ,  et  tout  cela  pour  offrir  á  celle 
qu'il  airoe  le  fruit  de  ses  doulenrs  et  de  ses  crimes;  car  je  le  dis 
encoré  une  fois ,  il  préfére  sa  femme  á  son  pére  ,  á  sa  patrie. 
Combien  d'hommes  ont  perdu  la  raison  par  amour  et  se  sont 
Vué  réduire  en  servitude?  combien  ont  péri ,  et  se  sont  fait 
neurtrir,  et  ont  fait  le  mal  á  cause  des  femmes?  et  mainte- 
ont,  croyez-moi,  le  roi  est  grand  dans  sa  puissance,  et  toutes 
ks  autorices  de  ses  provinces  n'osenl  pas  le  toucher.  Je  voyais 
oependant  Apémés,  filie  de  Besach ,  Tamie  de  notre  roi  magni- 
fique ,  assise  pr^s  du  monarque  k  sa  droite,  et  elle  lui  enlevait 
son  diadéme  de  dessus  la  tete  et  se  le  mettait  k  elle-méme  de 
la  main  droite ,  tandis  que  de  la  gauche  elle  se  jouait  á  souffle- 
ter  le  roi ;  el  lui  la  regardait  comme  en  extase ,  et  si  elle  riait 
ilosait  rire,  mais  si  elle  prenait  un  air  irrité  il  la  flattait  pour 
obtenir  sa  gráoe.  O  hommes ,  les  femmes  ne  sont-elles  done  pas 
les  plus  fortes?  Le  del  est  elevé ,  la  terre  est  grande ,  mais  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  qui  feíait  une  pareille  cbose?  » 

Lft  roi  et  les  grands  de  sa  cour  se  regardaient  les  uns  les  au- 
Ires,  et  le  méme  orateur  commen^a  h  parler  de  la  vérité. 

■  Oui,  les  femmes  sont  fortes ,  la  terre  est  grande  et  le  ciel 
^  elevé.  Cependant  le  soleil  parcourt  toute  cette  étendue  en 
un  jour,  quelle  est  done  la  grandeur  et  la  forcé  de  la  Vérité  qui 
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a  creó  oes  merveilles?  Toute  la  ierre  invoque  h  Ventó ,  le  del 
lui-méme  la  bénit;  toutes  ses  oeuvres  se  meuvent  par  son  ordre 
et  la  révérent  avec  crainte ,  et  il  n'y  a  en  elle  aucune  ombre 
d'iniquité.  Or,  Tiniquiié  est  dans  le  vin ,  Tiniquité  est  dans  le 
roi,  riniquité  est  dans  les  femmes,  et  tous  les  bommes  sont 
des  enfants  d'iniquité ;  Tiniquité  est  dans  leurs  o&uvres ,  la 
véríté  n'est  pas  en  eux ,  et  dans  leur  iniquité  ils  péríroni ,  mais 
la  vórité  reste  étemellement  grandissante !  et  elle  vit,  et  elle 
tríompbe  dans  les  síécles  des  siécles;  devant  elle  il  n'y  a  ni 
aooeption  de  personnes,  ni  différence  de  mesures;  elle  fait  justioe 
á  tous,  méme  aux  mécbants  et  aux  injustes ,  et  tous  ressentent 
la  bonté  de  ses  OBuvres ;  dans  son  jugement  ne  se  trouve  jamáis 
le  mal ,  mais  la  forcé ,  et  le  régne  ,  et  le  pouvoir,  et  la  majesté 
de  tous  les  ages  1  Béai  soit  le  Dieu  de  vérité !  Je  n'ai  rien  de 
plus  ádire.» 
Tout  le  monde  alors  poussa  une  méme  exclamation  et  s'écria : 

n  La  vérité  est  grande  et  c'est  elle  qui  a  gagné  sa  cause.  » 

Alors  le  roi  recompensa  Zorobabel  el  luí  proniit  que  Jérasalem 
serait  rebátie. 

Le  Quatriéme  livre  d'EsdrM  contient  des  prophéties  terri- 
bles cpii  concement  la  fin  des  temps ;  mais  ce  sont  pour  la 
plupart  des  emprunts  faits  aux  prophótes  dont  les  écrits  sont 
compris  daos  le  canon  ou  des  imitations  de  leur  magnifique 
poésie,méléesadestraditions  rahbiniques.  M.  Á,  L,  CwMtani^ 
Dktumnaire  de  littérature  chrétienne. 

Unautre  livre  apocryphe,  le  Testamení  des  douse  patriarehes, 
contient  des  passages  curieux  et  des  pages  d'une  grande  beauté. 
II  a  foumi  á  un  littérateur  distingué ,  M.  Saint-Marc  Girardín , 
un  article  trés-intéressant  que  nous  allons  reproduire. 

Parmi  ees  testaments,  dit-il,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
morceaux  de  morale  éntremeles  do  récils  relatifs  á  la  vie  des 
testateurs,  nous  prendrons  le  Testament  de  Joseph.  L'bistoire 
de  ce  patriarche  est ,  au  jugement  méme  de  Voltaire ,  une  des 
plus  bolles  histoires  qui  se  puissent  trouver.  Les  détails  que 
nous  trouvons  dans  ce  faux  testament  ajouteront  k  Tintérót 
qu'inspirent  ses  aventures. 
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Joseph ,  se  sentant  prte  de  mourír,  assembla  ses  fils  el  ses 
fréres ,  ei  leur  dit : 

«  Mes  fréres ,  éooutez  Joseph  qu'Israél  chérit  \  éooutez ,  mes 
fib,  voire  pére.  J*ai  connu  dans  ma  vie  les  périls  de  la  mort , 
quaod  mes  fréres  voulurent  me  perdre.  lis  me  baíssaient,  mais 
Díeu  m'aímait;  ils  voulaieDt  me  tuer,  Dieii  me  protégeait ;  ils  me 
jelérent  dans  la  ciierae ,  Dieu  m'en  retira ;  ils  roe  vendirent 
eicKave,  Dieu  me  délivra  d'esclavage ,  etc. » 

Ainsi  Dieu  Va  partout  protege,  et  sa  vie  tout  entiére  est  un 
mirade  de  la  Providence.  Telle  est  Tidée  qui  anime  Joseph  dans 
oe  disoours  adressé  en  mourant  h  ses  íils.  Bientót  il  entre  dans 
ledétail  de  son  esclavage  chez  les  Ismaélites ,  et  de  sa  tentation 
chei  Putipbar  : 

c  Le  soir  que  je  fus  vendu  par  mes  Tréres ,  les  Ismaélites  me 
demandérent  qui  j'étais;  et  moi ,  pour  ne  pas  accuser  ni  humi- 
lier  mes  fréres ,  je  répondis  que  j'étais  leur  esclave.  Alors  le 
ckef  de  la  troupe  me  regardant : 

■  Tu  n'étais  point  leur  csclave ,  me  dil-il ,  ton  visagc  te  dc- 


i  Et  il  me  mena^a  de  mort  si  je  nc  luí  disais  la  vérité. 
»  J'étais  leur  esclave,  répondis-je ,  et  je  me  tus.  » 

Ce  qui  nous  frappc  ici ,  c'est  moins  encoré  la  vortu  et  la  dis- 
crétion  de  Joseph  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  préte  á  Tes- 
clavage.  Passer  de  Tétat  d'homme  libre  h  Tétat  d'esclavage  pa- 
raitsi  simple  á  Tauteur  des  Fatix  Testaments,  qu'il  ne  songe 
pas  méme  a  faire  un  mérite  á  Joseph  de  sa  resigna tion.  Ceci  est 
un  trait  remarquable  des  moeurs  antiques.  L' esclavage ,  dans 
Tantiquité,  était  un  état  ordinaire ,  une  condition  dont  personne 
n'était  exempt ;  il  ne  paraissait  pas  plus  extraordinaire  d'étrc 
esclave  que  d'étre  malade.  Platón  est  vendu  comme  esclavo  a 
Egine  et  racheté au  prix  de  vingt  mines;  á  ses  ycux  et  aux 
veux  de  ses  amis  d'Athénes ,  c'est  un  des  accidents  de  la  vie , 
oe  n*est  point  une  aventure  extraordinaire ;  il  s'en  afflige  et  ne 
s'en  étonne  pas. 

Qui  de  nous,  au  oontraireí  quelqoe  grand  philosophe  qu'il 


IW  POéSIB  CHRKTIBIIME. 

puissc  étre,  quclque  resigné  qu'íl  soit  d'avauce  ii  lout  ce  qii'ii 
plaira  a  Dieu  de  lui  envoyer,  a  jamáis  prcvu  resciavage,  qui 
s'cu  cst  jamáis  occupé  commc  d'un  malheur  possíble?  G*est  le 
bienfait  et  la  gloire  de  la  civilisation  moderna  d'avoir  rayé 
de  nos  cervcaux  jiisqu'á  lldée  mt^mo  de  resciavage. 
Revenons  a  Josoph  el  aux  Ismaelitas  : 

«  Quand  noiis  filmes  anivrs  en  K^yple  ,  ils  se  disputerent  h 
qui  m'anrait.  Eufin  ils  résoliircnl  de  me  remeltre,  en  altendanl, 
dans  les  mains  dii  marchand  avec  qui  ils  échangeaient  leiir  mar- 
ch:mdise.  Le  Seigneur  me  fit  irouver  grAoe  aux  yeux  du  mar- 
chand ,  q4l  me  conlia  le  soin  do  sa  maison.  Dieu  lo  l)énit  h  cause 
de  moi ,  et  le  combla  d'or  et  d'argent. 

«  Un  jour  la  femme  do  Put¡[)har  piissait  avec  un  grand  oor- 
tégc;  elle  jeta  les  yeux  de  mon  c^té,  car  seseunu(|ues  lui  avaient 
parlé  de  moi. 

»  II  y  a ,  dit-ello  h  son  mari  en  rentrant ,  il  y  a ,  chez  le  mar- 
cliand  Ismaélite ,  un  jeunc  hébreu  qui  Tait  prospérer  sa  maison. 
On  Ta  onlevé,  dit-on,  du  pays  de  ses  peres-,  déla  Ierre  do 
Chanaan.  11  faut  examiner  celte  aííaire  et  prendre  ce  jeune 
homnie  pour  votre  intendant.  Le  dieu  des  Hébreux  vous  bénini 
en  lui ,  car  la  gráce  du  cid  l'accompagne:  » 

Persuade  par  ce  discours,  Puliphar  se  fait  amencr  le  niart^hand 
et  lui  dit : 

«  Qu'cst-ce  que  j'apprends?  Tu  onlóves  les  gens  de  la  ierre 
des  Hébreux  I  Tu  fais  trafic  des  onfants?  » 

Le  marchand  se  jeta  la  fa(*e  cx)ntre  ierre  et  lui  dit : 

«  —  Pardon ,  Seigneur,  jo  no  sais  point  ce  que  vous  vouloi 
díre. 

»  —  Ou'est-ce  que  ce  jeune  Ilébrou  que  tu  as  chc7  toi? 

»  —  Ce  sont  les  Ismaélites  (|ui  Tont  déposé  entre  mes  mains 
jusqu'¿i  leur  retour.  » 

Putiphar,  n  ajouiant  pas  foi  aux  paroles  du  marchand ,  le  fít 
dépouiller  de  ses  habits  et  batiré  de  vergcs;  puis  il  dit : 

N  Qu'<m  m'améno  oe  jeune  homme  I » 
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<i  J'eDirai ,  cootiniie  Joseph ,  daos  la  salle  oii  éiail  PuUphiir, 
ei ,  me  prosternant  k  terre ,  je  Tadorai.  G'ólait ,  en  effet  Ir 
iFoisiéme  en  digoiié  dans  toute  TfigypLe  aprés  Pbaraon  ;  i\  éiail 
le  cbef  de  l<^^is  les  eunuques  et  avait  des  épouses ,  des  remiDeü 
et  des  enfants.  11  me  prít  á  part  et  me  dii : 

c  —  Es^u  esolave  ou  Ubre  ? 

i  —  Je  suis  osclave. 

»  —  De  qui  es-Vu  esclave ? 

•  —  Des  Ismaélites. 

•  —  Etoomment  es-iu  devenu  esclave  ? 

»  —  lis  m'ont  acheté  dans  la  terre  de  Chanaan. 

■y- 
»  Putipbar  ne  vouliit  pas  non  plus  me  croire  :  —  Tu  mens, 

dit-il,  et  il  ordonna  de  me  dépouiller  de  mes  habits  et  de  me 

bettre  de  verges. 

»  La  femme  de  Putipbar  vit  par  une  fenétre  qui  donnait  sur 

la  salle,  qu'on  me  battait  de  verges.  Aussitót  elle  envoya  vers 

lOD  rnarí  ,  luí  disant : 

>  Yoilá  un  jugement  injuste  :  vous  punissez  comme  coupable 
I  celui  qui  a  été  emmené  en  esclavage.  » 

■  Gomme  je  ne  changeais  pas  de  langage  ,  Putipbar  ordonna 
qn'on  Dous  gardát,  moi  et  le  marcband ,  jusqii'á  ce  que  revios- 
5ent  les  Ismaélites.  M ais  sa  femme  lui  dit  encoré  : 

»  Pourquoi  reteñir  prisonnier  ce  jeune  homme ,  qui  est  de 
»  noble  famille ,  j'en  suis  süu*e?ll  fallait  Tafírancbir  et  le  pren- 
>  dre  pour  votre  intendant.  > 

»  Elle  voulait  me  voir,  ayant  deja  en  elle  la  pensée  du  peché. 
Mais  moi  j'ignorais  tous  ses  mauvais  désirs.  Son  mal^  lui  ré- 
pondit : 

>  On  ne  peut  pas  ainsi,  chez  les  Egyptiens,  dépouiller  les 
gens  avant  la  preuve. » 

»  U  ordonna  done  qu'on  nous  gardát ,  le  marcband  el  moi.  » 

Le  crime  dout  Putipbar  acense  le  marcband  ismaélite  est 
oommon  dans  l'antiquité :  c'est  le  plagiat.  On  nommait  pla- 
giaire  oelui  qui  vendait  comme  esclave  un  homme  Ubre ,  et  le 
coupable  était  battu  de  verges.  Ce  crime  répond  á  ce  que  nous 
appekns  aujourd'bui  la  suppressioQ  d'état.  De  nos  jours ,  ce 
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críme  est  grave,  puísqu'il  prive  un  eufant  de  ses  droits  de 
famille.  Dans  Tantiquité,  Tenfant  supprimé  se  trouvaii,  de 
plus,  privé  de  sa  liberté.  A  mesure  que  la  civilisatioD  se  déve- 
loppa ,  la  législation  devínt  plus  sévére  coutre  oei  infame  lar- 
cin  de  la  liberté,  que  saint  Paul  ílétrit  dans  I9  lettre  ¿  Timothée. 
II  n'y  avaít  eu  d'abord  centre  le  plagiat  qu'une  action  cívile  et 
une  amende ;  bienlót  il  y  eut  une  action  criminelle,  et  la  peine 
fut  laissée  k  la  volonté  du  magistrat;  c'était  ordinairement 
.  la  flagellation.  Plus  tard ,  il  y  eut  peine  de  mort. 

c  Vingt-quatrc  jours  se  passerent  jusqu'á  ce  que  les  Ismaé- 
liles  revinssent.  lis  avaient  appris  combion  Jacob  mon  pére  dé- 
plorait  ma  pcrte ,  et  iis  me  dirent  ; 

<  Pourquoi  nous  as-tu  dit  que  tu  ótais  esclave?  Nous  savons* 
>  maintenant  que  tu  es  le  (ils  d'un  hommc  puissant  de  la  terre 
»  de  Ghanaan ,  ct  il  picure  ta  perte.  i 

c  A  oes  mots  ,  je  me  sentis  moi-méme  prét  h  pleurcr;  mais 
je  me  retins,  ne  voulant  pas  désbonorer  mes  fréres,  etje  ré- 
pondis : 

>  Je  ne  sais  pas  ce  (|ue  vous  voulez  diré  :  je  suis  esclave. 

>  Alors  ils  résolurent  de  me  vendré  atin  qu'on  ne  me  trouvái 
pas  entre  leurs  mains  :  car  ils  craignaient  la  vengeance  de  Ja- 
cob ,  sacliant  bien  qu'il  était  puissant  auprds  de  Diou  et  au- 
prt«  des  hommes.  Le  marchand  leur  dit : 

•  Auparavant,  justifíez-moi  devant  Putipbar.  > 

»  Les  Ismaéliles  allérent  trouver  Putiphar  et  dirent  qu'iis 
m'avaient  acheté  a  prix  d'argent.  Putiphar  me  rendit  aux  Ismaé- 
lites.    * 

»  Sa  femme  alors  lui  persuada  de  m'achetcr  :  J'ai  appris , 
»  dit-elle,  qu'ils  veulent  le  vendré.  » 

»  Elle  envoya  done  un  euuuque  aux  Ismaélites  pour  m'ach^ 
ter;  mais  Teunuque  n'ayant  pu  s'accorder  avec  eux,  revint 
trouver  sa  maitresse  en  lui  disant  qu'ils  voulaient  vendré  trop 
cher  ce  jeune  homme. 

t  Allez,  dit-elle  aussitót  á  un  autre  eunuque  ,  et  s'ils  voos 
demandent  méme  deux  mines  d'or,  donnez-les.  N'épargnez  pas 
Targent  ct  ne  revenez  qu'aprés  avoir  acheté  ce  jeune  homme.  » 

« L'eunuque  m'acheta  aux  Isma^tes  quatre-vingtspiéces  d'or, 
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et  il  dii  k  sa  maltresse  qu'il  m'avait  acheté  cent  píéces  d*tir; 
je  le  vis,  mais  je  me  tus  afín  que  l'eunuque  ne  füt  pas  puní.  » 

C'éCait ,  á  sou  entrée  en  maison  ,  un  trait  de  bon  camarade 

et  d'habile  homme  que  de  ne  pas  découvrir  la  fríponneríe  de 

l'eunuque.  Par  lé ,  il  se  faisait  bien  venir  de  tous  ses  compa- 

gDons  d'esclavage.  La  sagesse ,  dans  Tantiquité ,  quoique  ceLa 

semble  extraordinaire,  est  surtout  ce  que  nous  nommons  Tha- 

bileté  et  Tesprit  de  oonduite.  Qu'y  a-t-il  de  plus  célebre  que 

k  sagesse  de  Joseph  dans  rhisloire  sacrée ,  et  cdle  d'Ulysse 

dans  Thistoire  profane?  Cette  sagesse  est  la  prudence  ,  c'est  le 

^lent  de  se  tirer  des  aventures  périlleuses  ,  et,  si  J'ose  le  diré, 

de  faire  son  chemin.  Le  mot  est  bizarre ;  voyez  cependant :  qui 

ajamáis  mieu\  fait  son  chemin  (|ue  Joseph?  D'esclave  devenir 

vioe-roi  d'Egypte!  Mais  aussi  quelle  adrcsse  h  se  ménager  a  veo 

Umt  le  monde ,  k  plaire  a  lous  ses  nialtres ,  aux  Ismaéiites  qui 

se  disputent  h  qui  Taura ,  au  marchand  qui  le  met  de  suite 

í\í  tete  de  sa  maison !  voyez,  quoique  jeune  ,  quoique  étran- 

(Her,  comme  il  aborde  Putiphar  ;  il  sait  le  monde ,  ou  plutót  il 

k  devine ;  il  sent  qu'il  aborde  le  troisiéme  personnage  de 

Ycmpire.  • 

Quelque  chose  aussi  qui  nous  frappe  dans  Joseph  ,  c'est  la 
singuliére  reserve  de  toutes  ses  paroles,  c'est  la  crainte  qu'il  a 
d'avouer  son  nom et  sa  naissance  :  «  Je  suis  esclave,  dit-il.  » 
Rien  de  plus.  Telle  est  encoré  la  sagesse  avant  les  temps  civi- 
lisés :  elle  louche  de  prés  a  la  défiance.  L'homme  ne  comptant 
que  sur  lui-méme  pour  se  défendre  des  piéges  qu'il  redoute  de 
toutes  parts  ,  se  tient  soigneusement  sur  ses  gardes  ;  il  esl  si- 
lencioux ,  discret ,  circonspect ;  il  mesure  ses  paroles.  Tel  est  le 
sage  des  temps  antiques  ,  tel  est  aussi  le  sauvage.  II  y  a  dans 
ees  hommes  qui  nous  semblent  si  grossiers  et  si  simples ,  il  y  a 
une  íorce  étonnante  de  calcul  et  de  reflexión,  lis  ne  sont  ni  phi- 
losophes,  ni  mathématiciens;  ils  n'ont  qu'une  science  qu'ils 
méditent  et  qu'ils  pratiquent  á  toutes  les  heures  de  leur  vie  : 
oelle  de  savoir  se  tirer  d'afiaire.  Dans  cette  science ,  Thomme 
du  monde  n*est  qu'un  enfant  auprés  du  sauvage.  Mettez-nous 
aux  prises  avec  la  moitié  des  périls  et  des  obstades  que  sur* 
iDODte  un  des  héros  de  Cooper,  nous  pérírons  mille  foia.. 
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Avec  lous  les  secours  el  toules  les  ressouroes  de  nolre  so- 
ciété,  avec  nos  lois  ,  notre  pólice  ,  nos  tríbunanx,  il  nous  esl 
loisible  ,  k  nous  autres  enfants  gátés  de  la  civilisation ,  §1  nous 
esi  loisible  d'étre,  h  notre  aise,  indiscrets,  étourdis,  iniaiodé- 
rés ,  caprídeux  ,  hautains ,  Dégiígents ,  inattentíb.  Cela  peal , 
tout  au  plus,  nous  faire  une  mauvaise  réputaiion.  Mais  Joseph, 
Ulysse  et  le  sauvage  TÍvant  au  milieu  de  périls  et  d'eimeiiiís , 
chacun  de  ses  défauts,  s'iis  s'y  abandonnaient ,  deviendraü 
pour  eux  une  cause  de  malheur  ei  de  ruine.  La  dvílisation  a 
cfaangé  le  sens  du  mol  sagesse.  £lle  n'avait  plus  besoin  que  la 
sagesse  fdt  la  science  de  savoir  vivre  et  de  se  tirer  d'affaire; 
elle  en  a  fait  autre  chose  :  la  sagesse ,  aujourd'hui ,  c'esi  la  phi- 
losophie ,  c'est  la  niéditation  des  lois  de  la  nature  humaine ;  un 
sage ,  c'ost  un  philosopbe.  Qu'eúi  pensé  le  sage  Ulysse  d'une 
pareille  déiinition? 

Mais  ce  qui  fait  la  beauté  paiticuliére  de  la  sagesse  de  Joseph, 
c'est  c|u'elle  n  est  point  mélée  de  ruse ,  oomme  dans  Ulysse  et 
dans  le  sauvage ,  et  qu'elle  est  jointe  á  un  senliment  remarqua- 
ble  de  verlu.  Son  caractóre  va  se  monlrer  sous  oe  noavel  a^ 
pect  dans  la  maison  de  Putipliar.  Un  homme  habile  n'eát  pas 
certes  préférc  la  prison  au  crime;  un  liomroe  habile  ne  se  M 
pas  cnfui ,  laissant  son  roanteau  entre  les  mains  de  la  fenune 
de  Putiphar  :  voyez  Ulysse  avec  Circe.  Joseph ,  au  contrairey 
quand  il  est  sollicité  au  crime ,  répond,  dans  la  Gené$e^  é  la 
femme  de  Putiphar : 

c  Vous  voyez  que  mon  maitre ,  m'ayant  confié  toutes  choses , 
»  ne  sait  pas  méme  ce  qu'il  y  a  dans  sa  maison ;  qu'il  n'y  a 
»  rien  qui  ne  soit  en  mon  pou voir^  et  que ,  m'<eyant  mis  tout  en- 
»  tre  les  mains,  il  ne  s'est  reservé  que  vous  qui  étes  sa  femme. 
»  Comment  done  pourrais-je  commettre  un  si  grand  crime  et 
»  pécher  centre  mon  Dieu !  > 

II  y  a  dans  ees  paroles  quelque  chose  de  plus  grand  que  daos 
la  sagesse  antique ,  un  sentiment  moral  qui  manque  á  Ulysse 
et  qui  manque  aussi  au  sauvage  :  Joseph  ne  veut  pas  offienaar 
Dieu  par  Tadult^.  U  y  a  ici ,  entre  Joseph  et  Ulysse ,  ioute 
la  distasce  du  Dieu  de  TEcríture  sainte  aux  dieuz  de  la  my- 
thologie. 
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Daos  la  Genése ,  la  teDlatíon  de  Joseph  et  Famour  de  la  femme 
de  PuUpliar  De  sontpoinl  raconlés  en  détail.  Dans  le  testament 
apocryphe  que  dous  examinóos,  c/est  tout  le  coolraire.  Vouiaot 
exhortar  ses  fils  k  la  chasteté ,  Joseph  dit  á  combien  d'attaques 
¡a  sienne  a  écé  ezposée ,  combien  d'embúches  et  de  pi^s  4a 
femme  de  Putíphar  lui  a  dressés  :  sa  persévérance  doit  servir 
d'exemple  k  sa  fiimille.  Aussi  bien ,  Dieu  n'abandonne  jamáis 
oeux  qni  espérent  eo  lui  et  qui  révérent  sa  loi;  il  les  soutient 
daos  les  Ters  et  dans  les  tríbulations.  Puis,  continuantavec  une 
sorte  d'enthousiasme  : 

«  Dieu  ne  se  laisse  point  trou!>ler  comme  l'homme  ;  Dieu  n'a 
pas  peur  comme  Thomme ;  Dieu  n'est  pas  faible  comme  un 
eDfant  de  la  terre  -,  Dieu  ne  recule  pas.  » 

c  Que  de  fois  rEgyptienne  me  menaca  de  la  mort!  Puis,  á 

peioe  avait-elle  ordonné  de  me  punir,  ello  démentait  ses  ordres, 

dle  me  rappelait  auprés  xl'elle  pour  me  menacer  encoré;  mais 

je  ne  cedáis  p^s  a  ses  désirs.  Elle  me  disait :  «  Tu  seras  mon 

I  maltre,  le  maltre  de  tous  mes  biens,  livre-loi  a  mon  amour, 

'  tu  seras  mon  seigneur  et  mon  roi !  »  Mais  moi  je  me  souve- 

nais  des  commandements  de  mes  peres,  et,  rcntrant  dans  ma 

dambre ,  je  priais  le  Seigneur,  je  jeüiiais.  Pendant  sept  ans  je 

pratiquai  assidüment  le  je^Uie,  et  pourtant  mon  visage  semblait 

celuL  d'un  homme  qui  vit  dans  Tabondance  :  c'est  que  Dieu ,  á 

ceux  qui  jeünent  en  son  nom ,  donnc  la  gráce  et  la  beauté  du 

visage.  Si  Ton  me  donnait  du  vin ,  je  ne  le  buvais  pas,  el,  tous 

les  trois  jours,  je  portáis  ma  part  de  nourriture  aux  pauvres  et 

aux  malheureux.  Je  me  leváis  de  grand  matin  pour  aller  prier  le 

Seigneur  et  pleurer  sur  la  femme  égyptienne  qui  me  sollicitait.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  justifier  la  pécheresse !  Qu'il 
me  soit  permis  cependant  de  remarquer  quelle  passion  pro- 
fonde  c'était  que  cet  amour  que  ne  rebutent  pas  sept  années  de 
refus  béroiques.  Pendant  sept  longues  années  que  dura  la  ten- 
latíon,  ni  la  vertu  de  Joseph,  ni  Tamour  de  TEgyptienne  ne  se 
démentent;  el  cet  amour,  quil  est  agité,  qu'il  est  violent! 
oomnne  il  menace ,  comme  il  supplie ,  comme  il  passe  brusque- 
mentd'uo  sentiment  k  l'autre!  comme  il  a  tous  les  carao- 


ití 


Avr  f^á^'^skms  du  Midi,  qu'un  coup 

cióte  ^J^^'''^'%»^^  autant  qu'elies  sont  sou- 

/^    ,i^"^^ijj^ii'a  vu  Joseph  qu'une  fois  ea 
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^j0^¡!^*i^^^g^  est  égarée.  la  voilá  toule  á 
jLif-^'g^  ^  ^j0\reT  Joseph  des  mains  da  marchand  t 


jy>]^'*  J>on  est  égarée. 

j^'^^i»  ^  ^t'*'"  Jo««ph  des  mai 

^^^  ¿i'^'^'^Lí*.'  volé»!  n'épargnez  point  Targent.  % 

já»'^^^¡tif^'  '^mfjson  de  Putiphar,  ii  est  enfín  sous  le 

^^0^^:  i  faites-en  votre  intendant,  dit-elle  á  sod 

j^¿^  ^  iiiiíiidant :  elle  pcut  luí  parler,  elle  peut  le  voir 

^^9^,¡f¡i^úiéme  il  la  verra ,  il  lui  parlera.  Elle  e4 

¿ftHf''.^i0^pb  iuí-móme  qui  le  dit,  et  cela  á  son  lit  de 

¡^k'^*^  f  ¿ix  ans ,  entouré  de  ses  enfants  el  les  exhortante 

'"^'lüi'Homcre  n'a  faitnulle  pnrt  un  plus  grand  élogede 


^  ^  (j'Hélííne  qu'en  inontrant  les  vieitlards  de  Troíe  ravís 
'^^T.^ljofi  quand  ils  la  voient  passer.  N'est-ce  ríen,  pour 
tgf^gigntT  de  la  beauté  de  la  femme  de  Putiphar,  que  ce  sou- 

Y  de  Joseph  mourant  a  cent  dix  ans? 
jjgns  la  Genése,  la  femme  de  Putiphar  ne  paratt  que  pour 
^uire  Joseph  et  pour  Taccuser.  Son  role  est  odieux ,  parce  que 
g»  passion  ne  se  développe  pas  h  nos  yeux  avec  toutes  oes  al- 
lernatives  d'espoir,  de  colére ,  de  supplicatíons.  Nous  ne  voyons 
que  son  impudiciló ;  nous  ne  voyons  point  son  amour,  la  seule 
chose  qui  pourraitnous  touclier  en  sa  faveur.  Ici ,  au  contraire, 
Tauteur,  quel  qu*il  soít ,  de  ce  faux  testament ,  voulant  faire 
ressortir  la  résistance  de  Joseph,  a  peint,  dans  (eus  ses  détails, 
la  passion  de  rEgyptienne.  De  \h  il  arrive  que,  malgrénous, 
nous  nous  y  intéressons  comme  h  Ph^d^e ,  comme  h  Roxane , 
comme  k  ees  femmes  passionnóes  qui,  au  ihéAtre,  nous  Toot 
pleurer  sur  leur  sort  sans  que  nous  npprouvions  leur  passion.     j 

Ecoutons  Joseph  raconter  lui-m6me  Tamour  de  TEgyptienne. 
11  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  tout  son  récit ,  un  charme  sin- 
gulier  de  vérité. 

c  La  nuit,  elle  venait  souvent  vers  moi  sous  pretexte  de  sur- 
vñller  les  esclaves.  Dans  les  commencemenls,  elle  me  disait,  en 
pleurant,  qu'elle  n'avail  point  de  fils  et  que  je  lui  en  tiendrais 
lieu :  alors  elle  m'embrassait  comme  son  enfánt,  et  moi  j'igno- 
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raís  sa  pensée.  Eníin  elle  voulut  m'attírer  au  peché.  Alors  je 

pteuraíá  en  monñr,  el,  quand  elle  ful  sorlie,  je  m'aflligeai 

mr elle  et  sur  moi.  Quelquefois  je  luí  disais  la  parole  du  Tout- 

ftiissant,  afin  d'écarler  de  son  coeur  Tespril  de  honte. 

>  Sonvent  elle  me  louait  de.  ma  vertu  et  me  donnait  des  éloges 

yievmi  son  marí ,  me  félicitant  de  mon  honnéteté.  Elle  espérait 

KJMgagner.  C'esl  ainsi  qu'en  public  elle  vantait  ma  pudeur; 

ipois,  en  secret,  elle  me  disait :  «  Ne  crains  point  mon  mari : 

•  ilest  persuade  de  ta  vertu ,  et ,  si  quelc[u'un  nous  dénon^ait , 
piBne  le  croiraitpas. »  A  ees  paroles,  je  me  jetáis  5  terre  et 
pria»  Dieu  de  me  sauver.  Voyant  qu'elle  ne  pouvait  pas  réussir 
ife  oette  fafon ,  elle  feignit  de  vouloir  s'instruire  de  la  parole  da 
So^neur,  et  elle  me  disait  :  «  Si  tu  veux  que  j'abandonne  les 
f  kioies ,  sois  moins  sévére  pour  moi ;  écoute-moi ,  je  persua- 
i  dtrai  h  mon  mari  de  quitter  la  superstition ,  et  nous  marche- 

•  rons  danS  les  voies  de  ton  Dieu.  t  Je  lui  répondais :  c  Dieu 
rae  veut  pas  gagner  des  adorateurs  par  Timpureté;  Dieu  ne 

»glorífie  pas  dans  les  adulteres.»  Alors  elle  se  taisait,  pleine 
'  ik  Bes  niauvais  désirs,  et  moi  je  redoublais  mes  jetines  et  mes 
I  au  Seigneur. 

•»Un  joor  elle  me  dit:  «  Tu  ne  veux  pas  m'aimer?  Eh  bient 

■  j0liierai  mon  mari,  et  alors  je  t'épouserai.  »  Quand  j'entendis 

^paroles  ,  je  déchirai  mon  mantean  de  douleur,  et  je  lui  dis  : 

^ -«fiímme ,  respecte  le  Seigneur  el  ne  fais  point  celle  mechante 

L^.aetioo;  ne  perds  pas  ton  ame.  Si  tu  persistes ,  je  dévoilerai 

^*  1^  pensée  impie  á  tout  le  monde. »  Elle  me  pria  en  gráce  de 

>  point  dénonoer  sa  faute,  et  elle  s'éloigna;  puis  elle  m'en* 

1^  pour  m'apaiser,  des  présents  et  tout  ce  qui  fait  la  joie  des 

\  de  rbomme. 

j^^VnejaQlre  fois,  un  eunuque  m'apporta,  de  sapart,  un 

i  oü  ü  y  avait  un  pbiltre.  Je .  regardai  Teunuque ,  et  il  me 

IMDbia  que  j'apercevais  un  homme  k  la  mine  mena9ante  avec 

m  plat  et  une  épée.  Je  compris-  que  les  mets  de  l'Egyptienne 

li'teient  que  pour  égarer  mon  ame;  et,  Tesela ve'étant|sorti,  je 

M  goátai  point  du  mets  qui  m'avait  été  envoyé  ni  d'aucun  au- 

In.  Le  lenderoain ,  elle  vint  á  moi ,  et ,  voyant  que  je  n'avais 

i  tooché  au  mets :  c  Qu'est-oe?  me  dit-elle ,  pourquoi  n'a- 

1(1 
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9  vez-vous  pas  mangé  de  ce  plat?  —  Parce  que  tu  y  avais  mtié 
»  quelque  chose  de  mortel.  Mais ,  comme  je  ne  m'approcfae  pfts 
»  des  idoles ,  mais  de  Dieu  seul ,  le  Seigneur  de  moa  pére  m'a 
»  découvert  par  un  angc  ta  mauvaise  pensée ;  et  j'ai  gardé  oe 
»  mets  pour  te  convaincre  et  te  faire  repentir.  Haintenant ,   : 
B  pour  que  tu  voies  que  ,  centre  ceux  qui  honorent  Dieu  par  '^j 
»  la  vertu,  la  malice  des  impiés  ne  peut  ríen,  tíens,  voisl  »  • 
—  Et,  prenant  le  mets  devant  elle,  je  le  mangeai  en  disani:    . 
«  Le  Dieu  de  mes  p5res  et  Abraham  seront  avec  moi.  »  EDe   { 
tomba  alors  h  mes  pieds  en  pleurant.  Je  la  relevai ,  la  repre*  > 
uant  de  sa  faule,  et  elle  me  promit  de  ne  plus  faire  une  pareiHe   ] 
impíété.  u  j 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arréter  longtemps  sur  ees  scénea  de  -^ 
passion.  Mais  quelle  persóvérance  pour  se  faii*e  aímer!  quede 
détours ,  que  d'adresse  pour  ne  point  effaroucher  ce  jeune  Iunos- 
me  I  Elle  vcut  Taimer  comme  un  íils;  puis,  quand  son  amoitr  a^  ' 
¿cíate,  elle  cherche  h  le  séduire  par  le  z61e  de  la  religión  :  A^ 
se  convertirá ,  elle ,  son  mari ,  sa  maison  ;  Joseph  sera. son  pun^^ 
phéte ,  son  Dieu  sera  son  Dieu.  Peut-elle  avoir  un  autre  Diea 
que  celui  de  Joseph?.  Qu'il  daigne  seulement  l'instruire,  qa3.. 
lui  parle ,  qu'il  s'occupc  d'elle.  Rebütée  aussi  de  ce  cóté ,  son 
ame  s'exalte  ,  la  pensóe  d'un  crime  se  glisse  dans  son  cceór, 
elle  tuera  son  mari,  elle  épousera  Joseph.  Puis  elle  se  tourioe' 
vers  la  magie  ,  elle  devieni  superstilieuse ,  elle  croit  aux  filtres. 
Pour  vaincre  Joseph ,  tout  lui  est  bon ;  les  faux  semblants  da 
Tamour  matcrnel,  Tapostasie,  le  crime,  la  magie,  elle  époise 
tout.  Trompee  dans  toutes  ses  espc^rances  et  dans  tous  ses  cal- 
culs,  cette  ame  ardente  s'abandonne  an  désespoir.  Ici,  víetí^^ 
une  sc^ne  admirable.  Laissons  Joseph  la  raconter  : 


i 


«  Son  cocur  était  attaché  k  mon  idee  ;  ses  désirs  et  ses  peioef  .- 
^abattaient.Sonman,  la  voyantencetétat,luidit:cQu'avei^v(Nli 
n  pour  étre  ainsi  abattue  ?  »  Elle  répondit :  «  Je  souffre  du  oceur 
>  et  ma  respiration  m'ótoufíe.  >  A  peine  était-il  sorti  qu'eHe 
accourut  k  moi  :  «  Si  tu  ne  m'aimes,  dit-elle,  je  m'éiranglo, 
■  ou  je  me  jette  dans  un  puits  ,  dans  un  précipicel  »  Je  ia  re* 
gardai  1  Tesprit  de  Belial  la  possédait.  Je  priai  le  Seigneur,  el 
jeluidis  •,.» 
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Nons  Dous  arrétoDs  ici,  —  que  nos  lecteurs  nous  le  pardon- 
nenl ,  —  Nous  ferons  une  citation  : 

■  Velléda  Iressaille,  ótcnd  les  bras ,  s'écríe  :  On  m'attcnd! 

—  et  elle  s'élan^ait  dans  les  flots.  Je  la  retins  par  son  voüe 

Epuisé  par  les  combats  que  j'avais  soutenus  contre  moi-méme , 
je  ne  pus  résister  au  dcrnier  t^moignage  de  Tamour  de  Velléda. 
Tantde  beauté,  tant  de  passion,  tant  de  désespoír  m'olérent 
k  mon  tour  la  raison  :  je  fus  vaincu.  Non,  dis-je  au  niilieu  de  la 
nuil  et  de  la  tenipéle  ,  je  ne  suis  pas  assoz  fort  pour  étre  chré- 
tien !  —  Je  tombai  aux  pieds  de  Velléda. »  f  j 

Ainsi  Eudore  ceda.  Que  fit  Joseph? 

■  Je  priai  le  Seigneur,  et  je  dis  h  rEgyptienne  : «  Pourquoí 
e»-tu  troabléeet  hors  de  toi?  Tes  peches  t'aveuglent.  Souviens- 
toí  que ,  ri  tu  te  tues,  Sélho,  la  concubine  de  ton  mari ,  ta  rivale, 
frappera  tes  enfants  et  abolirá  ta  mémoire  dans  la  maison.  — 
Ah!  s'écría-t^elle ,  tu  m'aimes,  car  tu  prends  intérét  h  ma  víe 
ti  á  mes  enfants  I  Je  n'ai  pas  perdu  encoré  tout  espoir.  » 

Si  nous  osons  diré  ce  que  nous  pensons,  ceci  nous  semble  su- 
blime. —  Vos  enfants  auront  une  belle-m^re !  Celte  seule  parole 
fénverse  toutes  les  idees  de  l'amante  désespérée :  voilá  son  cceur 
diaiigé.  — Ses  enfants  frappés  parSetho!  quel  discours,  queile 
éloquenoe  contre  le  suicide  eút  valu  ce  mot-lá?  Joseph  fut  certes, 
h  oe  ooup ,  inspiró  de  Díeu.  Gette  femme  qui  venait  furieuse  , 
posfiédée  par  Tesprít  d'impureté ,  un  mot  Ta  attendrie ,  un  mot 
Taguérie  :  elle  se  souvient  qu'elle  est.mére;  elle  ne  veut  plus 
iDourír,  elle  se  reprend  h  aimer  la  vie ,  elle  espere  encoré , 
elle  espere  méme  que  Joseph  Tainiera  un  jour ;  et  pourquoi? 
c'est  qu'il  a  pris  intérét  h  sa  vie  et  h  ses  enfants.  Ge  mélange 
de  sentiments  divers  qui  l'agitent ,  est  naturel  et  toucliant :  elle 
eslmere  h  la  fois  et  amante.  Gherchez  quelque  autre  mot  pour 
exprimer  le  trouble  de  cettc  femme  tout  h  Thcure  sombre  et 
désespérée ,  maintenant  baignéc  de  pleurs ,  revenant  k  la  vie  , 
a  iamour  de  ses  enfants ,  et  le  cocur  toujours  plein  de  sa  fu- 

(*)  Lu  Maríyri ,  pM*  M.  dt  ChAteaubriand. 
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neste  passion  ;  cherchez  qucUiue  mol  qui  exprime  d'une  ma- 
niera plus  touchantc  el  plus  vraie  toulcs  ses  émotioos  :  11  m'ai- 
mera  ,  car  il  prond  inlér6l  a  mes  enfants! 

On  connait  le  dénoCunent  de  cette  histoire.  La  colére  suooéde 
enfin  a  laniour  dans  le  cceur  de  la  femme  de  Putiphflir :  elle 
acaise  Joseph  ,  et  Puliphar  le  fail  jeter  dans  la  prison  4e^  son    -i 
palais. 

«  Pendant  que  j'ótais  dans  les  fers,  rEgyptienne  était  oonsu--  • 
móe  par  ses  chagrins.  Elle  venait  h  la  porte  de  ma  prison  pour  ' 
écouler,  et  elle  enlendait  comme  je  celebráis  Dieu  dans  celte 
maison  de  lénM)res  el  comnie  je  le  gloriíiais  de  m'avoir  sauvé 
de  l'Kgyptienne.  SouveiU  elle  ni'envoyail  diré  de  c^Sder  h  ses 
désirs;  qu'alors  elle  me  délivrerait  de  mes  fers,  qu'clle  me  re- 
tirerait  de  celte  demeure  d'obscurilé.  Mais  jamáis  ma  pensée     < 
méme  ne  pendía  vers  elle ;  car  Dieu  aime  mieux  Tliomme  qui  ^ 
dans  une  prison  ,  pratique  le  jeóne  et  la  chasteté,  que  Thomme' 
qui,  dans  un  palais,  vit  dans  la  joie  des  débauches;  et  si     ' 
riiomme  vertueux  souhaite  un  jour  la  gloire ,  et  que  Dien  voie 
que  cela  lui  eslulile,  il  la  lui  donne  comme  11  me  Ta  donnée.» 

Cette  gloire  que  Dieu  a  donnée  a  Joseph,  c'est  la  toute- 
puissiuice  que  la  (¡enése  raconte  cju'il  eut  en  Egypte;  digne  ré-  ' 
compense  des  tenlalions  quMl  avait  courageusemcnt  supporlées. 
Mais  les  auleurs  apocryphes  y  ont  ajoulé  quelque  chose ;  ilsont 
pensiMpie  cen'étailpas  assez,  aprés  tant  de  malheurs ,  de  le 
faire  premier  ministre ,  et  quMI  fallait  lui  donner  encoré  quel- 
que chose  de  meilleur  :  ils  lui  ont  donné  une  femme  qu'il  aime 
et  dont  il  est  aimé ,  et  ils  ont  raconté  son  mariage  avec  la  belle 
Asseneth.  Nous  savons  gré  aux  légendaires  d'avoir  fait  faire  á  t 
Joseph  un  mariage  (rinclination  :  ayant  resiste  h  Tamour  cou- 
pable,  il  était  juste  qu'il  fíit  payé  de  sa  vertu  par  Tamour  ver- 
lueux  ,  et  «pril  fút  n'vompensé  par  oíi  il  avait  mérité. 

Dans  la  premiére  des  sept  annét^s  d'abondance ,  Pharaon  eri- 
voya  Joseph  pour  recueillir  des  grains.  Josrph  arriva  dans  le 
pays  dlléUopolis,  dímtle  gouverneur  était  Pelephres,  un  des 
satrapes  de  Pharaon.  C'était  un  honune  riche,  prudent  el 
vertueux.  II  avait  une  íille  nomméií  Asseneth,  (lui  ne  ressem- 
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bhít  point  aux  filies  des  Egyptiens,  mais  aux  filies  des  Hébrcux , 
étant  grande  comme  Sara ,  belle  comme  Rebecca ,  gracieuse 
oomme  Rachel. 

Le  bririt  de  sa  beauté  était  répandu  dans  tout  le  pays ,  et 
josqu'aux  extrémítés  de  la  ierre.  Tous  tes  fíls  des  grands  el 
des  sátrapes  la  souhaitaient  pour  fcmme ,  les  fils  mi^me  des 
rois,  et  ils  se  disputaient  et  se  défíaient  entre  eiix  a  cause  d'ellc. 
Le  fils  ainé  de  Pharaon  en  entendit  parler,  et  pria  son  puré  de 
la  luí  donner  en  mariage.  Son  pére  luí  répondit  : 

«  Pourquoi  recherches-iu  une  feínme  d'un  rang  ínférieur  au 
»  tien?Ne  doís-lu  pas  régner  sur  loul<*  cette  torre?  Voici  la 
«  filie  du  roí  de  Moab ,  Joachinai ,  qu¡  la  demande ;  elle  est  reine 
•  et  trés-belle.  C'est  elle  qu'il  faut  que  tu  épouses.  • 

Au  reste ,  Assenetli  dédaignait  et  méprisait  lous  los 
hommes.  Elle  était  fiére  et  présomptueuse.  11  y  avaít  dans 
'  la  maisoD  de  son  pére  une  tour  fort  élevéc ,  el ,  au  haul 
deiatour,  un  appartement  ayant  di\  chambres.  La  premiare 
était  grande  et  magnifique  ,  avec  un  pavc  de  marbre  de  diíró- 
rentes  couleurs  et  un  plafond  de  porph}  re.  La  élaicnt  les  sla- 
Uiesd'or  etd'argent  des  dieux  de  TEgypte,  en  nombre  infíni. 
Assenetb  les  adorait  et  leur  offrait  des  sacrifices. 

La  secondo  chambre  renfermail  la  toilclle  el  tous  les  meubles 
d'Assencth.  II  y  avail  la  beaucoup  d*or  et  d'argent ,  des  robes 
eDrídiies  d'or,  des  pierreries  magnifiques,  des  éloflcs  précieu- 
ses.  La  troísiéme  chambre  était  le  trcsor  oü  se  trouvaient  tous 
les  biens  et  toutes  les  richesses  du  monde.  Dans  les  sepl  au- 
Ifes  chambres  étaient  les  sept  vierges  qui  servaient  Assenelh ; 
dlesétaient  du  méme  age  qu'elle,  nóes  la  méme  nuil,  el  bellos 
comme  des  astros  du  ciel.  Jamáis  ellos  n'avaient  rencontré  les 
i^rds  d'un  homme ,  ni  méme  coux  d'un  enfanl  malo. 

La  chambre  d*Asseneth  avail  trois  fenélres  ,  une,  el  la  plus 
grande,  h  Toríont,  la  seconde  au  midi ,  et  la  lroisi6me  au  nord. 
C'élait  dans  cello  chambre  (ju^Assenelb  dormail  la  nuil  sur  un 
^tde  pourpre  brodé  d'or,  oíi  personne,  ni  homme  ni  femme 
ne  s'élait  jamáis  assis ,  oxceplé  elle.  La  tour  élail  entourée 
<l'une  grande  cour  circulaire,  dotit  les  murs  élaicnt  tríjs-élevés, 
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bátis  en  grandes  pierres  de  taille,  avec  quatre  portes  en  : 
gardées  par  dix-huil  jeunes  gens  armes.  Le  tong  das 
dans  cette  cour,  éiaíent. plantes  de  beaux  arbres  fraitíer8.ik 
droite,  une  fontaine  d'eau  vive  avec  un  large  bassin  pour  reo» 
voír  Teau,  qui  de  Va  se  répandait  en  mille  petits  ruisseanx. 

Joseph,  en  approchant  d'Héiiopolis,  envoya  un  moMogor  i 
Petepbrés  pour  luí  diré  : 

c  Je  descendrai  aujourd'bui  chez  vous.  Voici  Theure  du  mid 
f  et  du  repos;  Tardeur  du  soleil  est  grande  :  j'irai  me  reposa 
»  dans  votre  maison.  > 

Petepbrés  se  réjouit  de  celte  nouvelle ,  et  dit : 

«  Béni  soit  le  Dieu  d'Israél ,  puisque  j'ai  trouvé  faveur  auprfe 
»  de  Josepb  ,  mon  maitre  et  seigncur. » 

Aussitót  11  appela  son  intendant ,  et  lui  dít : 

«  Orne  la  maison  et  prepare  un  grand  festin  :  Josepb  visa 
N  me  visiter  aujourd'hui.  » 

Quand  Asscneth  apprit  que  son  póre  et  sa  mere  devaient  ni 
venir  de  la  campagne,  elle  se  réjouit,  et,  entrant  dans 
cbambre  oü  étaient  ses  robes,  elle  mit  une  robe  de  ponrpí 
brodée  d'or,  des  bracelets  é  ses  bras ,  des  brodequins  d'or 
ses  pieds,  un  collier  de  pierres  précieuses  h  son  col.  Ainsi  p4 
rée ,  ct  la  tete  couvcrte  d'un  voile ,  elle  desoendit  de  la  tour,  ^ 
allant  au-devant  de  son  pero  et  de  sa  mere  elle  les  embrastf 
Petepbrés  et  sa  fcmmc  furent  heureux  de  voír  Asseneth  '> 
belle  et  si  bien  paree.  lis  remirent  entre  ses  mains ,  pour  K 
serrer,  tous  les  biens  el  toutes  les  provisions  qu'ils  avaieat  af) 
portes  des  champs;  et  Assenetb  se  réjouissait  de  oette  ñch&w^ 

Alors  Petepbrés  dit  á  sa  filie  : 

c  Mon  enfant! 

«  Seigneur,  »  répondit  Asseneth. 

«  Mon  enfant ,  assieds-toi  entre  nous  dcux  ,  et  je  te  dirs 
«  mon  projet.  > 

Asseneth  s'étant  assise  entre  son  pérc  et  sa  mere  ,  PetephrdS 
prit  sa  main  dans  la  sienne,  Tembrassa  et  lui  dit : 
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-c  Ma diere  enfant !  i 
c  Mon  pére ,  »  dit-elle. 

fl  Void  Joseph  ,  diéri  de  Dicu  ,  qui  vient  chez  nous  aujour- 
d'hui.  n  gDUverne  toute  la  terre  d'Egypte ,  et  PharaoD  luí  a 
donné  la  suprécoe  intendance  de  tout  le  pays,  afín  qu'il  le 
sauve  de  la  famine  qui  vient.  C'est  un  homme  pieux  et 
sage  ,  chaste  comme  toi ,  puissant  en  sagesse  et  en  sdence. 
L'esprít  de  Dieu  est  avec  luí.  Je  veux  aujourd'hui,  ma  chére 
enüant ,  te  le  donner  pour  époux.  » 

Quand  Asseneth  entendit  ees  paroles ,  la  rougeur  et  la  sucur 
répandirent  sur  son  visage,  son  cocur  s'cniplit  de  colare, 
^K,  regardant  son  pére,  elle  lui  dit : 

«  Pourquoi  parlez-vous  ainsi?  Voulez-vous  me  donner  a  un 
^  bomme  étranger ,  vendu  en  esclavage  ?  N'est-ce  pas  cet  hommo 
^   qui  a  peché  avec  la  femme  de  son  raaitre ,  qui  a  été  jeté  en 

*  prison,  et  qui  en  est  sorti  parce  qu'il  a  devine  un  songe  comnie 
*•  font  les  vieilles  fcmmes  ?  Non ,  je  veux  me  maricr  au  fils  ainó 

*  du  roi ,  parce  que  c'est  lui   qui  gouvernora  toule  la  terre 

*  d'Egypte.  » 

Petephrés  élait  embarrassé  de  continuer  a  parlcr  encoré  de 

-Voseph  á  sa  filie,  qu'il  voyait  si  fíére  et  si  irritée;  niais  un 

JeuDe  esclave  accourut  tout  h  coup  pour  diré  a  Petephrés  que 

Ji)seph  approchait.  Asseneth  alors    remonta  aussitót  dans  sa 

tour,  et,  entrant  dans  sa  chambre,  se  mit  a  la  fenétrc  pour 

"Voir  Joseph  entrer  dans  la  maison  de  son  pére.  ^ 

Petephrés  alia  avec  toute  sa  maison  au-dovant  de  Jose¡)h  (}ui 

entra  dans  la  cour.  II  ólail  assis  sur  le  char  de  Pharaon  ,  Iralné 

par  des  chevaux  blancs  comme  la  neige.  11  avait  une  robe  d'une 

blancheur  éclatante,  un  raanleau  de  pourpre  ,  sur  la  tete  une 

eouronne  d'or,  dans  sa  main  le  sceptre  roya!.  Quand  Joseph 

Tut  entré,   les  gardes  repoussérent  la  foule  et  fermérent  les 

portes.   Asseneth ,  á   c^  moment ,   sentit  son  cocur  se  trou- 

bler;  ses  genoux  tremblérent ,  tout  son  corps  tressaillit ,   et, 

se  mettant  á  gemir,  «  Malheur  h  moi!  dit-elle.  Oü  fuirai-je? 

»  Malheureuse!  oü  rae  cacherai-je  ,  si  Joseph  apprend  ce  (|ue 

» Tai  dit  de  lui  ?  £t  il  le  sait ,  car  il  connait  lout ,  rien  n'est 
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»  caché  pour  luí.  C'cst  l'esprit  et  la  lumiére  de  Dieu.  Je 
»  disais  :  Joseph  est  un  fíls  de  herger  de  la  Ierro  de  Ghanaam. 
n  Ah !  c'est  le  soleiL  du  ciel  (]ui  vient  k  nous  sur  son  cliar  ! 
1  Voyez  comme  ii  éclaire  de  sa  splendeur  la  maison  de  mon 
»  p6re !  Je  suís  une  insensée  et  une  malheureuse  de  Tavoir  mé- 
>  prisé;  je  ue  l'avois  pas  vu.  Joseph  est  le  fils  de  Dieu,  car  il 
»  n'y  a  pas  d'homme  qui  puisse  avoir  un  fíls  de  cette  beaulé. 
»  Ah !  que  mon  p5re  me  donnc  a  iui ,  mais  comme  sa  servante 
»  ct  son  esclave  ,  et  je  le  scrvirai  jusqu'a  la  fin  de  ma  vie.  • 

Cepcndant  Joseph  avait  vu  Asseneth  a  la  fenétre ,  et  il  dii  á 
Pclcphrés  : 

ff  Quellc  est  cclte  fomme  qui  se  tenait  k  la  fen6tre  ?  Eloignes- 
»  la  d'ici.  » 

Joseph  craignait  qu'elle  ne  vint  Timportuner :  car  toutes  les 
femmes  et  toules  los  tilles  des  grands  et  des  satrapes,  énaues 
déla  hcauté  de  Joseph,  rimportunaient  de  leurs  messages  et 
de  leurs  présents,  qu'il  refusait  a  veo  mépris.  Petephrés  ré- 
pondit  : 

€  Soigneur,  ce  n*est  point  une  iHrangore  :  c'est  ma  filio ,  qui 
n  est  chastc  et  puré.  Aucun  homme  ,  jusquMci ,  ne  Ta  aporque 
»  que  vous  et  nioi.  Permeltez  qu'clle  vicnne  vous  saluer.  » 

Joseph  répondit : 

«  Si  c'est  votre  tille ,  qu'elle  vienne.  Elle  me  sera  comme  une 
»  sanir.  n 

Assoncth  entra  alórs  conduitc  par  sa  mere  ,  et  son  pbre  Iui 
dit  : 

c  Salue  ton  IV^re;  il  est  chaste  et  pur  comme  toi.  » 
Assonelh  dit  a  Joseph  : 

u  SahU,  Seigncur,  qui  Mes  béni  de  Dieu.  » 
«  Salut ,  répondit  Jusoph  ;  Dieu  vous  bénira  aussí. » 
«Ma  filie,  dit  Petephri's  a  sa  filie,  approchez  et  donnez  le 
»  haiser  de  paix  h  votre  frere.  » 

Asseneth  s*approchait  *,  Joseph  étendit  la  main  et  dit : 
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•  L'homme  pieux  dont  la  bouche  bénit  le  Díeu  vivant ,  qui 
»  se  nourrít  du  pain  celeste  el  boit  le  cálice  de  la  vie  ímmor- 

•  telle ,  De  peut  pas  donner  le  baiser  de  paix  h  la  femme  étran- 
»  gére  dont  la  bouche  bénit  des  idoles  inanímées  et  sourdes.  » 

Ces  paroles  de  Joseph  percérent  le  coeur  d'Asseneth.  Elle  le 
regardait,  et  ses  yeux  se  remplissnient  de  larnics.  Joseph, 
voyant  ses  pleurs ,  fut  ému  de  pltié ,  et ,  posant  sa  main  droite 
snrla  tete  de  la  jeune  fílle  : 

u  Dieu  dlsraél ,  Dieu  de  mes  peres ,  toi  qui  fais  sorlir-  la  lu- 
>  niiére  des  ténébres,  la  vérité  de  Terreur,  la  vie  des  omhres 

*  de  la  mort ,  bénis  ccUe  jeune  filie ,  renouvelle  ct  purifie  son 
■  coeur,  et  compte-la  au  nombre  de  ce  peuple  élu  que  tu  t'cs 
»  reservé  d^s  le  (X)mmencemeDt  des  siíiclcs!  » 

La  bénédiction  de  Joseph  rempiit  de  joie  le  oceur  d'Assenelh ; 
puis ,  reraontant  dans  sa  chambre  ,  ello  toniha  évanouie  sur  son 
lil.  11  y  avait  en  elle  de  la  joie ,  de  la  donlour,  de  la  crainlc  ; 
soD  visage  était  couvert  de  sueur  au  souvcnir  du  rcrus  de  Jo- 
seph, ^u  souvenir  aussi  de  sa  hénódiction.  Hile  gémissait  avec 
amertume ,  elle  se  repentait  des  dieux  qu'clle  avail  adoros. 
C'est  ainsi  qu'elle  resta  jusqu'au  soir. 

Le  soir,  Joseph  ordonna  d'attclcr  son  char.  Pelephrés  voulaít 
le  reteñir  encoré  un  jour;  Joseph  promit  de  revenir  dans  huit 
jours.  et  partít.  Asseneth,  voyant  Joseph  partí,  so  vótit  des 
bahits  de  dcuil  qu'elle  avait  portes  quand  ctait  mort  un  de  ses 
fréres,  et,  ferniant  la  porte  de  sa  chambre,  elle  pleura  long- 
lemps;  puis ,  elle  jeta  par  la  fcnétre,  qui  regardait  le  nord, 
toules  ses  idoles  ;  et ,  se  couvrant  la  ttMc  de  cendres ,  elle  so 
lameDta  pendant  sept  jours. 

Lebuil^ome  jour,  au  niatin,  les  coqs  chantdreiit  ot  los  chiens 
^yerent.  Asseneth,  regardant  par  la  fení>tre  de  Toricnt,  vit, 
ái'cndroit  oü  brillait  Tétoilo  du  matin ,  lo  ciel  s'entrouvrir  avec 
une  grande  ciarte.  Asseneth  tomba  la  face  contro  torro.  Alors 
un  ange  ,  descendu  du  ciel  ,  s'arr^la  au-dessus  do  sa  t(Mo  ot 
l'appela  p¡ir  son  noni.  Tremblanlo ,  elle  ne  répondit  piís.  L'ango 
lappelant  une  seconde  fois  : 
«  Asseneth !  Asseneth  !  > 
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M  Qui  étes-vous ,  dit-elle ,  seigneur  ?  Que  me  voules-vous?  » 
c  Je  suis  le  cbef  cíe  i*armccdu  Seigneur,  dit  l'ange.  Léve-loi, 
N  et  je  te  parlerai.  » 

Asseneth  leva  les  yeux  :  Tange  ressemblait  á  Joseph ;  il  avait 
sa  robe ,  sa  couronnc  et  son  sceptre  royal. 

ji  Secoue  la  cendre  qui  couvre  la  lele  ,  lui  dit  encoré  Tange ; 
n  lave  la  ñgure  et  tes  mains  dans  Teau  vive;  pare-toi  de  tes 
n  habits  de  fóle ,  et  je  te  parlerai  » 

Asseneth  se  para  de  ses  habits  de  fóte. 

(I  Ote  le  voile  cpii  cache  ton  visiigc ,  dit  Tange  :  ótant  cliaste 
»  et  puré ,  tes  yeux  peuvent  soulenir  ma  vue.  n 

Asseneth  ota  le  voile  qui  cachait  son  visage.  Alors  Tange  luí 
dit: 

«  Réjouis-loi ,  Asseneth ;  ton  noni  est  inscrit  dans  le  livre  ** 
>»  des  vivants.  Ton  ca?ur  est  purifié,  et  je  tedonne  Joseph  pour  • 
»  époux.  H 

c  Seigneur,  dites-moi  votre  noni .  demanda  Asseneth.  » 

N  Mon  noin !  11  est  écrit  du  doigl  de  Dieu  dans  le  livre  du 
»  Trés-llaul;  et  lout  ce  qui  est  écril  dans  ce  livre  est  inaccessi- 
n  ble  aux  yeux  et  <i  la  connaissaiico  des  morlels.  > 

li  allait  partir ;  Asseneth  le  retiñí  {Sar  le  liord  de  son  man- 
teau  : 

«  Si  j'ai  trouvé  grAce  a  vos  yeux  ,  asscycz-vous  sur  co  lit ,    - 
»  oü  personue  ne  s'est  jamáis  assís ,  et  je  vous  préparcrai  un 
»  repas.  » 

«  Faites  done,  ■  Hit  Tange. 

Elle  servil  du  pain ,  du  vin ,  des  légunies ,  sur  une  table 
qui  n'avail  jamáis  servi. 

«  Donnez-moi  aussi  un  rayón  de  miel ,  n  dit  Tange. 
«  Seigneur,  je  n  ai  pas  de  miel ,  roprit  tristement  Asseneth.   ^ 
ft  Entre  dans  la  duunbre  voisine,  et  tu  trouveras  un  rayón 
»  de  miel  sur  la  table.  » 

Elle  alia  dans  la  chambre  et  trouva  un  raxon  de  miel ,  blanc 
comme  la  neigc  ,  pur  et  d'une  délicieuse  odcur. 
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c  Seignear,  dii  Aaseneth,  je  n'avaís  point  de  miel;  vous 
a  aves  dii  un  mol  de  votre  bouche ,  el  voilá  du  miel  dont 
•  Todeur  est  comme  rbateine  de  votre  bouche.  > 

L'ange  sourit  ei  dit : 

«  Tu  es  heureuse,  vierge  ,  d'avoír  renoncé  aux  idoles.  Hcu- 
»  reux  qui,  comme  toi,  entrera  au  royaume  du  cid !  II  s'y  nour- 
»  rira  de  oe  miel  que  font  les  abeilles  du  paradis  avec  le  suc  des 

■  roses  divines.  > 

Alors,  élendant  la  main  ^  ¡1  prít  un  peu  de  miel ,  en  mangea, 
el  donna  le  reste  á  Assenelh  : 

«  Voici  que  tu  as  goúté  le  pain  de  la  vie  celeste.  Des  ce  jour, 

■  tadiair  est  renouvelée,  et  ta  jeunessc  sera  élemelle  comme 
•  ta  beauié.  » 

Puis,  touchant encoré  le  rayón  de  miel, 

« Vois ,  »  dit-il  h  Assenetb. 

Alors  un  essaim  d'abeilles  blanches  comme  la  neige  sortit  du 
miel;  leurs  alies  étaientdela  couleur  de  1n  pourpre ;  ellos  vol- 
ligeaient  autour  d'Assencth  et  se  posaicnt  sur  ses  mains  comme 
pour  y  butiner. 

« Allez,  dit  Tange  aux  abeilles,  rctourncz  h  votre  ruche.  » 

Et  aussitót ,  prenant  leur  eourse  vcrs  rOrient ,  les  abeilles 
s'envolérent  au  paradis.  L'ange  étendit  encoré  la  main  et  toucha 
le  rayón  :  aussitót  une  *flamme  s'éleva  et  consuma  le  miel  sans 
brúler  la  table.  Un  parfum  délicicux  s'exhala  de  la  llammc  et 
remplit  toute  la  chambre. 

« Seigneur,  dit  Assenetb  á  Tange ,  il  y  a  ici  sept  vierges , 
"  oourries  avec  moi  des  Tcnfance,  et  neos  la  méme  nuít  que 
>  moi;  je  vous  les  amt^nerai ,  et  vous  les  bénirez.  » 

«Faites,  »  dit  Tange. 

El,  les  vierges  étant  venues,  il  les  bénit,  puis  disparut. 
Assenetb  regarda  vers  le  ciel  et  vit  comme  un  char  á  quatrc 
chevaux  qui  s'envolait  vers  TOrient.  Au  mómc  momeut ,  un  es- 
clava de  Petephrés  vint  et  luí  dit : 
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«  Voici  Joseph,  chérí  de  Dieu,  qui  arrive;  son  messager  est  á 
»  la  porte. » 

Assenelh  se  hAta  d'aller  h  la  rencontre  de  Joseph ,  et,  rayanl 
rencontró ,  elle  le  salua  ,  lui  dit  les  paroles  de  Tange  el  lui  lava 
lespieds.  Le  joiir  suivant,  Joseph  demanda  a  Pharaon  de  lui 
perniettre  d'épouser  Assenetli.  Pharaon  y  consenlit  el  couronna 
les  deux  époux  de  ses  plus  helles  eouronnes  d'or ;  ce  ful  lui 
qui  fit  la  noce ,  qui  dura  pendant  sept  jours  avec  de  grandes 
fétes  ;  et  pendant  les  sept  jours  personne  ne  travailla  en 
Egyple,  maistoul  le  mondo  se  réjouil. 

Nous  n'avons  point  voulu  inlerrompre  celle  hístoire  pour  faire 
les  réflexions  qu'ellc  ne  peul  maiiquer  de  suggórer.  Le  commcn- 
cement  du  rócit  ressemhle  h  un  conle  des  ¡^¿lle  et  \ine  Nuits: 
c/est  le  mémc  gcnre  de  description ,  le  méme  délail  de  ríchesse  ^ 
el  de  luxe.  Quant  au  (Viract6re  d' Assenelh,  il  rappelle  ees  íieres  * 
princesses  des  contes  de  ehevalerie .  (|ui  dédaignaíenl  les  hom- 
mages  de  tous  les  grands  seigneurs ,  el  cpii ,  a  la  vue  de 
(|uelque  chevalier,  s*éprenaienl  aussitól  du  plus  constant  aniour. 

Ici ,  el  e'est  le  trail  caraclérislique  de  ce  román  chrclien  ,  Ta- 
mour  se  nióle  á  la  conversión  leligieuse,  sans  qu'on  puísso  de- 
moler ce  qui  opere  It  plus  dans  le  cceur  d'Assenetb ,  de  la  gráoe 
de  Dieuou  de  la  heauté  de  Joseph.  Les  deux  sentimenls  se  con- 
l'ondenl;  ils  sonl  aussi  soudains  el  aussi  imprévus  Tun  quC:^^ 
l'aulre;  el  Assenelh  renonce  du  m(^me  coup  íi  sa  rigueur  dér. 
daigneuse  et  a  ses  faux  dieux.  Enfin  rhisloíre  finit,  en  véritable 
légende  ,  par  un  miracle  el  la  visite  d'un  ange.  Seulemenl  ¡I  y 
a ,  dans  Tinvenlion  et  dans  le  récil  des  miracles  de  Tange ,  une  •» 
gráce  el  un  éclal  d'imaf>ínation  qui  mnnque  trop  souvenl  aux 
légendaires  et  aux  mirados  qu'ils  racontcnl.  »>  [Essais  de  Lilté"  w 

rnture  et  de  Morale.) 

««• 
Nous  n'avons  rion  a  diré  dos  Apocnjpfies  altribuós  a  SalQ-i;' 

mon,  parce  qu'ils  sonl  (Tun  mediocre  inlérí^t  au  point  de  vüc 

lílléraire. 

Le  Livrede  V Ascensión  d'¡saie\e  prophéte,  contienl  quelques 

bellos  imilalions  des  livres  saints.  On  peul  y  remarquor  sur- 

lout  une  prophélíe  assez  curieuse  sur  les  derniers  temps ,  qui 

peul  Irouver  sa  place  ici  . 
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c  Beaucoup  de  signes  et  de  míracles  s'accomplironl  dans  ees 
derníers  jours  ,  el  les  disciples  du  Seigneur  conserveront  sa 
foi  aiiDóe  et  puré ,  ei  la  doctrine  de  son  régne  enseignée  par 
les  douze  apotres.  Et  il  y  aura  beaucoup  de  disputes  sur  son 
avénement.  Et  dans  oes  jours  íl  y  aura  l)eaucoup  d'hommes  qui 
diérironl  les  dignités  en  raison  ni^me  de  leur  dófautde  sagesse. 
U  y  aura  beaucoup  de  vieillards  ¡ñiques  el  de  pasteurs  oppres- 
seúrs  de  leurs  troupcaux ,  et  ils  seront  rapaces,  et  les  pas- 
,.   teurs  saints  nese  livreront  pas  assidúnicnl  a  raccomplissoinent 
%,    de  Icurs  devoirs.  Et  beaucoup  changeront  Thabit  honorable  des 
saints  pour  Thabit  des  aniis  de  I  or,  el  il  y  aura  souvont  en  ees 
jours  acception  de  personnes,  et  ils  ainieront  les  honneurs  du 
I    monde.  Les  calomnies  et  les  calomnialeurs  se  niultiplieront, 
t.    parce  que  le  Saint-Esprit  se  relirera  de  la  foule. 
...*      •  En  ees  jours  les  propháles  seront  en  petit  nombre,  et  c«ux 
w '  quí  annoncent  la  véritó  et  la  justicc  soufTriront  pcrsécution  :  k 
L    canse  de  Tesprit  de  mensongc  et  de  fornicalion  qui  se  sera  ré- 
ff:  pandu  sur  la  ierre ,  et  les  homnies  ávidos  d'or  el  jaloux  de  do- 
m   miner  concevront  un  grand  courroux  centre  la  vérité.  Et  il  y 
¡f.    aura  au  niilieu  d'eux  une  grande  haine,  parini  les  pasteurs  et 
panni  les  vieillards  ,  les  uns  centre  les  autres.  Car  la  jalousie 
sera  la  grande  passion  de  ees  derniers  jours.  Et  ils  négligeront 
les  prédictions  des  prophetes  qui  furent  avanl  moi,  et  ils  né- 
gligeront mes  visions  pour  se  livrer  a  rébullilion  de    leur 
cceur.  »  {M,  Constante  DUtionfuiire  de  LUtérnture  chrétienne.) 

ÉVANGILES  APOCRVPHES.  f) 

Les  Evangiles  Apocnjphes,  selon  M.  Gustavo  Brunel,  sonl 
des  tnonuments  des  plus  curieux  ,  des  ténioins  irrecusables  du 


J')1Yente-neiir  evangiles  ont  6\Á  rejetés  commt  apocr^Tthes  :  i<>  l'évangilc  selon 
>^  Bébreux  ;  V  cvlui  selon  les  Nazaréens ;  5*  celuí  tlcs  douze  apAiros ;  4<>  1'évangile 
^«aint  Pierre ,  qui  est  celui  de  sainl  MaUhieu ,  ulU^ré  par  des  chrctiens  judalísañts; 
^l'íiingile  des  Kg>'ptien8 ;  6*  l(*s  trois  evangiles  de  la  naiFsanco  de  la  Vierte;  7<* 
^ul  de  Mint  Jacques  ,  en  trrec  et  en  latín  ,  altribué  u  saínt  Jacqucs-le-Mineiir ;  8* 
'^«igilo  de  l'eofance  de  Ji5sus ,  en  árabe  et  en  grec  ,  rempli  de  miníeles  operes  par 
>^  Rtdempteur  avant  TAse  de  douze  ans ;  9*  l'évanKilc  de  saín  I  Thoinas  ,  seniblable 
*¡[  prícédent;  10*  révanKíledcNicodéme  ,cn  héhreu,  ¿critassez  lard  par  l»;s  An- 
^!^*.  qui  prétendent  que  Nicodéme  leur  apporta  la  foi ;  il»  révangileétemel,  ouvrage 
düQ  ooiDe  du  treizidmc  siécle ,  qui  prétendait  le  subsiiuier  au  viírilablc ,  commc  le 
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mouvemcnt  des  espríts  h  une  époque  partículíéfMlieni  digne 
d'atiention  :  «  Ges  récits,  ajoute-Uil ,  oes  légendes  nalves  aont 
dignes  souvcnt  d'ótre  compares  h  ce  que  la  poésie  de  ious  les 
s\ges  oflfre  de  plus  beau.  »  M.  Douhaire,  Tun  des  écrívains  de 
YUniversilé  eatholique,  en  parle  aussi   en   des  termes   non 
moins  remarquables.  Selon  luí ,  •  les  légendes  des  óyeles  évan- 
géliques  (apocryphes)  sont  de  simples  traditions  trop  crédules « 
souvent  trop  pueriles;  maisá  chaqué  page  bríllent  la  candenr 
et  la  bonne  foi.  Dans  ees  narrations  familiéres,  daos  oes  aneo    [ 
dotes  contées  au  foyer  domestique ,  sous  la  tente ,  á  Tombre 
des  palmiers  au  pied  desquels  s'arréte  la  caravane ,  le  lableaa 
des  moDurs  de  TEglisc  primitive  se  dóroule  en  toute  síncéritó.    ^ 
L'áme  ct  la  vie  de  la  nouvelle  société  chrétienne  sont  U  ,  el 
elles  y  sont  tout  entibres.  Ces  récits  sont  maintes  fois  dénoés    ] 
de  vraisemblance ,  nous  en  convenons;  ils  manquen!  d'exacti-   j 
tude  historique ,  la  chose  est  certaine,  quant  á  de  nombreoz   i 
détails;  mais  les  usages,  les  pratiques,  les  habitudes  ,  les  opi-    . 


nions  dont  ils  conservenl  les  traces ,  voilá  ce  qui  réunit  le  mé-   .1 
rite  de  Tintérél  a  celui  de  la  fidélité. »  v 


Nous  ajouterons  une  considération  h  ces  appréciations  faites  ¡j 
par  des  savants  distingues.  Notre  Seigneur  avait  recommandé 

véritable  évangile  l'avait  ¿té  k  rancienne  loi ;  It"  I'évangile  de  saint  André .  el  IP 
celui  de  saint  Barthéicmy,  condamné  par  te  pape  Gélase;  U*  cenx  d* Apelles;  II* 
de  Baailide  ;  IC  de  Céhnilic;  17*  des  Kbionites;  18*  des  Encratistes  ou  conUneniii     . 
19*  d'Evo ;  iO*  des  Gnostiques  ¡  SI*  de  Mttrciun,  qui  n'est  que  celui  de  saint  Lac  alteré; 
Si*  de  saint  Paul,  pareil  au  précédent ;  t3"  les  petiies  et  les  grandes  interrogaUon  de    J 
Marie ,  ouvrage  dos  gnostiques ;  94*  le  livrc  de  la  naissance  du  Christ ;  i5*  Tévan*    i 
glle  de  saint  Jean ,  ou  de  la  morí  de  la  vierge  Marie ;  96*  celui  de  ftlathias ,  ooopoié   '2 
par  les  Carpocratiens ;  97*  I'évangile  de  la  perfection  ,  écrit  par  lea  gnostiquei;  98* 
celui  de  Simonicus ,  composé  par  les  disciples  de  Simón  le  Magiden  pour  refutar  leí 
propheles  et  nier  la  création  ;  99*  celui  des  Syriens ;  30*  celui  de  Tatien ;  SI*  celui  de 
Taddéc  ou  de  Juda ;  32*  celui  des  Valontiniens  ;  38*  I'évangile  de  vie  ou  du  Dtea  Ti- 
vant ,  ouvrage  des  manicliéens ;  34*  celui  de  Philippe ,  aussi  des  manichéena  ou  dei 
gnostiques ;  3S'  celui  de  Barnabé  ¡  36*  celui  de  saint  Jaoques  le  liajeur,  trouTé  eo 
1395,  au  sommet  d'une  montagnc  pres  do  Grenade  ,  en  dix-huit  livres  sur  feuUles  de 
plomb ,  avec  une  messc  des  apotres  ct  une  histoiru  évangélique ,  condamné  par  InDo- 
cent  XI  en  1689;  37*  Tévangile  do  Judas  Iscariote ,  composé  par  les  Caihiles ;  S8*  oe- 
lui  de  la  véritó ,  par  les  Valentiniens ;  39*  ceux  de  Lucius,  de  Lucien ,  de  SeleDOOi, 
d'Hesychius ,  etc.,  qui  se  ressembicnt. 

On  publia  au)»i  les  acles  de  Pierrc  et  de  Paul ,  de  saint  Thonms ,  de  taint  André 
etde  saint  Philíppe ;  les  canons  des  apotres;  la  correspondance  de  saint  Piolaivec 
Sénéque ,  celle  du  roi  Abgar  avoc  J.-C. 

On  peut  consuitcr  Jean-Albert  Fabricius,  Qoéea  apoeryphui  nofti  fMtoniefilf ,  Hm- 
bourg ,  4703  ,  qui  üAitmenlien  de  cinquante  évangUcs  apocryphes  (p.  338) ;  «C  nleoz 
encoré  la  nouvelle  collection  des  apocryphes ,  fiíite  par  G.  Thilon ,  proDeoMur  I  ' 
Halle  i  Leipaig,  1839.  Voir  enOn  l'ouvrage  publió  en  1849 ,  sur  les  Évangikt  apoetf 
pku ,  par  M.  GuflUve  Brunel. 
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á  ses  disGipies  de  ne  pas  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux , 
ei  íl  leur  avait  enseigné  Tésotérisme  par  Tusage  fréquent  des 
allégoríes  et  des  paral)oles  ,  les  disciplcs ,  aprés  la  mort  du 
mattre ,  ne  pouvant  sans  danger,  au  milieu  des  nations ,  s'en- 
tretenir  de  lui ,  de  sa  doctrine ,  de  ses  promesses ,  h  moins  que 
ee  ne  füt  dans  un  iangage  allégoríque  et  figuré ,  durent  suivre 
l'ezefflple  du  Sauveur  lui-méme  ot  parler  de  lui  en  paraboles , 
comme  il  lear  avait  parlé  du  royaume  des  cieux.  Ges  paralx)les, 
répélées  de  boudie  en  boucho  avec  les  orncments  que  leur 
prétait  rimaginatioD  de  chacun ,  formérent  un  cycle  de  legen- 
das dont  Tíntelligence  des  allégoríes  est  la  clef.  Pour  justifíer 
eette  conjecture,  nous  rapporterons  ici  quelques  légendes  ex- 
traites des  é\'angiles  apocryphes.  On  sera  frappé  de  la  beauté 
do  sens  que  donne  h  chaqué  parábola  Tinterprétation  allé- 
goríque. 

1**  Légende.  —  Comment  une  fetmne  plenraií  de  nCéire  poini 
taére,  et  eommení  elle  eut  vne filie  qui  devint  la  mere  de  Dieu. 
(Extrait  de  TEvangile  de  TEnfance  et  da  Protévangile  de 
Saint  Jacques.) 

D  y  avait  une  femme  nommée  Hannah,  qui  était  stérile  parce 
que  son  époux  s'était  éloigné  d'elle.  Gette  femine  étail  done 
triste  et  désolée.  (Comme  la  synagogiie  lors(|u'elle  nttendait  le 
Measie). 

Vint  le  temps  de  Paques,  et  elle  n'osa  se  revétir  de  ses  ha- 
íhIs  de  féte,  parce  qu'elle  n'était  [>as  mero  ot  que  ses  servantes 
méme  luí  reprochaient  d*étre  st^Tíle.  Elle  s*en  alia  done  vi  se 
hissa  tomber  sous  un  laurier. 

«  Helas  I  disait-elle,  h  qui  puis-je  me  comparer  sur  la  terre? 
Les  filies  d'lsraí^l  me  raillent  et  moni  cluissée  <lu  temple  du  Sei- 
gneur.  Puis-je  me  comparer  aux  oiseaux  du  ciel  ?  Mais  les  oi- 
Meux  du  ciel  sont  féconds  devant  le  Seigneur.  A  qui  roe  com- 
parer? Aux  animaux  de  la  terre?  Mais  les  animaux  de  la  terre 
sontféconds  aussi  devant  le  Seigneur.  A  qui  suis-je  semblable? 
Suis-je  semblable  aux  eaux !  Mais  les  eaux  elles-mémes  sont 
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fécondes  devant  le  Seigneur ;  les  eaux  orageuses  de  la  mer  et 
les  eaux  paisibles  des  riviéres  regorgent  de  poissons  qui  te 
louent ,  ó  Seigneur!  A  qui  done  suis-je  semblable?  Je  ne  ptiis 
pas  me  comparar  á  la  terre ,  car  la  terre  etle-méme  porte  ses 
fruits  dans  sa  saison  et  te  loue  par  sa  fertilité.  » 

Hannah  fut  consolée.  L'esprit  du  Seigneur  luí  parla  et  lui 
dit :  Je  suis  touché  de  U  douleur,  et  je  te  raménerai  ton  époux*' . 
Car  mon  oreille  est  toujours  inclinée  vers  les  lévres  de  oeux  qui   * 
pleurent.  Tu  dis  :  Je  n'ai  point  mis  im  homme  au  monde,  et 
moi  jete  promets  que  tu  enfanleras  la  femme;  celle  k  cpii  je  / 
dirai,  par  la  voix  des  sieclcs  h  venir  :  Vous  étes  bienheureusé 
entre  toutes  les  mores!  Gcst  ainsi  que  la  femme  stérile  sera 
réhabilitée  par  la  feuime  divinemcnt  féconde ;  c'esl  ainsi  que 
la  servitudc  de  la  promcsse  engendrera  la  liberté  de  la  gráce.    ' 
G'est  ainsi  que  de  la  synagogue  sortira  TEglise. 

A  ees  paroles,  Hannali  sentit  ses  larmes  s'arréter  :  elle  se 
leva  et  elle  courut ,  car  elle  pressentait  que  son  époux  n'était 
pas  loin.  Elle  le  rencontra  qui  ramenait  son  troupeau  et  qui 
revenait  des  cKamps  en  disant :  Je  dormirai  oette  nuit  daña  ma  . 
maison. 

Et  elle  Vembrassa  tendrement,  puis  elle  lui  dit:Dema¡n,   ' 
j'aurai  cessé  d'étre  stérile. 

(D'autres  légendaires  prétendent  que  ce  fut  dans  le  temple 
qu'Hannah  ou  sainte  Anno «  mere  de  la  trés-sainte  Vierge ,    ' 
rencontra  Joachím  son  époux ,  et  qu'elle  le  salua  par  un  eoH 
brassement  chaste  et  frnternel.) 

II  lui  fut  fait  selon  ce  qu'elle  avait  cru,  et  aprés  le  terme  ao- 
compli,  elle  devint  mere ;  mais  ses  compagnes  qui  la  fflidtaimil« 
lui  dirent,  comme  poiir  tcmpérer  sa  joie  :  Ce  n'est  qu'ime 
fíUe.  Qu'elle  soit  nommóe  Marie,  répondit  Hannah;  le  monde 
entier  se  souviendra  de  son  nom,  et  le  ciel  et  Tenfer  seront 
émus  en  Tentendant  prononcer,  car  cette  (illc  aura  un  fils.  Ses. 
compagnes  nc  oomprircnt  pas  ce  qu'elle  leur  disait,  mais  ayant 
baigné  l'enfant  dans  Teau,  elles  l'enveloppercnt  de  langes  d'une 
parfaite  blancheur  et  la  pos^ront  dans  son  berceau  neuf ,  en 
admirant  combien  elle  était  bclle. ' 

Quand  la  petite  enfant  Marie  eut  trois  ans,  ses  parents  la 
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portéreQi  au  temple  pour  la  consacrer  au  Seigoeur,  et  comme 
Hannab  qui  la  portait  Teut  posee  a  terre,  elle  s'écliappa  des 
maiDS  de  ses  pareáis  et  moDta  seule  de  son  propre  niouve- 
ments  les  sept  degrés  de  l'autel. 

Elle  resta  dans  le  temple  jiisqu'5  r¿ige  de  quatorzc  ans  ,  et  se 
prit  d'ua  saint  amour  pour  la  beaulé  éterncUe.  G'est  pourquoi 
elle  dit :  Le  Seigneur  est  la  part  de  mon  béritage  et  de  mon 
ealíoe,  et  je  demeurerai  dans  sa  maison,  puisque  je  Tai  clioisie. 
Je  sais  la  servante  du  Seigneur,  et  je  ne  me  feraí  point  la  ser- 
vante d'un  homme.  £t  ainsi  elle  voua  sa  virginité  au  Seigneur, 
oe  qui  était  un  sacriíice  nouveau  et  iuconnu  jus(|u'alors  en 
Israel. 

*  LÉGElf DE.  —  Comment  Joseph-le-Juste ,  homme  sage  et  d'un 
age  múr^  épousa  une  vierge  du  sang  rotjal. 

■  n  y  avait  alors  dans  la  tribu  de  Juda  un  bon  vieillard  nomnié 
Joseph,  cbarpentier  de  son  état,  liommc  vcuf  et  pere  de  plu- 
sieurs  enEants,  grand  travailleur,  bien  que  uiédiocrement  ba- 
\  bile,  simple  dans  ses  peusécs,  niais  éc|uitable  dans  sos  jugc- 
ments,  fidélc  á  Dieu  et  n'ayant  jamáis  trompó  les  hommcs,  ce 
qui  lavait  fait  surnommer  le  Juste.  G'est  a  luí  que  devait  étre 
confié  le  trésor  de  la  pureté  de  Maric,  parce  qu'il  úlait  sans 
reproche  dans  sa  vie  et  sans  orgueil  dans  son  cx£ur. 

>Quand  la  vierge  consacrée  au  Seigneur  cut  atteint  Tclge  de 
qoatone  ans ,  lo  grand  prólrc  Simeón  résolut  de  lui  cboisir  un 
prdieD  parmi  les  enfants  dlsrael ,  afín  que  son  séjour  dans  le 
Innple  ne  fütpour  personne  une  Oücasion  de  mauvaises  pensées , 
aparee  que  le  Seigneur  lui  avait  positivementfait  comprendresíi 
vdoDtéá  ce  sujet.  11  fít  done  sonner  de  la  trompelte  dans  toules 
les  tribus  pour  convoquer  le  peuple  au  temple ;  et  le  sage  ou- 
vrier  Josepb,  jetant  sa  bacbe ,  vint  comme  les  autres. 

>  Le  grand  prótre  cboisit  alors  douze  jeunes  gens  parmi  les 
plus  honorables  de  cliaque  tribu  et  leur  commanda  de  prendrc 
cbacunen  main  une  baguettc,  aiin  que  Dicu  fit  connaltre  sa 
volontépar  un  miracle.  £t  il  leur  dit  que  Mario  serait  Tépouso 
de  celui  dont  la  baguette  deviendrait  verte  et  íleurirait  en  pré- 
scQce  de  Marie.  Marie  fut  amenée  et  les  douze  liaguettcs  res- 
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térent  s(>ches  ot  áridos ,  co  qui  étonua  bcciucoup  les  prétres  éí 
les  assistnnts.  Alors  les  jeunes  gens  aper^urent  Joseph  el  Tap- 
pelércnt  par  badinage  en  liii  disant  de  prendre  aussi  une  ha- 
giiülte,  clon  iDóiDe  tenips  l'csprit  de  Dieu  luí  parla  au  ooeur. 
11  pril  done  une  ])agueUe,  et  lorsqu'il  se  presenta  devant 
Marie ,  sa  haguelle  seclie  reverdil  et  se  couvrít  de  feuilles  et 
de  fleurs ,  el  eetle  baguetle  avait  été  coupóe  ü  la  racine  d'un 
arbre  planté  autrefois  par  David.  Et  sur  la  baguetle  fleurie  vint 
se  reposer  une  colombe  d'une  lilanchour  éblouissante.  Ainsi  ful 
accomplie  la  parole  du  prophett* :  t  II  sortira  un  rejeton  de  Tar- 
bre  de  Jesséel  une  lleur  montera  de  sa  racine,  et  sur  elle  se 
reposcra  Tesprit  du  Seigneur. » 

»  Alors  les  prétres  dirent  a  cellc  qui  devait  ólre  la  mere  bénie 
du  Scigncur  :  Ya  avec  Joseph,  et  demcure  avec  lui  jusqu'au 
jour  des  noces.  Et  Joseph  le  Jusle  la  rerut  et  la  conduisíl  dans 
sa  maison,  oü  elle  Irouva  Jacx]ues  le  Míneur,  qui  élait  encoré 
triste  (íi  desolé  a  cause  de  la  mort  de  sa  mere.  Marie  prit  soin 
de  lui  et  c'est  pourquoi  elle  a  été  appelée  la  mere  de  Jacques. 
Et  elle  demeurait  dans  la  maison  de  Joseph  pendanl  que  oei 
homme  jusle  travaillait  suivant  son  état  de  eharpentier.  » 

Cetle  légende ,  que  nous  avons  extraite  en  maniere  de  con- 
cordance  de  plusieurs  évangilesapocryphes.  explique  ungrand 
nombre  d'auciens  tiibleaux  re|)résentant  le  mariagc  de  la  salóle 
vierge 

Le  Protévangile  de  sa/nf  Javqucs  raconle  ensuilc  le  mysU*re 
de  rAnnoncíation  et  celui  de  la  Conception  miraculeusc  de 
Marie ,  puis  les  angoisses  du  sainl  vieillard  Joseph  ct  Tappari- 
lion  de  Tange  qui  le  rassure  ,  avec  quehfues  circonstances  par- 
liculiéres  ,  mais  d'une  maniere  peu  diflerente  au  fond  du  récit 
des  quatre  évangélisles. 

Voici  maintenanl  comment  les  évangiles  apocryphcs  raconlent 
le  mystíTe  de  la  Nalivilé. 

nr  Légende.  —  Pourqmi  rinit  el  pleurnit  Marie  en  se  rendant 
á  lielhlcem  ,  et  dr  ses  deujr  sayes-femmes  Zélomi  et  Salomé. 

c  Apres  cela,  Joseph  ful  obligéde  se  rendre  a  Bethléem  avec 
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Marie  pour  obéir  á  Fédit  de  César-Auguste.  Et  oomme  ils  étaient 
encbemin,  Josepb  regardant  Marie  qui  était  assise  sur  son 
áiie,  la  vit  qui  pleurait  et  lui  dit :  Pourquoi  plcurez-vous?  Marie 
hd  répondii  :  Je  vois  un  grand  peuple  qui  pleure  ,  et  mon  en- 
hnt  se  tourmenle  dans  mon  sein.  Car  ils  sont  lá  conches  sur  la 
Ierre  comme  des  brebis  maigres  et  tondues  jusqu'á  la  pean  ,  et 
personne  pour  les  c<]pduire. 

» Joseph  regarda  autour  de  lui  et  ne  voyant  ríen,  il  pensa  que 
Marie  élait  souffrante  á  cause  de  son  état  de  grossesse  avancée. 
L'instant  d'aprés  il  la  regarda  encoré  et  la  vit  qui  souriait , 
bien  que  sea  yeux  fussent  encoré  húmidos  de  larmes.  Vous 
SQoriex  done  maintenant,  lui  dit-il.  Oui,  répondit  Marie,  car 
je  vms  une  raultitude  qui  est  dans  la  joie  parce  que  mon  en- 
fant  est  venu  bríser  leurs  diatnes.  —  Soyez  calme ,  dit  Joseph 
a?ecbontó,  j'espére  que  nous  arriverons  bientót  et  que  vous 
poarreí  vous  reposer;  ne  vous  fatiguez  point  par  de  vaines 
pnsées  et  des  paroles  inútiles. 

>  Ak>rs  un  ange  se  presenta  et  dit  a  Joseph  :  Pourquoi  ap- 
peUes-tu  inútiles  les  paroles  que  tu  ne  comprends  pas? 
Fais  desoendre  Mane  ,  car  le  temps  presse ,  et  c'est  ici  qu'elle 
(Mi  enfanter  le  salut  du  mondo.  Or  il  lui  monlrait  du  doigt 
Tentrée  d'une  cáveme.  Marie  entra  done  dans  la  cáveme  ,  qui 
fatremplie  de  lumiére  lorsqu'ellc  mit  seule  et  sans  douleurs  son 
^fant  au  monde. 

■  Cependant  Joseph  était  sorti  pour  aller  cherchcr  du  secours, 
Qtilraiiiena  deux  sages-femmcs;  la  premiare  nommée  Zélomi , 
ella  seconde Salomó,  et  en  entrant  il  vit  la  luniiére  celeste  et 
le  petit  enfant  enveloppé  dans  les  voiles  de  Mario;  alors  il  s'in- 
*naen  disant  :  Une  vierge  est  dcvenue  mere,  et  néanmoins 
^esttoujours  vierge;  car  le  Saint-Esprit  qui  avait  assisté 
^  sa  Conception  a  pareillement  assisté  h  sa  délivrance. 

>  La  sage-femme  Zélomi  crut  h  la  parole  de  Joseph,  mais  Sa- 
^mé  íut  incrédulo,  et  parce  qu'elle  avait  voulu  toucher  Marie, 
ftmain  se  dessécha.  Mais  Marie  eut  pitié  d'elle  et  lui  dit  d'em- 
brasser  son  enfant,  et  que  par  lui  elle  serait  guérie.  Salomé, 
*WHAée  de  repentir,  prit  Tenfantet  Tembrassa  avec  respect,  et 
sentani  qa'elle  était  guérie,  elle  s'attacha  avec  Zélomi  au  ser- 
>ice  de  Marie  et  de  Jésus. » 
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La  poésie  de  colte  lé^^endc  cst  des  plus  remarquables.  Les 
larmes  el  le  sourire  do  Marie  son!  de  TeíTel  le  plus  touchant. 
Les  deux  sages-femmes  sonl  des  figures  allégoriques  represen- 
tant  la  foi  et  la  raison  ;  la  raison  se  dess6che  en  cherchant  á  ex- 
pliquer  les  mysteres  de  Tamour  divin ,  el  elle  ne  sera  guéríe 
que  lorsqu'elle  consentirá  h  enihrasser  la  sainte  enfanoe  dir^ 
lienne ;  alors  la  raison  el  la  foi ,  unies  ensemble  par  la  méme 
obéissance  et  le  au>nie  amour,  servironl  égalenienl  á  la  gloire 
du  Vorbe  de  vórilé  (jui  s'est  fail  homme  en  la  personne  de 
Jésus. 

VEvangile  de  l'Enfame  cx)nlient  des  kSgendes  forl  diverses , 
et  toules  ne  sonl  pas  également  graeieuses;  roais  il  en  est 
qui  sont  véritablcment  charmantes,  et  que  les  chefs-d'ceu- 
vre  de  plusicurs  grands  peinlres  ont  immortalisées.  Ce  sont 
ou  de  toueliants  apologues  ou  des  sujels  gracieus  d'idylles  sa- 
crées  qu'ou  est  loujours  heureux  de  connaitre  lorsqu'on  a  le 
goCit  de  la  vraie  poésie  religieuse.  L*une  de  ees  légendes  noos 
représenle  le  Sauveur  du  monde  se  jouanl  avec  d*autres  en- 
fants  h  faconner  des  pelils  oiseaux  d'argile  :  les  autres  enfants 
vantaient  fort  Icur  propre  ouvrage  et  le  préféraient  liauiement, 
soit  par  ignorance ,  soil  par  uno  secrele  jalousie ,  h  celui  du  di- 
vin niailre.  Jésus  ne  disait  rien  et  achevait  les  petits  oiseaux, 
et  lorsqu'ils  furont  fails  :  Allez,  leur  dit-il  en  frappanl  des 
mains,  et  les  pelils  oiseaux  s'envolorenl  animes  tout-á-ooup 
par  la  parole  du  Créateur. 

C'est  ainsi  i\\\\\  l'époque  de  déclin ,  oii  parut  le  Sauveur, 
un  grand  nombre  (Fliommes  fourbes  ou  exaltes  se  disaient 
envoyés  pour  régénérer  le  monde  et  produisaient  des  sys- 
temes  dont  ils  élaienl  fiers ,  au  point  de  mépríser  rhumble 
doctrine  de  Jésus;  TEvangile  aussi ,  h  son  debut,  paraissait  un 
sysU'me  sans  fondement ,  un  ouvrage  d'argile;  mais  h  la  parole 
de  Jésus  Targile  a  pris  des  ailes  ot  sVst  élevée  dans  le  ciel,  et  la 
parole  de  vie  s'est  prouvée  en  donnant  la  vie. 

Dans  une  autre  légende  on  voit  lo  doux  enfant  Jésus  jouer 
avec  d'autres  enfauls  a  Tenlrée  d'une  caverne,  sous  les  yeux 
de  Marie  et  de  Joseph.  Soudain  deux  enormes  serpents  sortent 
de  la  caverne  et  s'élancent  vers  les  enfants  qui  s'enfüieni  en 
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ponssani  des  cris  affreux ;  renfant  Jésus  seul  reste  h  sa  place 
el  oommande  aux  serpents  d'aller  poser  leiir  tete  sous  les 
pieds  de  sa  mere.  Joseph  leve  son  báton  et  veut  les  frapper. 
Ptmrqooí  les  /rapperies-vous ,  dit  Marie,  puisqu'iis  ne  font  plus 
da  mal! 

La  fuite  en  Egyptc  a  foumi  aussi  les  plus  poétiques  images. 
Od  oonnali  de  nombreux  tableaux  qui  rivalisent  de  gráce 
sous  le  titre  du  Repos  en  Egypte.  Les  auges  abaissent  vers 
h  sainte  famille  les  branches  d'un  palmier  chargé  de  fruits, 
tandis  que  la  sainte  Vierge  pulse  de  l'eau  á  une  source  qui  sort 
da  pied  méme  de  l'arbre. 

Ges  tableaux  sont  la  reproductíon  d'un  épisodc  de  YEvangile 
ii  tEnfance,  La  sainte  famille ,  pendant  son  voyage  en  Egypte, 
te  reposait  sous  un  palmier ;  Mario  désira  quelques  fruits  ; 
mais  Joseph  n'y  pouvait  atteindre  :  Incline-toi ,  dit  Tenfant  Jé- 
sus aa  palmier,  et  donne  des  fruits  h  mn  mere ;  Tarbrc  obéit  et 
resta  la  tige  oourhée  jusqu'5  ce  que  le  Seigneur  luí  dit  de  se  re- 
.  leyer;  puis  Jésus  lui  dit :  Donne  maintenant  h  ma  mbve  de  l'eau 
de  la  source  qui  abreuve  tes  racines,  et  aussitót  la  source 
oonmen^a  h  sourdre.  Jésus  ,  pour  récompenser  cette  crea  ture 
si  dodle  bien  qu'inanimée,  promit  au  palmier  qu'il  ne  mour- 
rail  pas,  et  commanda  aux  anges  d'en  cueillir  des  palmes  afín 
dele  replanter  á  jamáis  dans  le  royanme  de  son  Pére. 

Cette  poésie  est  pleine  de  charmes  ;  mais  dans  les  évangilos 
spocryphes,  et  spécialement  dans  celui  de  TEnfance,  il  faut 
iaire  un  cboix.  II  s'y  trouve  des  traditions  non-seulcmenl  mcn- 
soogéres ,  mais  impies ;  non-seulement  peu  édifíantes ,  mais  rí- 
dicQles.  Du  reste,  il  ne  faut  attribuer  de  pareilles  fables  qu'á 
des  traditions  mal  comprises  ,  et  k  une  piélé  mal  éclairée  :  ce 
SQitdes  broderíes  empruntées  au  génie  des  conteurs  árabes  , 
Dttladroitement  risquées  sur  le  tissu  des  souvenirs  évangéliques. 
D  existe  un  second  Evangile  de  VEnfance ,  fort  abrégé  et 
wnna  sous  le  nom  A' Evangile  de  Thomas  Vhraélite,  Nous  y 
voyoDS  que  dans  un  temps  de  famine  Tenfant  Jésus  prit  un 
Snia  de  ble,  le  mit  en  terre  et  lui  fít  soudainement  produire 
une  ahondante  moisson  :  image  de  la  fécondité  du  germc  évan- 
gAiqíieetdes  prodigieuses  conquétes  du  Christianisme  des  ses 
prenüers  jours. 
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On  y  trouve  aussi  rhisloire  du  pauvre  ouvríer  domi  Tenfant 
était  malade  et  sur  le  point  d'expirer.  Au  Lruildes  sanglota  de 
la  pauvre  more ,  Jésus  accourut  et  dit  h  ragonisant  :  Enfani , 
ne  meurs  pas,  reste  avec  ta  mere!  L'enfant  releva  alors la  lele, 
ouvrit  les  yeux  ct  se  prit  h  sourire.  Ton  enfant  esl  sauvé,  dil 
Jésus,  prends-le  et  souviens-toi  de moi.  Ce  míracle,  el,  mieiix 
encoré ,  la  maniere  dont  il  esl  raconté ,  sont  bien  dans  le  ge- 
nio de  TEvangile. 

Dans  une  autre  ancienne  légende  intitulée  :  Uistoire  de  Joiepk 
le  charpentier,  Tauteur,  par  une  fiction  hardie,  fait  parler  Ndre- 
Seigneur  lui-móme,  etiui  fait  raeonter  les  principales  círoom- 
tances  de  la  vic  et  de  la  Uiort  de  son  pére  adoptif.  L'ldée  de 
cette  composition  n'est  pas  sans  grandeur,  surtout  k  rendroíl 
oíi  Tagonie  du  l)on  vieillard  est  racontéc. 

Joseph,  plein  de  jours  passés  dans  le  travail  el  Texercíoe 
des  vertus  los  plus  saintes,  Joseph  le  Juste  eníin,  arrívé  á  aon 
dernler  jour,  est  envalii  par  les  terreurs  de  Vagoníe.  L*espril 
qui  tourmenla  Job  vient  arracker  des  plaintes  au  plus  palienl 
des  hommes.  Uélas!  malheur  a  moi!  dit  le  vieillard,  car  je  suis 
un  pécheur !  malheur  au  jour  oü  je  suis  né!  el  il  répete  les  p1aÍD- 
tes  du  saint  aralie.  Marie  cependant  est  pres  de  lui ;  atlentive 
comme  une  mere ,  elle  lui  relave  la  tete  et  réchauíTe  ses  pieds 
refroidis;  lesangoisses  de  Tagonisant  redoublent,  et  le  Sauveiir 
voit  s'avancer  la  mort  accompagnóe  de  ses  spectres  les  plus  hi- 
deu\;  il  les  repousse  et ,  par  de  douces  paroles,  il  assoupil  ks 
douleurs  de  son  ami  et  de  son  p^re  adoptif.  Cette  lutte  des 
ténébres  et  de  la  lumióre  pres  d'un  lit  d'agonie,  oette  leinpéle 
apaisée  par  un  geste  du  Fils  de  Tliomme,  la  tempéte  des  ter- 
reurs de  l'enfer,  et  la  sérénilé  de  toute  sa  vie  rendue  aux  der- 
níers  instants  du  vieillard,  puis  Tunion  mystérieuse  de  ees 
trois  personnages,  qui  sont  une  hiera rchie  et  qui  coostiluenl 
ce  (|u'on  a  pieusement  appelé  la  Triniló  de  la  terre;  ce  lype 
nouveau  de  la  famílle  régónérée,  oü  c'est  Dieu  m^me  qui  est 
Tenfant,  cette  chast oté  sans  souillure  qui  préside  au  maríage 
des  dcux  époux ,  et  ce  sacerdoce  des  oeuvres  de  misérioorde 
exercé  par  la  vierge  Mere!  la  reine  du  ciel  remplissanl  les  fono- 
tions  de  la  premiére  soeur  de  cha  rite,  et  le  Sauveur  du  monde, 
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le  prétre  et  le  roi  de  Tavenir,  inaugurant  son  double  minístére 
eo  donnani  la  lumiére  et  la  paix ,  et  en  repoussant  les  ténébres ; 
lliumilité  profonde  du  plus  juste  des  hommes ,  qui  tremble  k  la 
peiisée  des  jugements  de  Díeu ;  tout  cela  nous  est  maintenant 
fuDilier;  les  defines  du  Chrístianisme,  dont  notre  esprii  est 
Douiri  des  notre  enfance,    ne  nous  étonnent  plus  par  leur 
grandeur  el  ne  nous  surprennent  plus  par  leur  gráce ;  oíais  qu'on 
se  reporte  aux  premiers  siécles  ,  h  Tépoque  oü  se  cadiaít  en- 
coré aox  catacombes  une  semblable  littérature.  Supposons , 
eomme  cela  arrívait  alors,  que  toutes  ees  beautés,  si  grandioses  et 
ú  pleines  d'humanité  dans  leur  gráce  divine ,  soient  revéleos 
pour  la  premiére  fois  á  un  disciple  de  Socratc  et  de  Platón  ou 
I  un  des  adorateurs  d'Homéro ,  quels  cris  d'admiration  h  Tou- 
vertore  de  ce  ciel !  comme  TOIympe  devait  tout  h  coup  devenir 
léo&reux!  comme  Júpiter  devait  descendre  de  son  tróne! 

II  nous  reste  le  tr6s-^ncien  livre  de  La  tnort  de  la  vierge  Marte, 
qui,  bien  que  relegué  par  le  pape  Gélase  au  nombre  des  écrits 
apocryphes,  est  la  source  oü'Ics  prédicaicurs  et  les  artistes 
ODt  puisé  les  détails  de  la  mort  terrestre  et  de  l'assomption  de 
la  Mere  du  Sauveur.  Selon  cette  narration ,  Maríe>  remplíe 
dlmmlité  aprés  la  consommation  du  grand  mystére  oü  elle 
avait  eu  sa  large  part  de  souíTrances ,  se  retira  solitaire  dans 
la  maisou  de  ses  parents  au  pied  du  mont  des  Oliviers ,  et 
passa  dans  la  pri^re  et  la  médilation  les  jours  qu'elle  eut  h  vivre 
nr  la  terre  avant  de  rejoindre  son  divin  Fils. 

« Or,  voici  ce  qui  arriva ,  la  vingt-deuxiéme  année  aprés  la 
résurrection  du  Christ.  Marie  était  retirée  un  jour  dans  Ten- 
droit  le  plus  ecarte  de  sa  maison ,  et  pleurait  en  attendant  le 
Ottment  qui  la  réunirait  á  son  Fils  bien-aimé.  Un  ange  luí  ap- 
parat,revétud'un  vétement  de  lumiére,  et,  se  tenant  devant 
elle,  lili  dit :  c  Salut,  ó  Vierge  bénie  du  ciel ,  rece  vez  la  salutation 
de  oduí  qui  est  venu  donner  le  salut  aux  patriarches  et  aux 
propbétes.  Je  vous  apporte  du  ciel  cette  branche  de  palmier ; 
voas  la  ferez  porter  devant  votre  cercueil  ({uand ,  dans  trois 
jours,  votre  ame  aura  abandonné  ce  monde.  Car  votre  Fils 
voos  attend  avec  les  Trónes ,  avec  les  Anges,  avec  les  Vertus 
da  ciel. » 
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«  Je  vous  prie,  dit  Marie  ,  que  tous  les  apotres  puissent  se 
reunir  pour  ce  moment-lá  autour  de  moi. » 

»  Et  l'ange  répondit :  «  Aujourd'huí  méme  ,  par  la  puissanoe 
du  Seigneur,  tous  les  apotres  vicndront  vers  vous  sur  les 
nuages.  » 

n  Marie  reprit  :  «  Béoissez-moi ,  afín  que  la  puissanoe  de 
renfcr  ne  s'oppose  pas  h  moi  quand  mon  ame  sortira  du  corps , 
et  que  je  ne  voie  pas  le  prince  des  tén^bres. » 

»  Les  puissances  de  Tenfer  ne  vous  nuiront  pas,  repartii 
Tange.  »  Et  en  disant  ainsi ,  il  disparut  au  milieu  d*une  vaste 
splendeur.  Et  la  palme  qu'il  avait  apportée  répandait  une  grande 
lumiére. 

n  Alors  Marie  ayant  déposó  les  habils  qu'elle  portait,  «n 
prit  de  plus  heaux.  Puis  elle  sortit,  lenant  h  la  main  la  palme 
que  Tange  lui  avait  apportée ,  et  se  rendit  au  mont  des  Oliviers 
oü  elle  se  mit  en  priére. 

n  Mon  Dieu ,  dit-ellc ,  je  n'aurais  jamáis  été  digne  de  vous 
rocevoir  dans  monsein ,  si  vous  n'avicz  eu  pilié  de  moi.  Pour- 
tant  j'ai  veillé  fidelement  sur  le  trésor  que  vous  m'aviez  confié. 
Je  vous  prie  done,  ó  roí  de  gloirc,  de  me  proteger  contre  les 
puissances  des  ténéhres.  Si  les  cioux  et  les  anges  tremblenl 
devant  vous,  coml^ien  est  plus  tremblante  cette  faible  créature 
qui  n*a  de  bon  que  ce  que  vous  avez  mis  en  elle  !  » 

»  Cetle  priére  finie ,  Marie  se  leva ,  el  s*en  retourna  cbez  elle. 

»  C'élait  alors  vers  la  Iroisiéme  heurc ;  et  dans  cel  instant, 
comme  saint  Jean  próchait  a  Eph5se,  il  se  fít  soudain  un  grand 
trcmblement  de  terre  :  une  nuée  enveloppa  Tapótre  aux  yeux 
de  tous,  et  le  transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa  vue, 
la  Mere  du  Sauveur  fut  comblée  de  joie  ,  et  s'écria  :  ■  Mon 
fils ,  rappelle-toi  les  paroles  qui  te  furent  adressées  du  haut 
de  la  croix ,  quand  il  me  recommanda  h  toi.  Bientót  je  mourrai  : 
or  j'ai  entendu  les  Juifs  se  diré  entre  eux  :  Atlendons  le  jonr 
oü  mourra  la  mere  du  séducteur,  et  nous  brülerons  son  oorps 
dans  les  flammes.  » 

La  légende  continué  en  disant  comment  Marie  explique  ses 
derniéres  dispositions  h  Tapótre ,  et  comment  apparurent  du- 
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ranl  oe  temps  les  autres  apotres  transportes  sur  des  nuées 
des  contrées  les  plus  lointaines,  auxquels  vinreut  se  joindre  les 
chrétíens  de  Jérusalem  el  les  vierges  compagnes  de  Marte 
dans  sa  sofitude. 

■  Us  paasérent  trois  jours  á  se  consoler  les  uns  les  autres  par 
le  rédt  de  leurs  fatigues ,  et  par  des  renseignements  sur  les 
progrés  de  la  foí.  Mais  le  troísiéme  jour,  vers  la  troisiéme 
heure,  le  sonuneil  desoendít  sur  tous  ceux  qui  étaient  daos  la 
maisoD ,  et  personoe  ne  put  se  teuir  éveillé ,  excepté  les  apo- 
tres et  trois  vierges ,  compagnes  fídéles  de  la  Mere  de  Dieu. 
Alors  le  Seigneur  Jésus  apparut  au  milieu  d'un  chceur  d'anges 
etdeséraphins.  Les  anges  chantaient  un  hymne  h  la  gloire  du 
Sanveur,  et  une  grande  lumíére  remplissait  la  maison.  Dans 
oe  moment  le  Seigneur  Jésus  parla ,  et  dit :  «  Yiens ,  ma  bíen- 
aimée ,  ma  perle  précieuse  ,  entre  dans  le  tabernacle  de  la  vic 
étemelltt.  >  Marie ,  en  entendant  cette  voix ,  se  jeta  sur  la  terre» 
adora  le  Seigneur,  et  s'écría  :  «  Béni  soit  votre  nom  ,  ó  roi  do 
g^re,  ó  mon  Dieu,  puisque  vous  avez  daigné  choisir  votre 
hnmble  servante  entre  toutes  les  femmes  pour  opérer  la  ré- 
demption  du  genre  humain  I  Mol,  fangc  et  sang,  je  n'étais  pas 
digne  de  oet  bonneur;  mais  vous  étes  venu  á  moi,  et  j'ai  dit : 
Qwvoire  volonté  sott  faite.  »  Ayant  dit,  Marie  se  releva,  se 
ooQcha  sur  son  lit,  et  rendit  l'áme  en  murmurant  des  actions 
degráces.  Durant  ce  temps,  les  apotres  entendaient  les  paroles, 
ODais  ne  voyaient  que  la  lumiére  éblouissante  qui  remplissait  la 
QttisoD,  et  dont  Tinexprimable  splendeur  était  plus  blanche 
que  la  neige ,  et  Temportait  en  éclat  sur  les  métaux  les  plus 
brillants.  » 

La  légende  poursuit  en  racontant  comment  le  Christ  aocueillit 
tt  Mere  daos  le  del;  tandis  que  sur  la  terre  les  trois  Marie  dispo- 
Siieat  son  corpspour  la  sépulture,  au  milieu  des  cbants  des 
^P^tres,  qui  faisaient  retentir  la  vallée  de  Josaphat  du  psaume  ¡n 
^fu  IsraéléU  Egypto.  [DietUmnaire  de  Uttérature  ehrétienne.) 

On  pourrait  trouver  dans  les  apocrypbesle  principe  et  le  germe 
d^V^pée  dirétienne.  C'est  ce  que  M.  Saint  Marc  Girardin  fait 
^rte-Inen  sentir  par  un  exemple. 
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Daos  tou8  les  poémes  épíques  connus ,  dit-ü ,  íl  y  a  une 
deséente  aux  enfers  ;  c'est  un  des  épisodes  obligés  de  r^>opée. 
Ce  n'est  point  par  fantaisie  qu'Homére  a  fait  évoquer  les  ombres 
par  Ulysse ;  ce  n'esipointpar  routine  que  Virgile.aprésHomére, 
a  fait  descendre  Enée  aux  enfers.  Comme  il  est  de  la  nature  de 
l'épopée  de  chanter  les  choses  surnaturelles  et  les  choses  bu- 
maines,  et  de  conCenir,  pour  ainsi  diré,  dans  son  sein  le  ciel 
et  la  terre,  les  poetes  épíques,  pour  pénétrer  les  mystéres  qaí 
sont  au-delá  de  cette  terre,  ont  conduit  leurs  héros  dans  les 
demeures  souterraines.  G'est  \h  qu'ils  ont  été  cherchen  la  revé- 
lation  des  énigmes  de  cette  vic.  Les  livres  apocryphes  ont 
aussi  leur  dcscentc  aux  enfers ;  c'cst  la  deséente  de  Jésus- 
Chríst  dans  les  limbes,  aprés  sa  mort  sur  la  croix,  quand  il 
vient  délivrer  les  justes  de  Tancienneloi :  grande  et  bclle  sofene 
que  les  pcintres  ont  souvent  représcntée  et  que  Rlopstock  a 
chantée. 

Avant  de  citer  cctle  desconté  du  Christ  aux  enfers ,  que 
je  tire  de  VEvangile  de  JSicodeniP,  je  veux  chercherdans  Homero 
et  dans  Virgile  de  quelle  maniere  ees  deux  grnnds  po&tes  ont 
proposé  et  amené  la  deséente  de  leurs  héros  aux  sombres  de- 
meures. Une  pareille  scéne,  en  effet,  a  besoin  d'étre  préparée, 
et  jamáis  poete  épique  ne  s'est  avisé  de  transporter  tout  d'nn 
coup  et  sans  préparation  ses  héros  dans  FafTreux  royanme.  II 
faut  que  Timagination  du  lecteur  s'ac^outume  peu  h  peu  aux 
sombres  et  mystérieuses  idees  qui  conviennent  h  une  pareille 
scéne;  il  y  a  lá  une  transitioná  ménager ;  aucun  poete  n'a 
manqué  á  cette  regle  oratoire.  Voyez  Homero  dans  son  Odyssée. 
Ulysse  veut  évoquer  Torabre  de  Tirésias,  il  veut  lui  demander 
de  lui  révéler  quelles  sont  les  aventures  auxquelles  il  est  encoré 
reservé.  C'est  aux  portes  des  enfers  qu'il  doit  reDoontrerTombre 
dn  devin.  La  porte  dgs'  enfers  est  placee  dans  le  pays  des 
Cimméríens,  «  peuple  qui  vit  enveloppé  d'une  profonde  nnit, 
et  que  jamáis  le  soleil  n'a  illurainé  de  ses  rayons,  ni  qoand  il 
monte  au  sommet  des  cieux,  ni  quand  il  desccnd  sous  la  terre; 
une  nuit  profonde  s'étend  sur  ees  mortels  épouvantés.  C'est  lá 
que  nous  dirígeámes  notre  course.  >  BientAt  les  sacrifices  fané- 
raires  s'accomplissent,  et  le  sang  des  agneaux  noirs  coule  sous 
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la  main  dfUlysse;  t  alors,  aUirées  par  le  saog,  les  ombres  des 
moría  arriv«nt  en  foule,  femmes,  filies,  jeones  gens,  víeillards 
looglempa  óproavés  dáosla  vie,  vierges  quí  pleureni  les  amours 
qn'ellea  n'oDtpoioi  ea  le  tempsde  gotiter,  guerriers  encoré  pleins 
de  Uessorea  dea  combato  et  encoré  oouverts  de  leurs  armes ; 
ils  viflDoeDl  toos  s'enlasser,  avec  des  cris  oonfüs,  autour  de  la 
Soase  pMne  do  sang  des  agneaax.  La  paleur  de  Teffroi  me  saisii 
A  celia  vue,  dit  Ulysse.  > 

Yoilii  dans  Homére  ce  que  j'appellerais  volontiers  le  prologue 
do  rédt  des  enfers,  prologue  triste  et  sombre,  qui  prepare  Ti- 
magination  do  lecieur  aux  évocations  que  va  faire  Ulysse  et  aux 
iamentatoms  des  ombres  qu'il  doit  interroger.  —  Dans  Yirgile, 
mémeari,  pourproduireune  sortedeterreurmystérieuse.  Avant 
de  faire  entrer  Enée  dans  les  enfers,  le  poete  invoque  les  dieux 
«mterrains : 

Vos  quilms  imperium  est  animarum,  umbrmque  silentes, 
Et  Chaos  et  Phlegeton,  loca  nocte  silentia  laie^ 
Sü  mihi  fas  avdita  loqui,  sit  numine  veslro 
Pondere  res  alta  térra  et  calígine  mersas. 

Caite  permissioo  demandée  aux  dieux  des  ombres  de  révéler 
lesmystéres  de  leur  empire  jettedans  Táme  unesorte  d'eíTroi  qui 
b  prepare  é  la  vue  des  prodiges  de  Tenfer. 

Baos  les  apocryphes,  la  deséente  aux  enfers  est  préparée  avec 
Díoms  d'habileté  oratoire ;  le  prologue  est  plus  simple,  il  a  quelque 
cbose  de  plus  vrai ;  ríen  n'y  sent  Tartifíce  du  poete.  Le  sépulcre 
deJésus-Ghrísi  a  éié  trouvé  vide;  les  prétres  et  les  scribes, 
AttemUés  ohez  Pilate,  s'inquiétent  de  cette  circonstance;  ne 
BooWce  paslessoldats  préposós  á  la  garde  du  sépulcre  qui  se  sont 
bi88é  oorrompre  par  les  disciples  et  qui  leur  ont  laissé  enlever 
k  corpa  de  leur  mattre?  Pendant  qu'ils  délibérent,  Joseph  d'A- 
^tbie  vient  leur  annoncer  que  deux  homroes,  depuis  long- 
^ps  morts,  les  fils  du  grand  prétre  Simeón,  mort  lui-méme 
^^ais  kmgtemps ,  Garinus  et  Leucius,  ont  été  rencontrés  dans 
^salem  avec'plusieurs  saints  et  plusieurs  patriarcbes  ressus- 
Qtés  oommeeux,  nouveau  mirade,  quiajouteá  la  terreur  des 
P^'itras.  M  Garíous  et  Leucius,  oootinue  Joseph,  sont  maintenant 
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dans  la  ville  d'Arimathíe.  Faites  les  venir,s¡  vous  voulez,  et  doman- 
dez-leur,  en  les  adjurantd'étresincéres,oequ'iIs  ontvuetoequMIs 
ont  entendu.  »Lesprétres  suivent  le  oonseil  de  Josefa  :  ib  font 
venir  Leucius  et  Carinus,  qui  entrent  dansla  synagogue,  et  álors, 
fermant  les  portes  du  temple,  Anne  et  CaTphe  prennent  le  livre 
de  la  loi  du  Seígneur ,  le  mettent  entre  les  mains  des  deux  ressu»- 
cíiés,  et  les  adjurent  par  le  nom  tout-puissant  d'Adonaly  par  le 
nom  du  Dieu  d'Israél,  de  ieur  diré  comment  ils  sont  ressuscités 
du  milieu  des  morts.  En  entendant  cette  solennelle  adjuration, 
Carinus  et  Leucius,  jusque-lá  restes  muets,  ponssérent  un  pro- 
fond  soupir,  lev5rent  les  yeux  au  ciel,  fírent  le  signe  de  la  croiz, 
puis  demandérent  qu'on  Ieur  donnát  de  quoi  écrire  oe  qu'ib 
avaient  vu  et  entendu.  Et  alors,  s'asseyant  chacun  á  une  table, 
ils écrivirent  ce  qui  suit,  et,  quand  lesprétres  comparérent  les 
deux  récits,  ils  virent  avec  admiration  qu'il  n'y  avaii  pas 
un  mot  de  plus  ni  un  inot  de  moins  dans  Tun  que  dans 
Tautre.  » 

II  n'y  a  lá  ni  ombres  évoquées  par  le  sang  des  sacrífices, 
ni  invocatíon  aux  puissances  infernales;  mais  comme  cette 
simplicité  prepare  l'csprit  h  rcccvoir  le  récit  avec  confiancel  Ce 
n'est  pointla  solennité  d'un  poéme,  c'est  la  gravité  d'un  procés- 
verbal  cu  d'un  témoignage.  L'auteur  ne  cherche  point  h  plaire 
oü  h  émouvoir,  il  veut  ótre  cru.  Voyons  le  récit  de  Leucius  et  de 
Carinus. 

c  Nous  étions  avec  tous  nos  peres  places  au  fond  de  TaMme, 
dans  Tobscurité  des  ténébres,  quand  tout-á-coup  brilla  á  nos 
yeux ,  au  milieu  de  cette  nuit  profonde ,  comme  un  rayen  du 
soleil,  et  uné4umi6re  depourpre  se  répandit  sur  nous.  Alors 
l'antique  patriarche  du  genre  humain,  Adam,  avec  tous  les  pa- 
triarches  et  les  prophétes,  tressaillit  et  s'écria  :  «  Yoilá  la  ciarte 
qui  vient  deTéternellelumiére.  n  Isai'e  s'écriaaussi  et  dit:  «  Cette 
lumiére  est  celle  du  pére  et  celle  aussi  du  6ls  que  j'ai  prédit 
quand  j'étais  sur  la  terredes  vivants.  t  Alors  Simeón  notre  pére, 
rempli  de  joie  :  c  Glorifíez ,  dit-il,  le  Fils  de  Dieu,  celui  que  j'ai 
re^  enfant  entre  mes  bras  dans  le  temple  du  Seigneur ;  gk»- 
rífiez  le  salut  preparé  au  monde.  >  A  ees  paroles,  la  fonle  des 
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saints  se  sentit  pénéirée  d'une  grande  joie.  Arriva  un  homme 

vétu  comme  un  anachoréle  du  désert.  <Qui  es-lu?  luí  demau- 

dona-DOus.  —  Je  suis,  répondit-il,  Jean,  la  voix  du  Trés-Haut,  le 

prophéte  qui  doit  marcfaer  devant  b  face  du  Sauveur,  afin  de 

préparer  ses  voies.  Le  Fils  de  Dieu  va  bientól  entrar  au  milieu 

de  nous  qui  sommes  assis  dans  les  ténébres  de  la  mort.  »  En 

entendant  ees  paroles,  Adam,  le  premier  des  patriarches,  dil  á 

ffíHk  fils  Seth  :  c  Rácente  k  tes  fils,  aux  patriarches  et  aux  prophé- 

tes,  tout  ce  que  tu  as  entendu  de  Tarchange  saint  Michel,  lors- 

(|ae  je  t'ai  envoyé  aux  portes  du  paradis  pour  demander  k  Dieu 

un  ange  qui  te  donnát  de  rhuile  de  Tarbre  de  miséricorde^  afm 

d'oiodre  mon  corps,  lorsc[ue  je  serais  malade.  »  Et  Seth,  s'ap- 

procfaant,  raconta  aux  patríarclies  et  aux  prophétes  :  «  J'étais 

ala  porte  du  paradis,  priant  le  Seigneur^  quand  i'ange  de  Dieu, 

Micbel,  m'apparut  :  —  Je  suis  envoyé  vers  tol  par  le  Seigneur, 

me  dit-il,  car  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  veiller  sur  rhuma- 

nité.  Cesse  de  prier  et  de  pleurer  pour  avoir  Thuile  de  Tarbre 

de  miséricorde,  car  tu  ne  pourras  en  obtenir  que  dans  les  der- 

niere  des  jours  et  aprés  Taccoroplissement  de  cinq  mille  cinq 

oeots  aonées.  Alors  viendra  sur  la  terre  le  bien-aimé  Fils  de 

Díeo,  qui  sera  lui-méme  baptisé  dans  le  Jourdain,  et  il  oindra 

de  rhuile  de  miséricorde  tous  ceux  qui  croient  en  son  nom. 

—  A  ees  paroles  de  Seth,  tous  les  patriarches  et  prophétes 

s'émurent  d'unc  joie  nouvelle  en  s'écriant  :  «  Les  temps  sont 

accomplisl  » 

Je  oe  m'étonne  pas  que  la  peinture  itaiienne  ait  souvent 
reproduitcettescéne.  Gette  lueur  qui  se  montre  sur  les  tombeaux 
des  patriarches,  oes  personnages  de  l'Ancien  Testament  avec 
leur  figure  et  leurs  attributs  traditionnels,  remplis  tous  d'une 
peuse atiente,  quel  tablean  !  et  en  méme  temps  quelle  admirable 
ioveation  épique !  Comme  tous  les  temps  se  trouvent  réunis 
^persoonifiés  dans  ce  moment  supremo  !  Chaqué  patriarche  a 
^  caractére  :  Adam  Tauteur  de  la  chute,  qui  voit  luiré  enfín 
lejoar  si  longtemps  attendu  de  la  rédemption;  Selh,  le  premier 
des  éltts  de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui  rácente  comment  il  s'entre- 
^it  avec  les  anges  \  le  prophéte  qui  s'applaudit  de  n'avoir 
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pas  esperé  en  vain ;  le  précurseur,  qui  marche  toajoun  devant 
Jésus  dans  les  enfers  comme  sur  la  terre;  le  vieuxSiméoDenfin, 
qui  recoDDait  dans  son  lihérateur  Tenfant  qu'il  a  re^a  dans  le 
temple ;  tantde  prophéties,  tani  d'espérances  qui  voni  se  véri- 
fíer,  et  surtout  Vaccomplíssement  des  temps,  oe  grave  et  terrible 
mystére  qui  a  pour  dénoñment  le  salut  de  rhumanité,  toat  est 
grand  et  beau,  sublime  et  touchant.  On  se  sent  á  la  fois  ¿mu 
et  elevé  en  voyant  la  piété  et  la  reconnaissance  de  toas  les 
patríarchcs.  Dans  cette  scéne,  Dieu  et  Thomme  se  renoontrent 
sans  que  Dieu  y  eíTace  Thomme ;  c'est  \h  vraiment  le  caractére 
de  la  poésie  épique. 

Pendantque  lessaints  se  réjoüissaient  ainsi,  Satán  ditáFenfer : 
■  Prépare-loi  á  recevoir  ce  Jésus  qui  se  glorífie  d'étre  le  Fils  de 
Dieu ,  et  qui  est  un  homme  craígnant  la  mort,  car  je  lui  ai  en- 
tendudire-.Monámeesttristejusqu'álamort.  iL'cnfer,  répondant 
a  Satán  son  prínce,  lui  dit :  c  Si  c*est  un  homme  craignant  la  mort, 
oomment  a-t-il  pu  étre  si  puissant?  Car  il  n'y  a  pas  de  puissanoe 
sur  la  terre  qui  nc  soit  soumise  h  mon  pouvoir  et  au  tien.  Prenda 
garde :  quand  il  dit  qu'il  craint  la  mort,  il  veut  te  tromper,  afin  de 
to  saísir  de  sa  main  puissante,  et  alors  malheur  h  toi  dans  les 
sitVles  des  siiv.les !  •  Satán,  ])rince  duTartare,  répond  h  Tenfer : 
c  Pourquoi  ns-Lu  peur,  dil-il,  de  recevoir  ce  Jésus,  mon  ennemi 
ct  le  tien?  Je  Tai  tenté,  j'ai  excité  contre  lui  les  Juifs,  mon  ancien 
¡MMiple ;  j'ai  aiguisé  la  lame  qui  Ta  frappó,  je  lui  ai  fait  boire 
du  liol  ot  du  vinaigre ;  j'ai  preparé  1c  l>ois  qui  Ta  cruci6é  et  les 
c1ous(|ui  V\  ont  allaché;  sa  morí  est  proche,  et  je  vais  le 
Tamencr  pour  étrc  ton  esclavo  et  lemien.  »  L'enfer  répondant 
Il  son  prince  :  c  Nc  m'as-tu  pas  dit  qu'il  m'avait  arraché  plu- 
sieurs  morts?  N'cst^ce  pas  lui  qui  m'a  oté  Lazare,  déjá  enterré 
dopuis  (|uatre  jours  et  déjh  prés  de  la  putréfaction  ?  N'est-oe 
pas  lui  qui  Ta  ranimé  d'un  mot  de  sa  bouche  ?  —  Oni,  dit 
Satán,  c*estlui.  i  Et  alors  Tenfer  s'écria  :  «  Je  t'en  conjure, 
nc  me  Tamónc  pas,  car  je  m'en  souviens,  quand  j'ai  entenda  sa 
INirole,  j'ai  été  frappé  d'épouvante.  Je  sais  maintmant  qoei 
est  ce  Jésus,  ct,  si  tu  Taménes  ici,  il  délivrera  toas  les  morts 
qui  sont  enchatnés  dans  mes  cachots,  et  les  emménera  avee  hd 
au  paradis. » Pendant  que  Satán  et  l'enfer  se  parlaient  ainsi,  one 
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VAÍi  da  Mmnerre  se  fit  entendre  :  c  Ouvrez  vos  portes,  ouvres- 

voos,  portes  de  i'étemité,  voíci  le  roí  de  gloire  I  ■  £t  Tenfer 

parlant  á  son  prinoe ,  s'écría :  <  Va  done,  si  ta  es  un  puissant 

£pierríer,  va  combatiré  le  roí  de  gloire.    »   Satán  sortit^   et 

I^enfer  dit  á  ses  démons  :   «  Fermez  les  portes,  affermissez-les 

h  Faide  de  verroux  de  fer  ;  raidissez-vous  pour  les  soutenir, 

car,  sans  oela,  maiheur  h  nous,  nous  ailons  étre  vaincus  !  »  La 

voix  reientit  de  nouveaa:  «  Ouvrez  vos  portes  !  »  Et  é  ees  mots 

Jes  portes  d'airain  furent  brisées,  et,  sousla  forme  d'un  homme,  le 

maltre demajestéeile rolde  gloire  entra,  illuminant  d'une  invin» 

(ñble  lumiére  les  ténébres  de  l'enfer,  et  les  fersquiendiatnaient 

les  morís  tombérent  tout  d'un  ooup,  et  nous  fumes  délívrés.  » 

Et  le  roí  de  ^oire,  saisissant  Satán,  le  remít  k  ses  anges  en 

leur  disant :  «  Enchalnes  avec  des  liens  de  fer  ses  mains,  ses 

pieds,  son  cou  et  sa  boucbe.  »  Puis,  le  livrani  k  Fenfer,  dont 

il  était  prince  autrefois :  «  Prends-ic,  dit-il,  et  garde-le  enchainé 

jinqii'au  jour  de  ma  seconde  apparítion.  p  L'enfer  saisit  Satán  : 

«  Eh  Uen !  prinoe  de  perdition^  tu  t'applaudissais  d'avoir  cruel-* 

fi^Jéius,  et  son  supplice  a  toumé  centre  nous.  Tu  sais  quels 

éCeroels  el  infinis  tourments  tu  vas  souíTrir^  aujourd'hui  que  tu  es 

toobéen  ma  puissance!  • 

C'ostainsi  que  Tenfer  parlait  k  son  prince,  et  Jésus^  prenant 

Adam  par  la  main,  sortit  des  enfers.   Tous  les  saints  et  tous 

les  palríarches  suivaient  Adam,et,  pendantque  ce  cortégemon- 

^t  vers  le  ciel,  il  cbantait  en  chcaur  :  Béni  soit  celui  qui  vient 

dtt  Dom   du  Seigneur !    AUeluia !  Gloire  aux  saints  dans  les 

^^\  A  leurentrée,  deux  vieillards  vinrentá  leur  rencontre. 

*  Qni  éles-vous,  dirent  les  saints,  vous  qui  n'ótiez  pas  dans  les 

^(ers  avec  nous  ?  vous  qui  a  vez  des  corps  et  qui  étes  places 

^  le  paradis  ?  »  Et  Tun  d'eux  répondit :  c  Je  suis  Enoch, 

V'une  parole  du  Seigneur  a  transporté  ici,  et  celui  qui  est 

avec  moi  est  Elle,  qui  s'est  envelé  vers  le  ciel  dans  un  char  de 

fea.  I 

Aiosi  parlaient  Enoch  et  Elie  avec  les  élus ,  lorsque  se  pré- 
^iak  leursyeux  un  homme,  le  visage  triste  et  abattu,  portaot 
^croix  sur  ses  ¿paules,  etles  élus  le  voyant  lui  dirent : 
<Qaie8-tu,  toi  qui  as  le  visage  d'un  larron  et  qui  portes  une 
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croix?  >  Et  rhomme  répondít  :  c  Oui,  j'étais,  oomme  vous  le 
ditcs,  un  larron  et  un  voleur  sur  la  Ierre,  et  c'esl  pour  cela 
que  les  Juifs  me  crucifíérent  avec  notre  Seigneur  Jósua-Chríst. 
Etant  sur  la  croix  et  voyant  les  prodiges  qui  s'aooomplissaient f), 
je  crus  en  lui  et  je  lui  dis  :  Seigneur,  ne  m'onbliet  pas  au  jour 
de  votre  régnc.  Et  Jésus  répondant,  me  dit :  —  En  vérité,  lu 
seras  aujourd'htii  avec  moí  dans  le  paradis.  Prends  done  ma 
croíx ,  et  porte-lá  en  paradis ,  et  si  Tange  qui  en  garde  b 
porte  veut  t'empécher  d  entrer,  dis  lui :  G'est  Jésus  le  cnidfié 
qui  m'a  envoyé.  —  Je  Tai  dit  h  Tange  du  paradis,  qui  m'a  placó 
á  droile  de  la  porte,  en  me  disant :  —  Attends  un  peu.  Bientól 
Adam  va  entrer  avec  tous  les  éius  déiivrés  par  le  Ghríst  aux 
enfers.  —  Et  voilá  pourquoi  je  suis  venu  h  votre  renoonlre.  — 
Et  alors  les  élus  s'écriérent  tous  d'une  voix  :  —  Grand  asi 
le  Seigneur  notre  Dieu,  et  grande  est  sa  forcé  et  sa  misórí- 
corde!  i 

Je  De  veux  faire  qu'une  réQexion  sur  ce  rócit.  Je  ne  compare 
pas  avec  la  deséente  de  Jésus  aux  enfers  la  scéne  de  Tévocation 
des  morts  dans  TOdyssée,  ou  la  prédiction  de  la  grandeur  d'Oo- 
tave  qu'Anchise  fait  a  Enée.  leí,  ilne  s'agit  ni  d'uD  héros,  ni 
d'un  cmpereur ,  ni  méme  d'un  peuple;  il  s'agitdu  genrehu- 
main  tout  entier  et  d'un  Dieu  libérateur.  Je  ne  veux  comparer 
que  la  forme  des  récits,  je  laisse  le  fond.  Cortes,  quand  Enée 
paralt  au  bord  de  TAchérou,  quand  Carón  aper^oit  ce  vivant 
qui  a  penetre  jusqu  aux  sombres  rivages,  sa  colore  et  son 
effroi  sont  peints  avec  vivacité.  c  Qui  es-tu,  dit-íl ,  toi  qui 
t'avances  couvert  de  tes  armes  jusqu'aux  bords  de  ce  fleuve  ? 
Ne  vas  pas  plus  avant ;  c  est  id  Tempire  des  morts ;  il  m'est 
défendu  de  passer  les  vivants  dans  ma  barque,  et  je  me  repens 
encoré  d'avoir  transporté  autrefois  Hercule,  Tbésée,  PiríthoOs, 
quoiqu'ils  fussent  Gis  de  dieux  et  invaincus  sur  la  terre.  » 

Quisquís  es,  artnaius  qui  nostra  ad  fivmina  tetáis, 
Fare  age,  quid  venias  :  jam  istitic  et  comprime  gressum. 


<*)  Ulégende  prétend  que  ce  qui  détermiDa  le  choix  du  brroD  qui  deíait  w  OM- 
verUr,  ce  fui  rombre  du  corpí  de  Jésus-Cbrist,  qui,  tomlMiit  nir  Tun  d'eux,  !•  pMki 
de  la  grAce  dlTine. 
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VwAramm  hic  loeus  e$t,  Somm,  nactisque  soporm. 
Carpora  viva  nefas  Stigia  vedare  carina. 
Nee  vero  Abeiden  me  sum  icetatns  euntem 
Aecepiue  iaeu;  nec  Thesea,  Pirithoumque  : 
Diis  guanquam  geniti  atque  invicti  viribus  etsent. 

Mais  qu'est-ce  que  répouvanle  el  la  colore  du  vieux  nautonnier 
dn  Styx  auprés  de  oe  tumulle  de  Tenfcr,  quand  Jésus  s'approche 
deses  portes,  auprés  de  ees  reproches  que  lenfer  adresse  h 
Satán  el  de  ees  insultes  dont  il  aiine  á  outrager  son  roí ,  quand 
ule  voit  encbalné?  Les  Apocrtjphes  ont  au-dessus  de  Millón  le 
méríte  de  n'avoir  pas  fait  de  Tenfer  un  empire  calme  et  paisíble 
oütoui  le  monde  oliéit  k  Tautorité  de  Salan:  Tidée  d*ordre 
n'est  pas  compatible  avec  Tenfer,  et  les  Apocrijphes  ont  été  k  la 
bis  plus  vrais  et  plus  poétiques,  en  faisant  de  lenfer  le  séjour 
perpétuel  de  Tanarchie  et  de  la  révolte. 

J'ai  comparé  la  maniere  dont  Hombre  et  Vírgile  conduisaient 
Irarsbéfos  en  enfer;  je  dois  diré  un  mot  de  la  maniere  dont 
flslesfont  sortir;  car  dans  lerécit  des  choses  sumaturelles,  il  est 
msi  difiQcile  de  finir  quede  commcncer.  Homero  ne  met  guére 
dliabileté  dans  le  dénouement  de  son  récit :  c  Les  ombres,  dit 
%8se,  s'avan^ient  en  foule  et  se  pressaient  pour  boire  le  sang 
avec  no  murmure  confus  et  épouvantable.  La  frayeur  s'empara 
de  moi ;  je  craignis  que,  parmi  tous  ees  fantómes,  Proserpine 
M  llt  parattre  enfm  devant  mes  yeux  Veífroyable  visage  de 
Médnse,  et  je  m'enfuis  précipitamment  vers  mes  vaisseaux.  » 
Virgile  finit  son  récit  par  un  trait  d'esprit,  et  ce  trait  d'esprit, 
<pn8entlepoétede  lacourd'Augusteet  le  successeur  deLucréce,  ce 
Iraitd'espritdétruitrillusionquesapoésienousavaitdonnée.  c Ily 

3»d¡t-íl,  deux  portes  du  sommeil »  J'entends  :  deux  portes 

dasommeilet  non  de  Tenfer.  Ce  n'est  done  pointauxenfers  que 
D0U8  sommes  descendus  avec  Enée?  ce  n'est  done  point  la 
sybíUequi  nous  y  a  conduils?  Nous  avons  revé,  voilá  tout ;  mais 
ancore  le  réve  que  nous  avons  fail  a-t-il  quelque  chose  de  vraí? 
Virgile  ne  nous  laisse  pas  méme  cetle  derniére  illusion  :  la  cour 
d'Augoste  ne  croyait  pas  plus  aux  réves  qu'aux  enfers.  «  D  y 
3  deux  portes  du  sommeil ;  Tune  faite  de  corne,  et  c'est  par 
^  que  sortent  les  vrais  fantómes ;  Tautre  faite  d'ivoire ,  et 

if 


178  ROÍSIB  CHRÉTIBRIIB. 

c'est  par  Ui  que  sortent  les   songes  mensongers;  c'est  par 
cette  porte  qu'Anchise  fit  sortir  son  iiis  el  la  sybiile.  » 

Sunt  gemina  Sotnnf  portcR  ;  quarum  altera  ferfur 
Comea,  qva  veris  facilis  datur  exifus  IJmbfis: 
Altera,  camlenti  ¡)erjecfa  nitens  elephanto; 
Sed  falsa  ad  ccelum  mittunt  insomnia  manes. 
Bis  vbi  tum  natum  Anchises  unaque  SibyUam 
Prosequitur  dicíis,  portaque  emittit  ebuma. 

Les  Apocryphrs  finissent  autremeiil  leur  récit.  Leucius  et 
Carinus  écrivircnt  encoré  quelques  mols  : 

■  Voilá,  disaientriis,  les  divins  el  sacres  inysiéres  que  DOin 
avons  YUS  et  entendiis,  moi  Carinus  et  moi  leucius ;  mais  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  révéler  les  autres  merveilles  des  cieux. 
•  Et  ci  ees  mols  ils  finirenl  d'écrire;  puis  se  IransfiguraDt  toal- 
a-coup  aux  yeux  de  lasscmblée  ótonnée  ,  ils  disparurent  daos 
une  grande  et  lointaine  lumi6re.  »  (Jlerue  des  deux  mondes,) 

LÉGENDB   DE  LA   CROIX. 

Les  traditions  poiHiques  qui  se  rallachent  a  la  croix  sont  d'une 
grande  beaut^.  On  sail  que  dans  le  symbolisme  de  l*ant¡que 
Egypte  la  croix  élail  le  signe  de  la  félioiti^  élernelle,  et  on  la 
représentail  dans  la  nuiin  de  loules  les  images  divines  comme 
reml)léme  de  leur  bóalilude  et  la  clef  du  séjour  celeste. 

La  croix  est  Iracée  astronomiquement  dans  le  ciel  planélaire 
par  les  qualre  poinls  cardinaux,  et  laxe  du  monde  coupé  par 
Técliptique  forme   aussi  le  signe  de  la  croix. 

11  existo  h  la  bil)liollié(]uc  de  F Arsenal  un  livre  manusoit 
tr^s-ancien,  (\\i\  a  pour  tilre  le  Lirm  de  la  pétiitence  d'Adam.  On 
retrouvo  dans  ce  précieux  légendaire  une  histoire  de  la  vraie 
croix,  qui  réunit  aux  traditions  les  plus  pienses  les  allcgoríes  les 
plus  touchantes. 

Setli,  iroisii^me  (ils  d'Adam,  qui  lui  ful  donnéalaplaced'Abd, 
tuó  par  Calín,  ful  juste  et  craignit  le  Seigneur.  Or  il  pleuraít 
lorsqu'il  songeait  au  peché  de  son  poro,  et  souvent  il  se  toumaít 
vers  le  paradis  terrestre,  tant  <|u'¡l  en  retrouva  de  lui-méme  le 
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dieroin  et  pul  s'avancer  jusqu'á  la  porte  qui  est  gardée,  comme 

chacQD  sait,  par  un  chérubin  armé  d'une  épée  ílamboyante. 

Lediérobin  en  voyantla  douleur  du  juste  Seth,  ne  luí  opposa 

pas  les  éclairs  de  son  épée ;  il  la  cacha  au  contraire  et  se  dé- 

toorna,  car  il  savaitbien  queSeth  n'enfreindrait  pas  le  comman- 

dement  du  Seigneur  :  il  le  laíssa  done  arriver  jusqu'au  seuil 

oüSelh  se  prosterna  en  príant  avec  iarmes.  Le  chérubin,  pour 

laisser  au  fíls  d'Adam  le  mérito  de  son  obéissance,  s'éloigna 

lentement  de  la  porte,  et  rentra  dans  Tintérieur   du  paradis ; 

alorsSeth  osa  iever  les  yeux,  et  vitlc  jardin  de  délices  encoré 

aussi  fleuri  qu'á  sa  premiére  matinée,  mais  triste  cependani  et 

désert,  parce  que  les  étres  vivanls  ne  le  visitaient  plus.  Seth 

alors  eut  une  visión  :  il  entendit  gronder  les  e^ux  du  déluge 

jHvits'efiacer  la  place  du  jardin;  seulement  l'arbre  de  vie  et 

cehií  de  la  science  du  bien  et  du  mal  entrelacérent  leurs  ra- 

meaux  et  ne  fírent  plus  qu'un  seul  arbre  qui  s'élevait  toujours 

au-dessus  des  eaux  amoncelées.  Les  eaux  se  retirérent  enfin, 

puis  des  siécles  passérent  comme  des  flots,  et  la  place  oü  Var- 

bre  était  planté  s'éleva  toujours  comme  une  montagne.  Autour 

de  cette  montagne  s'étendit  une  ville  qu'on  appela  Jérusalem. 

le  del  s'assombrít^  et  au  milieu  d'un  orage  Seth  revit  encoré 

l'arbre  sur  la  montagne ;  mais  cet  arbre  n'avait  plus  que  trois 

branchesetportaitpour  fruitun  corpsensanglanté.Une  voix alors 

se  fitentendre,  qui  disait :  Ce  qui  avait  péri  parle  bois  est  sauvé 

Parlebois. 

Ursque  Seth  revint  á  lui-méme,  il  ne  vit  plus  que  le  paradis 

^^itestre,  toujours  florissant,  nrais  desolé  de  Tabsence  de  ses 

^^]  et  il  vit  Tange  qui  revenait  lentement  vers  lui  le  giaive 

^baissé  vers  la  terre,  et  tenanl  trois  grains  dans  sa  main  gauche. 

l'aoge  donna  au  patriarche  les  trois  grains  en  lui  disant :  Yoilá 

^  semence  de  Tarbre  du  bien  et  du  mal,  mais  aussi  de  Tarbre 

^  vie ',  et  Tarbre  qui  naltra  de  ees  grains  produira  Thuile  de  la 

'^iséricorde  pour  guérirles  iníirmités  du  monde.  Quandtonpére, 

^i  fut  le  premier  homme,  aura  passé  de  vie  h  trepas  selon  la 

"^  de  la  justice  divine,  tu  lui  fermeras  les  yeux  et  tu  dépose- 

*^s  dans  sa  bouche  cette  semence  d*avenir  et  d'immortalilé. 

Seth  re^t  les  trois  grains  et  les  conserva  précieusement ; 
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puis,  lors(iiie  son  pére  inourut,  il  se  ressouvint  de  la  parole  de 
Tange  et  déposa  i  eligiousemenl  les  trois  grains  du  paradis  ter- 
restre entre  les  lev  res  pAles  et  refroidies  d*Adam.  Or,  Adam  ful 
enseveli  el  mis  dans  son  lonibeau,  et  les  trois  grains  y  prirent 
racioe ,  puis  pousséreut  au  dehors  trois  arbustes  qui  entrela- 
cérent  leurs  hrancbes  et  forniéreol  un  buisson  myslérieux.  Lor»- 
que  Moíse,  plus  tard,  fuyait  de  la  Ierre  d*Egypte,  le  Seigneur  luí 
ap¡)arut  sur  ce  buisson  qui  brúlait  sans  se  eonsumer,  et  il  ful 
dit  h  Moíse  de  couper  les  trois  brancbes  enlrelacées  du  buisson 
ardent.  Telle  fut  Torigine  de  la  verge  niiraculeuse,  qui  produisit 
tant  de  mcrveilles,  et  ne  cessa  jamáis  d'élre  verte  et  vivante, 
bien  que  séparéede  ses  racines.  Aprés  la  mortde  Moíse,  la  verge 
sacrée  fut  déposée  dans  l'arche  d'allianoe. 

Mais  David,  le  roi  prophéte,  ayant  regu  en  songe  un  avertisse- 
ment  du  Seigneur,  tira  la  verge  mi raculeuse  de  TArche  sainte 
et  la  planta  dans  sa  ci terne,  sur  la  mou tagne  de  Siou.  Puis  ¡I  fit 
faire  .des  cerdos  d'argenl  pour  proteger  la  croissance  de  I'arbre 
sacre.  Or  un  arbre  poussa  qui  était  forméde  trois  tiges  dislinctes 
et  de  trois  especes  de  bois  nuMós,  el  pour  ainsi  diré  confondus 
ensemble.  Cet  arbre  donna  dos  feuilles  etde  Tombrage,  et  íl  en 
distillaitun  baume  précieux  et  d'uno  tres-suave odeur.  Ils'éleTa 
au-dessus  de  la  cilerne  au  bord  de  laquelle  David  allait  s'asseoir 
pour  propbétiser  et  composer  ses  psaumes. 

Apr6s  la  mort  de  Da\  id,  lorsque  Salomón  bátit  le  saint  temple, 
il  coupa  I'arbre  et  en  íit  la  principale  colonne  du  sanctuaire. 
Or,  comme  on  Teul  coupé,  il  sorlit  de  sa  racine  une  huile  mer- 
veilleuse  qui  rendait  la  vueaux  aveugles,  le  marcher  auxpara- 
lytiques,  etgiiérissaittoulesleslangueurs.  Et^  lorsque  la  colonne  ^ 
fut  placee  dans  le  temple,  ils'en  oxlialait  une  vertu  merveilleuse^^ 
qui  repoussait  les  faux  propheles,  et  empé<^bait  les  prélres  in- 
dignes d'entrer  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant. 

Or,  les  faux  proplioles  et  1í»s  ílocleurs  corrompus ,  el  oeu?^ 
d*entre  les  lévites  ({ui  n'excrcaient  pas  dignement  leur  ministér^^ 
sacre,  recennaissant  qu'ils  avaientac^mibattreune  vertueaché"^H 
dans  la  colonne  de  Salomón,  lui  subslitu^rent,  pendant  laliuifes* 
une  colonne  faite  d'un  bois  commun,  et  jelerenl  le  bois  deTarbr^  ^ 
sacre  dans  la  piscine  ProLiatique,  en  le  cbargeant  de  pierrc       i 
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pour  qu'il  resiát  au  fond  de  Teau.  C'cst  pourquoi  TnDge  du 
Seígneur  venaii  lous  les  nns  á  pareille  époque  remucr  les  eaux 
de  la  piscine,  en  soavenír  de  la  chute  de  la  colonne  sainte,  et 
le  premier  maladc  qui  enirait  dans  Teau  aprés  le  passage  de 
Tange  éialt  guéri. 

Au  iemps  de  Jésus-Ghríst,  la  piscine  fut  réparée  el  nettoyée ; 
ilfallut  done  d'abord  la  inetlre  a  sec,  et  le  Irene  del'arbred'A- 
dam  ful  trouvé  au  fond  par  les  Juifs  qui,  ne  le  connaissiuU  pas, 
lerejeUsrent  hors  de  Jérusalem,  comme  une  piéce  de  bois  ¡nu- 
tite  et  qui  ne  pouvait  leur  servir  a  ríen. 

Des  voyageurs  qui  le  irouvíírent  le  jel^rent  sur  le  torrent  de 
GMron,  et  en  fírent  un  pont  qui  conduisait  de  la  ville  au  jardín 
des  Olíviers.  C'esi  sur  ce  pont  que  le  Sauvour  refusa  de 
marcher,  lorsque  les  soldats  de  Gaíphe  renlrainaient  en  tumulto 
pendaot  la  nuit  qui  preceda  s<)  morí;  c'est  pourquoi  ils le  tralué- 
renla  travers  Teau  du  torrent.  Et,  prenant  le  pont  (]u'ils  empor- 
lérent  sur  leurs  épaules,  ils  luí  dirent :  Si  tu  ne  veux  pas  marcher 
dessus,  tu  marclieras  dessous  et  tu  mourras  dessus.  C'est  pour- 
quoiils  le  charpenterent  grossiérement  et  en  firenten  toute  hale 
one  croix,  que  le  Sauveur  porta  sur  ses  sainles  épaules,  depuis 
*P  Préloire  jusqu'au  Calvaire,  et  sur  laquelle  il  mourut  pour  la 
rédemption  du  monde. 

Cettc  lógcnde  est  cxírtaincment  apocryphe  et  ne  soutient  méme 

pas  Texamen  de  la  crit¡(¡ue  quant  ii  la  vérité  des  faits  ;  mais  si 

<^n  la  considere  comme  une  allégorie  (et  elle  ne  peut  guére  i^tre 

«utre  cbose,    dans  rintention  m6me  de  ses  auleurs),  on  sera 

^harmé  de  ses  ingéniouses  ligures  et  du  sens  profond   (ju'elle 

'enferme.  lii,  eneffet,  se  trouve  indiquéela  solulion  la  plus  belle 

du  plus  terrible  des  problemes  de  la  philosophie,  Vorigine  du 

nuil.  La  semence  d'immortalité,  déposée  comme  une  communion 

Anticipéesur  les  Ifevres  mouranles  d'Adam,  représente  admira- 

bVemenl  le  Rédempteur  contenu  en  quelque  sorle  dans  la  pro- 

naesseen  laquelle,  pour  avoir  cru,  Adam  devait  élre  sauvé.  I^ 

IHírpétoité  de  celte  méme  promesse  germant  comme  la  vie  du 

sein  de  la  mort,  le  buisson  ardent,  la  verge  de  Moíse  et  Tarbre 

de  David ,  représentant  la   durée  et  les  transformations   du 

*^e  anden   et  donnant   Tunité  pour   sanction  á  toutes  les 
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missions  divines  qui  se  succédérent  sous  Tancieiiiie  Um,  oette 
colonne  de  Salomón,  qui  représente  toujours  la  promesse  ei  la 
vraie  foi  au  Messie  tel  que  Fattendaient  les  Juifs  spiriluels,  la 
oolére  des  Juifs  chaméis  qui  subsiiUient  leurs  intéréts  humains 
i  Tintérét  de  Dicu  méme  et  changent  la  colono  du  sanctuaire ; 
oette  píscine  Probatique,  oü  est  caché  Tarbredu  salut,  devenant 
le  symbole  du  haptéme ;  enfm  le  boís  salutaire  méconno  par 
les  Juifs  qui  le  rejettent,  image  de  Tesprit  méroedeleurtradition 
et  de  leur  loi  dont  ils  ne  se  souvenaicnt  plus,  cette  croix  que  le 
Sauveuf  refuse  de  fouler  aux  pieds,  devenant  Tinstrument  de  aa 
mort,  ei  la  religión  présentée  &  nos  yeux  sous  la  figure  d'an 
arbre  immortel  dont  les  premiers  fruits  ont  donné  la  mort  et 
dont  les  derniersfruitsdonnenl  la  vieet  Timniortalité;  Tépreuve 
expliquée  ainsi  par  la  rédemption ;  le  mal  passager  par  le  bien 
éternel,  et  tout  cela  rattaché  au  signe  venerable  de  notre  aahit, 
voilá  ce  qu'on  trouvc  dans  cette  légende,  que  la  littérature  reli- 
gieuse  doit  au  moins  recueillir  comme  un  de  ses  apologues  fea 
plus  ingénieux,  et  qu'il  faut  conserver  comme  une  relique  da 
piense  imagination  et  d'ingénieuse  poésic. 

Cette  légende  etd'autrosdu  mémegenreontétécitéessouveni 
par  les  écrivains  mystiques,  et  on  les  retrouve  dans  les  visions 
delasccurCatherineEmmcrich,  cette  religieuse  extatique  dont  les 
vives  méditations  sur  la  passion  du  Sauveur  ont  été  écrites  par 
M.  Brentano  et  présentent  un  récit  coloré  des  plus  poéiiques 
nuances  ,  mais  de  cette  poésie  qui  ne  doit  ríen  á  Tari  pro- 
fane, et  qui  estpuiséc  toul  enti^re  dans  les  traditíons  de  la  piélé 
catholique. 

La  croix  est  en  effet,  pour  les  poetes  religicux,  Tarhce  éler- 
nellement  vivant  des  inspirations  les  plus  saintes.  Du  haat  dn 
cieloü  elle apparait  pour  se  réfléler  surleLabarumdeConstaDtin, 
elle  domine  dcpuis  prés  de  scize  cents  ans  la  littérature,  la  phikn 
sophiectriiistoire.  Ce  signe  est  celui  que  les  enfants  apprennenl 
á  connattre  avant  la  premiére  lettrc  de  leur  alphabet  et  que  lea 
hommes  saluent  par  un  dernier  baiser  avant  de  sortir  de  la  vie. 
C'est  ce  signe  qui  protege  la  tranquillité  de  leur  tomlie  et  qui 
seul  reste  debout  h  leur  place  quand  ils  sont  conches  pour  tou- 
jours? Mais  que  disons-nous,  toujours?  ce  motmémen'appartíeoi 
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plus  á  la  mort ,  c*esl  sur  la  oroix  qu'il  faut  l'écrire  :  la  mort 
passera  e(  finirá  avec  le  temps ;  mais  la  croíx  régnera  et 
tríomphera  pendant  toute  réternité.  (Dictionnaire  de  Littérature 
ckétienne.) 

LÉMflDBDE   JOSBPH  D'áRIHATHIK. 

L'uo  des  peraoimages  qui  figurent  aveo  le  plus  d'éclat  dans 
les  iraditioDS,  surtout  á  partir  des  progrés  de  la  cbevalerie,  esi 
Joiephd'AríDiathie.  Ufivaogile  nousappreDdseulemeniqu'ilétail 
(lela tribu  d'Ephraím,  Tun  des  principaux  citoyensde  Jórusalem, 
eiqu'ii  assisla  au  jugement  du  Gbrist,  mais  sans  preudre  part  a 
Tioique  seutence;  et  qu'apres  le  supplice  du  Sauveur  il  détacha 
son  oorps  de  la  croix  et  Tensevelit.  La  tradition  prit  texte  de  ce 
simple  récit  pour  raconter  qu'aprés  la  résurrection  Joseph  abau- 
doimasa  villenatale,  inspiré  par  le  SaÍDt-£sprit,  etallaannoncer 
I  Evaagile  aux  iles  occidentales.  Saint  Pbilippe  lui  ayant  imposó 
leimains,  il  part,  et  á  travers  maints  dang^rs,  aprés  de  grandes 
bügues,  ilarríve  en  Angleterre,  convcrtit  les  liabitants,  fonde 
deséglises,  insUtue  des  évéques;  puis,  lorsqu'il  est  rappelé  sur 
le  ooDlinent,  il  entretient  une  longue  correspondance  avec  les 
Qouveaux  croyants. 

D'autres  ajoutérent  á  ees  fails  qu'il  einporta  la  coupe  dans  la* 

fuelle  le  Gbríst  consacra  le  vin  de  la  deruióre  cene ,  coupe  dans 

^uelle  Joseph  avail  recucilli  le  sang  qui  coulait  des  veines 

duBédempteur.  On  Tappelait  le  Saint-Graal ;  et  la  coupe  rendait 

^es  oraclesqui  apparaissaient  écrits  sur  ses  bords,  d'oüils  s'effa- 

i^ieat  ensuite.  Indépendamment  de  ce  qu'clle  pcrraettait  de  so 

P^ser  de  tout  aliment  lorrestre,  elle  guérissait  les  blessures, 

H  coQservait  dans  une  élernelle  jcunesse  celui  qui  la  possédait. 

«loseph  institua  pour  garder  ce  trésor  un  ordre  de  chevalorie ; 

'^^is  il  cessa  á  sa  mort,  et  les  anges  emportérent  au  ciel  la 

Milite  coupe,  jusqu'a  ce  que  reparut  une  lignéc  de  héros  dignes 

^'^Ire  préposés  a  sa  gardo  etk  son  cuite.  La  famille  de  Perillo, 

^■*inde  d'Asie,  qui  vint  s'établir  dans  le  pays  de  Galles,  se 

^^ouva  digne  de  cetle  tache  glorieuse.  Ici  les  légendaires  fai- 

^ient  oommencer  une  longue  serie  de  grands  maitres  fameux 

í^r  des  aventures  chevaleresques. 
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LÉGENDE  UU  JUIF-ERRANT. 

La  malédiction  du  peuple  qui  avait  (ait  retomi)or  sor  sa  Me 
le  sang  du  juste  fut  représentée  daus  une  des  legendas  les  plus 
populaires  et  les  plus  symboliques  á  la  fois  :  nous  voulons  parlar 
de  cellc  duJuif-Errant.  Ashavórus  est  la  personnífícation  de  celta 
nation  qui,  h  partir  du  aiomeut  oü  elle  renia  le  Fils  de  rhomme, 
né  au  milieu  d'elle,  fut  vouée  h  errer  perpétiiellement  sur  ]a  sur-^ 
face  de  la  terre,  et  á  traincren  tout  |>ays  une  vie  sans  fin  comme 
sans  repos. 

EnTannée...  mais  n'importe  l'année,  attendu  que  chaqué 
siécle  voulut  se  rattucher  le  fait ,  Tévóque  de  Sleswick 
voyageait  dans  leWittemberg,  sedirigeant  vers  Harobourg.pour 
aller  Irouverdans  la  pctite  villc  de  Sitien,  Fran^is  £ysen,  son 
ami,  théologien  et  homrae  d'esprit.  Aprés  l'avoir  acoueílli  avec 
joie  et  avec  tontos  serles  d'égards,  Eysen  invita  le  voyageurá 
assister  au  sermón  pour  le  lundi  suivant,  qui  était  le  jour  de 
rEpiphanie.  L'évóque  de  Sleswick  y  alia;  et,  en  promenant  ses 
regards  sur  la  foule  des  auditeurs,  il  aper^t  un  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche,  qui  paraissait  donner  une  extreme 
atlention  au  sermón ,  et  se  frappait  la  poitrine  en  gémíssant 
choque  fois  qu'il  entendait  prononcer  le  nom  de  Jésus.  L'évéque 
pensant  que  cet  homme  devait  éprouver  quelqnes  remords 
poignants,  envoya  unserviteur  pour  Tinviter  h  venir.  L'incoDBU 
arriva;  et,  trouvant  Tévéque  en  nómbrense  compagnie,  il  hesita 
d  abord  h  repondré;  puis,  touché  de  la  cordialité  allemande, 
il  prit  place  h  table  h  cóté  de  l'évóquo  de  Sleswick,  et  raoonta  en 
ees  termes  TOdysséc  judaíque. 

c  Je  suis  né  dans  la  tribu  de  Nephtali,  Tan  3962  de  la  création, 
trois  ansavant  que  le  roi  Hérode  eút  fait  mourir  ses  deux  fils  par 
•l'ordre  de  l'empereur  Auguste.  Ashavérus  est  mon  nona  :  moñ' 
pére  était  mcnuisier-charpentier,  ma  mere  travaillaitá  raiguíile 
et  faisait  les  hahits  des  lévites,  qu'eile  brodait  adniirablcmeni. 
J'appris  á  lire  et  h  écrire  ;  puis,  devenugrand,  on  mii  dans  mes 
mains  le  livre  de  la  loí  et  des  prophétes.  > 

Ashavérus  assiste  comme  témoin  aux  faits  de  la  vie  de  Jésus- 
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Chrísl,  ei  se  oomplait  beanooup  dans  les  détálls  domestíques. 
Nons  les  passons  poür  arríver  á  la  Passion,  dans  lo  récit  de 
laqnelle  la  légende  met  en  opposition  ^  avec^  le  Juif  de  bonne  foi 
elrepeniant,  persennifiédans  Ashavéras,le  Juifobsiinéetiratire, 
penonntfié  dans  Judas  Iscariote. 

t  Je  vons  dirai  de  qaelle  famille  étaít  Judas.  Son  pére  sortait 
delasouche  de  Rubén,  était  jardinier  et  faisaíi  un  petii  com- 
meroe  de  terre  et  de  plantes.  Quand  sa  femroe  ful  enceinte  de 
Jadas,  elle  réva  qu'elle  donnait  lo  jour  h  un  ñis  ayant  une  cou- 
romie  á  la  main;  qu'aprés  Tavoir  jetee  par  terre,  il  la  foulait  aux 
pieds,  puis  s'approchait  de  son  pére  et  le  tuait.  11  allait  ensuite 
att  temple,  ei  en  brísait  les  ornements  précieux. 

»  EHe  se  réveilla  dt^lée,  et  raconta  son  réve  á  son  mari, 
qoi  s'en  alia  partout  s'enquérant  de  ce  qu'il  signifíaít ;  on  luí 
dHllaim  qu'íl  luí  naltrait  im  fils  qui  lueraít  un  roí  et  son  pcre, 
et aerait sr  avare  que,  pour  avoír  de  Targent,  il  ne  reculerait 
devmtaocune  iniquité. 

>  En  entendant  cela,  le  pére  de  Judas  fut  tout  épouvanté;  et  afin 
dedétoamer  tant  de  malheurs,  il  résolut,  avec  sa  femme,  de 
Dojer  Tenfent.  En  effet,  lorsqu'il  eut  dix  jours ,  il  fut  portó  par 
no  pére  au  Jourdain  ,  qui  se  jette  dans  la  Móditerrannée.  Mais 
leoeffire  qui  le  oontenait  fut  poussé  vers  l'tle  de  Candió,  et  le 
nx  da  pays,  en  se  promenant  avec  sa  femme,  vit  flotter  cette 
caisse,  qu'il  fit  pécber.  Comme  ily  trouva  un  bel  enfant,  il  or- 
^iwa  qu'on  en  prtt  soin,  et  l'appela  Judas,  parce  qu'il  reconnut 
^  8es  vétements  qu'il  était  Juif . 

•  Judas  fut  elevé  avec  le  fíls  du  roí,  plus  ágé  que  lui  d'un 
dQ.  Qoand  ils  eureni  grandi,  on  s'aper^ut  que  Judas  dérobait 
''vgentde  l'autre;  le  jeune  roi  le  dit  done  a  son  pére  ,  qui , 
^Tant  Mt  fouiller  Judas,  trouva  sur  lui  des  piéces  de  monnaíe, 
^  anoeaox ,  des  bíjoux  de  prix ,  enlevés  5  la  reine  et  au 
Prínoe  :  il  le  ñi  done  fouetter ,  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  mon 
^)  quoique  in  en  portes  le  nom ;  tu  es  un  enfant  trouvé,  sauvé 
^flolsetélévépar  charité.  » 

>  Jadas  fut  prís  á  ees  paroles  d'une  telle  rage  de  nc  pas 
^  ce  qu'il  croyait,  qu'il  résolut  de  se  venger  ;  et  imaginant 
VK  c'était  la  faote  du  jeune  prínce ,  il  chercha  le  momeni 
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el  le  Ueu  fávoraMea  pour  luí  íaire  im  mauvais  parii.  Un,; 
qu'iis  étaieDl  alies  se  promener  easeml^le  daos  ua  petM^l 
illui  donoa  un  leí  coup  sur  la  tete  qu'il  le  toa;  et,  i; 
gagné  la  mer ,  il  se  sauva  en  Egypte.  II  pa$sa  de  lá.á  Jéniaal 
oü  il  se  mit  au  service  d'un  grand  Seigneur,  attendu  qu'ili 
ciroonois  sans  le  savoír,  iosiruit  d'ailleurs  dans  la  loí  et  daw 
usages  des  Juifs. 

w  Au  bout  de  quelque  temps  son  maiire  Tenvoya  acbeler 
fruits,  ei  luí  indiqua  la  maison  qu'faabttoit  prédsément  sonp 
Avide  de  so  faire  de  Targent,  il  escalada  le  mur  du  jardio 
se  oiii  k  cueillir  des  fruits;  son  pére,  venaot  á  s'en  a| 
cevoir,  luí  dít :  c  Pourquoi  voles-lu  mes  fruits?  j  et  «m 
paroles;  alors  Judas  en  fureur  lui  asséna  tant  de  ooups  qf^i 
laissa  pour  mort,  prit  les  fruits  et  s'en  alia. 

»  Le  lendemain,  sa  mere  vini  s*en  plaindrc  á  son  mal 
II  fui  done  envoyé  en  justioe ,  et  la  sentonce  decida  que  a 
blessé  mourait,  il  épouserait  la  veuve,  ce  qui  advipt.  U 
appelé  IscaríoUy  c'cst-a-dire  assassin,  et  vócut  loogiempi^.i 
sa  mere. 

n  Mais  uno  fois,  comnie  elle  se  couchait ,  elle  remarqua  (| 
avait  deux  doigts  du  pied  attechés  ensemble ;  ce  qui  tu 
s'écríer  :  c  O  Seigneur !  je  vois  bien  que  mon  songo  étail  I 
véridique,  car  Tenfant  que  nous  avons  exposé  avait  próc 
ment  les  doigts  ainsi.  »  Et  plus  elle  regardait  Judas,  plus 
aoquórait  la  certitude  que  c'était  lui-méme,  d'autant  plus  q 
avait  a  la  tempe  une  envié  de  rouleur  grise,  comnie  son  enfa 
c'est  ainsi  quilfut  reconnu.  » 

Od  voit  que  rimagination  dos  narrateurs  allait  puiser.d 
la  tradition  hébraíque,  en  móme  temps  que  dans  les  JW 
pa'fennes,  les  couleurs  les  plus  sombres  pour  en  cbarger  le  | 
grand  descoupables.  I^traitre  accomplitson  foríait;  le  Gbnsl 
tralné  au  supplice,  et  Ashavérus,  grand  partisan  des  Srí 
et  des  Pbarisicns ,  veut  étre  témoin  de  sos  derniers  i 
tants. 

»  J'^is  sur  ma  porte  quand  jo  vois  des  gens  oourir 
répótant :  « lis  cruciíient  Jósus!  n  Je  pris  alors  mon  enfant  á 
mes  bras  pour  le  lui  faire  voir;  car  á  cet  instant  Jósus  arrí^ 


en  ohaaceitfil  sous  m  oroix  pesante.  U  s'arréu  devant  ma 
pone  peor  m  repeaer  qoelque  peu;  mais  moi,  m'en  oSénsant 
oouune  cfim  affironi,  je  luí  clis  durement :  «  Aliona ,  mar- 
cba ;  krin ,  krin  de  ma  porte  !  Je  ne  veox  paa  qu'un  vauríea  s'y 
repoae.  • 

»  Mana  me  regarda  d'un  air  triste,  et  dit :  «  Je  vais  et  je 
me  reposerai ;  toi  tu  iras ,  et  tu  ne  te  reposeras  plus ;  tu  cbe* 
unoeraa  taot  que  le  monde  aera  monde,  et  jusqu'au  jour  du 
jngement.  Va ,  tu  me  verras  assis  h  la  droite  de  mon  Pére, 
poor  juger  les  douze  tribus  qui  m'auront  cruciíié.  » 

i  Je  laissai  mon  enfant,  et  je  suivis  Jésus.  La  premiére 
personne  que  je  vis  fut  Vóronique,  qui  vint  essuyer  le  visage 
de  Jésus  avec  un  linge  sur  lequel  oe  visage  resta  empreint* 
Plus  loin  je  vis  Marie  et  d'autres  femmes  qui  pleuraient. 
Ud  oavrier  qui  portait  les  clous  et  le  marteau ,  prit  un 
de  oes  doua,  et,  le  mettant  sous  les  yeux  de  Mario.  :  «  Re^ 
gardez ,  femme,  luí  dit-il ;  votre  fils  va  étre  cloué  avec  cela.  • 

I  Taliai  avec  luí  jusqu'á  la  montagne.  Arrivés  lá ,  ils  pri- 
KDtla  croix  et  la  posérent  á  terre,  puis  ils  creusérent  degrands 
tiw,  tandis  que  d'autres  valets  du  bourreau  dépouillaient  le 
Qirist. 

»n  futeosuite  crucifié,  et  la  croix  fut  placee  h  Tcndroit 

"¡éioñoik  Adam  avait  été  enseveli,  et  oü  se  trouvaienl  les  troia 

artres  dont  j'ai  parlé.  (*)  Aprés  avoir  dit  quelques  paroles  ,  le 

Chrbt  expira ;  alors  le  cid  s'obscurcit,  ct  il  survint  une  terrible 

^péte ;  les  morts  sortirent  de  leurs  tombeaux,  les  rochers 

^'ébranlérent ,  et  la  terre  se  fendit  au  pied  de    la  croix. 

^«^xigin  s'en  vint  avec  une  lance,  et  per^a  le  colé  de  Jésus  qui 

^^  mort.  Le  sang  qui  en  sortit  coula  dans  la  déchirure  du 

^^  au  pied  de  la  ci*oix,  oü  il  arrosa  la  tete  d'Adam  et  d'Eve, 

^mevelis  \k  tous  deux  et  réduits  en  poussiére.  » 


QStiht  mIod  le  récit  d'Ashavéruf ,  avait  place,  sous  la  laoRQo  de  son  pére  ea- 

y^^t  trois  semences  de  l'arbre  défendu,  qu'il  avait  re^tics  de  I'anfce  li  I'entrée  dw 

^^^jf"^  terrettra.  De  ees  ^menees  sortirent  trois  arbres    qui  se  conservérent  jus^ 

3¡¿nQ0QeDto&  Antipater  (Arisiobule),  p¿re  du  roí  Hérode  1«'«   les  fit  abatiré  en 

T^i  poor  défager  ra  terrain  destiné  au  supplice  des  malfaiteurs,   et  qu'on  appék 

*^j^isettui-  Ce  BO»i  les  mtaies  arbres  avec  lesquels  fut  faite  la  croix  de  Jésus- 

j^y-  U  légende  de  la  croix,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  page  178,  ren- 

■«vas  dei  cirooo8tiBoe«e&oor9pÍiispo4tlqttM  et  plus  umoh4Qttf. 


\ 
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C'est  certainement  une  des  idees  les  plus  ingénienses  ei 
plus  atira  yantes  du  moyen-áge,  que  celle  qui  fait  mouiir 
Chrisi  sur  un  bois  né  de  la  semence  de  Tarhre  funesta 
tout  le  genrc humain,  et  sorti  déla  poussiére  méxsm  de  nospii 
miers  parents ;  qui  fait  ensuite  planter  la  croix  sur  leur  loml 
etcoulerle  sang  divin  sur  leurs  cendres  oomme  poor  les  i 
nimer. 

Ashavérus,  aprésavoir  repris  haleine,  tandis  que  diaconpi 
mises  auditeurs  exprímait  lesentiment  qui  l'agitait,  contuo 
en  ees  termes  :  ' 

«  A  peine  le  Christ  fut-il  mort,  queje  jctai  mes  rqjaf 
sur  Jérusalem,  pour  la  voír  encoré  une  fois,  me  sentanl  cotni 
poussé  h  la  quitter.  Je  commengai  ainsi  mon  voyage  ne  sadú 
pas  oh  j'allais.  Je  passai  de  hautes  montagnes;  maintenant, 
quelque  cndroit  que  j'aille,  je  ne  puis  m'arréler.  Dans  cé  n 
ment  méme ,  messieurs,  disait-il  enfaisantdeprofondssaltf 
il  me  semble  étrc  sur  des  charbons  ardenls  ;  bien  que  je  « 
assis,  mes  jambes  se  meuvent.ctj'éprouve  une  grande  impatien 
de  marcher. 

II  courut  done  de  Torient  h    Tocoident ,  du  midi  au  ñor 

«  Apríís  avoir  chcminé  par  le  monde  entícr  .  je  rctournai  < 
Judée,  mais  je  n'y  retrouvai  plus  ni  parents,  ni  amis,  car  il 
avait  c«nt  ans  que  je  marcháis  continuollement ;  aussi  ui 
vio  si  longue  m'était-elle  bien  h  cliarge.  Je  quittai  done  i 
nouveau  Jérusalem,  oü  je  n'étais  plus  connu  de  personj) 
avec  rintention  d'essayer  do  f  ous  les  périls  pour  perdre  l'exi 
tence,  me  sentant  fatigué  de  vivrc  aussi  longtemps;  niai 
quoique  je  fisse,  la  parole  de  Dieu  devait  s'accomplir-  Je  UH 
battis  dans  maintes  bataillos,  je  recus  plus  de  deux  mille  coQ| 
sans  qu'un  seul  me  blessát,  car  mon  corps  est  dur  como 
le  roe ,  et  aucune  arme  ne  saurait  Tenlamer.  J*a¡  été  si 
mer,  et  j'ai  fait  souvent  naufrago;  mais  je  reste  sur  l'eau  flotlai 
comme  une  plume.  Je  n'éprouve  jamáis  le  besoin  de  manger 
de  boire  ;  je  n'ai  point  de  maladies,  ni  ne  puis  mourir.  J' 
déjá  parcouru  le  monde  qualrc  fois,  partout  j'ai  aper^u  i 
grands  changements,  des  contróes  ravagées,  des  villes  reí 
versees,  et  qu'il  serait  trop  long  de  vous  raconter.  » 
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SoD  hisioire  finie,  le  Juif-£rraDi  se  levapour  s'en  aller.  Alors 
l'évéque  le  pría  de  rester  encoré  quelque  peu,  ei  lui  oífril  de 
Var^Dt  pour  faire  son  voyage ;  roais  ü  répondit  :  «  Je  n'en 
ai  pas  besoio;  je  pais  rester  des  années  sans  boire  ni  manger, 
bien  que  je  sois  fait  comme  toui  autre.  Quant  h  des  habits, 
á  des  souliers  ei  á  des  chausses,  je  n'en  manque  pas ;  les  miens 
ne  s'usent  jamáis.  » 

Et  Caisant  un  profond  salul  á  la  compagníe ,  il  se  mít  en  route 
pour  son  cínquiéme  voyage. 

Telle  esl  la  l^ende  populaire  connue  des  savants  comme  du 
^vulgaire.  Celui-ci  monlre  en  cent  endroits  les  traces  du  Juif- 
Crrant,  raoonte  ses  malédictions,  ses  prophéties.  Les  autres 
^oiieat  le  fond  d'une  magnifique  épopée  dans  oet  étre  devant 
kquel  tout  passe  sans  qu'il  p^se  lui-méme,  solitaire  et  im- 
füssibletémoin  de  tant  de  soufiTrances.  (M.  César  CantUy  HUtoire 
wmrselle.)   ■ 


in  rOÉMB 

«  Táchei  seulement  de  voir  le  Ghrystophore,  puis  n 
saos  ríen  craindre.  >  Voir  signífiait  oomprendre,  el  oe  n' 
pas  les  statues  gigantesques  du  symbole  qiii  pouvaieiii  i 
ner  rinlellígeDce.  Nous  nous  ferons  un  plaísir  de  dter 
nalyser  dans  le  récii  les  vers  nalfs  d'un  oonieur  du  i 
age. 

LA  LÉGENDB  DU  GRAND  SAINT  CHRTSTOPHE. 

Chrysíophorum  videos,  postea  tutus  abi, 

Qui  voii  Saint  Chrysiophe  en  passant 
(Je  dis  son  image  béniie), 
One  ne  mourra  de  morC  subite, 
Tant  sur  le  diable  iiest  puissani. 
Vous  direz,  d'aprés  sa  légende, 
Que,  bien  qu'il  fiU  un  grand  géant, 
La  Providence,  en  le  créant, 
S'était  montrée  encoré  plus  grande. 

•Chrystopborus  était  pa'ten 

De  naissance,  el  Chananéen, 

Grand  de  plus  de  douze  coudées  ; 

La  premiére  de  ses  idees 

-Fui  de  chercher  le  plus  grand  Rol 

Rt  de  se  soumettre  á  sa  loi, 

Maís  le  plus  grand  qui  füt  au  monde  : 

Plus  tard  vous  saurez  sa  seconde. 

Or  il  était  en  ce  temps-lá 
Un  prince  dont  la  gloire  alia 
D*un  bout  h  Tautre  de  la  terre  : 
Biche  en  paix ,  terrible  a  la  guerre. 
'  Chrystophe  se  íit  son  vassal, 
Puis  il  devint  son  commensal 
Pour  Favoir  dans  une  bataille, 
Bien  servi  par  sa  grande  taille. 

Or  il  advint  qu'un  certain  jour  ; 
Le  roi  traita  toute  sa  cour. 
A  sa  droite  il  mil  saint  Cbrystopbe, 
Bien  vétu  d'une  ríche  étoíTe ; 
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Puis  les  vins  exquis  de  couler, 
Et  le  hanap  de  circuler  : 
Au  desseri  méneslrels  entrérent, 
Etleurs  ballades  commencérent, 
DoDt  Fuñe  était  un  diablotin 
Qui  parlait  bien  grec  et  latín  : 
Or,  diaque  fois  que  le  bon  sire 
(C'est  le  grand  roí  que  je  veux  diré) 
Entendait  prononoer  ie  nom 
De  notre  ennemi  le  démon , 
11  se  signaít  pour  assurance 
De  n'étre  pas  en  sa  puissance. 
Or  le  síre  Ghrystophorus 
Qui  lors  se  nommait  Réprobus, 
Car  de  son  front  le  saint  baptéme 
N'avait  pas  lavé  ranathéme, 
Ghrystophorus  done  dit  au  roi  : 
Qu'esi  ce  signe ,  expliquez-le  moí ; 
Et  comme  d'abord  le  bon  sire 
Se  défendait  de  le  lui  diré  : 
Si  vous  ne  vous  expliquez  pas, 
Je  vais  vous  quitter  de  ce  pas, 
Dit  Réprobus,  qui  de  la  cbose 
Suspectait  k  bon  droit  la  cause. 

—  Puisque  vous  voulez  le  savoir, 
Dit  le  roi,  c'est  le  diablc  noir 
Qu*on  nommc,  et  je  fais  de  la  sorle 
Pourempécher  qu'il  ne  m'emporte. 
-^  II  est  done  plus  puissant  que  vous, 
Dit  Chrystophe.  — 11  faut,  entre  noiis, 
Que  j'en  convienne,  dit  le  sire. 

—  Or  bien ,  je  quitte  volre  empire, 
Car  en  vous  servant  j'ai  voulu 
Servir  un  monarque  absolu  : 

Je  passe  au  service  du  diable. 
Ce  disant,  il  quitta  la  table, 
Liissant  tous  les  gens  ébahis, 
Et  s'en  alia  par  le  pays.^ 

^  voit  par  ce  commenceraent  que  le  versificateur  gothique 
^  ^ut  l)onnement  babillé  les  hommes  et  les  dioses  á  la  mode 
^  ^  temps,  avec  ses  ménestrels  et  son  roi  qui  se  signe 

i3 
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en  entendant  p.irlor  ihi  diablo,  el  cela  avant  que  le  Chrisiianisme 
ful  connn.  comme  on  le  verra  par  la  suile  de  la  légende.  üans 
rallégorio  ancimne  qui  remonle  sans  doute  aux  premiers  siécles, 
on  devail  diré  (]u*au  milieu  du  ban(]uet  royal  le  prince,  efirayé 
dun  niauvais  présago ,  fil  conjurer  les  divinilés  infernales; 
de  la,  los  quostioiis  el  la  faite  du  géanl  Reprobos.  Mais  revenons 
h  son  hisloire. 

Voiri  (pion  un  lieu  trt^-sauvage 

11  Noil  \onir  sur  son  prssage 

Djs  soldáis  noirs  comme  la  nuil. 

Qui  sonnaienl  leur  irompe  a  grand  bruit, 

Préc»NÍanl  la  marche  luiutaine 

Dun  forl  insolenl  capilaine  : 

—  Que  cherches-lu  done  p^r  ici? 

—  Le  diablo.  —  En  ce  cas  ,  me  voici. 
Car  cótail  le  diablo  on  porsonne. 

Roprolnis  lui  domando  sil  osl  lo  plus  grand  monarque  du 
mando  :  a  quoi  Salan  no  manque  pas  do  repondré  aflíimiative- 
menl.  Lo  ¿oanl  alors  s'ongago  í\  son  sorvii'O,  el  le  suit  a  travers 
b  campagno. 

lis  iraversonl  dos  plainos.  franchissonl  dos  rochers.  deseen- 
donl  dans  dos  ra\ins. 

Kl  (.hr\  slophoro  ólnil  bion  las. 
Car  los  diablos  fonl  do  grands  pas. 

dit  nnlro  vioux  dmlonr. 

Knlin  ils  arriNonl  dans  uno  goitio  sur  laquello  so  ponchail 
nvlior surmonlo  duno  rroix.Toulo  Tarunv  infernale  sarrélo:.= 

10  chof  parail  Iroubló.  —  A\annins  dit  lo  góanl  Róprobus. 

Kuvons.  dil  lonnomi  du  gonro  humain.   —  Pourquoi  done? 

Ehl  no  \ois-tu  pas  coito  cmi\  ?  —  Quo  limiwrle  cetlecroix? 

FuNons'....  —  Fuis  done  ot  laisso  moi.  puisquo  tu  as  peur.  Ti^i— 
mas  trompó  on  mo  dis¿ml  quo  tu  asáis  la  puissance  supremo. 
Jignoro  co  «pío  siauilio  ivtlo  rroi\  ol  do  (piel  souvorain  elle  es'^ 
Télondarl ;  mais  jo  rosto  pri^  dolió  ol  jo  voux  maltacbor  h  lui      — 

11  nticbovait  |>as  tvtlo  paroU^  quo  lous  los  dómons  a\  aient  disparo  -^* 

Lo  voila  done  rt^sló  au   piod  do  la  croix:  mais  qui  lui  o^^* 
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expliquera  le  mystére?  Pendant  qiiatre  jours  et  quatre  niiits,  il 
chercha  et  ne  trouva  personne  qui  púi  rien  luí  díre.  Les  savanls 
se  moquaient  de  luí,  et  les  ignoranls  supposaient  qu'il  se 
moquait  d'eux :  cependant,  apres  le  quatriéme  jour,  le  géani 
vil  passer  un  vieillard  a  la  longue  barbe  hlanche  :  e'était  un 
des  prem¡ersermites,et  c*élaitlui-mémequiavait  planté  la  croix 
sur  le  rocher. 

Réprobus  Tinterrogea  comme  les  aulres  :  le  víeil  ermite  sou- 
rit.  —  Tu  veux  trouver  celui  qui  régne  par  la  croix,  mais  on 
ne  le  irouve  que  par  la  foi  et  les  bonnes  oeuvres  :  crois-lu  en 
lui?  —  J'ai  vu  fuir  les  déinons  devant  la  croix.  —  Veux-lu 
faire  des  bonnes  oeuvres?  Veux-tu  prier,  le  morliíier,  jeíioer? 
—  J'ignore  méme   ce   que   tout  cela    veut  diré  et  je  ne  me 
sens  aucun  désir  de  Tapprendre  :  car  ees  mols-lá  sonnent  élran- 
gement  a  mon  oreille.  —  Eh  bien  !  attendons  que  Dieu  mema 
le  les  fasse  comprendre.  II  y  a  prés   d'ici  un  fleuve   rapide 
qui  arréte  les  voyageurs  au  passage,  et  souvent  il  faut  qu'ils 
altendent  bien  longtemps  ou  qu'ils  se  délournent  longuement  de 
leurchemin  avant  de  pouvoir  le  franchir;  lu  es  assez  grand 
pour  n'y  avoir  de  Teau  que  jusqu'a  la  ceinlure  ;  va  done,  si  lu 
veux  Irouver  le  mailrc  de  la  croix  ;  il  aime  ceux  qui  rendent 
Service  au  pélerin  et  qui  assistent  le  voyageur.   Tu  prendras 
stir  les  épanles  ceux  qui  voudront  passer,  et  lu  les  conduiras 
^^  í^aulre  rive.  —  Je  comprends  cela,  et  je  puis  le  faire,  dit  le 
éf^^ant;  et  ayant  déracinó  plusieurs  arbres,  il  se  bátil  une  cabane 
^^ír  le  bord  de  l'eau  ;  puis  prcnant  pour  biUon  un  grand  arbre 
^^sséché,  dépouillé  de  son  Cocoree  et  de  sos  branchcs,  il  allait  et 
^<>nait  a  travers  le  fleuve,  passant  et  repassant  les  voyageurs 
sur  ses  épaules. 

Or,  une  nuit  qu'il  veillait  en  atlendant  quelque  polerin  égaré, 
car  la  nuit  élait  orageuse,  il  enlend  une  voix  d'enfanl  qui  Tap- 
P^lle  d*un  nom  h  lui  inconnu ;  il  sorl  et  ne  Irouve  personne  : 
*^    reñiré  chez  lui  tout  élonné,  on  Tappelle  encoré  une  fois  : 

II  retourne,  personne  encere, 
II  reñiré  chez  lui.  —  Chryslophore, 
Viens  me  passer,  reprend  la  voix  : 
Et  le  géant,  pour  celte  fois, 
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Trouvo  un  enfancon  sur  la  ri\e. 

Plus  gracieux  que  fleur  qu¡  vive  , 

Blanc  comme  un  lys,  et  sí  vermeil 

(lommc  rose  en  pleurs  au  soleil. 

I-ors  courbant  son  épaulc  forte, 

11  le  faii  nionler  et  Temporle, 

Ktsous  eux  les  (lots,  dans  la  nuit, 

Firent  do  récume  et  du  bruit , 

En  monlanljusqu'a  la  ceinlure 

De  sa  giganlesque  stature. 

Soudain  le  pelit  ¡nnocent 

Devint  si  lonrd,  que,  tout-puissant 

Qu'élaitrhomme  h  la  gr<nnde  laille, 

11  fléchissait  comme  une  paille. 

A  grande  peine  il  se  lira 

De  la  riviére  el  respira. 

En  posant  Tenfant  aii  rivage. 

Enfant,  j'ai  peiné  davantage 

Pour  le  porler,  dit-il  alors, 

Que  pour  les  hommes  les  plus  forls. 

Quand  sous  Ion  poids  je  passais  l'onde, 

II  me  semblail  porler  le  monde. 

—  Tu  portáis  bien  plus,  dit  Tenfanl. 

Or  des  nuages  Iriomphant , 

Le  soleil  en  robe  dorée, 

Monlait  alors  sur  rempiróe; 

L'orage  au couchant  senfuyait 

Et  le  ciel  enlier  s'essuyail 

Comme  un  rayón  du  soir  essuie 

La  fleur  malade  apros  la  pluie. 

Je  suis  celui  que  tu  as  cherché  el  que  tu  atlendais,  contiu 
l'enfanl  :  reliens  bien  mon  nom;  je  me  nomme  le  Christ. 
t'apparais  débile  et  faible  comme  renfance ,  parce  que  j'aír 
a  Iriompher  dans  la  faiblesse,  et  par  cetle  faiblesse  méi 
je  courbe  la  lóle  des  forls.  .le  tai  baplisé  dans  cette  onde  < 
tu  t'es  plongé  celle  nnit ,  el  désormais  tu  ne  t'appelleras  pl 
Réprobus,  car  la  réprobalion  esl  effacée ;  tu  t'appelleras  Chry 
iophore  ,  ce  qui  signifie  portc-Chrial  :  planle  ¡c¡  ton  bAtoi 
et  je  te  donnerai  un  signe  de  ma  puissance ;  puis  va  |>ar 
monde  et  fais  du  l)¡en :  nons  n(»us  relrouverons  un  jour. 
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L'enfantdísparatt,  el  Chrystophore  se  prosterne  sui*  le  rivage 
apros  avoir  planté  son  báton  dans  le  sable.  Tout-á-coup  un 
nouveau  prodige  le  frappe  d'élonnemcnt  el  d'admiration  :  le 
bois  sec  reverdit,  Tarbre  niort  se  couvre  d'une  écorce  nouvelle, 
des  feíiilles  s'empressent  de  naltre,  et  au  milíeu  des  feuilles 
s'épanouíssent  bienlót  des  (leurs  ;  les  fruits  leur  succédent,  et 
d'autrcs  lleurs  naissent  encoré.  Chrystophore  esteníin  éclairé. 

Joyeux  il  quitte  son  asile, 

Et  s'on  va  préchant  TEvangilc 

Qui  lors ,  par  grande  cruauté, 

Elait  partout  persécuté. 

Le  Saint,  qui  nioult  ne  s'en  soucie, 

Vint  a  Samo  dans  la  Lycie, 

Et  voulut  précher  le  vrai  Dieu 

Au  peuple  paíen  de  ce  lieu, 

Qui  ne  comprit  point  sa  harangue, 

Paute  á  lui  de  savoir  leur  langu(». 

Pour  ce  point  ne  se  rebutait; 

Mais  un  jour  comme  il  assistait 

Au  jugement  de  saints  et  saintes 

Dont  on  oc€Ísait  inaints  et  maintos , 

A  haute  voix  les  exhorta 

Dont  t^nt  le  juge  s*emporla, 

Qu'il  le  frappa  sur  le  visage. 

Alors  le  saint,  d*un  t^rand  courage, 

Luí  dit :  Va,  je  te  pourrais  bien 

Punir,  si  je  n'élais  chréticn  , 

Et  découvranta  l'assemblée 

Sa  face  jusqu'alors  voilée, 

De  peur  il  les  fil  lous  frémir, 

Et  forca  le  juge  h  blémir; 

Car  son  visage  était  terrible. 

Saint Chrystophe,  devenu  apotre,  dissimulait  doncautantqu'il 

^  pouvait  sa  taille  gigantesque,  et  porlait  ifh  voile  sur  son  vi- 

r^ge,  córame  le  Christianisme  aux  Catacombes  •  ayant  effrayé 

^ssemblée  des  idolatres,  rien  (|u'en  leur  laissant  entrevoir  sa 

J^^issante  physionomie,  il  pulse  retirer  tranquillement ;  mais 

^  juge,  fufieux  d'avoir  eu  peur,  envoya  aussitól  une  troupe  de 

^^Idatspour  le  prendre.  —  Et  si  je  ne  voulais  pas  me  laisser 
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prendre,  leur  dit  le  Chrystophore,  pourríez-^vous  m'j 
Gelte  parole  fil  trembler  les  soldáis.  —  Nous  allons,  re 
ils,  retourner  vers  celui  qui  nous  envoie,  el  nous  lu 
que  Dous  n'avons  pu  te  trouver.  —  Non,  leur  dit  Gbrys 
ne  mentez  pas,  il  vaut  mieux  que  je  rae  livre  k  vous 
tendant  aussHótses  mains  formidables,  il  les  aida  lu 
en  se  baissant,  h  lui  bien  attaclier  ses  fers.  Les  soldats  pl 
d'adniiration ,  et  ayant  amené  le  géant  de  van  t  le  proa 
déclarérent  avec'lui  qu'iis  étaient  chréliens.  Le  juge 
trancher  la  tete,  et  fit  mettre  Chr\  stophore  en  prísoí 
désesp<^rant  d'avance  de  triompber  de  lui  par  la  forcé, 
essayer  de  le  séduire.  II  y  avait  alors  deux  femmes 
vaise  vie,  nommées  Tune  Aquilina,  et  Tautre  Nicéa,  d 
les  paíens  vantaient  la  beauté.  Le  juge  les  fit  habilleí 
fiquement  et  les  fit  descendre  dans  le  cachot  du  Chrys 
mais  lorsque  le  confesseur  leva  la  tete  et  les  rega 
leur  demandant  avec  une  douceur  pleine  de  gravité  a 
désiraient  de  lui,  elles  furent  saisies  k  la  fois  d'ad 
et  d'épouvante  :  la  sérénité  de  son  front  terrible,  la  vé 
de  cet  homme  si  grand  et  si  fort  leur  bouleversérenl 
et  leur  firent  entrevoir  les  spiendeurs  de  la  vie  n 
elles  tombérent  done  á  geuoux  toul-á-coup,  vaincues  i 
guées,  et  lui  répondirent  en  tremblant  :  Nous  voulo 
mander  le  baptéme,  afín  d'étre  chrétiennes  et  de 
comme  toi. 

Le  saint  acceda  au  désir  des  deux  nouvelles  chrét 
imprima  sur  leurs  fronts  le  sceau  du  baptéme;  alors,  1 
d'un  saint  zéle,  elles  retournenl  vers  le  procónsul, 
voyant  joyeuses  et  triomphantes,  croit  avoir  lui-méme  t 
il  ordonne  un  grand  sacriíice,  et  veat  que  les  deu2 
soient  conduites  au  temple  avec  pompe  pour  rácente; 
le  peuple  assemUlé  la  défaite  du  plus  terrible  des  c 
—  Nicéa  et  Aquilina  sont  done  eouronnées  de  lleurs :  c 
leur  donner  la  parure  des  prélresses,  elles  savaient  qi 
la  parure  des  victimes  :  elles  marchent  en  souriant  i 
de  la  foule  impie  qui  chante  des  chansons  en  leur  hon 
arrive  au  temple ,  les  courtisanes  doiveot  pomme: 
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üffrir  leurs  ceintures  aux  idoles;  elles  délachenten  eflet  leurs 
ceÍDtures,  les  passentau  cou  des  simulucres,  el  les  lirant  tout-á- 
coup  avec  forcé,  elles  renversenl  les  slalues,  qui  se  brisent  sur 
lesdegrésde  leurs  autels. 

El  les  deux  chréliennes  de  rire.  * 

Gens  de  crier,  elles  de  dire  : 

A  Hez  chercher  les  médecins. 

Car  vos  dieux  ne  sonl  pas  Irop  sains  : 

lis  ont  la  liMe  endommagée  ! 

Le  chef  de  la  foule  enragée 

Fit  alors  pendre  Aquilina 

Et  jeter  au  feu  Nicéa ; 

Aux  pieds  Tune  avail  une  pierre, 

L'autre  du  feu  sorlit  entiere. 

Le  juge  luí  fil  la  Irancher  la  lele,  et  fit  amener  Clhryslo- 
phorc  devant  son  tribunal ,  sans  essayer  de  le  convaincre 
par  ses  discours.  11  fit  commencer  les  supplices;  un  grand 
casque  rougi  au  feu  ful  enfonré  sur  la  lele  du  niarlyr,  puis 
onledonna  pour  but  a  des  archers;  niais  les  deux  premieres 
fleches  qui  furent  lirées  conlre  lui  chaiigereut  de  direclion  et 
vinrent  s'enfoncer  dans  les  yeux  du  juge.  Le  nialheureux  alors 
poussa  des  cris  et  implora  la  pitié  de  sa  viclime.  Ton  Dieu  est 
fe^^a¡  Dieu,  dit-il  h  Chryslophore ;  demande-lui  (ju'il  me  par- 
Jonne,  rends-moi  la  vue,  et  je  me  ferai  cbrélien.  —  Aehííve 
^'abord  ton  ouvrage ,  dit  Chryslopbore;  fais  moi  Irancher  la 
*^e:  lu  prendras  ensuite  de  mon  sang,  tu  le  meltras  sur  les 
Wessiires,  et  tu  recouvreras  la  vue.  Le  juge  obéit,  le  miracle 

^dccoinplit  sui\ant  la  promesse  de  Chryslophore,  et  le  persé- 

^leur  se  lit  chrélien. 

Qui  ne  voit,  dans  ce  géant  réprouvé  (jui  cherche  un  maitre, 
fe  genre  huma  i  n  déchu  qui  cherche  un  Sauveur?  II  est  góant 
par  son  orgueil,  et  n'a  cependant  pas  la  science  de  l'homme; 
^  n'est  qu*un  gigantesque  enfant. 

Le  despotismo  de  la  forcé  le  séduit  d'abord  ,  il  s'attache  aux 
*»*»quérants  et  aux  rois ;  mais  les  conquérants  meurent,  et  les 
rois  eraignent  le  génic  du  mal ,  qui  peut  les  renverser  et  les 
délruire.  L'humanité  se  lasse  des  dieux  morlels ,  et  s'attache 
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au  génie  du  mal ,  au  génie  de  la  science  sans  INeu  et  de  la 
puissance  saris  ainour;  mais  une  petite  croíx  plantee  sur  un 
rochen  par  un  pauvre  solitaire  confond  la  science  d^  sages  et 
la  puissance  des  niatires  du  monde:  Thomme  est  subjugué  par 
le  cbarme  irresistible  de  la  croix,  et  la  voix  d'un  inconnu  luí 
apprend  que ,  pour  trouver  Dieu ,  il  faut  faire  du  bien  aux 
hommes. 

Le  fleuve  rapide  représenle  la  vie,  et  les  oeuvres  de  charité 
sont  représenteos  par  le  dévouement  de  Chrystophore ,  qu¡ 
aidait  les  pauvrcs  voyageurs  h  traverser  le  fleuve. 

Mais  ce  qu'on  fait  au  moindre  d'entre  les  enfants  de  Dieu, 
on  le  fait  á  Jésus-Christ  lui-méme;  le  Sauveur  ne  tarde  done 
pas  h  se  manifester:  il  vient  sous  la  figure  d'un  enfant,  symbole 
d'humilité ,  de  simplicité  et  de  douceur  ;  et  cependant  cet  en- 
fant  est  plus  fort  que  toute  la  forcé  des  géants ,  et  sous  le  poids 
de  son  joug  si  léger  Torgueil  humain  est  forcé  de  se  courber 
jusqu'á  Ierre.  L'arbre  desséché  sur  lequel  Chrystophore  s'ap- 
puyait ,  c'est  Tarbre  des  anciennes  croyances ,  qui  semblait 
n'avoir  plus  ni  vie  ni  séve;  TEnfant-Dieu  luí  fait  reprendre 
racine  en  terre  et  lui  rend  une  nouvelle  jeunesse ;  á  ce  signe 
Thomme  reconnait  Dieu  et  devient  chrétien. 

Alors  le  symbole  du  Chrystophore  chango  de  naturc :  il  n» 
représente  plus  l'humanité  du  passé,  il  représente  Thomm^ 
de  Tavenir;  mais  les  premiers  nés  de  Tavenir  sont  toujours  per^ 
secutes  par  lesaveugles  adorateurs  du  passé,  ctsaintChrystopbes 
devient  l'image  du  Christianisme  h  son  berceau;  il  refuse  de» 
faire  usage  de  la  forc^,  et  sachant  que  la  violence  se  détruit^ 
elle-méme  quand  on  ne  lui  resiste  pas ,  il  tcnd  volontiers  sefi 
mains  aux  fers  et  la  tele  aux  bourreaux.  Nicéa  et  Aquilinas 
représentent  Nicée  et  Romc ,  et  sont  la  figure  de  toutes  \e& 
grandes  villes  idolatres ,  chargées  de  corrompre  Taustéríté  de 
la  nouvelle  doctrine  par  leur  luxc  et  leur  mollesse ;  elles-méme^ 
se  laissent  séduire  par  la  majeslé  des  confesseurs ,  et  eC 
viennent  bienlót  k  ronverser  olles-mémes  leurs  faux  Dieux  ^ 
la  douceur  du  Christianisme  convertit  les  persécuteurs  eux— 
mémcs,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  attendris  sont  aveuglés;  mai^ 
le  remede  h  cet  aveuglement  est  dans  le  sang  méme  de^ 
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martyrs;  les  pouvoirs  injusles  et  perséculeurs  ouvrent  les 
yeux,  et,  brúlant  ce  qu'ils  onl adoré,  ils  adorent  ce  qu'ils  ont 
brúlé.  A  Domino  faetum  est  istud ,  et  est  mirabile  in  oculis 
nostris. 

Celte  légende,  exiraite  de  la  Légende  dorée,  qui  Ta  em- 
prantée  elle-méme  á  de  plus  anciens  auteurs,  est  certainement 
un  par fait  modele  d'allégorie.  Le  Christianisme,  en  amenant 
rbomme  á  ne  voir  dáns  les  choses  visibles  que  Tombrc  des 
biens  éternels,  avait  des  tcndances  naturcUes  aux  récits  animes 
d'an  double  intérét  comme  la  vie  bumaine.  Les  dioses  de  Fes- 
prít  se  popularisaient  ainsi  par  des  bistoires  merveilleuses  qui 
amusaient  les  enfants .  et  fournissaient  aux  hommes  faits  des 
sujels  de  méditations.  [Dictionnaire  de  Littérature  chrétienne.) 

LÉGENDE  DE  SAINTE  THÉCLE. 

Le  légende  de  sainte  Thécle  fournit  a  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  des  réflexions  trés-judicieuses.  Parlant  des  actes  apo- 
cryphes  de  quelques  martyrs  :  Ces  écrits  ,  dit-il,  lout  menson- 
gers  qu'iis  sont,  n'en  ont  pas  moins  un  singulier  intérét.  En 
effet,  celte  littérature  contemporaine  des  premiers  temps  du 
Cbrislianisme  indique  clairement  quel  était  Tétat,  quels  étaicnt 
^'esprit  et  les  idees  de  la  société  chrélienne  h  celte  époque. 

Ce  n*est  point  une  littérature   faite  pour  le  beau  monde , 

TUi,  á  ce  moment ,  était  encoré  paíen  et  philosophc;  elle  élait 

feile  pour  ce  peuple  cbrétien  qui  commencait  h  vivre  au  sein 

de  Tempire  romain ,  sans  que  Rome  daignát  encoré  s*en  aper- 

<^voir  ou  s'en  soucier;  pour  ce  peuple  d'artisans,  d'esclaves 

®t  d'affranchis  que  Dieu  faisait  croitre  en  silence  avec  leur  foi 

í^ouvelle,  pour  élre  les  peres  de  notre  monde  moderno.  Le 

fronde  ancien  allait,  comme  h  son  ordinaire,  s'asseoir  5  ses 

J^wx  du  cirque,  sacrifier  des  victimes  dans  ses  temples;  il 

*^onlait  au  Gapitolc  remercier  les  dicux  de  Véternilé  de  Vem- 

P^re,  tandis  que,  sous  ces  ciríjues ,  sous  ces  temples  et  sous 

^  Capitole ,  le  monde  nouveau ,  cacbé  au  fond  des  catacombes, 

^l  mieux  encoré  au  fond  du  peuple ,   se  remuait  et  s'agitait 

i^'á  ce  qu'il  éclatát  au  grand  jour.  Dans  les  palais ,  sous 
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les  portiques,  dans les  maisous  de  plaisance,  a  Baies,  á Pouzzoles, 
le  monde  ancien  jouit  de  ses  poéles  et  de  ses  orateurs;  il  lit  Epio 
téteavec  Thraséas  el  iessages,Pétroneaveclesdébauchés,Ovide 
avec  les  beaux  csprils ;  íl  s'amuse  des  métamorphoses  de  la  my- 
ihologie,  ct,  chez  ees  paíensdu  boau  monde,  c'est  un  peíste  railleur 
qui  est  le  dernier  hiérophanle  des  dieux  d'Alhénes  et  de  Rome. 
Que  fail  cependanl  le  monde  nouveau?  11  n'a  ni  livres  encoré, 
ni  littérature ;  mais  qu'un  apotre  ou  qu'un  disciple  des  apotres, 
dans  quelque  petite  ville  d'Orienl  ou  d'Occidenl ,  adresseá  ses 
fréres  des  paroles  de  consolalion ,  d'espérance ,  c«s  simples 
paroles  passent,  de  bouche  en  bouche ,  dans  tout  Femplre ; 
chaqué  ehrétien  y  ajoule  quelque  chose  de  sa  foi  et  de  son 
coeur;  ce  n'est  plus  le  laugago  d'un  seul  homme,  cest  le  oom- 
mun  enlrelien  detoute  la  chrélientc:  voilá  les  orateurs  du  monde 
nouveau.  Et,  si  quelque  vierge  ou  quelque  saint  confesseur 
meurt  martyr  dans  un  coin  du  monde,  la  renommée  de  sa 
mort  volé  aussitót  parlout  oü  il  y  a  des  du*étiens;  Timaginalion 
populaire  embellit  fhistoire  de  son  supplice  et  préle  á  son 
agonie  un  caraclére  merveilleux :  voila  les  poetes  du  monde 
nouveau. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Gréce,  il  y  avait  des  chants 
populaires  qui  se  répétaient  de  province  en  province.  Les 
rapsodes,  esp^ce  de  poetes  et  de  chanleurs,  allaient  de  ville 
en  ville,  célébrant  les  exploits  des  anciens  héros,  d'Agamem- 
non  ,  de  DiomMe,  d'Achille.  Leurs  chants  s'apprenaient  dans 
les  familles;  mais  que  de  fois  ils  devaient  changer  et  s*em- 
bellir!  Le  vieillard  qui  avait  relonu  riiisloire  deNector,  ajoutaii 
quel(|ue  chose  de  sa  sagesse  á  celle  ilu  héros;  le  jeune  homme 
mélait  sa  colére  a  la  coli^re  d'Achille,  blasphémait  avec  Ajax , 
et  son  imagiiialion  enrichissait ,  saiis  le  savoir,  les  chants  qui 
la  charmaieut;  la  jeune  tille  qui  redisait  Taventure  de  Nau- 
sicaa ,  faisait  passer  dans  le  poéme  les  émotions  de  pudeur  el 
de  modestie  qu'il  luí  avait  inspíreos.  C'est  ainsi  que  ees 
poemes  antiques  allaient  par  toule  la  Greco,  recueillant  sur  ieur 
passage  tout  ce  qu'ils  exciUnont  de  sentimenls  sublimes  el 
gracieux  ;  et  c'est  pcut-6tre  \h  ce  que  signifio  la  tradition  d'Ho- 
{fflére  demandant  l'aumóne  de  ville  en  ville. 
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Dans  les  premier^  siécles  de  Tere  chrétienne ,  les  récits  de 
martyres  et  de  miracles  se  rópétaient  de  méme  de  bouche  eu 
boache  et  s'enríchissaíent  aussi  h  mesure  qu'ils  se  répandaient. 
C'étaieot  les  poémes  populaires  des  premiers  chréliens.  La  foi 
et  rimaginatioQ  les  embelUssaient  sans  cesse ;  et  aujourd'bui 
encoré  ,  quand  on  lit  ees  récits  pieux ,  il  semble  qu'on  peut  re- 
oonnaitre  quels  traits  chacun  y  ajoulait ,  ce  que  l'ardeur  des 
jeunes  gens ,  ce  que  rimagination  des  jeunes  fílles  prétait  de 
coorage  et  de  ferveur  aux  martyrs  qui  périssaientdansTaréDe. 
M.  Saint-Marc  Girardin  fait  remarquen  que  les  miracles 
des  martyrs  devaient  intéresser  surtout  les  femmes  cacbées 
autrefois ,  dít-il ,  dans  Tombre  du  gynécée,  et  que  la  religión 
nouvelle  affranchissait  enñn  de  leur  servitude. 

c  C'est  lá,  en  effet,  la  grande .  révolution  que  le  Cbristia- 
nisme  a  faite  dans  la  vie  du  monde ,  et  qui  se  marque  h  cbaque 
page  de  rhistoire  des  saints  et  des  martyrs.  Le  Chrislianisme 
a  bit  entrer  les  femmes  dans  la  société ,  il  les  a  relevées  de 
ladécbéance  oü  lestenaient  les  mocurs  grecques  et  romaines. 
líepuis  le  Christ,  les  femmes  ont  vécu  au  grand  jour,  elles  ont 
paru  dans  Tbistoire.  C'estláun  grand  cbangement.  Jusque-la, 
«aeffet,  sur  la  place  publique,  au  sénat,  presque  partout 
coto ,  les  hommes  vivent  entre  eux.  Le  Chrislianisme  a  fait 
des  assemblées  publiques  oü  les  femmes  ont  droit  de  parattre : 
cesont  les  églises.  Jusque-lá  ,  quelques-unes  h  peine  paraissent 
daos  rhistoire ,  et,  pour  y  figurer,  il  leur  faut  ou  des  vertus 
fabuleuses  ,  comme  Clélie ,  ou  Toubli  de  la  pudeur,  comme 
Aspasie ;  il  leur  faut  étre  ou  une  héroíne  ou  une  courtisane , 
c'est-á-dire  avoir  un  role  ^  part  el  d'exceplion.Depuis  le  Chris- 
lianisme, les  femmes  sont  partout  de  moilié  dans  Tbisloire  du 
Bíonde,  et  cela  sans  efPorts,  sans  vertus  ni  vices  exlraordi- 
naires.  Cette  seule  différence  entre  les  temps  anciens  ct  les 
l^njps  modernes  indique  quellc  révolution  s'est  faite  dans  la 
sociéié. 

Nulle  part  cette  révolution  n'est  plus  sensible  que  daqs  la  vie 
^  saints  du  premier  et  du  second  siécles  de  Tere  chrétienne.  Ce 
^lit  Íes  femmes  qui  jouent  partout  le  principal  role ;  ce  sont  ellcs 
lüi  recueilient  et  secourent  les  martyrs-,  ce  sont  elles  qui  sont 
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les  plus  hardíes  a  profcsscr  la  foi  nouvelle  el  b  braver  les 
dieux  de  Tenipire.  Ces  femmes,  aulrcfois  cachees  el  obscurcs. 
ne  craignenl  plus  le  grand  jour,  elles  paraisseni  devaql  les 
Iribunaux,  elles  son  I  plongées  dans  les  prisons,  exposées  auü 
beles.  Pour  les  frapper,  la  perséculion  les  releve  de  leur  dé- 
chéance ,  elle  leur  donne  Tégalilé  avec  les  hommes :  c'esl  Vé- 
galilé  des  tourmenls  el  des  supplices.  Mais  palience  !  plus  tare 
ce  sera  Tégalilé  des  droils;  el  les  porles  du  gynécée,  quek 
paganisme  a  aballues  dans  sa  colére  pour  aller  y  prendn 
des  viclimes,  ne  se  reléveront  plus  désormais.  C'esl  par  V 
marlyre  que  les  femmes  onl  conquis  la  liberté;  el  loules  ce 
sainles  que  TEgliso  donne  aux  femmes  pour  palronnes ,  wr 
vraiment  mérilé  leurs  bommages  :  car  elles  onl  rachelé  leía 
sexe  de  Tesela vage,  elles  onl  été  les  marlyres  de  son  émar: 
cipation. 

Prenons  maintenanl  dans  les  livres  apocryphes  un  des  ade 
de  marlyres  supposés .  el  \  oyons  si  nous  y  relrouverons  a 
double  inlérét  d'un  poeme  populaire  el  d'un  monumenl  h\s\m 
rique. 

Nous  clioisissons  Vliistoire  apocryphe  de  sainte  Thécle;  el- 
esl  rapporlée  dans  le  Spicilegittm  patrvm  seculi  primi ,  em 
Irails  el  fragments  des  Peres  du  premier  siécle,  publiés 
Oxford,  en  1698,  par  Ernesl  Grabe. 

Saint  Piíul  avait  quillé  Antioche  el  allail  a  Ic^ine,  accoiB 
pagné  de  Démas  el  d'Hermogenes ,  hommes  hypocriles  el  e* 
vieux ,  qui  ne  cherchaient  qu'h  perdre  leur  mattre.  11  y  avaí 
a  Icónc,  un  chrétien  nomnir  Onésiphore,  qui,  apprenanlqv 
Saint  Paul  devait  venir  dans  cette  ville ,   alia  a  sa   i'enconl 
avec  sa  femme  el  ses  deux  enfanls.  lis  suivaienl  la  roule  qg. 
venait  d'Anliocho ,  exam¡n;uil  chaqué  voyageur,  quand  enE 
¡Is  virenl  arriver  un  homme  de  pelile  taille ,  la  léte  chauv«£ 
les  sourcils  épais  ,  le   nez  aquilin  :  c'élait  sainl  Paul,  lis 
reconnurenl  á   ces  marques  que  leur  avait  indiquées  Titu^ 
un  chrétien  d'Antioche ;  mais  ils  le  reconnurenl  surloul  a  se: 
visage  plein   de   la  gráce  du  Seigneur,  el  qui  semhlail  laol^ 
d'un  homme  el  tanlót  d'un  auge. 

c  Salul,  dil  Onésiphore;  salul,  servileur  du  Dieu  qui  bénil ! 
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Et  saint  Paul  lui  répondil:  «  Que  la  gráce  de  Dieu  soit  a  veo  loi 
el  avec  toute  la  maison !  > 

Démas  et  Hermogéncs  furent  saisis  de  jalousie.  t  Et  nous, 
fürenl-ils  avec  hypocrisie,  nc  sommes-nons  pas  aussi  les  ser- 
irileurs  du  Dieu  qui  bénit :  pourquoi  ne  nous  dis-tu  pas  aussi  : 
salut: 

—  Si  vous  étes  aussi  les  servileurs  de  Dieu,  rópondit  Onési- 
phore ,  venez  avec  moi  et  preñez  du  repos  dans  ma  maison.  » 
-Alore  ils  suivirent  Onésiphore;  et ,  des  que  saint  Paul  fut 
entré,  ce  ful  une  grande  joie  dans  toule  la  famille.  lis  priérent 
Dieu  á  genoux  ,  ils  fírent  la  cene  ,  puis  saint  Paul  s'écria  : 

•  Heureux  les  hommes  qui  ont  le  coeur  pur,  car  ils  verront 
Dieu!  heureux  les  hommes  qui  viven tchasles  et  sans  souillures, 
car  ils  seront  les  temples  de  Dieu  ? 

•  Heureux  ceux  que  fait  trembler  la  parole  de  Dieu  ,  car 
ils  seront  consoles;  ceux  qui  conservent  la  puretédu  baptéme, 
car  ils  se  reposeront  au  sein  du  Pére ;  ceux  qui  ont  l'intelli- 
gencc  de  Jésus-Ghrist ,  car  ils  habiteront  dans  la  lumiére! 

«  Heureux  surlout  les  corps  et  les  csprils  des  vierges  ,  car 
elles  plairont  a  Dieu  et  ne  perdront  pas  le  prix  de  leur  chas- 
Uté!  » 

Ainsi  parlait  saint  Paul  dans  la  maison  d'Onésiphore. 

k  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  ,  mais  cctle  sct»ne  d'hospita- 

litédirélienne  me  semble  avoir  un  charme  particulier.  Voila 

pilque  les  vieilles  moeurs  d'Homére ,  voila  cet  empressement 

^  recevoir  un  lióle ,  «  car  Júpiter  accompagne  les  lióles  et  les 

^^ppliants.  »  Mais  ici  ce  n'est  pas  un  lióle  ordinaire  qui  vient, 

''^unom  de  Júpiter,  s'asseoir  présdu  foyer:  c'cst  un  serviteur 

^0  Dieu  qui  bénit,  c'est  un  apotre.  Aussi  avec  quel  zele  toule 

^  famille  accourt  sur  ses  pas !    t  Que  les  dieux ,   dit  IJlysse 

^  Nausicaa,  que  les  dieux  exaucent   toulcs   les  pensées  de 

^oire  cceur!  qu'ils  vous  donnent  un  mari ,  des  enfants  et  sur- 

^^^it  la  paix  de  la  famille!    »   Voilá  les  va»ux  du  monde,  les 

^Qpux  du  paganismo.  Que  dit  Thóle  divin  d'Onésiphore?  «  Que 

''''  grace  de  Dieu  soit  avec  loi  et  avec  la  famille!  »  Voila  l'es- 

P^^  (le  la  foi  nouvelle.  Mémc  contraste  dans  les  souhaits  et 
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dans  les  idees  de  l)onheiir:  c  Trois  fois  beareux,  dit  Ulyase, 
et  ton  pere,  et  la  mere,    et  les  fréres!    (»miiie  leor  coeur 
bondit  de  joio ,  lors(|ii'ils  le  voienl ,  jeune  et  ílorissante ,  te 
méler  aux  chcrurs  de  danse!  Mais  heureux  par-dessus  lous, 
heureux  dans  son  Ame,  Tépoux  qui  t'amenera dans  sa  maison!  • 
Depuis  douze  siecles,  et  longtemps  avanl  sans  doute,  ce  sont 
]h  les  vttMix  (|ui  onl  ouvert  le  coeur  des  Jeunes  filies  aux  priéres 
des  siippliants;  ce  sentía  les  paroles  quí ,  lorsqu'elles  allaient 
s'enfuir  en  tremblanl,  a  rapproche  d*un  lióte,  ont  arrété  leurs    .« 
pas  et  rassuré  leur  liniidilé.  (*)  Est-ce  15  le  langage  de  rMir_    ■. 
d'Onésiphore?  non:    «   Houreuses,  s'écrie-l-il ,  heureuses  l^*^  ^ 
vierges  qui  restent  chasles!  >  G'est  pourlant  avec  ees  parole^s^ 
sévéres ,  avec  ce  démenli  donné  aux  moeurs  de  rantiquité  e»  -^ 
á  la  nature  elle-m^me,   qu'il  va  attirer  5  lui  les  coeursde»^^ 
femmes  et  des  (illes  d'lcóne. 

Pendant  que  saint  Paul  prtVhait  dans  la  maison  d'Onésipbore^^ 

une  jeune  filie  nommée  Thécla ,  deja  fíancée  á  un  jeune  homiD.^na 

nommé  Thamyris ,  se  tcnait  h  la  fenélre  de  sa  maison  ,  écoula^^^ 

nuit  el  jour  los  discours  qiio  faisait  Tapóire  sur  Dieu ,  sur  la  ch^^^i 

rilé  ,  sur  la  cro\ance  au  Christ,  sur  la  priére.  Elle  n'avaiipF^K.«í 

encoré  vu  saint  Paul ,  elle  ne  faisait  qu'entendre  sa  voix.  C^^  ^ 

pendant  elle  élait  deja  gagnée  a  la  foi  nouvelle.  Théoclia ,  ^k    s 

mtTc  ,  voyanl  qu'elle  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  celte  fenMr^— re 

envoya  chorfher  Thamyris ,  qui  occourut  plein  de  joie,  croyaE:  .mmi 

(jull  ailait  enfin  s'unir  asa  fiancée.  t  Oíi  est  Thécla?  dii-ilc3^ei 

arrivant.  — Thamyris,  lui  répondil  Théoclia  ,  j'ai  une  nouveW  ^tt 

chose  ;i  vous  apprendre.  Voila  trois  jours  que  Thécla  ne  quíL.^^  IK 

pas  la  fenétre ,  ni  pour  mauger ,   ni  pour  boire  ,  elle  est  to    anal 

enliére  i\  l'éloíiuence  de  cet  étrangor  et  a  ses  discours  pemicien  .^mni. 

Elle  qui  avait  taiit  de  reserve  ,  elle  ouhlie  toute  bienséanoe        -^  ^ 

li'est  occupée  (jue  de  lui.  C'esl  un  homme  qui  séduit  toute  la  vi'  S^Vi 

d'Icóne  et  surlout  ma  Thécla ;  toutes  les  femmes  et  tous  ■"     ^ 

jeunes  gens  vont   Técouter.  II   leur  enseigne  qu'il  n'y  a  qu""  ^^^-'u* 

Dieu  et  qu'il  faut  vivre  chastement. 

Thamyris  alia  trouver  Thécla.  Elle  étíiit  comme  en  exla  .^F=3ise. 

(•)  Voye?.  le  sixióme  chsnl  úv.  l'Odysséc. 
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Thamyris  ,  lout  érau  d'aroour  et  de  crainlo  en  la  voyant  en  cet 
élal :  €  Thécla,  ma  chére  nancee,  pourquoi  es-tu  ainsí  ¡mmobile 
el  les  yeux  attachés  a  la  Ierre?  Regarde-moi :  je  suis  Thamyris; 
reconnais-n.oi.  > 

Sa  mere  aussi  lui  disait :  t  Ma  filie ,  réponds-nous;  quelle  idee 

leposséde?  »  el  lous  deux  plcuraienl ,  Thamyris  d'avoir  perdu 

safiancée,  Théoclia  sa  filie,  et  les  servantes  aussi  dése  voir 

ravir  ieur  jeune  mailresse.  Mais  Thécla  scmblait  ne  pas  s'aper- 

cevoir  de  toute  celle  douleur;  ses  regards  et  son  esprit  étaient 

louraés  tout  enliers  du  colé  de  Saint  Paul.  Alors  Thamyris 

quilla  précipitamment  sa  fianc^e.  Deux  hommes  sortaient  de  la 

maison  de  saint  Paul:  «Quelest,  Icur  dil-il,  Thomme  qui  est 

(lans  cene  maison  ,  qui  égare  l'iime  des  jeunes  gens  eldes  jeunes 

filies,  qui  défend  le  mariage?  Diles-  nioi  ce  qu'il  est ,  je  vous  ré- 

compenserai  :  je  suis  un  des  principaux  ciloyens  de  la  ville.  » 

Démas  el  Hermogénes  (car  c  éiaient  eux)  lui  répondirent  que 

c'élait  un  chrélien  ,  el  qu'il  fallait  le  conduire  devant  le  préfet 

de  la  ville  pour  le  faire  punir  selon  le  décret  de  Tempereur.  Aus- 

silót  Thamyris  court  á  la  maison    d'Onésiphore  avec  une  troupe 

de  gens  armes  de  b«Uons  ,  et  arróle  sainl  Paul  en  disant :  t  Tu 

séduis  toute  la  ville  d'Icóne  ,  el  surloul  Thécla  ,  ma  íiancée ,  qui 

ne  veut  plus  m'épouser.  Allons  devant  le  tribunal.  >  En  méme 

teraps  lout  le  pouple  criait:  *  Emmenez-le ,  emmenez  lesorcier ! 

»l  ne  \eut  pas  (jue  les  jeunes  filies  se  marient.  » 

Voila  un  témoignage  naíf  de  reííel  (jue  devait  pioduire  cette 
doctrine  déla  virginilé,  si  chere  aux  premiers  Peres  de  l'Eglise: 
^lle  élonnait ,  elle  irritail  le  monde  ancien  ,  qui  n'avait  presque 
jamáis  connu  rien  de  semblable;  elle  Iroublail  les  familles  ,  elle 
séparalt  les  fiancés.  Cependant  c'est  elle  qui  a  donné  au  Chris- 
tiauisme  un  élan  salutaire :  car  ce  qui  faitla  forcé  d'une  religión 
ce  sont  surloul  les  sacrifices  qu'elle  impose,  comme  si  le  ca3ur 
de  Thomme  avait  Tinstinct  qu'il  n'y  a  pas  vraimenl  de  religión 
1^  oii  11  n'y  a  pas  de  dévouement  h  accomplir 

Saint  Paul  est  jeté  en  prison.  Alors  ,  quand  la  nuil  ful  venue, 
1'hécla  ola  ses  boucles  d'oreilles  et  les  donna  au  portier  de  la 
"^í»ison  pour  qu'il  lui  ouvrit  la  porlc  ;  puis  elle  alia  a  la  prison  , 
^^  gagnant  le  geólier  en  lui  offrant  un  miroir  d'argent,  elle  fut 
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jntrocluite  aupres  de  saint  Paul.  Elle  se  tenait  ¡k  ses  pieds ,  elle 
baisait  ses  chalnes ,  elle  ri^utait  parler  des  grandeurs  deDieu, 
et  sa  foi  s'aiigmentail  en  voyant  combien  Paul  craignait  peu  de 
soufTrir  pour  Dieu. 

Cependant  Tharayrís  ,  Théoclia  et  ses  esclaves  cberchaient 
partout  Thécla.  Enfin  ils  apprennent  qu'eile  s'éCaít  rendue  ii 
la  prisoD  ;  ils  raconteot  raventure  au  préfel ,  qui  ordonne  de 
faire  venir  saint  Paul  dcvani  son  tribunal.  Thécla,  demeurée 
dans  la  prison ,  élait  prosternée  a  Tendroit  oü  saint  Paul  lui 
avait  parlé.  Bientót  elle  est  appelée  ellc-méme  devant  le  trihii- 
nal  et  s'y  rend  avec  joie  :  «  Pourquoi,  lui  dit  le  préfet ,  n'épou- 
sez-vous  pas  Thamyris ,  votre  íiancé,  selon  Tusage  et  la  loi 
dlcóne?»  Thécla  ne  répondit  ríen  el  resta  immobile ,  lesyeux 
fixés  sur  saint  Paul.  Alors  le  peuple  poussa  de  grands  cris : 
c  C'est  un  sorcier !  meltez-lo  a  mort !  >  Et  Théoclia ,  irrítée  oontre 
sa  fílle,  críait  aussi  qu'il  fallail  la  condamner. 

l^  préfet  ordonna  de  batiré  de  verges  saint  Paul  et  de  le 
chasser  de  la  villc  ;  il  condi.mna  Thécla  á  élre  brúlée  au  milíeu 
du  cirquc.  Aussitót  il  se  leva  et  se  rendit  au  théálre  ,  oü  toutl^ 
peuple  le  suivit  pour  voir  ce  triste  spootacle.  Thécla  ,  comme  un^ 
agneau  dn  déscrt  qui  cherche  le  bcrger ,  cherchait  des  yeux  sainl^B 
Paul  au  milieu  de  la  foule ,  et  elle  Ic  vil,  ou  plutót  c'étaít  le  ChrísB^^ 
lui-mémc  sous  la  forme  de  saint  Paul.  Alors  elle  se  dit :  Sainr  m 
Paul  viont  mereganier  comme  s'il  seméfiait  de  ma  forcé  k  souf— ^3 
frir;  —  ot ,  attachant  sur  lui  ses  regards,  elle  le  vit  qui  étai- f 
cmporté  au  ciel.  Pondant  ce  lomps  ,  lo  peuple  apportait  du  boisf  • 
et  du  gazon   seo  pour  bríiler  Thécla.  Cellc-ci  fit  le  signe  de  IsV 
croix  ,  so  dépouilla  do  sos  vétomonls  ot  rosta  sur  le  bücher ,  sai 
bello  que  lo  prósidont  dos  jonx  se  mit  á  pleurer  de  la  voir  prfe^^ 
de  mourir  ;  puis  lo  peuplo  mit  le  fon .  ot  la  flamme  brilla  de  touJL^ 
cótés. 

c  Eh  quoi !  s'écrie  un  joune  hommo  (nous  nous  supposoos  UMLm 
instant  dans  uno  famille  chrétionne  du  ii*  ou  du  ni*  siécle ,  as  ^E 
semblée  pour  écoutor  ce  rócilj ,  oh  quoi  !-la  \o\\h  sur  le  bücbenv  -« 
et'Thamyris?  —  Mon  lils ,  rópond  un  vicillard  «jui  Técoulaí^ -^ 
quolssecours  vouiez-vous  quo  Thécla  attondc  deThamyris?4 
secours  humains  ?  —  Non  ,  mon  pero  ,  non  :  que  Li  volonté 
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Mea  soit  faite !  Mais  si  Thamyris  raimait,  il  devait  mourír  avec 

elie  ;  s'il  raimait ,  comment  la  grdcc  du  Seigneur  ne  l'a-t-e1le 

pas  toudié  ,  quand  il  la  vil  monter  sur  Ic  búcher?  Elle  était  lá  , 

jeune  ,  l>elle  ,  préle  h  mourir  ,  et  il  ne  s'est  pas  écrié  qu'il  était 

chrétien  et  qu'il  devait  mourir  avec  elle  !  N*élait-ce  ríen  que  de 

partager  le  búcher  de  sa  fíancée  ?  Thécla  eút  tourné  vers  lui  ses 

regards ;  elle  Teíit  béni  de  cello   marque  d'amour  ,   la  seule 

qu'ellc  pút  encoré  recevoir  sans  manquer  á  son  voeu  de  virgi- 

nilé;et  la  flamme  les  eúl  cnveloppés  pour  les  emporter  ensem- 

líle  dans  le  cicl !  » 

Je  ne  sais  ce  que  le  vicillard  répondit  au  jeune  enthousiaste; 
mais  celle  sorle  de  conversions  soudaines  ,  oíi  l'amour  aide  á  la 
íoi.  se  rencontre  dans  quelques  récils  de  cetle époque;  et,  quand 
Corneille ,  á  la  mort  de  Polyeucto ,   fail  crier  a  Pauline  qu  elle 
esl  clirótienne  ,  ce  n'est  pas  \k  une  invention  de  poííle ,  c'est  un 
trailde  ma»urs.  Souvent  l'heure  fatale  oü  une  jeune  filie  allait 
mourir  pour  Dieu ,  était  Thcure  que  la  grAce  semblnit  avoir 
íiHttsie  pour  loucher  le  ca?ur  de  quolque  jeune  homme  ,  qui  s'é- 
tón^ildu  milieu  de  la  foule  en  criant  qu'il  était  chrétien  :  c'é- 
laieDldejeunesfiancés,  que  la  religión  nouvelle  avail  d'abord 
désünis,  comme  Thécla  et  Thamyris  ,  et  que,  par  un  coup  du 
ciel ,  elle   réunissait    pour  mourir.   Leurs    fiancailles  s'ache- 
^aienl  dans  les  lourments  ,  et  le  marlyro  leur  servait  de  noce 
^t  demariage.  Mais  la  foi  répandail  son  charme  el  son  prcstige 
Sur  celle  mystérieuse  alliance  ;  el  leurs  yeux,  dessillés  des  te- 
rebres du  monde,  voyaient  cx)mmc  une  f^le  nupliale  se  pre- 
paren au  ciel :  il  n'y  nianquail  ni  les  guirlandes ,  ni  les  rosos ,  ni 
^^shymnes  de  joie  ,  ni  surlout  l'idée  ,  si  doucc  et  si  nécessaire, 
drtnsle  mariage ,  l'idée  d'une  perpéluelle  unión. 

Au  martyre  de  Thécla  ,  il  n'y  eul  ni  jeune  homme  qui  s'élan^a 
de  la  foule  ,  ni  fian^ailles  achevées  dans  le  martyre. :  Thamyris 
«"esta  immobile  ,  et  Thécla  allait  périr.  Déjh  la  ílamme  brillail , 
^liiaad  lout-á-coup  il  se  fit  un  tremblement  de  terre ,  el  un  vio- 
l^ntorage  qui  renversa  le  l)ílcher,  éleignit  le  feu  et  laissa  ThtVla 
^>ne  et  sauve. 

Cependant  saint  Paul  était  caché  dans  un  tombeau  ,  sur  la 
"^ute  d'lcóne  é  Daphné,  avec  Onésiphore,  sa  femme  et  ses  en- 
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faDis.  lis  jeúDaienl  tous  et  priaient.  Aprés  plusieurs  joan 
jeüne ,  les  eníanls  dircnt  h  saint  Paul :  Nous  avons  faim, 
pére  ,  et  nous  n'avons  pas  de  quoi  acheter  du  pain.  En  el 
Onésiphore  avait  toul  quilté  pour  suivre  sainl  Paul.  Saint 
ota  sa  lunique  et  dit :  c  Va  ,  mon  fíls  ,  achéto  du  pain  elappc 
le.  >  L'enfaut  avait  acheté  du  pain  ,  quand  il  renoontra  The 
«Oü  allez-vous,  Thécla?  luí  dit-il.  —Je  cherche  saint  P 
répondit-elle ;  Dieu  m'a  sauvée  du  feu.  —  £h  bien  !  venes  i 
moi ,  et  je  vous  conduirai  auprés  de  lui  ;  car  voilá  six  jours  • 
gémit  á  cause  de  vous,  qu  ii  prie  et  qu'il  jeúne.  > 

Thécla  et  Tenfaut  arriv(>rent  au  tombeau.  Se  trouvanl 
reunís,  ils  fircnt  le  repas  avecune  grande  joie.  Ilsn'avaieni 
cinq  pains  ,  des  légumes  et  de  l'eau ;  mais  ils  se  réjouíssc 
des  Gsuvres  du  Chrisl  el  de  la  délivrance  de  Thécla. 

Celle-ci  dit  a  sainl  Paul :  «  Maintenant  léve-toi ;  je  le  sui 
partout  oü  tu  iras.  »  Mais  sainl  Paul  lui  répondit :  c  Le  siéch 
déhauché ,  lu  os  belle ,  crains  les  mauvaises  entreprises 
hommes  du  monde.  —  Non  ;  donne-moi  le  baptéme  au  nom 
Chrisl ,  et  je  ne  craindrai  aucune  épreuve.  > 

A  ees  scénes  d'intériour  et  de  niénage ,  pleines  de  nalví 
succedenl  de  nouveaux  dangers.  A  Antioche,  Thécla  esi  < 
dañinee  aux  beles.  Ici  le  récit  esl  emproint  de  ce  double  ca 
l^re  de  merveilleux  d'une  part,  el  de  vérilé  de  mdpurs  de  Vau 
que  nous  cherchons  a  faire  ressorlir.  Ce  sont  toutes  les  fiel 
de  rimnginalion  populaire ,  el  en  méme  Icmps  quelques  léc 
gnages  de  plus  sur  lo  role  (|ue  les  fenimes  jouaient  k  c 
épo(|ue. 

Thécla  ,  on  se  voyant  condamuée  ,  n'implora  d'autre  gi 
que  de  roslor  puro  do  lout  oulrage  jusqu'a  la  mort.  Alen 
juge  demanda  s'il  y  avait  quelque  femme  qui  voulút  la  recev 
Une  riche  veuve ,  nommóe  Trisina.  qui  venait  de  perdre  sa  f 
s'offrit  a  la  garder  ,  et  elle  la  traila  comme  son  enfant.  Voic¡( 
pendant  la  nuit,  la  filie  de  Trisina  apparut  h  sa  méreet  lui  c 

«Ma   more  ,  Irailoz,  comme  si  cVlait  moi,  la  servante 
Chrisl ,  el  domandcz-lui  de  prior  pour  moi.  »  Trisina  alia  Ir 
ver  Thécla  en  pleuranl  et  lui  dit : «  Ma  filie  m'est  appanie 
m'ordonne  de  vous  iraiter  comme  mon  enfant  et  de  vous  i 
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mander  de  prier  pour  elle.  *  Thécla  aiors  se  rait  é  príer :  «  Mon 
Díeo ,  Seígneur  du  del  et  de  la  Ierre  ,  accordez  á  sa  filie  le  repos 
el  la  vic  étemelle ,  je  vous  en  conjure !  »  Et ,  pendant  cctte 
prí^,  Trisina  s'écriaít  tout  en  larmes  :  c  O  jugement  injuste ! 
Acriinel  une  pareille  femme  étre  condamnée  aux  hétes!  > 

Au  jour  marqué ,  le  nialin  ,  les  soldáis  vinrent  h  la  maison 
de  Trisina  etdirenl :  •  Le  pcuplc  atlend;  remeltez-nous  la  cou- 
pable »  Mais  Trisina  se  mil  a  pleurer  et  a  se  lamenter  :  <  II  u'y 
adoDcpersonne  qui  puisso.  me  secourir  !  Je  ne  suis  qu'une 
malheureuse  veiive ;  plus  d'époux  pour  me  défendre  ,  plus  de 
filie  pour  me  consoler.  O  Dieu  de  Thécla,  Dieu  de  roa  filie  ,  dé- 
feods  ta  servante !  »  Cependant  les  soldáis  emmenaienl  Thécla. 
TrísÍDala  suivaii  en  disant :  «  Helas !  helas  !  j'ai  mené  nía  filie  au 
tonil)eau,et  \oieique  je  méne  Thécla  pour  étre  ex  posee  aux 
liétes!» 

O  Y  avait  dans  le  cirque  un  grand  hruii  ;  on  enlendail  les 
¿urlemenls  des  béies  feroces  ci  les  clameurs  du  peuple  qui 
<^il  c  Amenez  la  coupable.  >  Mais  les  femmes  poussaieni  des 
sanglols:  «  O  afifreux  spectacle!  afiVeux  jugement !  Cetle  ville 
péríra  par  ses  injustices.  Condamnez-nous  iouies !  iuez-nous 
Uiiiies.!  » 

Tbécla  élait  au  milieu  du  ciniue  ,  nue  ei  n'ayanl  gardé  qu'une 
tinture.  Tout-a-coup  s'élance  une  lionno;  mais  en  voyantThé- 
^a ,  elle  s*apaise  et  vienl  se  coucher  h  ses  pieds,  qn'elle  IMie 
doücement.  I-es  femmes  jcitent  dos  cris  de  joie.  Un  ours  s'a vanee 
^nlre  Thécla  :  la  lionne  le  combal  el  le  lúe.  Vicni  un  lion  :  la 
lioQDe  lutte  contre  lui ,  le  lúe  ,  mais  expire  aussi  avec  son  f nne- 
***i.  Alors  on  lache  de  nouvelles  beles  feroces ;  mais  toulcs  ,  en 
s'approchant  de  Thécla  ,  se  calment  ei  s'adoucisseni.  A  ce  spec- 
^cle ,  toutes  les  femmes  ,  pleines  d'admiraiion ,  répandent  k 
''eovíedes  fleurset  des  parfums  en  poussanl  des  cris  dVnlhou- 
^■asffle ,  de  sortequ'il  s'exhalait  du  cirque  une  odeur  délicieuse. 
^préfet,  inierdit  de  toutes  ees  choses,  fait  approcher  Thécla  de 
^^^  tribunal  et  lui  dit:  «  Qui  éles-vous  done  ,  et  de  (fuelle  na- 
*ure  ^  pour  qu'aucune  des  beles  feroces  ne  vous  ail  touchée  ?  — 
''«  suis  une  servante  du  Dieu  vivant ,  répond  Thécla  ,  el  je 
^^'^ísenJésus-Cbrisi,  Fils  de  Dieu :  voilá  pourquoi  aucunedes 
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b6tes  feroces  ne  m'a  toudiée.  >  Le  préfet ,  ému  de  oes  paroles , 
íit  apporter  des  véiements  el  ordouna  h  Théda  de  se  vétír. 
Elle  le  fíl  et  lui  dil :  «  Puisse  le  Dieu  qui  m  a  véiue  quand  j'é- 
tais  nue  au  milieu  des  hMes  feroces  ,  voiis  vétir,  au  jour  du  ju- 
gemeni,  de  la  tuuiquedu  salut.  —  AUez  et  so  vez  libre,  répondit 
le  préfet ;  car  vous  étes  la  servante  de  Dieu.  »  Alors  ioules  les 
femmes  se  presséroiit  autour  d'elle  et  se  mirent  á  crier  tout 
d*une  voix  :  11  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  le  Dieu  que  Thécla  adore  ,  le 
Dieu  qui  a  sauvc  Théi^la  !  —  et  ellos  la  conduisirent  en  tríoin- 
phe  dans  la  maison  de  Trisina. 

Ce  ne  fut  pas  leí  de^ni^re  ópreuve  do  Thécla.  Déjá  renoni* 
mee  par  sa  sainteté,  ollos'ótait  rotirce  pros  de  Sóleucie,  sun 
une  nion tagne  ,  dans  uno  oaverne.  onseignant  la  foi  nouvelle^ 
et  guérissanl  tes  inalados.  Do  tous  les  lioux  voisins  on  appor — 
tait  los  matados  ot  les  possódós  sur  la  montagne  qu*habita¡K 
Thécla,  et  á  peino  s'élaionl-ils  approcliés  do  sa  demeure  qu'il^ 
setrouvaientguéris.  Aussi  los  médocins  de  Séleucie  ne  faisaien  ^ 
plus  ríen:  personno  no  vonait  plus  les  consultor.  Pleins  d^ 
colore  ot  de  jalousio,  ils  résoluront  do  perdre  Thécla:  t  Cest: 
disaient-ils ,  une  vierge  qui  sesl  vouée  íi  Diane,  et,  comro 

elle  est  rostée  chaste,  olicost  chério  do  la  dóesso,  qui  lui  accord 

tout  ce  qu'elle  lui  demande.  Envoyons  des  hommes  poar  l'oi 

trager,  ot,  une  fois  qu'ello   aura   perdu  sa   virginité,  fíiai — 
n'écoulera  plus  sa  prióre  en  favour  dos  matados.   >  Alors  fiS 

envoyoront  sur  la  montagne  quolíjucs   niiséral)los,  aprés  I 

avoir  enivrés.  Dójii  ils  avaiont  saisi  Thécla ,  quand,  s'échappa 
de  leurs  mains:  t  Sauvo-moi,  s'écria-l-elle,  sauve-moi,  ó  m-^ 
Dieu?  »  fit  aussitót  une  voix  rotontit  du  ciel:  «  Necrainsrie^ 
Thécla,  ot  rogarde.  »  Thécla  rogardo  :  elle  vit  le  rocher  de 
cavorne  s'ontr'ouvrir  de  quoi  laissor  passer  une  personne, 
aussitót  elle  s'élan^a  dans  cette  ouvorlure,  qui  se  reforma  ^sn 
elle  sans  qu'on  pút  voir  soulomont  oü  la  pierre  s'était  ouver  «- 

Voilk  un  échantillon  de  cette  Utlérature  apocryphe  du  I"* 
du  II*   sioclo,  curieuse  sous  boaucoup   de  rapports,  et  (B_  ' 
rhistoire  et  la  liltérature  ne  doivent ,  solón  nous  ,  ni  omet^K 
ni  dédaigner.  Cos  légondes  apocryphes  nous  révélent  l'élal       * 
la  société  chrétienne  dans  ees  premiers  temps ,  elles  nous  fc^^ 
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péDétrer  dans  Tintéríeur  des  farailles,  el  nous  montreDt  quel 
efTet  y  faisait  la  religión  nouvelle.  En  roéme  temps  ,  ellcs  sont 
comme  de  petiies  épopées  populaires ,  empreintes  d*uD  carao- 
tóre  de  crédulitó  naive ,  mais  quí,  lelles  qu'elle»  sont  pourtant, 
sonl  Torigine  des  grandes  épopées  cbrétiennes  du  Dante,  de 
MiUon  et  de  Rlopstock :  car  c'est  h  ees  sources  obscures  que 
oommencenl  la  société  et  la  poésie  de  TEurope  moderne.  {Essais 
de  liitéraiure  et  de  morale,) 

Les  It'gendes  élaient  uno  espéce  de  réaclion  des  imaginations 
tonlre  les  désordres  moraux  de  rópoíjue;  car  on  y  mettait  en 
éviilonce  la  honlé,  la  justice,  qui  a\aicnt  disparu  du  reste  du 
monde,  el ,  en  oflVant,  au  milieu  desdouleurs,  des  récits  ten- 
dres  el  sympalhiques ,  on  fournissíúl  une  paturc  aux  esprils  dé- 
poiirvus  de  lout  aulre  aliment.  C'étail ,  pour  la  vio  si  cruel- 
lement  agitée  de  ce  lemps,  une  consolation  que  de  monlrer 
Tassistíince  continué  de  la  Providenco  envers  ceux  qui  croient. 
Dans  la  Bible,  fimagination  se  trouvail  arrótée  par  les 
limites  de  la  foi ;  elle  pouvait,  dans  les  légendes,  prendre  á 
son  gré  Tessor  le  plus  capricieux,  ct  varier  ses  vénérations, 
selonles  temps ,  des  marlyrs  aux  sulitaires,  des  grands  évéques 
aux  artistes,  aux  lilléraleurs ,  aux  héros,  eniin  aux  nouveaux 
ap'Hres  d'un  monde  nouveau.  [M.  César  Cantu  ,  Histoirc  uni- 
verselle.) 

Saint  Bavon,  ermite  et  patrón  déla  villede  Gand,  morí  au 
miüeu  du  septieme  siécle,  avait  mené  d'abord  la  \ie  du  monde ; 
nous  lisons  dans  sa  biographie,  écrite  par  un  conlemporain : 

«  II  vil  un  jour  venir  a  lui  un  homnie  que  jadis,  et  pendant 
qu*¡l  menait  encoré  la  vie  du  siécle,  il  avait  lui-m(>me  vendu. 
A  cetle  vue,  il  lomba  dans  un  violent  déscspoir  de  ce  qu'il 
avait  Gommis  envers  ce\  homme  un  si  grand  crime ;  et ,  se 
toumanl  vers  lui ,  il  se  jeta  h  ses  genoux ,  disant :  «  C'esl 
moi  qui  t'ai  vendu,  lié  decourroies;  ne  le  souviens  pas,  je 
t'en  conjure,  du  mal  que  je  t'ai  fait ,  et  accorde-inoi  uno  priere. 
Frappe  mon  corps  de  verges ,  rase-moi  la  iMe  comme  on  fait 
aux  voleurs,  et  jetle-moi  en  prison  les  pieds  el  les  mains  lies, 
comme  je  le  mérile :  peut-étre ,  si  tu  fais  cela ,  la  clémcnce  di- 
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vine  m'acGordera-t-elle  mon  pardon.  »  L'bomine.  dii  qu'i 
scrait  poÍDt  faire  unetelle  chose  h  son  m»ltre;  mais  I'Im 
de  Dieu  ,  qui  parlail  éloqiiemment ,  s'effor^a  de  Tengai 
faire  oe  qu'il  lui  demandaii.  Gontraini  enfin ,  et  inalgr^ 
l'aulre ,  vaincu  par  ses  priéres ,  fít  ce  qui  lui  était  ordon 
lia  les  mains  a  rhomnie  de  Dieu ,  lui  rasa  la  tete ,  lui  altad 
pieds  a  un  báton ,  le  conduisít  h  la  prison  publique;  et  rhi 
de  Dieu  y  resta  plusieurs  jours ,  déplorant  jour  et  nuit  oes 
d'une  vie  mondaine  qu'il  avait  toujours  devant  les  yei 
son  osprít,  comme  un  lourd  fardeau.  » 

Cette  histoire,  dit  M.  Guysot,  ét^iit  raconlée  a  des  hoi 
qui  avaienl  saus  cessc  sous  les  }e\i\  la  servitude,  la 
des  csclaves,  et  toutes  les  iniquitás,  toutes  les  souffrana 
s'en  suivaient.  Vous  comprenez  quel  charme  devait  avoir 
eux  ce  simple  récit.  C'était  un  véritable  soulagement  n 
une  protestation  centre  des  faits  odieux  et  puissants ,  un  f 
mais  précieux  retentissement  des  droits  de  la  liberté. 

On  trouve  dans  les  vies  des  saints  ,  dit  encoré  M.  Gu 
plus  de  boutó ,  plus  de  tendresse  de  cxcur  ,  une  plus  largí 
faite  aux  affections,  (|uc  dans  tous  les  autres  monuments  de 
époque.  Ainsi ,  par  exeniplc ,  le  zéle  ardcnt  de  saint  Gen 
évéque  de  Paris,  dans  la  dorni^remoitié  du  vi'siMe,  pour 
chat  des  esclaves  ,  est  connu  de  toiil  le  monde  ;  plusieur 
bleaux  l'ont  consacré;  mais  il  en  faullire,  dans  sa  Vie,  le 
chanls  détails. 

«  Quand  méme  los  voix  de  tous  se  réuniraient  en  une  s 
on  ne  saiirait  diré  combien  ¡1  était  prodigue  en  aumónes 
vent  se  contcntant  d'une  tunique  ,  il  couvrait  du  reste  c 
vétemenls  quolquo  pauvre  nu  ,  de  maniere  que  tandis  qu< 
digent  avait  cliaud,  le  bienfaiteur  avait  froid.  Nul  ue  peí 
nombrer  en  combion  de  lieux  ,  ni  en  (|uellc  quantité  il  a  n 
des  captifs.  Les  nations  voisines  ,  los  Espagnols  ,  les  ScoU 
Brelons ,  les  Gastx)ns  ,  les  Saxons  ,  les  Bourguignons  ,  peí 
attostcr  de  quelle  sorte  on  recourait  de  toutes  parts  au  nc 
bienheureux  pour  étre  délivró  du  joug  de  Tesela vage.  Lor 
ne  lui  restait  plus  rien  ,  il  domeurait  assis  ,  triste  et  inc 
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d'un  vísage  plus  grave  et  d'uae  conversation  sévére.  Si  par  lia- 
sard  quelqu'nn  rinvitait  alors  k  ud  repas  ,  i1  excitait  ses  con- 
vives ou  ses  propres  serviteurs  á  se  concerter  de  maniere  ^  dé- 
livreruncaplir,  et  Táme  de  Févéque  sortait  un  peu  de  son 
aiKittement.  Que  si  le  Seigneur  envoyait  de  (|ue1quc  facón ,  entre 
iesmaÍDsdu  saint,  quelque  chose  a  dépenser,aussitót,cberchanl 
daossoD  esprít,  il  avait coutume  de  diré:  «  Rendons  gráce  á la 
déoienoe  divine,  car  il  nous  arrivede  quoiefTectuer  des  radia ts. » 
Et  sur  le  champ ,  sans  hésitation ,  Tefletsuivail  les  paroles.  Lors 
done  qii'il^vait  ainsi  re^u  quelque  chose,  les  rides  de  son  front 
sedissipaient ,  son  visage  élait  plus  serein ,  il  marchait  d'un  pas 
plus  léger  ,  ses  discours  étaienl  plus  abondants  et  plus  gais  ;  si 
bien  qii  on  eút  cru  qu'en  rachetant  les  autres  ,  cet  homnie  se 
dcJivrail  lui-ménic  du  joug  de  Tesclavage.  » 

Avez-vous  vu  la  passion  de  la  bonU*  peinte  avec  une  énergio 
plus  M'mple  et  plus  vraie? 

Dansla  vic  de  saint  Wandrégisille.  ahbé  de  Fontcnolle,  nous 
irouvons  celte  anecdote  : 

<  Cominc  il  se  rendait  un  jour  uupres  du  roi  Dagoberl ,  au 

^iHuneut  oü  il  approchait  du  palais  ,  il  y  avail  lá  un  pauvre 

^rome  dout  la  cbarretle  avait  verse  devant  la  porle  mémc  du 

"^i;  beaucoup  de  gens  enlraient  et  sortaient ,  el  non  seulcmcut 

^UcuD  ne  luí  prélail  secours ,  inais  la  plupart  passaient  par- 

dessus  luí  et  le  foulaient  aux  pieds.  L'honunc  de  Dieu  en  arri- 

^*anl,  vitrirapiélé  que  commeltaieul  ees  enfanlsde  rinsoiencc, 

^t ,  descendant  aussitót  de  son  chcval ,  il  tendit  la  niaiu  au  pau- 

^'rehomme  ,  el  tous  deux  ensemble  íls  releverent  la  charrette. 

^^ucoup  de  ceux  qui  ólaicnlla,  le  voyant  toul  si\\\  de  boue,  se 

"^oquaienl  de  luí  el  lui  disaient  des  injures ;  maislui  ne  s'en  sou- 

^ail  point ,  suivaul  avec  humililé  FLumble  excmplc  de  son 

''^ííítre ;  car  le  Seigneur  lui-inóme  a  dil  dans  TEvangile :  t  S'ils 

^■^'appelé  le  pcre  de  famillc  Bóebsébulh  ,  que  ne  diront-ils  pas 

^  Ses  domestiques?  » 

£n  voici  une  autre  pulsee  dans  la  Vie  de  saintSulpice-le-Pieux , 
®^^ue  de  Bourges ,  et  oü  respire  une  bienveillance  et  un« 
^***Uceur  admirables. 
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«  Une certainn  nuil,  un  scéléral ,  sans  doule  pauvre,  s'in 
troduisii  violemincnt  dans  le  garde-iiianger  du  saint  homme 
aussilól  il  s'eiiipare  de  ce  ([ue  ,  dans  son  CGüur  criminel  ,  il  ava 
projclé  de  voler  ,  el  se  lidie  pour  surtir ;  niais  il  ne  Irouveati 
cune  issue  ,  il  est  comnie  eiuprisonné  dans  les  murs  qui  Vev 
vironnent,  el  retonu  de  loutes  parís.  Líí  nuil  s^écoule  inuliU 
mcül  pour  cet  hoinme  a  qoi  Tcnlri^e  avail  élé  si  facile,  el  qui  a 
voyail  pas  la  plus  petile  surlie.  Ce]»endanl  la   lurniére  du  jor 
vienl  cclairer  le  monde  :  rhoninie  de  Dieu  appelle  un  de  s»«á 
gardiens  ,  lui  cirdonne  de  prendre  avee  lui  un  camarade  ,  el  • 
iuiameiier  riiomme  qu'ils  trouveraienl    dansToíGce,  plon^^ 
dans  le  crinie  el  comme  altaché. 

»  Le  serNÍleur  va  snns  retard  cliertrlier  un  eouipagnon  ,et  -J 
rend  h  rolliee  ;  lis  y  trousent  le  eoupahle  ,  et  le  saisissenl  po «:3 
Tamener  ;  le  Inurhe  s'iVhappe  de  leur>  mains ;  el  eomme  il  M 
vovail  cbargéde  crimes  et  enlouré  de  monde,  préféranl  u 
promple  uiorl  au  ihiütimenl  de  ses  lungs  forfails  ,  il  s'clanc"-»' ^ 
dans  un  puils  de  pres  de  í|nalre-\ingls  coudées  ,  qui  se  tmrr»^ 
vail  prés  de  la  ;  mais  au  momenl  oü  il  lomhait  dans  legouffr-wT 
il  implora  los  priéres  du  bienheureux  évtVpie.  Alors  Thomme  — 
Dieu  accourul  avee  vilesse,  el  ordonna  h  un  de  ses  servíleic-^  * 
de  descendre  dans  le  puils  au  moyen  de  la  eorde  ,  en  lui  ^^ 
joignanl  expressémenl  de  retirer  sur  le  cbauíp  le  criminel  r"^ 
s'y  élail  jelé.  Tous  s'écriérent  que  celui  qu*avait  englouti  un  ^■ 
gouffre  ne  pouvail  vivre  ,  el  í|ue  sfirement  il  élait  déj\^  mo^  ^ 
mais  le  hienheunMix  ordonna  a  son  servileur  de  lui  olwir  sjp=^-' 
délai.  (lelui-ci  ne  larda  pas  davanlage  ,  el ,  armé  de  la  béc^^" 
diction  du  saint ,  il  Irouva  sain  et  sauf  aMui  qu  on  croyait  mo 
l'ayant  enlouré  de  cordes  ,  il  le  ramena  captif  sur  le  sol  nal 
Les  murs  ne  pouvaienl  conlenir  la  foule;  presque  loule 
ville  élait  accourue  a  un  leí  speclacle  ,  el  lous  faisaient  gra'  " 
hruil  avec  leurs  cris  el  leurs  applaudissemenls.  Le  crimin^^*^ 
comme  se  secouanl  dune  profonde  slupeur,  se  prosterna  a^  ^^^ 
pieds  du  saint  el  implora  son  pardou  ;  celui-oi  plein  de  chari^^^ 
le  lui  accrorda  sur-kM-hamp  ,  et  lui  donna  méme  ccdont  il  av^^ 
hesoin ,  lui  reconmiandanl  de  demander  h  l'avenir  ,  au  licu  — "^ 
prendre  ,  et  disant  (juil  aimail  niieux  lui  faire  des  préseí:::::^:^ 
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^u'étre  volé  par  luí.  Qui  pourrait  díre  combien  ü  y  avait  en  cet 
bonme  de  parfaite  humilité ,  de  prompte  miséricorde  ,  de  sainte 
^'Hiplicité,  depalienoe  etde  Longanimilé?  » 

\o¡ci  deux  exemples  d'un  assez  v¡r  ¡niérét  tires  de  la  Vie  de 
*^ÍTiteRusticule.  Sainle  Rusliciile ,  abbesse  du  monastére  que 
^^iDtCésaire  avait  fondea")  Arles  ,  était  née  en  Provence  ,  dans 
'^  territoire  de  Vaison.  Ses  parenls  avaíent  déjá  un  fils. 

I  Une  certaine  nuit  que  sa  mere  Glémence  était  endormie, 

tíllese  vit  en  réve ,   nourrissant  avec  grande  affection  deux 

Peiiies  colomhes  ,    Tune    d'nn«*    blancheur  de  neige ,  Tautre 

de  couleurs  variées ;  comme  elle  sen  occupait  avec  beaucoup de 

plaisir  et  de  tendresse  ,  il  luí  sembla  que  ses  serviteurs  venaient 

lui  aononcer  que  sainl  Césairc,  év^cjue  d'Avles ,  était  ¿i  sa  porte. 

Rtitendanl  cela  ,  et  ravie  de  rarrivée  du  saint,  elle  court  joyeuse 

^u  devant  de  luí ,  et  ^  le  saluant  avec  empresscmcnt  ,   le  prie 

humblement  d'accorder  a  sa  maison  la  bénédiction  de  sa   pré- 

senee ;  il  entra  et  la  bénit.  Apres  luí  avoir  rendu  les  honneurs 

^fui  luí  étaient  dus,  elle  le  pria  de  vouloir  bien  prendre  qucique 

nourriture ;  niais  il  lui  répondit  :  «  Ma  filie ,  je  désire  que  tu 

medonnes  cette  colombe  queje  t'ai  vue  élever avec  tantdesoin.  > 

Hésitant  en  elle-méme  ,  elle  cherchait  d'oü  il  pouvait  savoir 

qu'elle  eút  oette  colombe  ,  et  elle  iiia  qu'elle  possédát  jamáis 

ríen  de  semblable.  11  reprit  alors :  «  Je  te  dis  devant  Dieu  que 

je  nc  sortirai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé  ma  demahde.  » 

Elle  ne  put  se  défendre  plus  longtemps  ;  elle  montra  ses  colom- 

bes ,  et  les  ofTrít  au  saint  homme.  Gelui-ci  prit  avec  grande  joie 

oelle  qui  était  d'une  blancheur  éclatante  ,  la  mit  en  se  félicitant 

dans  son  sein  ,  et  aprés  avoir  prís  congéd'elle  ,  il  partit.  Quand 

^lle  se  réveilla  ,  elle  réfléchit  b  ce  que  signifiait  tout  ceci ,  et  elle 

<^rcha  dans  son  ame  pourquoi  celui  qui  n'était  plus  lui  avait 

^Pparu.  Elle  ignorait  que  le  Christ   avait  choisi  sa   filie  pour 

^P<Hise ,    lui   qui  a  dit :  t  On   ne  pcut    cacher  une    ville  si- 

^^ée  sur  le  haut  d'une  monlagne  ,  et  on  n'allume  pas  une  lampe 

P<^Ur  la  mettre  sous  un  boisseau ;  mais  on  la  place  sur  un  chan- 

^^'íer  ,  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison.  » 

n  regne  dans  ce  récit  une  teinte  genérale  de  sensibilíté,  de 
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lendresse  douce  el  vive,  qui  penetre  jusque  dans  rall^oríe  pi —  ■ 
laquelle  on  demande  k  la  mere  ce  sacrifíco. 

Sainti^  Ruslieule  goiivcrna  son  abbaye  avec  un  grand  sucofe  — _ n 
el  inspira  surloul  a  sos  religieuses  une  afféctíon  profonde : » 
632,  elle  étail  malade  el  touchail  au  terme  de  sa  vie  : 

€  II  arriva  un  t*erlain  jour  de  vendredí  qu'aprí»s  avoir  chaL  ^v 
seion  son  habitude  les  vépres  avec  ses  filies,  se  sentant  fatigue  <s 
elle  alia  au-dessus  de  ses  Torces  en  faisanl  la  leclure  accoul9  ^m, 
mee;  elle  savait  qu'elle  n'en  irail  que  plus  vite  au  Seigneur.       — 
Scunedi  matin,  elle  eul  un  peu  froid  et  perdit  toute  forcé  da^^J 
ses  niembres.  Se  couchanl  ciiors   dans  son  petii  lil    elle  K 
pn'se  d'nne  grande  tievre;  elle  ne  cessa  pourtant  pasde  louK.^^ 
Dieu ,  et ,  les  youx  íixés  au  ciel ,  elle  Ini  reconimanda  ses  filf  f  > 
qu'ellc  laissait  orphelines,  et  consola  d'une  ame  ferme  cellesqp^ 
pleuraient  autour  d*cUe.  Elle  se  trouva  plus  mal  le  dimandxrX^ 
et  comme  c  ótait  son  liahitudc  qu^on  ne  fit  son  lit  qu'une  f»Y 
Tan ,  les  servantes  de  Dieu  lui  demand^rent  de  se  permettreuK:-^ 
conche  un  peu  moins  dure,  aiin  d'épargner  k  son  corps  une^^ ' 
rudc  fatigue;  mais  elle  ne  voulut  pas  y  consentir.  I^  lundi,  jo^^  = 
desaintl^')ureut,  martyr,  elle  perdit  encoré  des  forces,  et    -* 
poitrine  faisait  grand  bruil.  A  cette  vue,  les  tristes  vierges»     -^ 
Christ  se  répandirent  en  pleurs  et  gémissemeuts.  Comme  c'é 
la  Iroisidmc  heure  du  jour,  et  que,  dans  son  aflliction ,  la 
grégation  psalmodiait  en  silence,  la  sainte  mere  mécontec^  ^ 
demanda  i)ourquoi  elle  n^enlendait  pas  la  psalmodie  :  les  le"-»' 
gieuses  répondirent  qu'elles  ne   pouvaient  chanter  á  cause 
leur  douleur.  »  Le  jour  súivant,  tandis  que  son  corps  n'ar^^^ 
presque  plus  de  mouvenicnt ,  ses  yeux ,  (jui  conservaient  le— ^ 
vigueur,  brillaient  toujours  comme  des  étoiles ;  et  regardant       — 
tous  cót4.H>,  et  ne  pouvanl  parler,  elle  impos^iit  silence  de  la  i 
h  celles  qui  pleuraient,  el  leur  donnait  de  la  consoUition.  Loi 
qu'une  des  scrurs  loncha  ses  pieds  pour  voir  s'ils  (^taient  diau 
ou  froids^  elle  dit :  c  (>  nVsl  pas  encoré  Theure.  »  Maís 
apr^s,  a  la  sixieme  heure  du  jour,  d'un  visage  serein ,  avec  i 
yeux  brillants  et  comme  en  souriant,  cette  gloríense  ame  Ine 
heureuse  passa  au  ciel ,  et  s'assocía  aux  choeurs  innombrabit 
des  saints.  » 
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Ce  redi  délaillé  des  demiers  moments  de  la  sainte,  c^tte  scéne 
nalve  qu'on  a  poiir  ainsi  díre  sous  les  yeux  ,  ne  remplíssent-iis 
pas  le  cQMir  d'une  douoe  émoiion? 

Indépendamment,  dii  encoré  M.  Guysot,  de  la  salisfaciion 
qu'elles  procuraient  á  la  moralité  el  é  la  sensibilité  humaine , 
doDt  la  oondition ,  daos  le  monde  extéríeur,  était  si  mauvaise, 
les  lindes  oorrespondaieot  encoré  á  d'auires  facultes,  a  d  au- 
tres  besoins.  On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  Tintérét,  du 
mouvement  qui,  dans  le  cours  de  ce  qu'on  appelle  vaguement 
le  moyen-áge ,  anímaient  la  vie  des  peuples.  II  semble  que  de 
grandes  aventures ,  des  speclacles ,  des  récils ,  vinssent  sans 
oesse  émouvoír  rimagination;  que  la  sociétó  fCit  millc  fois  plus 
varíée,  plus  amusante  qu'elle  ne  Test  parmi  nous.  II  en  pouvait 
bien  étre  ainsi  pour  quelques  honmics  places  dans  les  rangs 
supéríeurs,  ou  jetes  dans  des  situations  sínguliéres ;  mais  pour 
la  masse  de  la  population,  la  vie  était  au  contraire  prodigieuse- 
ueot  monótono,  insipide,  ennuyeuse ;  sa  destinée  s'écoulait  á  la 
méme  place,  les  mémes  scénes  se  reproduisaicnt  sous  ses  yeux ; 
presque  point  de  mouvement  extéricur,  encoré  moins  de  mou- 
vement d'esprít;  elle  n'avait  pas  plus  de  plaisirs  que  de  bon- 
beur,  et  la  condilion  de  son  intelligencc  n'était  pas  plus  agréable 
que  son  existcnoe  malérícüe.  Elle  ne  Irouvait  nulle  part  autant 
que  dans  les  Vies  des  saints,  quelque  aliment  á  cette  activité 
d'imagination,  á  ce  goát  de  nouveauté,  d'aventures,  qui  exer- 
oeot  sur  les  hommes  tant  d^empire.  G  elail  lá  que  Timagination 
populaire  errait  librement  dans  un  monde  inconnu ,  mcrveil- 
ieux ,  plein  de  mouvement  et  de  poésie.  H  nous  est  dillicile  au- 
joard'hui  de  partager  tout  le  plaisir  qu'elle  y  prenait ,  il  ya 
dootesiécles;  les  habitudes  d'esprit  ont  changé,  les  distractions 
nous  assiégent :  mais  nous  pouvons  du  moins  comprendre  qu'il 
y  avait  lá,  pour  cette  littérature,  une  source  de  puissant  intéréi. 
Dans  le  nombre  immense  d'aventures  ct  de  scénes  dont  elle 
charmait  le  peuple  chrétien ,  j'en  ai  clioisi  deux  qui  vous  donne- 
roDl  peut-étre  quelque  idee  du  genre  d'altrait  qu'ellc  avait  pour 
luí.  La  premiére  est  puisée  dans  la  Vie  de  saint  Seine  (5.  Sequa- 
MMSJ,  fondateur,  au  VI*  siécle,  de  Tabbaye  de  Bourgogne,  qui 
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prit  son  nom ,  el  décrit  les  incidents  qui  lui  eu  firent  choisii 
Templacement. 

n  Lorsque  Seino  se  vit ,  grAceh  son  louahle  xélc,  bien  inslruít 
dans  les  dogines  des  divines  Ecritures  et  savant  dans  les  r&gles 
monastiqucs,  ¡1  chercha  un  endroit  propre  h  batir  un  mor^as- 
U're;  comme  il  parcouraít  tous  les  lieux  voisins  el  communi- 
quait  son  projet  h  tous  scs  amis,  un  de  ses  parents,  Thiolaif,  lui 
dit :  c  Puisque  tu  m'interroges,  je  t'indiquerai  un  certain  lien 
oü  tu  pourras  Télablir,  si  re  que  lu  veux  Taire  esl  inspiré  p« 
í'amour  de  l)ieu.  II  y  a  un  lerrain  qui ,  si  je  ne  me  trorr^pc, 
nrappartieni  par  droit  hérédilaire;  mais  les  gens  qui  habi  Cent 
a  Tentour  se  repaissenl .  coninie  des  b^tes  feroces,  de  sang  e-cdc 
chair  huuiaíne ;  ce  qui  fait  qu*il  n'est  pas  facile  de  passer  au  wt 
lieu  d'eux  .  si  on  i\\i  soldé  une  troupe  de  gens  armes.  »»  ^ 
bienheureux  Seine  lui  rcpondit : « Montre-moi  ce  lieu,armqu«3i* 
mes  désirs  ont  éló  conrus  par  un  instiuct  divin,  toute  la  féro^it^ 
de  ees  liommes  se  change  en  la  douccur  de  la  colomhe.  »  Ay  ^n' 
done  pris  des  compaguons.  ils  parvinrenl  au  lieu  donl ils  ava  ^  ***' 
parló.  G'élail  une  fort^t  dont  les  arbres  touchaienl  presque?  'f¡ 
nuages,  el  dont,  depuis  forl  longtemps,  la  solitudo  n'avait  P^ 
vié  violée  :  ils  se  demandaient  par  oü  ils  pourraicnt  y  pénét  *^ 
lorsqu'ils  apereurent  un  sentier  torlueux  el  tellemeut  ótrom  te 
rempli  d'épines,  quMls  pouvaient  difTicilement  y  poscr  lesp"»** 
sur  la  móme  ligne,  et  (\n'i\  ciiusc  de  Tépaisseur  des  branche^u* 
picd  y  suivait  avec  peine  Tautre  pied.  Cependant  avec  bc^^u- 
(X)up  de  travail ,  et  ayant  leurs  vélements  déchirés,  ils  par'^'^í"- 
rent  dans  le  plus  profond  de  cette  Aj)re  fort^l ;  alors,  secourt>^* 
vers  la  terre,  ils  comnioncerent  á  considérer  d'un  oeil  alte*^'*' 
ees  ténébreuses  profondeurs. 

»  Ayant  passé  longtemps  á  regarder  avec  attcutíon,  ils  ap^* 
9urentles  ouvertures  trts-étroites  d'une  cáveme,  obstniées  t^' 
des  pierres  et  des  plantes  :  en  outre  des  branches  d'arbres  ^^ 
trelacóos  rcndaient  la  cavcrne  si  sombre,  que  les  l)étes  sauva£(^ 
clles-mémes  en  redoutaient  Tentrée;  c'était  la  cavcrne  des  '^^ 
leurs  et  le  repaire  des  esprits  immondes.  Lorsqu'ils  en  ap(^^^ 
chérent,Seine,  agrtVable  á  Dieu,  pUant  les  genoux  á  Tenlrée,  e*'  ^ 
corpsétendu  sur  les  buissons,  adressa  á  Dieu  une  priére  mér  ^^ 
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ie  larmes,  en  disant :  «  Seigneur,  quí  as  fait  le  ciel  et  la  terre, 
|u¡(e  rends  aux  \oeux  de  ceiui  quí  t'implorc,  de  qui  derive  tout 
Men,  et  sans  lequel  sont  inútiles  tx)us  les  cfibrls  de  la  faiblesse 
lumaine,  si  tu  m'ordonnes  de  me  fixer  dans  cette  solitudc, 
ais-le  moi  connailre,  et  méne  a  bien  les  coinmencements  que 
u  as  dejé  accordés  h  ma  dévotion.  »  Quand  11  cut  fíni  sa  priére, 
se  leva ,  et  porta  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  mouillés 
e  larmes.  Connaissant  alors  que  c'était  sous  la  conduite  du 
auveur  qu'il  s'était  rendu  dans  cette  sombre  forót,  aprés  avoir 
énilelieu,  il  se  mit  aussitót  h  poser  les  fondements  d'une  pe- 
te cellulelá  oü  il  s'étaitmisagenoux  pour  prier.  Le  bruit  de  son 
rrivée  parvint  aux  oreilles  des  habitants  voisins,  qui,  s'exhor- 
intles  uns  les  autres,  ct  poussés  par  un  mouvement  divin,  se 
^irent  pres  de  lui.  Des  qulls  Teurent  vu ,  de  loupsils  devin- 
mt  agneaux ;  de  telle  sorte  que  ceux  qui  étaient  une  source  de 
rreur  furent  désormais  des  ministres  de  sccours  :  et ,  depuis 
í  temps,  ce  lieu ,  qui  était  un  repaire  de  divcrs  cruels  démons 
•  voleurs,  devint  une  denieure  d'innocents.  » 

Ne  croyez-vous  pas  lire  le  récit  des  premiers  essais  d'établís- 
íment  de  quelques  colons  au  fond  des  plus  loinlaines  foréls  de 
Amérique,  ou  de  quelques  pioux  missionnaires  au  milieu  des 
euplades  les  plus  sauvages? 

Voici  une  narration  d'un  aulre  c-araclére,  mais  qui  n'est  pas 
épourvue  non  plus  de  mouvement  el  d'inlérél. 

Jeune  encoré,  et  avanl  d'entrer  dans  Vordre  ecolésiasticiue, 
ainl  Auslrégisile ,  évéque  de  Bourges,  au  commencement  du 
II*  siécle,  manifestail  un  vif  désir  de  fuir  le  monde  et  de  ne 
K)¡Qt  se  marier. 

•  L*enl¿ndant  parler  aiusi ,  ses  parents  commencérent  á  le 
>resser  inslamment  deleur  obéir  en  ce  point  :  lui ,  afín  de  ne 
i>asvoir  mécontents  ceux  donl  il  désirailla  satisfaclion,  promil 
fc  faire  ce  qu'ils  demandaient ,  si  telle  élait  la  volonté  de  Dieu. 

»  Lors  done  qu*il  était  occupó  au  servico  du  roi,  il  commen9a 
^  feloumer  en  lui-méme  cette  aflaire,  eíh  chercher  ce  qui  lui 
^<^viendrait  le  mieux :  il  lui  vint  en  esprit  trois  hommes  de 
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roéme  nation  et  de  fortune  égale  ;  il  écrivit  leurs  noms  sur  tnii 
tableiies  ,  et  les  mil  sou8  la  couveriure  de  Tautel ,  dans  la  ba 
silique  de  Saini-Jean,  prés  de  la  ville  de  Chalona ,  et  fii  voea  d 
passer  ,  sans  dormir ,  trois  nuits  en  príéres.  Aprés  les  tnri 
nuits,  íl  devait  porter  la  main  sur  l'autel ,  prendre  la  tabletl 
que  le  Seigneur  daignerait  luí  faire  irouver  la  premiére  ,  et  de 
mander  en  mariage  la  filio  de  Thomme  doni  le  nom  serait  so 
la  tablelte.  ApW^s  avoir  passé  une  nuil  sans  soromeil ,  il  s'a 
trouva  accablé  la  suivante  ,  ct  vers  le  milieu  de  la  noit ,  ne  pea 
vant  plus  resistor ,  ses  jambes  iléchirent  et  il  s'endormit  sar  m 
siége.  Dcux  vieillards  se  présentérent  h  sa  vue  :  Tun  dit  á  Tan 
tre  :  «  Dequi  Austrégisile  épouse-t-il  la  filie?»  L'autre  liií  ré 
pondit :  •  Ignores-tu  qu'il  est  déjá  mané?  —  A  qui? —  A  I 
filie  du  juge  Juste,  m  Se  réveillant  alors ,  Austrégisile  s'appUqn 
h  cherchcr  quel  était  ce  Juste ,  de  quel  lieu  il  était  juge ,  et  s'i 
avaitune  filie  vierge.  Gomme  il  ne  put  le  trouver,  Use  rendí 
suivant  sa  coulume  au  palais  du  roi.  II  arriva  dans  un  villageoí 
il  y  avait  une  auberge ;  des  voyageurs  étaient  rassemblés  iá,  eo 
tre  autres  un  pauvre  vétéran  avec  sa  femme.  Lorsque  oetti 
femme  vil  Austrégisile  ,  elle  lui  dit :  c  Etranger  ,  arréte-toi  ui 
instant,  etjete  dirai  ceque  j*ai  vu  demiérement  en  songe  i 
ton  sujet :  il  me  semblait  cntendre  un  grand  bruit ,  comine  o» 
lui  de  chanls  de  psaumes,  et  je  dis  á  ton  hóte: — Homme,  qu'esl 
ce  done  que  j'enlends  ?  quelle  féte  est  done  célébrée  par  le 
prélres  aujourd'hui ,  pour  qu'on  fasse  une  procession?  —  II  m 
répondit :  Notre  hóte  Austrégisile  se  marie.  —  Pleine  de  joie,  ji 
m'empressai  pour  aller  voir  la  jeune  filie  ,  et  considérer  sa  fi 
gure  et  sa  tournure.  Lorsque  les  cleros  vétus  de  lilanc ,  por 
tant  des  croix  et  chantant  des  psaumes  suivant  la  maniere  usi 
tée ,  furent  passés  ,  tu  vins  le  demier ,  et  tout  le  peuple  ie  sui 
vait  par  derríére ;  moi  je  regardais  avec  curíosité ,  ct  je  d 
voyais  aucune  femme,  pas  méme  la  jeune  filie  que  tuépousais;€ 
je  dis  á  ton  hóle :  Oii  est  done  la  jeune  filie  qu' Austrégisile  épooaa 
II  me  répondit :  — Ne  la  vois-tu  pas  dans  ses  mains?  —  Je  regaa 
dai ,  et  je  ne  vis  dans  tes  mains  que  le  livre  de  rEvangile. 
Alors  le  saint  comprit,  par  sa  visión  et  le  songe  de  oette  femoH 
que  la  vocation  de  IKen  Tappelait  á  la  prétríse.  » 
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11  n'y  a  point  id  de  miracle  proprement  dit;  tout  se  borne  á 
des  soDges ;  mais  vous  voyez  quel  mouvement  d'ímagination 
salliaité  Uhis  les  sentimenls,  k  tous  les  incidents  d'une  víe 
religieuse,  el  avecquelle  avidité  le  peuple  les  accueillait. 

Celte  litlérature  donnail  á  la  nature  morale,  sensible  ei  poé- 
lique  de  Thomme  ,  un  aliment ,  une  satisfaclion  qu'il  ne  trou- 
vait  point  ailleurs ;  elle  élevaít  el  agitait  son  ame  ;  elle  animait 
sa  vie. 

La  vérité  des  semimenls  el  la  nai  veté  du  ton  ne  lui  man- 
({uaient  point ;  elle  est  dénuée  d'affectation  et  de  pédanterie.  La 
narratíon  y  est  non  seulement  íntóressante  ,  mais  souvent 
ooogue  sous  une  forme  dramatique.  Dans  les  contes  orientaux , 
oü  le  charme  de  la  narration  est  grand ,  la  forme  dramatique  est 
rare ;  on  y  rencontre  peu  de  conversations,  de  dialogues ,  de 
mise  en  scéne  proprement  díte.  II  y  en  a  beauooup  plus  dans 
les  légendes :  le  dialogue  y  est  naturel  et  marche  quelquefois 
avec  naturel  et  vivadle.  {Histoire  de  la  civüiiation  en  Fronte.) 

LÉGENDES   DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Les  légendes  de  la  sainte  Vierge  ,  trés-nombreuses  au  moyen» 
age  ,  QBspirent  un  agréable  parfum  de  piété  et  de  poésie.  Nous 
eo  dterons  plusieurs  de  celles  que  M.  Collin  de  Piancy  s'cst  pía 
é  recueillir.  L'une  des  plus  gracieuses  et  des  plus  ioudianles  est 
la  légende  de  soeur  Béatrix  ,  racontée  pour  la  premiére  fois  ,  au 
oommencemeat  du  treiziéme  siécle ,  par  Césnire  d'Heisterbach, 
moinedeCiteaux. 

LÉGENDE  DE  S(EUR  BÉATRIX. 

Dans  un  monastére  que  le  bon  rdigieux  ne  croit  pas  devdr 
nommer  ,  il  y  avait  au  douziéme  siécle ,  dit  -  il ,  une  filie 
aomaiée  Béatrix.  Elle  y  était  venue  petite  enfant.  Avec  une  eme 
pleine  de  candeur  et  de  pureté ,  ses  jeunes  années  s'écoulaient 
U  si  beureuses  et  si  douces ,  qu'elle  n'aurait  su  imaginar  un 
sori  meilleur.  Le  jour  oü  elle  pronon9a  ses  vooux  fut  pour  elle 
un  jour  de  bonheur.  NuUe  parure  ne  lui  eúl  semblé  sí  ohére  que 
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son  liabit  de  religieuse.  Dans  son  ardente  piété  poor  la  Vierge 
Mane ,  elle  avait  voulu  se  consacrer  spécialement  h  son  senioe. 
Elle  étaít  par  ses  vertus  Thonneur  et  la  hénédiction  de  son  omi- 
vont. 

A  dix-huít  ans ,    soour  Béatrix  joignait  á  la  droilure  d'un 
ccBur  innocent  une  conscience  exempte  de  tout  nuage,  un  es- 
prít  assis  dans  la  sérénilé ;  —  et ,  a  cótéde  oes  avantages  réels, 
un  don  trop  souvenl  funeste  ,  —  c'est-á-dire  une  beauté  sí  re- 
marquable  et  si  parfaite ,  qu>ile  en  était  éblouissante.   Elle  ne 
faisait  toutefois  nul  cas  de  cette  beauté ,  et  peut-étre  méme 
ignorait-elle  qu  elle  possódát  si  éminemment  ce  qui  eüt  renda 
vaine  une  filie  du  monde.  Elle  \ivait  de  la  vie  des  ames  saintes, 
ne  songeant  qu'k  marcher  sur  les  pas  du  modele  des  vierges , 
et  h  suivre,  sans  jamáis  s*en  dislraire ,  les  voies  bénies  du  salut. 
Elle  trouvaitun  tres-grand  charme  h  la  príére  ,  qui  ménageaux 
pauvres  exilés  d'ici-bas  de  si  ravissantes  Communications  avec 
les  hótes  du  ciel;  ellecouraitpleine  d'allégresse  aux  saints offices 
oü  Dieu ,  dans  sos  splendeurs  et  dans  sa  bonté  ,  est  présent  k 
TAme  fídéle.  Elle  écoutait  avidement  les  pienses  lecturas ,  ali- 
ment  intellecluel  (|ui  releve  et  souticnt  nos  forces  dans  le  pele- 
rinage  de  la  vie.  Elle  mettait  ses  plus  vives  joies  á  parer ,  daos 
sa  chapelle  ,  Tautel  gracieux  de  la  reine  des  anges  ,  á  broiler  les 
fraiclics  étoflcs  qui  ornaient  son  image  révérée  ,  á  renouveler 
tous  les  jours  devant  elle  les  íleurs  qui  lui  plaisent,  k  luí  tres- 
ser  des  couronnes  et  des  guirlandes  ;  h  imiter  ,  dans  la  saisoo 
a'liiver,  les  bouquets  et  les  roses  (|ue  la  nature  ne  donue  plus, 
et  que  la  jeune  sicur  savait  mervcilleusement  reproduire  aa 
moyen  de  légers  tissus.  Tout  le  nionaslt^re  admirait  Béatrix ;  el 
les  sGOurs,  en  lavoyant  si  heureuse,  disaient  que  certainemen^  la 
sainte  Vierge  aimait  c^^tle  jeune  iille.  On  la  nomina  sacristiae  , 
et  on  combla  sa  candido  ambition  en  confiant  á  sa  garde  les  d^fft 
des  armoires  ot  des  cotí  res  oü  se  censor  vaient  les  ornemeACa, 
les  pierreries,  les  joyaux  et  les  parurcs  consacréesk  Nots^^e* 
Dame. 

La  vie  de  sceur  Béatrix  coulait  ainsi  doucement  devant  Di^*^ 
toujours  remplie  par  les  heureuses  fonctions  qui  lui  convenai^'>i> 
si  bien  ct  qu'elles  remplisssaient  avec  une  merveiileuse  eza^'^' 
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tíCade ,  lonqu'fl  vint  lé  ,  pour  ie  servioe  de  la  chapelle  ,  un 
Douveaii  cleFC  qui  élail  jeiine ,  ei  par  malheur  plus  penetré  de 
Tesprii  da  moode  que  de  Tesprit  des  enfants  de  Dieu.  Les  bon- 
Des  religieuses  ne  soup^onnant  pas  ce  qu'il  y  avait  daos  le  coeur 
de  cei  homme ,  se  aeraient  reprochó  oomme  un  grief  d'enlourer 
dedéfianoes  undercaltacbé  au  servioe  de  TEglise.  Helas!  ce 
fauz  frére  abandonoaít  son  ame  aux  suggestions  de  Satán.  Ou- 
bUani  les  voeux  sacres  de  Béatríx  ,  et  frappé  de  sa  grande  beau- 
té,  ü  eo  fut  émtt ;  il  ne  combattit  point  a  sa  naissanoe  une  tenla- 
tion  aussi  dangereuse.  Au  lieu  de  fuir  le  piége,  il  s'y  affec- 
táoDDa ;  il  ferma  Toreille  á  la  voix  de  ses  anges  gardiens ;  et 
tombani  aussitót  dans  le  crime  ,  il  se  résolut  á  y  entratner  la 
paovre  filie. 

Seisissant  done  la  premiére  occasion  qu'il  put  trouver  de  la 
renoontrer  seule,  il  lui  témoigna  ,  d'un  ton  de  compassion  hy- 
pocrite,  son  étonnement  de  la  voir  dans  un  cloitre.  Comment,  h 
oe  debut,  Tinfortunée  ne  devina-t-elle  pas  un  ennemi  dé- 
guisé?  Les  fiunées  de  Torgucuil  étourdissent-elles  si  vite?  II  lui 
peignit  le  monde ,  qu'elle  ne  soup^nnait  pas ,  et  qu'il  pouvait 
ainsi  revétir  k  son  gré  des  oouleurs  les  plus  séduisantes. 

—  On  vous  assure  que  le  monde  est  mauvais  ,  disait-il  avec 
Taccent  pérfido  d'un  intérét  bienveillaut ;  on  vous  le  fait  tel 
pour  vous  maintenir  dans  Tamour  de  vos  chaines  ,  car  vous 
éCes  encfaalnée. 

II  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  h  éhranler  une 
foi  simple  et  droite.  11  ne  négligea  ni  les  mensonges  fardes , 
ni  les  exagérations  ,  ni  les  impiétés  détournées  ,  ni  les  dissimu- 
htions  grossiéres  ,  usant  de  tout  avec  ruse ;  et  il  porta  un  grand 
trooble  dans  le  coeur  de  Béatríx.  Oh !  malheur  k  celle  qui  laisse 
entrerd'un  pas  dans  son  eccur  les  premieres  insinuations  de 
rennemi!  Malheur  h  l'áme  qui  cesse  un  instant  de  veiller  ,  qui 
ne  sait  pas  éviter  la  lutte  et  connattre  le  néant  de  ses  propres 
foroes!  Béatríx  ,  qui  priait  si  bien  ,  ne  pria  plus  qu'avec  peine. 
Sa  sérénité  habituelle  avait  fait  place  h  quelque  chose  de 
vague,  de  triste  et  d'inqniet  qui  s'était  amparé  d'clle  et 
grandíssait  d'heure  en  heure.  Elle  révail  une  liberté  vaine,  et 
setriiuvaii  chargée ,  en  eflet ,  de  oes  liens  qui  venaient  de 
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prendre  oonsístance  dans  son  imaginatíoi).  Elle  gámisaail  ei 
souffrait.  Si  c'élaieiit  \k  les  avanl-courBun  des  plaiaira  que  veos 
promeltaíl  Tabandon  de  Dieu ,  quel  élaii  done  votre  espoir , 
pauvre  inseasée? 

Le  jeune  clerc  sut  se  ménager  d'aatres  conféreooes ;  ei  voyanl 
bien  qu'il  avaii  jeté  le  trouble  dans  ráme  de  Beatriz,  maísqa'uoe 
vertu  si  puré  oe  se  déracinait  pas  aussi  vlle  qu'il  VetA  voiilu , 
il  employa  miile  siratagémes.  Celui  qui  íitle  píos  d*eífel  sur  elle, 
simple  el  crédule  enfant ,  ce  futremploi  d'une  supersliiionirés- 
répandue  en  ALIemagne.  On  croit ,  dans  les  campagnes  de  la 
vieille  Germanie ,  que  les  jeunes  fíUes  peuvent  savoir  leur  ave- 
nir ,  la  nuii  de  la  Saint-Jean.  11  y  a  pour  cela  divers  procedes. 
Le  plus  usité  consiste  á  lancer  aux  branches  d'un  arbre  une 
oouronne  tressée  de  neuf  serles  de  fleurs^  Autant  de  tois  que 
la  couronne  retombe  avant  de  s'aUacher  i  une  brancbe ,  au- 
tant d  années  la  jeune  tille  qui  éprouve  ce  sort  doit  rester 
sans  mari.  Le  clerc  fit  comprendre  á  Béatrix  qu'elle  poovait  sa- 
voir de  la  sorte  si  sa  destinée  était  le  mariage  et  le  monde ,  ou 
la  vie  religieuse  et  le  clottre. 

Gel  enseignement  se  donnait  la  veille  méroe  de  la  Sain^Jean. 
Béatrix  agitée  se  leva  au  milieu  de  la  nuil ,  ñt  sa  couronne  de 
neuf  fleurs  ,  et  la  lanya  aux  branches  d'un  vieux  pommier ,  oü 
du  premier  coup  elle  s'accrocha. 

La  faible  enfant  fut  dócidée  ,  et  promit  a  son  séducteur  de 
s'éi*haper  la  nuil  suivante. 
la  regarder. 

Mais  avant  de  sortir  du  monastére ,  pendant  que  toutes  tes 
bonnes  soeurs  étaient  retirées  dans  leurs  petites  cellules »  Béa- 
trix voulut  prier  encoré  une  fois  devant  l'image  de  la  sainle 
Vierge ,  que,  dans  le  désordre  de  ses  esprits  abuses,  elle  n'a- 
vait  pas  cessé  d  aimer  tendrement.  Elle  entra  dans  la  cbapeMe. 
Pendant  lant  de  belles  années,  cettechapelle  avait  été  son  pa- 
radis ;  elle  allait  la  fuir.  Elle  s'approcha  de  l'autel ,  se  mil  á 
genoux  devant  la  piense  imageet  pleura  ,  n'osant  presqne  plus 

—  O  Vierge  trés-sainte  ,  dit-elle  eníin ,  —  et  son  cernir  élaii 
bouleversé ,  —  ó  Vierge  iiés-bonne ,  ma  mere  chérie ,  fi^m 
appui  jusqu'a  ce  jour  ,  Je  vais  done  rae  séparer  de  vous.  Ptar- 
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Uüi ,  je  Yeoft  ¿tais  fidéle  et  je  croyaís  que  je  le  seraís  Unijoura; 
povrUnt^  veos  aune,  mere  compatissante.  Mais,  vous  le 
voyei ,  je  me  aeos  eotralnée ,  et  déjá  je  ne  suis  plus  digne  de 
vous  servir.  Prenei-moi  en  pitié. 

Ayaiii  achevé  oette  vague  príére ,  elle  se  leva  bnisquement, 
oomme  si  cdle  eúi  craini  d'étre  reienue  ;  el ,  les  yeux  baissés, 
elle  iléposa  en  iremblani  ses  defs  aux  pieds  de  Timage. 

—  Voilá  les  deCs  qu'on  m'avait  contiées,  ajouta-t-elle  iout  bas, 
el  que  je  n'ose  reroetire,  ó  Vierge  sainte ,  qu'á  vous  seule 

Bn  ee  moment ,  une  petite  fleur  tomba  de  la  main  de  Noire- 
Dune ;  elle  la  recueillit  avidement ,  résolue  de  ne  s'en  separen 
jamáis ;  ei  qnoique  en  méme  temps  elle  sentU  qu'elle  se  perdaii, 
elle  soriit.  ' 

Le  derc  Tattendait  á  quelques  pas  avec  deux  dievaux.  II 
l'emmeDa  dans  le  mcnide. 

Au  bout  d'nn  mois ,  cet  honiine  disparut.  Béatríx ,  seule  au 
■DÜeo  de  oe  qu'on  appelle  le  monde ,  n'avait  pour  oompagnie 
que  ropprobre  ,  le  remords  et  le  dénúment.  Les  chemins  qui 
i^wvraient  devant  ses  pas  n'étaient  semés  que  de  vice  el  de 
Inote.  EHe  y  étaít  entrée;  elle  y  marcha. 

Qnme  anné^  d'une  vie  deplorable  flétrírent  et  souillérent 
MMemeni  oeClé  ame  malheureuse. 

Lorsque  oes  quinze  années  allaient  bientói  étre  iiooomplies , 
Béitríx  tomba  gravement  malade.  Gelle  qu'elle  n'avait  pourtant 
Pttoubliée ,  etque,  dans  son  infidélité,  elle  aimait  enoore, 
^  dont  elle  avaittoujours  conservé  la  petite  fleui"  bénie,  celle 
Vü  De  repoosse  jamáis  ,  luí  revint  alors  si  vivement  á  la  mé- 
noíre,  que  son  ocBur  se  gonUa  de  sanglots.  Voyant  bien  qu'elle 
dUl  moarir,  et  sadiant  que  Marie  était  son  seul  recours ,  elle 
li^piaardemment ,  en  détestant  sa  chute  et  les  longs  égare- 
QMs  de  sa  vie,  de  luí  obtenir  une  grAoe,  une  seule,  mais 
^^  grande  cependant ,  la  gráce  d'aller  encoré  une  fois  s'age- 
**QQiRer  devant  son  image ,  de  baiser  encoré  une  fois  le  pavé 
^  ta  petite  église,  dans  le  monastére  oü  elle  avait  étési  heureu- 
^\  f  y  aller  en  mendiante,  et  d'expier  lá  ses  criminéis  désor- 
^  par  une  oonfession  publique. 
Us  forces  luí  revinredt  des  lors.  Fidéle  é  son  repentir,  elle 
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donnaaux  pauífres  tout  oe  qu'elle  possédait,  se  oocivri 
vétement  le  plus  humble,  et  partit  pour  son  moDastére.  — 
monastére!  —  Elte  n'osait  plus  méme  dans  sa  pensée  Tapi 
ainsi.  11  lui  fallut  fairc  h  pied  plus  de  oenl  lieues.  Elle  k 
snns  gemir,  soulTril  ses  peines  en  bénissant  Mane,  ne  < 
chantni  pitié,  ni  ít)nsolat¡üns ,  el  plus  heureuse  déjá  que 
le  monde ,  oü  les  avanies  et  les  douleurs  sont  déshéritées  de 
aliégemenl. 

Elle  arr¡\  a  dans  le  pnvs  quí  Tavait  vue  calme  et  puré. 

Comme  elle  approchait  du  monastére ,  elle  enteudit  le  t 
ment  d*une  petilc  cloche  ;  elle  reconnut  cette  voix  amie  :  c 
la  cloche  qui  appelait  les  soDurs  á  Téglise.  Son  ooeur  tress 
longuemenl,  el  deux  ruisseaux  de  larmcs  jaillirent  de  ses  3 

Elle  tomba  á  genoux  des  qu'elle  aper^ut  de  loin  rhumt 
paisible  clo<*her  a  Tombre  duquel  reposait  la  chére  ¡ma; 
Nolre-Dame.  Elle  remerda  de  toutes  les  forces  de  son 
coito  Vierge  si  constamment  bonne ,  qui ,  malgré  son  avil 
ment  profond  ,  avait  accueilli  sa  priére  ;  et  d'un  pas  trem 
elle  s  avanca  vers  le  couvent ,  oü  elle  savait  bien ,  tañí 
(Haít  changée ,  que  personne  ne  pourrait  la  reconnatlre. 
les  souvenirs  si  actuéis  de  ses  jeunes  années ,  le  oonirai 
pénible  du  prósent  et  du  pnssé ,  les  mouvements  d'un  décli 
regret  ragitaient,  Tébranlaient ,  et  la  for^ient  do  s'ar 
trés-souvent  pour  reprcndre  un  peu  de  forcé. 

Enfín  ,  la  porte  du  monastére  se  rapprocliait ;  elle  la  1 
G'étaít  lá  qü'elle  avait  vécu  en  paix.  Elle  venail  d'entendre 
ner  Theurc  oíi  les  rcligieuses  se  rendaient  au  réfectoire 
le  dlner.  Toute  cette  vie  de  mansuiHude  et  de  calme  qiu 
méne  au  couvent  s'était  réveillée  dans  son  ame  ;  et  ses  se 
nirs  rafratcliis  lui  semblaienl  dater  de  la  veille.  11  lui  sen 
qu'elle  n'avait  pas  quitté  son  doux  asile ;  que  ses  quin» 
n'élaient  qu'un  révehideux.  11  lui  fallut  rentrer  dans  la  r^ 
Elle  setrouvait  parmi  des  mendiants  qui  attendaient,  soi 
modeste  portíque ,  que  les  bonnes  s(rurs  vinssent  faire 
eux ,  selon  la  coutume ,  le  partage  de  leur  frugal  repas.  1 
(I  lii  troupe  des  pauvres,  elle  se  senlit  contente  d'étre,  e 
pédieresse^  avec  les  amis  de  Dieu.  Et  quand  les  religk 
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vioraat  apporter  les  perts  k  toules  ees  mains  empressées ,  elle 
rqot  la  sienne  d'une  pieiue  sceur  en  qui  elle  revoyaii  une  conw 
PW^  des  anoieiis  jours. 

—  Qa'avez-vous  done  é  irembler  ainsi ,  mon  enfant  ?  luí  dit 
hreiigíeuse 

—  Oh !  c'est  que  je  viens  de  loin  et  que  j'ai  peut-étre  un  peu 
flooflbri,  répondii  la  meodiante. 

Puis ,  s'élaQt  affenníe,  elle  osa  reprendre  la  parole  : 

—  Ma  soBur,  dii-elle,  o'est  bien  dans  oe  eouvent  que  demeu- 
rait — auirefoís  —  une  pauvre  filie —  qu'on  appelait  —  sceur 
Béatríx? 

La  religieuse  la  regarda ,  eomme  si  la  quesiion  eút  eu  quel- 
qaechose  d'insolite.  Aprés  un  momenl  de  sileneo,  elle  lui 
demanda  : 

—  EsUce  que  vous  oonnaissea  soeur  Béatrix? 

—  Autrefois,  ma  sceur,  lorsqu'elle  était  si  beureuse  de  parcr 
hsaittte  Vierge 

—  Ne  rougisaez  pas  ainsi ,  mon  enfanl.  Si  vous  avez  connu 
avUefois  soeur  Béatrix  ,  c'est  pour  vous  un  grand  bonheur. 

—  Oai ,  n'esi-ee  pas  ? car  dopuis  quinze  ans.... 

—  Eh  bien !  depuis  quinze  ans ?... 

U  meodiante  se  troubla ,  passa  la  main  sur  son  front  et 
wprit: 

—  Sait-on  ,  depuis  oes  quinze  ans ,  ce  que  sanir  Béatrix  est 
íevenue? 

--  Mais  personne  ne  Tignore ,  dit  la  religieuse  étonnée.  Vous 
^rrivez  de  loin  en  efiet,  pauvre  femme. 

U  penitente  baissa  la  tete  ,  comprenant  qu'on  savait  toulc 
*^  vie;  et  elle  ne  disait  plus  ríen  ,  quand  la  bonne  scBur,  avant 
^  ae  retirer,  revint  á  elle : 

—  Puisque  vous  avez  connu  soeur  Béatrix  ,  lui  dit-elle,  en- 
^^^  dans  la  chapellc  ,  vous  pourrez  la  rovoir  un  moment. 

"^  Je  reverrais  sceur  Béatrix  1  dit  la  mendiante  confondue. 
^^  alora  s'imaginant  qu'on   lui  jmrlait  d'une  aulre  scpur  de 
^^nae  noin  •  —  Mais  ce  n'est  plus  ,  reprit-olle,  sa*ur  Béatrix 
refois? 
La  méme,  notre  chore  scDur  Béatrix,  qui  fait  depuis  trente 


^^Utrefois? 


330  POÉSIB  CHBtnDOfB. 

ans  la  joie  et  la  gloire  de  notre  maison ;  la  méme  qm  a  élé  éle- 
vée  dans  oe  dottre ,  qui ,  depuís  díx-sépt  ana ,  est  acBur  sacr»- 
tine ;  le  modele  des  religieuses ,  la  grande  ainie  de  la  -sainte 
Vierge. 

—  Entrcz ,  et  recommandez-vous  k  ses  príéres  ,  elles  wmt 
puissantes.  — 

La  pauvre  pécheresse  ,  ne  sachant  pas  sí  elle  élait  ¿veilléa, 
s'avan^a  vers  Téglise ,  se  prosterna  sur  les  auirohes  el  enira 
á  genoux  ,  se  dirigeant  vers  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge , 
oü  Tattendaít  une  plus  surprenante  merveille.  Elle  vil,  avec 
un  sentiment  inexprimable ,  sa  propre  figure  doboul  devanl 
Tautel.  Gette  figure  vínt  h  elle ;  c'étail  sa  propre  figure  et  loóte 
sa  ressemblancc  ,  —  non  telle  qu'elle  languissail  alors,  ridée, 
ílétrie ,  accahlée  ,  dégradée ,  —  mais  telle  h  peu  prés  «(u'eBe 
paraissait  quinze  ans  aupara vant,  radieuse,  angélique,  pare, 
et  loin  de  prévoir  sa  triste  chute 

L'apparítion ,  s'approchant  d'elle ,  avec  un  regard  plein  de 
bonté ,  —  luí  présent^it  les  clefs ,  les  mémes  clefs  qu'elle  avail 
reuiises  quinze  ans  auparavant ,  au  milieu  d'une  nuil  tálale , 
devant  Timagc  de  Marie ;  et  elle  luí  dit : 

—  Voici  vos  clefs  ,  que  vous  m'aviez  rendues  ,  roa  filie.  Afin 
que  personne  ne  sút  votre  faute  ,  pendant  les  quínie  années 
(¡ue  vous  avez  passées  loin  de  moi ,  j'ai  tenu  fidélemenl  volre 
place.  Mais  votrc  cocur  m'cst  revenu  tout  entier,  et  je  sais  qa'i 
présent  vous  ne  me  quitterez  plus.  Allez  doncá  votre  cellule, 
et  reprenez  le  saint  hahit  de  mes  filies.  — 

Aprés  ees  paroles  de  mere  et  d*une  mere  incomparable ,  que 
pronongait  une  voix  plus  douce  que  les  symphonies  des  anges, 
Tapparition  s'éleva  lentement  sur  Tautel,  s'enveloppa  d'une 
nuée  de  lumiére ,  et  disparut  dans  le  petit  tabernacle  Ofü  repo- 
sait  Timage  de  la  sainte  Vierge. 

C'était  elle.  — 

La  mendiante ,  noyée  d'heureuses  larmes  ,  oppressée ,  maí^ 
combléc  de  joie  et  poussée  par  un  mouvemcnt  qui  Tentratnait^ 
monta  aussitót  á  sa  cellulo  ,  sentant  qu'elie  avait  repris  locs^ 
sa  forcé  et  toute  sa  jeune  santo.  Sa  ccllule  si  calme  ,  elle  la  f"« 
trouva  exactement  comme  elle  Tavait  laissée  le  jour  de 


ui  Tion  cnvAuns  db  aAinr  jián.  281 

dépirt.  Sott  Máni  habit  de  religieuse ,  qu'elJe  avait  abandonné 
oe  ménie  jour  k  jamáis  maudit ,  éiaii  á  la  place  oü  elle  Tavait 
mis.  Elle  avait  oompris  qu'elle  devaít  s'en  revétír,  et  qu'avant 
deparierelledevaitconsuiter  son  confesseur.  £Ue  reñirá  dans 
régiíw,  s'agenouiUa  ,  reoonnaissanle  et  transportée  ,  devant  la 
mm»  ímage ,  plus  souriante  que  jamáis  ce  jour-l¿  ,  car  il  y 
avait  féte  daos  le  ciel;  et  voyant  venir  le  bon  vieillard  qui  au- 
UeUs  dirígeait  sa  oonscience,  elle'lui  demanda  de  Tentendre 
ao  oonfessionnal. 

Le  viettx  moine ,  depuis  quinte  ans ,  n'avait  trouvé  dans  celle 
qa'il  prenait  pour  soeur  Béatrix  ,  qu'une  pureié  surbumaino.  11 
toaba  dans  une  grande  admiration,  au  récit  qui  lui  fui  fait  déla 
dnte  lamentable ,  de  la  vie  perdue  et  du  retour  prodigieux  de  la 
vraie  Béatrix.  Mais  il  jugea  que  cette  fuite,  dont  la  sainte  Yierge 
eUe-méme  avait  voulu  cacher  lo  scandale ,  ne  devaii  pas  étre 
publiée  tantque  vivrait  la  brebís  retrouvée,  et  quMl  n'était  pas 
tomps  encoré  de  faire  connaltre  la  mervcille  opérée  en  sa  fa- 
veur.  Aucune  des  soeurs  ne  put  done  remarquer  le  retour  de 
odie  dont  personne  n'avait  soup9onné  la  fuite. 

Par  une  perseverante  et  austero  pénitence ,  d'autanl  plus 
méritoire  qu'elle  était  cachee ,  Béatrix  retrouva  son  innocence 
devant  Dieu.  Elle  vécut  de  longues  années  encoré ,  ct  ce  ne  fut 
qo'aprte;  sa  mort  toute  sainte ,  que  le  grand  acte  de  bonté  de 
b  Mere  des  miséricordes  ,  ce  fait  inouí  qu'on  vient  de  lire,  fut 
revelé  dans  sesdétails,  par  un  écrit  aulhentique  que  rbumble 
Paitante  avait  laissé  á  son  pieux  confesseur. 

LES  TROIS  CHEVALIERS  DE  SAINT  JEAN. 

^oolques  d'Anjou,  lequatriéme  roi  cbrétien  de  Jérusaiem,  te- 

'^t  d'une  main  peu  assurée  le  sceptre  pcsant  de  Godefroy  de 

^^Uon.CependantilavaitfortiíiéBersabée,  cette  f  ieille  limite  de 

^  royaume  ,  et  il  venait  d'en  confíer  la  garde  aux  plus  braves 

^^  soldats  de  la  croix ,  b  ees  hommes  dévoués  qu'une  pensée  de 

^l^iité  avait  fait  les  hospitaliers  de   la  ville   sainte,  et  qui 

^ient  devenus  en  1104  —  des  moines  armes  ,  —  pour  la  dé- 

•"^Oae  du  saint  Sepulcro  et  de  ses  pieux  pélerins.  —  Rebgieux 


tso  ^ 

,^^  j  ^i0if^t^i  ^  l^"  grandes  figures  sont 

-.  íí^^^*^^  "^  ohroniques.  On  les  appelaít  les 

yj,  ^^^^^¡¡^¿feJénwalem. 

^^^►^^/^^'^¡¡¿ítersabée  se  dressaii  la  premiére  place 

^^*^^^^^|^.  Ascalon,  rilé  des  Philisüns,   occupée 

'^  ^  J^l^^iiombreuse ,  avec  laquclle  il  fallait  subir 

^^  ^j^  Mcarmouches  sanglantes ,  des  combáis  pé- 

^^^J'^^rprises  el  des  ambuscades. 

^V!h^'^jj31,  époque  oü  s'ouvrírenl  les  fails  dont  nous 

^^,0115  le  récit,  on  remarqunil  surtoul ,  parmi  les  croisés 

^^fZ^big^^^^^  Barsabée ,  Ims  clievaliers  de  grand  renom  , 


^"1  ff^res  d®  l<i  maison  d'Eppe  ,  qui  avaienl  ensemble,  á  Tap- 

.  ju  saint  siége ,  quilté  leurs  rianls  manoirs  á  deuz  lieues 

¿eU^  t  pour  venir  en  aide  aux  chréliens  de  TOríent ,  el  qui 

5'éuienl  illuslrés  par  de  hauls  fails  d'armes.  I^ur  oourage 

^rouvé,  leur  foi  fcrme ,  leur  ardeur  el  leur  bonne  mineat- 

tiraienl  fréquemmenl  sur  eux  ees  dislinclions  que  recherchenl 

les  hommes  de  aeur,  le  posle  le  plus  uhaud  dans  une  balaille , 

la  iaveur  d'une  mission  redoulable,  Thonneur  de  commander 

une  sortic  pleine  de  dangers. 

Un  jour,  les  senlinelles  avancées  de  la  gamison  chrétíenne 
8em¿*renl  loul-á-coup  Talnrme  dans  Barsabée.  Do  nombreux 
bataillons  en  armes  vcnaienl  de  sortir  d*Ascalon  el  s  avanfaienl 
h  la  háte.  Les  irois  chevaliers  eurenl  ordre  de  inarcher  avec 
leurs  iKinniores  á  la  renconti-e  de  rennemi ,  de  Tarréler,  de 
lui  livror  i)alaille  el  de  l'emp^dier  de  former  un  siége.  C'étail 
ce  que  rodoutaienl  le  plus  les  croisés,  dans  un  puys  oü  lis  n'é- 
taíonl  encoré  ponr  ainsi  diré  ((ue  des  pélerins  campes.  La 
rencontre  fnl  proniplc ,  Taltaque ,  de  la  parí  des  Orienlaux  , 
ful ardente,  selon  leur  usago  ,  quand  ils  sonl  en  nombre.  Mais 
comnic  loujours,  ceux  (|ue  TAsie  appelail  les  Francs  monlré- 
ronl  qu'iis  ne  s'ébranlaicnl  pas  dcvanl  les  cimelerres,  el  qu'iis 
n  avaienl  encoré  appris  ni  á  lourner  le  dos,  ni  h  reculcr.  Aprés 
qu'íls  eurenl ,  comme  des  roes  ,  fail  rebrousser  sur  lui-méme  lo 
torrenl  des  Sarrasins  lK)ndissimts,  ils  se  ru^renl  sur  leurs  ban- 
dos en  désordre,  ils  en  iirenl  un  grand  carnage  ,  el,  sans  se 
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désanir,  d'aUaqiiés  qu'íls  élaíent,  devenus  assaillants,  ils  pour- 
suivireol  avec  vigueur  les  guerriers  d'Ascalon.  Avec  ees  hom- 
mes  qae  i'islamisme  oontient  daos  Tétat  sauvage  ,  la  guerre 
(iKNis  le  voyons  eaoore  aujourd'hui)  n'a  d'auire  taciique  que 
la  perfidie  et  la  ruse.  Les  enfants  de  la  croíx  ,  emportés  par 
ieuroourage,  traversaient  un  ravin  qui  cachait  une  embOiche; 
unoorps  frais  de  Sarrazins  les  prít  par  der riere.  La  forcé  hu- 
maioe  est  bornee ,    malgré  l'étendue  des  coBurs  vaillants.   A 
la  suite  d'une  lutte  incale ,  les  trois  clievaliers ,  restes  seuls 
debout  sur  les  corps  massacrés  de  leurs  compagnons,  extenúes 
d'efforts  et  de  blessures ,  ne  sortirent  de  Texaltation  qui  les 
avait  soutenus   les  derniers,    que    pour    reconnattre    qu'iis 
étaient  prisonniers  ,  desarmes ,  lies  avec  des  cordes  qu'on  avait 
jetees  autour  d'eux  et  qui  avaient  arrétó  leurs  mouvements. 
Hs  furent  conduits  a  Ascalon  ,  non  pas  en  triompbe :  car  les  in- 
fideles, furíeux  d'avoir  acheté  si  cher  leur  capture  ,  les  acca- 
Uaieni  de  mauvaís  traitenfents;  et  leurs  tetes  seules  fussent 
tttrées  dans  la  place,  si  Tun  des  chefs  sarrasins  n*eüt  calculé 
qoe  de  si  vaillants  seigneurs    paieraient   certainenient   une 
grande  ranzón. 

Mais  personne  n'étant  resté  du  petit  bataillon  chrétien  pour 
porler  é  Beraabée  des  nouvelles  de  la  bataille ,  on  crut  (|ue  les 
chevaliers  d'Eppe  étaient  morts,  et  nul  ne  s'occupa  de  les 
noheter. 

Les  escarmouches  se  renouvelant  tous  les  jours ,  on  songea 
^  les  prisonniers  n'étaient  pas  en  lieu  sur  h  Ascalon.  Un 
offioier  qui  allait  au  Caire ,  d*oü  Ton  attendait  un  renfort,  crut 
<)tt'il  ferait  sa  cour  au  Sondan  s'il  les  luí  oflTrait.  Admirant 
iaur  bonne  mine ,  leur  taille  imposante,  leur  forcé  peu  com- 
OKme  et  surtout  le  récit  de  leurs  courageux  faits  d'armes,  le 
Sondan  fut  ilatté  en  effet  de  recovoir  les  trois  béros.  11  leur  fit 
un  aocaeil  affable,  et  son  drogman  leur  annon^  immédiate- 
nieot  qa'il  dépendrait  d'eux  de  ne  pas  regretter  ce  qu'ils  avaient 
perdu. 

Les  chevaliers  comprirent.  lis  ne  répondirent  ce  premier  jour 
que  par  un  salui  silencieux. 
On  leur  donna  une  semaine  de  repos ,  pendant  lequel  temps 
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ils  ne  fureni  que  surveillés.  Aprés  quoi ,  le  prince  s'ezpliqaaiit 
saos  détour,  leur  declara  qu*il  étail  porté  ii  les  admettre  parmi 
ses  ehefs  favorís;  que  s'iis  voalaieni  renoncer  á  h  fri  chr^ 
tienne  pour  embrasser  le  mahométisme,  il  leur  donnerait 
ses  armées  les  premíers  commandemeDis.  Lé, 
une  gueire  plus  redoutable  pour  de  simples  guerríers  que  eriie 
quí  se  faíl  avec  la  lance,  la  hache  d'armes  et  l'épée  á  deas 
mains;  une  guerre  de  ríntelligence  désannée  contre  b  foroe 
brutale  toute-puissante.  Les  chevaliers  reculéreni  en  se 
tous  les  trois.  lis  n'élaient  ni  théologiens,  ni  disputears; 
ils  avaíent  la  foi  solide ,  et  l'lionneur  coulaii  dans  Icurs  veines. 
lis  répondirent  que  ,  conime  ehrétiens  et  oomme  chevaliers , 
leurs  co^urs  aussi  bien  que  leurs  bras  étaient  h  Jésu^-Cliríst , 
que  vainqueurs  ou  vaincus,  triomphants  ou  martyrs,  ils  espé- 
ralent  ne  forfaire  jamnis  a  Dieu  et  h  Thonneur. 

Cette  réponse  étonna  le  Soudan  ,  qui  ordonna  d'emmener  les 
dievaiiers  ,  contre  lesquels  11  se  promettait  de  dresser  des  bal- 
leríes  plus  réglées.  Durant  plusieurs  jours  íl  renouvela  ses  o^ 
fres ,  ses  promesses ,  ses  instanccs.  II  ne  s'arréta  que  lorsqa'il 
vit  les  trois  fréres  inébranlables. 

II  les  fit  alors  enfermer  plus  étroitement  et  les  mit  aax  prises 
avec  les  plus  hábiles  docteurs  qu'il  y  eúi  au  Caire.  Les  do^ 
teurs  consumé^rent  leur  éloquenoe  et  leur  dialectique  matéríeOe 
h  préconiscr  une  religión  de  sensualismo  et  de  mori,  ils  echona 
rent  contre  la  droiture  des  chevaliers.  Plus  furíeux  que  le  Sou- 
dan ,  car  ils  étaient  humilles  dans  leur  orgueil,  les  docteurs 
prétendirent  qu'on  alMittmit  ees  coeurs  de  fer  par  des  rígueurs. 
lis  obtinrent  aisément  pour  les  trois  fréres  une  príson  plus  dure, 
une  nourríture  plus  grossiére,  des  chatnes  plus  pesantes;  etde 
jour  en  jour  la  triste  captivité  des  chevdliers  de  Saint-Jean  de- 
vint  plus  aRreuse.  A  peine  nourris  de  quelqucs  poignées  d'orge, 
enchalnés  dans  un  cachot ,  lAchement  outragés ,  ils  endurérent 
un  lent  martyre  qui  dura  plus  de  deux  ans.  Ces  longues  souf- 
frances  de  toutes  heures  demanden t  un  autre  courage  qu*UD 
supplice  «violent ,  mais  subit ,  devant  lequel  on  aper^ii  dans 
une  mort  promptc  la  joic  de  hi  délivrance ;  et  les  forces  humaines 
ne  les  supporteraient  pas ,  si  elles  n'élaient  soutenues  des  con- 
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aoUtknft  ianiieiMeB  que  Díeu  répaud  dans  les  cxBurs  qui  soni  h 
luí.  CesooDSolatioiis,  que  le  monde  ne  peui  oomprendre  eiau 
prix  desquelles  ses  plaisirs  sont  bien  fréles,  Díeu  les  prodi- 
goait  aux  dievaliera.  Loraqu'on  les  croyait  abaUus ,  brises , 
domptés,  ils  chantaient  daos  leur  príson  obsctire.  Si  on  les 
meiíaíi  au  Sondan,  ils  luí  portaient  un  froni  plein  de  séréníté , 
un  coear  libre  ei  joyeux  ,  un  regard  pur  et  calme. 

Le  Sarrasin  se  perdait  dans  oetle  énígme;  la  merveilleuse  per- 
séfvéranoe  de  oes  enfants  du  Cbríst  lui  semblait  un  héroisme 
ineonnu;  ei  b  mesure  que  les  chevaliers  lui   résisiaieni,  il 
s'obstinait  davantage  á  gagner  h  luí  des  cccurs  si  fídéles.  II  ne 
savait  pas  que,  conire  luí  ei  ses  efforis,  conire  Satán  ei  ses 
píéges,  s'élevaii  la  priére,  si  puissante  quaud  la  foi  esi  son  ar- 
mare. Les  chevaliers  priaieni;  ils  ne  demandaient  á  Dieu  que 
ce  qn'il  acoorde  loujours ,  la  gráce  de  resier  ses  enfants.  Ils  le 
dmindaieiii  par  oe  nom  qui  faii  irembler  Tenfer.  lis  implo- 
raient  l'interoession  de  notre  Mere  commune,  qui  n'a  jamáis 
aiMndonné  personne.  Prológés  de  Notre-Dame,  croisés  de  Jé- 
sushChrisi,  captifs  pour  sa  cause,  vivanl  sous  le  regard  de 
Díeu,  ib  souflraieni  avec  paiience  quand  le  Sondan  tenta  sa 
derniére  luite. 

Davaíi  une  filie,  qui  s'appelaii  Ismérie.  Elle  était  jeune,  gran- 
deiDenibelle,  eion  la  citaii  comme  une  merveille  d'espríi  ei 
de  wieooe.  Plusieurs  fois  avec  elle  il  s'étaii  enireienu  des  che- 
^^•líers;  ila  s'étaii  plaini  de  leur  résistanee.  — Mon  pére,  luí 
diiiit  la  prínctsse ,  vos  docteurs  soni  sans  doule  des  mal  liabi- 
hs;  ib  s'eipliqueni  mal  avec  leurs  interpretes.  Je  croís  que , 
sí  voos  le  vouliez ,  je  les  persuaderais  davantage.  —  C'esi  que 
bheUe  Ismérie,  aduiirant  les  prísonniers  sans  les  cwinallre  , 
dWniii  voír  des  bommes  d'un  leí  caractére. 

— Eh  bien!  ma  blle,  dii  un  soir  le  Soudan ,  vous  parlerez 
doDun  aux  chevaliers ;  je  vous  les  livre.  Vous  irez  ii  leur  prí- 
tth.  Voos  lenlerez  ce  que  les  docleurs  n'onl  pu  obtenir.  Plus 
>cnaée  pentréire  que  les  savants  ou  plus  hcureuse ,  si  voirc 
^sprít  ei  vos  gráces  \es  améneni  sous  Tétendard  du  pro- 
pWrte,  ce  sera  une  conquéie  illustro.  Ei  je  nc  mVffraio  poini 
de  b  chance  qui  peui  survenír  que  I' un  d'eux  s*éprenne  de 
^'^]  ce  seraii  un  appui  pour  moi  d'avoir  un  iel  gendre. 


iis  ne  furent  que  surveillés.  Ap'  ^  <^íaurée  de  son  óclat ,  pé- 
sans  délour,  leurdédara  r  ^¿í  Elle  aavaii  ud  peu  de  ia 

seschefs  favoris;  n-  ^.^<i^ europóenne  luí  avait  apprise. 

tienne  pour  embr  ^ ,  /í?^>*^  •"  míssion  de  son  pére ,  eile 
ses  armées   ler  ""^¿^^^^^  ^'''  qu'elle  avail  de  connatire 

une  guerre p^  yíí^^^^  ^®*  sauver,  sil  se  pouvait ;  —  car. 
qui  se  fai^  j^^^^*^^'^  P^^  ^^  qu'ils  demcuraient  dans  leur 
mains;  i      J^j^i^^  '^ur  morí.... 

jiPQl^l^        .^j^f^lüqae  les  cmissaires  ckargés  par  cux  d  annoncer 

tous         ^'^^^^^France  n*avaieni  pu  sans  doutc  remplir  oe 

Hf         é^dT^liel^*^^  famille  a  coup  sur  ne  les  croyait  plus  vivanls, 

^^f^*.^yaieai  moyen de payer  leur  raneen  que  si  Ion  coo- 

^^,'.  i^voyer  l'un  d'euxen  Europe. 

/tf^i^itpas  oe  que  voulait  le  Sondan. 

^térent  que,  quant  au  malheur  de  renior  leur  foi ,  ils 

^^icaienl  bien  que  la  bonlé  de  Dieu  ne  le  periueUraii  pas.  Ils 

^i0rt»éreni  cnsuite  la  priocesse  de  la  pilié  qu'elle  leur  lémoi- 

^i(,  el  du  piaisir  qu'ils  éprouvaicni  de  l'enlendre  parler  leur 

íclióine. 

Ismérie,  toudiée  de  compassion  pour  de  si  nobles  hommes* 
flDtrepríl  alors  avec  bonne  Toi  de  les  amener,  corome  voie  de 
aalui  pour  eux  ,  h  la  religión  de  son  pére  ,  et  de  dissiper  les 
préventions  qu'ils  avaicnt  centre  rislainisme,  dontelle  exposa 
les  enseignemeuls.  Elle  parlait  avec  une  candeur  si  na'ive,  que 
les  chevnliers  h  leur  tour  prirent  intérél  a  ceile  pauvre  jeune 
filie  ,  élcvée  dans  de  falales  erreurs.  Aprés  lui  avoir  demandé 
si  personne  de  sa  suile  n'entendait  ia  langue  des  Francs ,  ras- 
surés  par  sa  réponse,  ils  lui  direnl  que,  sí  elle  le  permeltait, 
ils  lui  développeraient  a  leur  tour  leur  foi  et  leurs  esperances. 

Non-soulcmeut  la  princesse  y  eonsentil ,  mais  sans  pnWoir 
les  suit<\s  do  ce  (|u'ellc  éprouvait,  elle  nianífesta  une  vive  cn- 
riosité  de  cunnaitre  réelleinent  le  (Hirislianisnie  et  d'entendre 
sur  ce  sujet  des  l>ouclies  siuceres.  L'n  leí  dcsir  sans  doule  ¿tait 
déjii  une  preuúére  grAce.  1/aíné  dos  chovaliers  raconta  alors  ce 
que  TEglise  lui  avait  appris  de  la  cróatiou  do  riiouime,  de  sa 
chute  funeste  et  des  consiM|uenco!S  quelleout,  du  Hédempteur 
proniis ,  du  Sauvcur  fait  honiine  ,  de  sa  passion  et  de  sa  mort. 
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de  la  réoondliation  de  Dieu  avec  Ihumanité ,  de  la  r.^habflila- 

-on  de  la  femine  par  la  bienheureuse  intervention  de  María 

is  le  plus  généreux  de  nos  mystéres.  II  expliqua  la  Tríníté 

^uste  qui  n'est  qu'un  seul  Dieu ,  la  providence  du  Pére ,  Fa- 

mourMDs  mesure  du  Fils ,  les  lumiéres  de  TEsprít  consolateur. 

fl  perla  des  recompenses  élemelles.  La  lucidité  et  la  precisión 

de  ses  p«iroles  étonnérenl  ses  fr^res  ,  qui  n'étaient  comme  lui 

oí  dercs ,  ni  prédicateurs.  lis  ne  songeaient  pas ,  dans  leur  hu- 

míiilé,  qu'il  est  écrit :  «  Quand  vous  rendrez  témoignage  de 

Dot,  ne  premedites  pas  ce  que  vous  aurez  h  diré.  Je  vous  don- 

nerai  des  paroles  et  une  sagessea  laquelle  vos  adversaires  ne 

résisteront  point.  » 

La  príncesse  fui  émue ,  et  dans  le  trouble  qui  agitait  son  es- 
prít  et  son  coeur,  elle  promit  aux  chevaliers  de  revenir  le  len- 
demain.  Elle  charma  son  pére,  en  lui  annon^antqu'elle  espéraít 
mi  ráraltat  de  ses  conférences ,  mais  qu'elle  dcvait  les  suivre. 
Et  daos  la  nuit,  un  songe  qu'elle  eut,  oü  elle  crut  voir  la  sainte 
Viarge  inclinée  sur  elle,  acheva  de  gagner  son  canir  k  la  foí 
chr¿tienne.  Les  entretiens  du  second  jour  ne  roulérent  que  sur 
I,  la  Mere  des  gráces.  Les  chevaliers  se  répandirenl  en  si 
looanges  et  contérent  de  si  consolantes  merveilles ,  que  . 
la prinoesse,  envíense  d'honorer  la  Mere  de  Dieu,  d'un  cuHe  * 
panil  li  celui  des  chrétíens,  les  pria  de  lui  faire  une  image  de 
Kotre-Dame.  Les  trois  fréres  n'élaient  pas  plus  artistes  que 
dactears.  Cependant ,  pour  ne  se  refuser  h  ríen  de  ce  qui  pou- 
^  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu ,  ils  promirent  d'essayer 
la  piense  image,  si  on  leur  donnait  du  bois  et  des  outils. 

An  boat  d'une  heure  ils  avaient  tout  ce  qu'il  fallait.  L'un 
dW ,  ayant  recité  VAve  Marta ,  se  mit  á  TcDuvre  et  dégrossit 
la  boia  de  son  mieux.  Ses  fréres  Taidaient  avec  zele.  Tous  les 
Ms  príaient  Dieu  de  guider  ieurs  mains  et  Mane  de  bénir 
waeflbrts. 

Hi  trevaillérent  plusieurs  jours,  uniquement  préoccupés,  dans 
l^ra  veilles  et  dans  Ieurs  réves,  de  leur  pieuse  entreprise.  Un 
^^ ,  quel  fut  leur  ravisseoient,  lorsqu'¿  leur  réveil  ils  virent 
^ant  eux  la  statue  qu'iis  n'avaient  qu'ébauchée  ,  lerminée 
BBttrement  et  radieuse  d'élégance  et  de  tieauté ! 
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Cello  ravissante  image ,  qui  leur  semblaii  lomineine  ,  lear 
étaii-elle  envoyée  d'en  haui  ?  Ou  bien ,  les  roains  des  anges  Ta- 
vaienlpelles  lerminée  ? 

Les  bons  chevaliers  aitendaienl  ímpaUemineDi  la  prinoease. 

A  Taspeci  da  la  Mere  de  Dieu ,  elle  lomba  h  geooux  dans  un 
grand  ravisaement ,  et  d'autani  plus  étonnée  que  l'eflBgíe  qoi 
était  devant  elle  ressemblait  oomplétemeni  á  rapparition  celaste 
qui  Tavait  favorisée  dans  son  sommeil.  Elle  baisa  tendremeni 
les  pieds  de  la  sainle  image.  Les  captifs  la  nomméreni  iValra- 
Dame<íe^Uesse ,  á  cause  do  la  joie  el  du  bonheur  qu'elle  appor^ 
taii  dans  leur  príson. 

Pendan!  la  nuil  qui  suivii  une  journée  si  heureuse ,  la  prin- 
oesse  eut  une  seconde  visión.  II  lui  sembla  que  la  sainto  Yierge 
lui  apparaissait  de  nouveau,  sous  la  méme  forme.  Eteit-oa  lá 
un  mirado  ¥  étail-oe  Teflet  des  eniretiens  oü  les  ehevalian 
avaieni  sans  doute  dépeinl  la  reine  des  anges?  Le  lecteur  eal 
libre  d'aviser.  Ismérío  crui  entendre  que  Marie  rengageaü  A 
délivrer  les  chevaliers,  íi  passer  en  Pranoe  avec  eoz,  Ini  oIIphiI 
son  appuiei  lui  promeitani  qu'ála  suite  d'une  viechaateet 
sainte  elle  recevrait  dans  le  ciel  une  oouronne  de  gloire  imfé^ 
rissable  et  d'élernel  bonheur.  Ellen'hésita  plus.  Des  que  le  joH 
*  parui ,  elle  courui  a  la  prison  des  chréiiens  ;  elle  leur  proposa 
de  rompre  leurs  cliatnes  ei  de  loui  entreprendre  pour  leur  eva- 
sión s'iis  promctiaieni  de  i'emmener  avec  eux  dans  un  paya  ok 
elle  püt  embrasser  leur  foi.  Elle  leur  avoua  qu'elle  tenlait  oelte 
démarchOy  sur  Tordre  qu'elle  avaii  re^u  doNoire-Dame.  Les  aeí- 
gneurs  d'Eppe  ,  muels  de  joie  et  d  admiration  ,  se  jetérent  k  g^ 
noux,  rendant  grúops  h  Dieu  et  á  la  sainte  Yierge ,  juraiii  i  la 
princcsse  de  la  conduire  en  Franco  au  péril  de  leur  vie  el  de 
mourir  plutót  que  de  l'abandonner. 

Le  départ  fut  résolu  pour  la  nuit  prochaine. 

Des  (|u'cUe  eut  fait  reliror  ses  filies ,  Ismérie ,  se  ohargeatti 
de  ses  pierreries  les  plus  précieuses ,  se  rendit  sans  ofaatedeá 
la  prison  des  chevaliers.  Elle  y  trouva  les  gardos  endormia ,  o^ 
vrít  les  portes ,  fít  tomber  les  chalnes  ;  etsous  Tesoorto  des  tfois 
friTos ,  qui  emportaient  Timage  sainte  ,  Notre-Dame«de-Lieasa, 
leur  plus  cher  Irésor  et  leur  plus  s6r  espoir ,  elle  gagna  les  por- 
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tes  de  la  vílle ,  qui  aussi ,  par  un  mirade  ou  par  un  hasard 

singolier ,  se  Iroavéreni  ouveries.  Arrívée  au  bord  du  Níl ,  ia 

petite  troupe  ne  pui  se  refuscr  a  reoonnaltre  que  Mane  évidem- 

meni  les  condnísaii.  A  travers  le  peu  de  ciarte  que  donnaíent 

les  éloíles  ,  les  dievalíers  aper^rent  uno  liarque  qui  venaíta 

eux  ,  dirigée  par  un  seul  rameur.  II  leur  offrit  de  les  passer  k 

Taulre  ríve ;  et  qnand  le  fleuve  fut  traversé ,  Ismérie  et  ses 

oompagnoDS  se  retoumant  ne  virent  plus  ni  le  rameur ,  ni  la 

barque  ,  et  ne  purent  remercier  que  leur  divine  protectrice. 

Ici  peul-étre  nous  devons  sacriíier  aux  serupules  de  notre 

époque ,  en  faisant  halte  devant  un   miracle  plus  extraonii- 

naíre  encoré.  Mais  si  le  récit  n'en  est  pas  exact ,  comment  en 

expliquer  les  oíonuments  nombreux  ?  L'histoire  du  fait  que  nous 

alióos  aborder  a  étó  écríte  avec  la  pierre  et  le  marbre:  tout  un 

síMe  Ta  accueillie ;  de  longues  suites  de  générations  Tont  sa* 

Inée  (1).  Cependant,  nous  le  répétons  encoré ,  le  doule  est  Ubre 

id ,  et  la  prudence  humaine  ,  si  elle  se  croit  douée  de  sufTisantes 

tumiéres ,  peot  nier ,  dans  de  telles  choses  oü  la  foi  qui  oblíge 

n'cit  pas  en  questioo.  C'est  le  chemin  le  plus  court  et  celui  qui 

va  le  mieux  h  nos  espríts  ínquiets.  Nous  poursuivrons  done,  á 

h  merci  du  lecteur. 

U  prinoesse  et  les  trois  chevaliers  marchérent  jusqu'au  joar. 
Abn  la  fatigue ,  la  crainte  d'une  poursuite ,  la  peur  de  quelque 

O  bdtpeDduuneotderéfflIfe  de  Notre-Oamenle-Liesse,  báiie  immédlateiiMiitaprdf 
te  fuldQDt  on  lltid  les  déUUs ,  11  y  a  d'autres  témoignagcs ,  dans  runanünité  des  tra- 
dWmda  loops  et  duis  l'accord  desanciens  hisuniens.  Bandinf,  Bosio,  Curíone, 
BilMk,  BaudoiD ,  dans  leurs  annalesdes  cbevulicrs  de  Saint- Jean,  rapportent  tous  le 
~' — t  ipii  a  écé  roccasion  de  l'éfrllse  de  Liesse.  Cotte  hisloire  osl  aiissf  dans  le  mar- 


liraloitdes  chcTaliers  de  Malte.  Elle  éiait  peiote  en  neuftableaux  dans  une  des  salles 
<n  pdalB  de  Malte ,  reprósentáesur  de  vleifles  chapes  de  l'éKlise,  reprodulte  sur  d'an- 
(■VHi  fiínuz ,  sonlptée  et  flgurée  en  couleurs  daos  l'abbaye  de  Saint-VInGeni  de 
LMt.Unefouled'écrivains  des  siécles  passés  Tont  admise  comme  incontest^e:  Spi- 
■ca.Owlei  du  Saussaye ,  Angelin  Lenche ,  Anioine  des  Lions,  Georges  Colvener, 
LMnmduis  son  HUtoirt  de  Laon ,  Poiré ,  Courcier,  Jean  de  Lancy,  Simón  Galvarin 
ncc  qoHqoes  erreara ,  Reoé  de  Censiers  el  cinquante  aulres  ont  ¿crlt  ceue  hlstoire. 
I^cillorisoo,  dans  leurs  Voyaget  en  TerreSainte ,  assurent  que  celte  tradiUon  s'est 
concrféeit  Ascalon  Jusqu'it  leur  temps  (le  dix-sepUémc  siécle).  On  peut  citer  encoré 
■e  tedie  de  Qément  Vil ,  du  Í8  mal  1384 ,  deuxautres  de  1389  et  de  1391  ,  plusieurs 
|¡f<oetUtres  du méme  siécle,  les  tombes  des  chevaliers  d'Eppe,  leurs  épitaphes  et 
orenMioscrlptíoos  ancieiines.  Le  chanoine  Villette ,  qui  nous  Ammit  ees  déuils ,  a 
P"Mé  M-ménc  nne  histoire  de  la  roiraculeuse  ima^e  de  Notrc-Dame-de-Liosse ,  tn-8«, 
■^iHU,  bODoréede  nombreuses  approbations ,  panni  lesquelles  on  rcmarquera 
2^1^  de  llf^.  Louis  de  Clerroont ,  évéque  de  Laon ,  qui  s'exprime  ainsl :  « Nous  avons 
'"MamiseiltaYecaltention.  Non-seulement  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  soii 
^^Unire  á  la  foi,  mais  nous  déclarons  que  l'histoire  qui  y  est  rapportt^e  est  conforme  it  la 
^"■dtedootnMprédtefltieursoiitpeniilsle  coura^lacréaoce  dans  notre  diocésa.  ■ 
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rencontre  les  engagérent  á  enirer  dans  un  bois  de  pdmiers , 
pour  prenJre  un  peu  de  repos.  Malgré  ses  inquietudes  et  la 
pensée  de  son  p^re  qu'elle  aíinait ,  Isméríe  ,  aomblée  ,  «'endor- 
mil  bientót  k  eóté  de  la  sainte  image.  Les  chevalíers  se  propo- 
saieni  vainemeni  de  veíller  sur  elle ,  au  moins  tour  k  lour  ;  ils 
s'assoupirent  pareillemenl  et  cédérent  au  sommeil.  Jamáis  üs 
nesurent ,  non  plus  qu'lsmérie  ,  se  rendre  compte  do  tempa 
que  oe  sommeil  avait  pu  durer.  Ge  qui  les  élonna  grandemeni 
k  leur  réveíl ,  ce  ful  de  voir  sur  leurs  létes  d'auires  arbrea  que 
des  palmiers  ,  des  arbres  du  nord  de  la  France ;  d'aperoevoír, 
k  travers  lesclairiéres,  un  clocher  et  destourellescomme  on  n'eo 
trouve  pas  en  Kgypte  ,  de  respirer  un  auire  air  que  l'air  é& 
TAfrique.  Ils  se  frottaient  les  .yeux ,  se  croyani  encoré  sous 
Tempire  d'un  réve  ;  car  souvent  ils  avaient  songé  k  leur  obtee 
patrie.  Mais  la  príncesseaclieva  de  les  Iroubler  ,  par  la  aurpríse 
qu'elle  montrait  di^vant  une  fratchc  natnre  qu'elle  voyail  pour 
la  premiére  foís ,  devant  un  ciel  accidenté  de  nuages  que 
TEgypte  no  soupconno  pas.  L'image  qui  les  accompagnaíi  se 
Irouvait  placiée  k  quelques  pas  d  cux ,  auprés  d'une  bntaíiie 
qu'iis  n'avaieiit  pas  vu  en  s'endonnant  el  qu'iis  croyaient  re- 
oonnaitre  comme  un  souvenir. 

Au  milieu  de  ees  t^niotions ,  un  berger  passa  conduisant  son 
troupeau.  II  iHail  \Hu  k  l'européenne.  Les  chevaliers  l'appelé- 
rent ;  il  vinl ;  il  pnrlnit  leur  langue.  Sa  figure  ne  leur  étaíl  pas 
étrangére.... 

Ils  lui  demnndérent  dans  quel  pays  ils  se  trouvaient. 

—  Vous  étos  ,  dit  le  berger  ,  dans  le  pays  de  Laon  ,  prés 
(les  marches  de  la  Champagne.  —  Car  alors  le  nom  de  Pícardie 
n'était  pas  encoré  en  usage  —  Ce  bois  et  cette  fontaine,  reprii  le 
berger  ,  font  partie  des  domaines  des  trois  seigneurs  d'Eppe, 
lesquels  sont  allt^  en  Terre-Sainte ,  sous  la  banniere  de  Nolre- 
Seigneur. 

Le  berger  fíl  le  signe  de  la  croix.  II  reprii  encoré : 

—  On  assurc  (|ue  depuis  trois  ans  les  bous  chevaliers  soñt 
devant  Dicu.  Mais  ,  poursuivit-il,  vous  semblez,  messires,  k  la 
croix  qui  se  remarque  sur  vos  v6temen(s  en  désarroi ,  revenir 
vous-m6mes  de  la  croisade.  Peut-étre  nous  apportex-vous  non» 
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velles  oertaines  de  nos  pauvres  seigneurs ;  et  quoique  cette 
dame  qui  esi  avec  vous  soit  étrangére ,  je  vois  á  de  bonnes  mar- 
ques que  vous  Mes  dignes  chrétiens. 

Le  berger  venaii  d'apercovoir  la  grádense  image  de  Notre- 
Dame-de-Liesse  ,  devani  laquelle  il  alia  se  mettre  h  genoux.  Les 
chevaliers  qui  le  laissaient  diré  el  faire  ,  tant  ils  avaient  perdu 
la  parole,  rimitérentalors;  et,  versant  les  plus  douces  larmes 
de  la  reconnaissance  et  de  la  joie  ,  ils  ne  savaient  comment  re- 
mercier  Notre-Dame ,  qui  devenait  pour  eux  de  plus  en  plus  á 
diaque  pas  Notre-Dame-<]e-Licsse.  Leur  barl)e  inculte  et  leurs 
souffranoes  les  avaient  changés  assez  pour  qu'on  ne  püt  facile- 
ment  les  reconnaitre  d'abord.  Mais  des  qu'ils  se  furent  nom- 
ines ,  le  berger  courut  répandre  dans  la  contrée  lanouvelle  d'un 
retour  sí  prodigieux.  Tous  les  villageois  aa'ounirent.  Les  che- 
valierB  et  la  princesse  furent  conduits  au  cháteau  de  Marcbais, 
quiétait  un  de  leurs  manoirs.  Leur  mere,  qui  vivait  encoré , 
Erillit  mourír  de  joie  en  revoyant  ses  fíls  qu'eUe  avait  tant 
pleurés.  Elle  combla  de  caresses  la  princesse  égyptienne,  qui 
anit  été  Tinstrument  de  leur  liberté ;  elle  se  chsrrgea  de  la 
préparer  elle-méme  au  saint  baptéme ;  et  sur  une  prédilec- 
tíon  que  Ton  crut  manifestée  par  la  merveilieuse  image  pour 
lelieu  oü  elle  s'était  arrétée  dans  le  bois,  on  résolut  de  batir 
tt  80Q  église.  Ismérie  consacra  á  cette  oeuvre  d'actions  de 
gráoesla  plus  grande  part  des  pierreries  qu'elle  avait  emportées. 
Ms  qu'elle  se  cnit  en  súreté ,  elle  envoya  un  message  á 
son  pére ,  pour  lui  annoncer  les  pródigos  que  Marie  avait 
bits  pour  elle,  le  rassurer  sur  sa  vie  et  le  prier  de  se  faire 
ckréiieD.  Nous  ignorons  ce  que  produisit  cette  lettre. 

L'églifie  de  Notre-Dame-de-Liesse  fut  aussitót  fondee.  Pour 
atísfaire  á  Tempressement  des  masses  qui  venaient  de  toutes 
partí  honorer  la  miraculeuse  image  dont  on  disait  les  bienfaits, 
<Mi  la  déposa  provisoirement  sur  un  petit  tróne  ,  dans  une  cha- 
P^  rustique ,  faite  k  la  bate  auprés  de  la  fontaine ,  en  atten- 
dant  qoe  Téglise  fút  consácrée.  L'évéque  de  Laon,  Barthélemy 
<l^Vir,prélai  venerable  (1) ,  baptisa  la  princesse  ^yptienne  ; 

^  O  Moneo  odeor  de  salototé  dans  l'abbaye  de  Foigoy,  et  honoré  le  6  juin  daos  rordro 
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Tatné  des  chevalicrs  d'Eppe  fui  son  parrain ;  elle  refui  le  nooi 
de  Marie ,  et  sa  pioló  persevera  si  vive ,  que  peu  de  tempsaprés 
elle  se  voua  entierement  h  Dieu ,  parmi  les  vierges  saintes. 

L'église  dcslinée  ¿i  la  sainte  image  s'acheva  en  peu  de  temps ; 
le  bourg  de  Liesse  se  bátit  alentour ;  et  oe  lieu  devínt  un  péleri- 
nage.trés-célMjre.  Nous  ne  pourrions  énumérertous  lesactesde 
bíenfaisance  qui  ont  signalé ,  dans  ce  sanciuaire ,  la.bonté  oom- 
patissante  de  la  sainte  \ierge.  Elle  a  guérí  bien  desplaies,  cal- 
mé bien  des  peines  ,  relevé  bien  des  cours ,  soutenu  bien  des 
ames  faibles.  La  fontaine  mémc  que  sa  douce  image  a  bénie 
a  soulagé  de  grandes  douleurs.  Les  plaisants  qui  rieni  de  oes 
récils  seront  peut-étre  heureux  un  jour  de  recourir  aux  divins 
remedes.  Que  Marie  Icur  pardonne  el  les  accueille  1 

Avant  les  exces  et  les  rapiñes  qui  se  fireut  en  1793 ,  au  nom 
de  la  liberté  ,  de  la  tolérance,  du  respect  des  propriétés,  Téglise  . 
de  Liesse  était  fort  ricbe  dedons  et  d'offrandes.  On  Ta  d^xniil- 
lée  de  son  trésor  matériel.  Mais  illui  reste  la  puissancc  de  Marie, 
qui  n'est  pas  soumise  aux  révolutions. 

LÉGENDE    DU    SIRE    DE  CRÉQUY. 

Le  roi  Louis-le-sleune ,  á  la  voix  de  saint  Bemard  »  ayani  pris 
la  croix  en  1147,  nul  bomme  de  ca^^ur  ne  secrut  dispensé  d'ao- 
courir  sous  sa  bauni^re.  Ducs  et  conites  ,  baronset  chevaliere , 
tous  les  jeunes  seigneurs  marchérent  avec  leurs  vassaux,  eiune 
armée  de  quatre-vingt  millo  hommes  se  mil  en  mouvementpour 
la  Terre-Sainle. 

Parmi  les  preux  qui  se  croiserent  alors  ,  se  vouant  h  dé- 
fendre  le  tombeau  de  Jésus-Ghrist ,  on  remarquait  á  sa  bonne 
mine ,  á  son  air  marlial ,  á  son  illustre  nom ,  á  sa  noble  origine, 
le  sire  Raoul  de  Gréquy .  Gérard  ,  son  pére ,  comte  de  Ternoy , 
vivait  encoré.  11  avait  brillé  lui-méme  dans  les  rangs  hérolqnes 
des  compagnons  de  Godefroy  de  Bouillon ,  et  il  se  r^uissaii 
noblement  du  vcou  de  son  fíls  Raoul. 

En  cette  méme  année  ,  —  et  dcpuis  peu  de  mois ,  Raoul  de 
Créquy  avait  épousé  une  noble  dame  ,  douce  et  belle ,  du  pays 
de  Bretagne.  Elle  était  enceinte  ,  quand  son  barón,  comme  dit 


LÉGSRDB  Bü  SIRE  DE  CBÉQUT.  245 

h  vieille  romance ,  se  fit  enróler  sans  son  consentement ,  ce  qui 

était  conire  rnsageei  ¡a  coutume.  Elle  en  fui  si  désolée  que  ríen 

ne  pmivait  raflérmir  son  coeur  en  deuil.  Lebon  et  couriois  che- 

vaHer  faísait  de  son  mieux  pour  la  réconforter  par  de  douces  et 

loyaies  paroles ,  la  príant  de  consentir  á  raccomplissement  de 

sasaintepromesse.  Le  vieux  sire  disait  h  la  dame ,  en  Texhor- 

tant  de  son  cóté :  —  Moi  aussi ,  en  mon  jeune  temps ,  j'ai  été 

ootre-mer.  Je  m'étais  semblablement  croisé  sans  Taveu  de  mon 

p^  ,  et  ma  bonne  mere  s'en  troublait  fort.  Gependant  Tun  et 

Fautre  furent  joyeux  quand  je  revins  avec  honneur.  Certes , 

dame !  votre  barón  ne  peut  voir  son  roí  entreprendre  un  tel  pé- 

terínage  et  ne  pas  aller  avec  luí  batailler  pour  la  foi.   N'a-t-il 

pas  trente  ans  ?  G'est  pour  tout  gentilhomme  Fago  des  grandes 

dioses  ,  et  s'il  restait  en  son  manoir ,  íl  n'y  amasserait  que  honte 

Hinéprís. 

Lapieuse  dameéiafín,  cédant  ¿i  Thonneur  etau  devoir,fit 
taire  la  révolte  de  son  cocur  etagréa  le  départ  de  son  mari.  II 
ennnenait  Roger  et  Godefroi ,  les  deux  plus  bravos  de  ses 
trms  fréres ;  et  vingt-sept  écuyers  le  suivaient. 

Le  moment  de  la  pénible  séparation  arríva  bientót.  La  dame 
ncpotse  teñir  de  pleurer  trés-amérement ,  quand  Raoul  ému 
hn  jora  pour  la  demiére  fois  constancc  et  féauté.  11  lui  ota  du 
doigtrannean  nuptial  qu'elle  avait  re^i  avec  tant  de  joie,  le 
rompiten  deux  parts,  lui  en  laissa  l'uneet  prit  Tautre  : 

—  Cette  moitié  de  l'anneau  qui  fut  béni  pour  notre  sainte 
anión,  dit-il ,  je  la  garderai  toujours  en  époux  loyal  et  fídéle; 
«t  qüand  je  reviendrai  de  mon  pélerinage ,  je  vous  rapporterai 
^  cher  gage  de  notre  foi. 

D  tenait  la  dame  par  la  main.  La  conduisant  tremblante  á  son 
^^  pére ,  il  le  conjura  de  la  chérir  toujours  comme  sa  filie 
Im-eimée.  Le  vieux  comte  le  promit  ct  il  embrassa  la  dame 
nphnrant.  Alors le chevalier  s'agenouillant devant  lui: 

—  Chcr  sire ,  mon  pére,  dit^il ,  pour  que  mes  jours  loin  de 
^W  soient  heureux  ,  bénissez-moi ;  et  que  vos  yoeux  et  vos 
Rf^res  m'acoompagnent  en  ce  saint  voyage. 

Le  vieillard  étendit  les  mains  sur  son  fíls  ,  et  levant  les  yeuz 
•ncidildit: 


344  POÉSIE  CHRÉTIRNNE. 

—  Scigneur  lout-puissant ,  béníssez  mon  cber  fils  en  oette 
guerre  qu'il  entreprend  pour  votre  nom  I  Et  vous ,  Vierge 
trés-bonne ,  nolre  dame  et  souveraine ,  soyez  son  réoonforl ; 
protégez-Ie  aux  jours  du  péril,  et  le  ramenez  sans  tache  et  saos 
reproche  en  sa  terre  natalc  ! 

Le  vieiUard  bénit  pareillement  avec  grande  affection  ses  deux 
autres  fíls  ,  et  il  les  cmbrassa  ,  aiusi  que  tous  les  chevaliers  qui 
partaient  h  leiir  suile.  Le  sire  de  Gréqiiy  et  ses  compagnons  ¿é- 
lan^erent  done  sur  leurs  palefrois  ardcnts  ,  au  son  des  clairons 
et  des  trompeltes  ;  la  noble  troupe  se  mit  en  marche ,  préoédée 
d'un  héraut  qui  portait  la  banniérc  de  la  croix.  Us  chevauch^ent 
tant  qu'ils  rejoignirent  Tarmée  ,  laquelle  étant  partie  en  avant 
avait  déj^  fait  quelquechemin.  Jamáis  ,  disent  les  ballades,  on 
n'avait  vu  si  belle  armée ,  si  gentille  noblesse  ,  si  vaiUantes 
troupes.  11  faudrait  un  livre  bien  grand  pour  rappeler  tous  les 
hauts  fails  qu'ils  allaient  accomplir  ;  mais  nous  ne  contons  ici 
que  rhistüire  de  Raoul  de  Créquy. 

11  avait  laissé  en  tristesse  profonde  sa  femme  et  son  pére , 
et  dans  ees  temps  lá  on  n'avait  pas ,  comme  de  nos  jours  ,  Tat- 
iégement  des  fréquenles  nouvellcs.  Toutefois  le  temps  suivait 
son  cours  ,  et  Theurc  vint  oü  la  dame  de  Créquy  donna  le  jour 
á  un  fíls  plein  de  gentillesse  ,  dont  la  vue  consola  son  coBur.  Le 
vieux  comte  en  eut  tant  de  joie  ,  et  sa  liesse  fut  si  vive ,  qu'il 
reprit  un  front  serein.  il  se  hala  d'envoyer  au  chevalier  un 
niessage  qui  le  joignit  beureusement  chez  les  Pamphiliens ,  au 
port  de  Satalie  ,  oü  il  venait  de  rclilícher.  Kaoul  de  Créquy  ,  ap- 
prenant  qu'il  était  pére  d'un  íils  et  que  l'enfant  et  sa  mere 
ét<aient  en  sanie  ,íit  grande  fóte  avec  ses  amis.  Mais  son  allé- 
gresse ,  helas  !  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

Une  renconlre  eut  lieu  peu  aprés  entre  les  soldats  de  la  croix 
et  les  Sarrazins.  Raoul  menait  sa  banniére  en  avant  de  Tannée. 
Son  ardeur  Temporta  ;  il  s'engagea  dans  un  passage  étroit., 
suivi  seulement  de  deux  petites  troupes  que  commandaientle 
sire  de  Breleuil  el  le  sire  de  Várennos.  Les  trois  pelotons  ensem- 
ble  de  ees  nobles  chefs  ne  formaient  en  tout  qu'une  centaine  de 
lances.  Les  Sarrazins  ,  maitres  en  grand  nombre  du  soounet  de 
la  montagne  ,  gardaienl  ce  passage  périlleux.  lis  décocbaíent  une 
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gréle  de  fiedles  ,  sur  les  chrétiens ,  qui  á  grands  coups  d'épée  , 
fort^ient  pas  k  pas  le  défilé.  Roger  et  Godefroi ,  les  deiix  fréres 
deRaoal,  avaient  succombé  au  premier  rang  ,  avec  vingt  de 
lears  hommes  d'armes  ,  et  les  chrétiens  ne  reculaient  pas.  Quoi- 
qu'ils  visseni  cpx'h  chaqué  fois  qu'ils  repoussaient  les  mécréants 
kor  nombre  se  doublait  aussitót ,  ils  avan^aient.  La  furent  tués 
les  sires  de  Breieuil ,  de  Varennes ,  de  Montgay.  Les  sires  de 
Maumey ,  de  Brimea ,  de  Bauraing  ,  d'Esseike  ,  de  Mesgrigoy  , 
de  Sempey ,  de  Suresnes  ,  restérenl  parmi  les  morts.  Des 
écayerset  des  pages  qui  n'avaient  pas  encere  de  barbe  au  men- 
tón furent  conches  dans  la  poussi^re. 

Le  sire  de  Créquy  ,  en  homme  de  grand  et  haut  courage  ,  ne 
voulnt  jamáis  ceder ,  combattant  toujours  et  invoquant  toujours 
Nolre-Dame.  Navré  de  blessures  ,  il  fut  5  la  fin  renversé. 

Quand  les  sept  chevaliers  qui  restaient  sculs  avec  luí  ne  le  vi- 
rent  phis  debout ,  ils  rebroussérent  chemin  et  regagnérent 
Tarmée ,  oü  ils  portérentla  sombre  nouvelle  de  cette  dófaite.  — 
Alors  les  infideles ,  possesseurs  du  champ  de  bataille  ,  dé- 
pooillérent  a  la  hAto  les  corps  des  chrétiens.  lis  vinrent  ausire 
de  Créquy  gísant  parmi  les  autres  morts ,  mais  non  encoró 
éteint.  n  s'agita  aussitót. 

— Celui-fó  est  vivant ,  cria  Tarcher  qui  le  lenail ,  ne  Tache- 
vons  pas.  H  est  le  chef  de  la  troupe  et  sera  tr5s-cher  racheté. 

Od  Tenveloppa  dans  un  mantean ;  on  remport<)  au  canip ,  oü 
l'on  visita  ses  blessures ;  et  quoiqu'elles  parussent  morlelles,  on 
nritdessus  des  onguents  et  on  les  banda. 

Epuisé  par  la  perte  de  son  sang ,  le  chevalier  resta  longlemps 
<S)nune  inánime.  Sa  jeunesse  et  sa  forcé  prirent  pourtant  le 
dessus;  il  revint  a  la  vie. 

Mais  en  songeant  qu'il  était  esclave  des  Sarrasins  ,  il  calcula 
*^'íc  épouvante  les  grandes  misferes  qu'il  allait  cndurer,  bien 
1^  le  partage  du  butin  Teíit  fait  tomber  en  la  puissance  d'un 
natire  qui  lui  montrait  de  la  bienveillance.  Le  Sarrasin  lui 
donna  sa  main  h  baiscr.  Raoul  compril  que  cette  faveur  pouvait 
^ucir  son  sort ;  et  se  mettant  h  genoux  il  fit  entendre  pnr 
'"gne  qu'on  lui  avait  enlevé ,  en  le  dépouillant ,  un  petit  reli- 
are enfermé  dans  une  bourse  avec  la  moitié  d'un  anneau  , 
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et  que  ce  irésor  lui  éUiil  aussi  cher  que  la  vie.  Par  oompasáon 
pour  sa  déiresse ,  son  mailre  ordonna  que  ees  objeta  lui  fusaeoi 
rcndus. 

Des  qu'il  ful  á  moilié  guéri ,  profítant  de  Voffre  qui  luí  était 
faite  de  se  racheter  moyennant  deux  cents  besants  d'or,  Raoul 
dépócba  un  messager  au  camp  des  Frangís.  Ge  messager,  par 
oíalbüur,  lomba  au  luilieu  des  cbrétiens  dans  un  momeDi  oü 
iis  faisaient  un  grand  carnage  dos  infídeles  ;  et  il  fut  massacré 
avcc  cux.  Les  Sarrasins  ,  chaudement  repousscs  dans  oetle 
rencontre  ,  reculércnt  mómc  en  désordre  jusqu'au  Ueu  oü  gé- 
missait  le  prisonnier,  qui ,  siuis  doute,  dut  espérer  un  nioment 
que  les  cbrétiens  vainqucurs  ullaient  venir  rompre  ses  fers. 
Mais  son  niaitrc  n'attendit  pas  les  soldats  de  la  croix  ;  il  s'en- 
fuit  avec  sa  famille  ct  ses  esclavcs;  et  dans  sa  terrear  il  en- 
tralna  le  pauvrc  cbevalier  jusqu'au  fond  de  la  Syrie. 

A  mesure  qu'il  s'óloignait  davanlage  de  Tarmée  fran^ise ,  le 
sire  de  Créquy  trouvait  sa  servitude  plus  pesante  et  son  sort 
plus  aííreux.  II  écrivit  plusieurs  letlres.  Aucune  ne  parvint  au 
camp  du  roi,  ni  en  Franco.  Toute  l'armée  au  contraire  le  croyait 
mort ;  et  les  premicrs  mcssages  qui  furent  expédiés  en  Europe 
porterent  t^  son  manoir  In  nouvelle  de  son  trepas.  Sadame,  en 
Tapprenant ,  lomba  pámée.  u  Jamáis ,  depuis  ce  moment,  dit 
la  bailado ,  son  vieux  pére  ne  jouit  d^une  heure  de  santé.  Le 
chagrin  le  conduisít  rapidement  au  cercueil.  La  dame  de  Créquy 
cút  bien  voulu  mourir  avec  lui ,  si  elle  n'eút  été  néoessaire  a^^ 
Tenfant  dont  elle  déplorait  nuit  et  jour  le  malheur.  Raoul  avaí^ 
laissé  en  Franco  Baudoín ,  son  plus  jeune  frere ,  qui  voulait  hé^— 
riter  de  ses  cbijílellenies  et  en  dépouiller  leiifant ,  pour  étre  ^^ 
sa  place  seigncur  de  Créquy  et  des  autres  lieux.  Le  pére  d^ 
la  dame  était  un  seigneur  puissiml.  Mais,  demeurant  en  Bre — 
tagne,  il  se  trouvait  trop  éloigné  d'elle  pour  venir  la  protegen  ^ 
*  avec  ses  bommes.  La  voyant  sans  défense  ,  il  lui  conseillait  &.*« 
prcndre  pour  second  mari  le  sire  de  Renty,  noble  seigneur  quS^ 
toucbé  do  sa  sagesse,  de  ses  douces  vertus  et  de  sa  booi»^ 
gráce  ,  cherchait  a  Tavoir  pour  femme.  Elle  se  refusait,  malgr^^ 
ses  peines  el  ses  tuurments,  5  célébrer  de  secondes  noces,  pleí^^ 
rant  toujours  son  barón  el  se  ber9ant  encoré  cpielquefois  d/^ 
l'espoir  qu'elle  le  reverrait.  » 
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Fbsiears  années  passérent  ainsi ,  longues  et  ameres  pour  la 
dame,  dores  ei  affreuses  pour  le  chevalier.  Son  maltre,  á 
qui  il  promettaít  toujours  qu'on  le  rachétcrait,  le  faisait  en  at- 
teodant  servir  ei  travailler.  Sa  fonclion  consistait  á  garder  les 
brabis,  sous  les  ordres  d'un  premier  berger  qui  avaii  Tinten- 
danoe  de  toas  les  Iroupeaux.  Tous  les  jours  ,  au  milieu  des 
champs,  il  priait,  demandant  h  Dieu  et  á  Notre-Dame  de  mettre 
OD  terme  á  ses  maux,  mais  supportant  avec  résignation  la  dou- 
leurde  ne  recevoir  réponse  á  aucune  de  scs  letlres. 

Sept  années  d'esclavage  avaient  pesé  sur  sa  tete  ,  quand  le 
boa  mattre  qu'il  avaít  vint  á  mourir.  II  fut  mené  au  marché  , 
exposé  et  vendu.  On  le  paya  cher,  á  cause  de  sa  haute  taille  ,  et 
porcequ'on  disaít :  Cesi  un  noble  seigneur  qui  sera  racheté  á 
grand  prix.  Pour  surcrott  d'infortunes ,  il  échuta  un  mattre 
dur.  qui  exécrait  les  chréticns ,  et  qui  luí  fít  subir  des  les  pre- 
miers  jours  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 

—  Tu  vois  bien  que  ta  nation  t'a  abandonné ,  disait-il ;  renic 
tafoi ,  invoque  notre  prophéte,  et  je  te  donnerai  des  champs  , 
de  l'argent  et  une  femme. 

Le  sire  de  Créquy  eút  mieux  aimé  mourir  que  rcnoncer  de 
bsofle  é  son  salut  et  oublier  sa  dame. 

Espérant  le  dompter,  son  maltre  Tcnferma  dans  une  vieille 
tour,  le  chargea  de  chalnes  ,  et  lui  infligea  des  tortures  diver- 
ses. Cette  tour  délabrée  n'avait  pas  de  toit.  Le  soleil  y  dardait, 
^te  la  journée ,  ses  rayons  enflaipmés  ,  excepté  sur  les  der- 
Di^  mai-ches  des  montees.  C*était  \k  que  Raoul  se  réfugiait , 
'ersqu'on  le  laissait  quelques  moments  en  repos.  il  avait  des 
^través  aux  pieds  et  aux  mains;  et  il  était  attaché  au  mur 
Psr  une  longue  cliaine ,  nc  rcccvant  chaqué  matin  pour  nourri- 
'^re  qu'une  écuelle  de  riz ,   un  morceau  de  pain  noir  et  une 
Mte  d'eau. 

Son  maltre  venait  souvent  Tappeler,  pour  le  presser  de  re- 
^i^T  sa  religión :  et  sur  son  refus  persévérant ,  il  le  faisait  battrc 
^'une  longue  gaule  ,  jusqu'á  ce  que  le  sang  ruisselát  par  tout 
^á  corps.  11  fut  martyrisé  de  la  sorte  pendant  trois  ans ,  saiis 
^e  jamáis  lestourmcnts  fissent  fléchir  sa  foi. 

Aprés  dix  ans  de  captivité,  n'osant  plus  compter  sur  sa  dé- 
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lívrance,  il  ne  souhaitait  que  la  mort.  El  oepeadanl,  lorsqu'un 
jour  son  matlre  luí  viot  diré  :  Puisque  tu  demeures  chrétíen  et 
ipi'oD  ne  te  rachéte  pas ,  demain ,  saos  aulro  délai ,  je  te  férai 
étrangler,  —  il  n'éprouva  pas  seule  la  joie  que  luí  causaii  le 
termo  désíré  de  ses  peines;  un  autre  sentiment  s'éieva  dans 
son  triste  cceur  et  ñt  venir  á  ses  yeux  de  grosses  larmes.  IL 
songea  qu'il  ne  reverrait  plus  sa  femme  si  aimée ,  et  qu'il  n'a- 
vait  jamáis  encoré  ombrassé  son  chor  enfant.  Néanmoins »  en 
chrétitn  soumis ,  il  fit  humblcment  sa  priéro  du  soir,  éiouffii 
ses  sanglots  ,  recommanda  son  ame  h  Dieu  ,  et  supplia  Notre- 
Dame ,  s'il  ne  devait  plus  presser  sur  son  coeur  les  éires  qui 
lui  étaient  si  cbers ,  de  les  proteger  et  de  les  hénir.  II  invoqua 
pour  son  fíls  orphelin  le  patronnage  du  bon  saint  Nicolás,  qui 
veille  sur  les  enfants  cbrétiens.  Et ,  se  remettant,  — pour  la 
vic  ou  la  mort ,  entre  les  mains  de  la  sainte  Vierge ,  il  oéda  á 
sa  lassitude  ,  s'étendit  par  terre  ct  s'endormit. 

Dans  son  sommeil ,  il  lui  sembla  qu'unc  dame  inconnue,  mais 
dont  il  avait  vu  les  traits  sculptés  dans  la  chapelle  de  Gréquy, 
se  penc'bait  doucement  sur  lui  et  faisait  tomber  ses  eniraves 
et  ses  chaines.  La  secousse  que  lui  causait  un  tel  bonbeur  Té- 
veilla.  11  vit  en  eíTet  ses  cbalnes  rompues  a  ses  pieds.  D*abord, 
croyant  rever  encoré ,  il  «e  frotta  les  yeux  ;  ses  mains  n'élaient 
plus  attachóes  ,  ses  picds  étaient  libres,  il  se  leva  el  marcha 
pour  s'en  assurer. 

Le  soleil  brillait  sur  son  front  et  uo  le  brülait  pas.... 

II  regarda  autour.de  lui,  et,  allant  de  surprise  en  surpríse, 
il  reconnut  qu'il  se  trouvait  dans  un  bois.... 

Des  qu'il  put  rasseoir  ses  sens  ,  son  premier  mouvemeni  fut 
de  tomber  h  genoux  pour  remercier  Dieu  et  Notre-Dame  du 
bien-étre  tout  nouvcau  qu*il  éprouvait. 

Le  sentiment  de  ce  bien-étre  était  si  vif ,  et  ses  poumons  se 
dilataient  dans  un  air  qui  leur  était  si  conveuable ,  que  le  sire 
de  Créquy  se  demanda  un  instant  si  on  ne  l'avait  pas  peut-éire 
étranglé  durant  son  sommeil ,  et  s'il  n'élait  point  en  paradis  ? 

Mais  les  oiseaux  qui  chantaient ,  los  arbrcs  qui  frémissaient 
au  vent ,  les  insectos  qui  bourdonuaient  dans  Tberbe  ,  tout  lui 
representa  bientót  qu'il  était  encoré  sur  la  terre.  Toutefois  il 
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n  sol  plus  doux ;  et  il  était  Ubre.  Libre !  une  main  bér 
done  délivré?  Mais  encoré ,  élail-il  ioin  de  son  mai- 
^rs  de  sa  portee?  oü  se  trouvait-il?  Comment  sortir 
>^  tmeot  retourner  en  Europe? 

quietes  se  dressaient  devant  lui ,  lorsqu'au 

^percut  un  bácheron  qui  coupait  du  bois. 

'^eron  n'eut  pas  piutót  jeté  les  yeux  sur 

<.    ^*  ur  un  spectrc  ,  et  saisi  d'épouvante  ,  il 

.cr  n'avait  pas  prévu  reíTct  qu'il  devaít  pro- 

,  décharné,  brúlé   par  le   soleil  de  TAfrique , 

pour  vétenient  qu'un  mauvais  sayón  sans  manches , 

^t,  etqui  ne  lui  descendait  pas  méme  jusqu'aux  genoux  , 

avec  la  barbe  longue  ,  la  tote  rasée ,  la  peau  noire ,  il  avait 

pbitót  Tair  effectivement  d'un  fantóme  que  d'un  homme. 

II  atteignít  nt^nmoins  le  búchecon  effra'yé ;  il  lui  demanda  , 
en  langage  de  Syríe ,  quel  chemin  il  devaít  prendre.  Le  bon- 
homine ,  Tentendani  \)arler,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  permis  au\ 
speeires ,  seniit  sa  peur  se  changer  de  nature ,  et  pensa  que  la 
gnode  main  qui  Tavait  empoigné  pouvait  bien  appartenir  5  un 
saavane  ou  h  quelqu'un  do  ees  esclaves  maures  que  les  croisés 
noeiiaient  aussi  de  la  Palestino  ;  et  il  répondit  en  franjáis  : 

— Jene  comprends  pas  ce  que  vous  dites. 

Eooe  moment  Raoul  de  Gróquy  éprouva  lu  méme  scnsation 
<|w  les  trois  chevaliers  d'Eppe ,  lorsqu'ils  se  retrouvérent  dans 
^  pays  ,  sans  savoir  comment  ils  avaient  fait  leur  route. 

^Mon  brave  homme  ,  dit-il  en  franjáis ,  et  palpitaut  h  cha- 
^  syllabe  ,  si  je  ne  rere  pas ,  tirez-moi  de  peine.  Dites-moi 
^<iuel  lieu  je  suis.  Je  me  trouve  perdu  en  cette  contrae  et  je 
o'y  ODDQais  personne. 

*-0n  appelle  ce  bois  la  forét  do  Gróquy,  dit  le  búcheron. 
Bk  est  sur  les  marches  de  Flandre.  Mais  vous  qui  m'inter- 
i^  y  pauvre  homme  si  défait ,  vous  étiez  captif  sans  doutc 
^qoelque  navire  ,  que  la  tempétc  aura  naufragé  sur  les  cotes 

voisines? 

Le  chevalier,  au  lieu  de  repondré  ,  était  tombé  la  face  centre 
terre ;  et ,  étendant  les  bras  en  croi& ,  il  s*écriait  : 
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—  O  Díeu  tout  puissanll  ó  Vierge  trés-sainle  I  notre  dame  ti 
nolre  graad  appuí ,  notre  reine  el  nolre  mere ,  par  quel  oarack 
avex-vous  finí  ma  déiresse? 

II  se  releva  ensuite ,  el  dil  au  bCkcheron ,  donl  il  voyait  le 
cGBur  remplí  de  oompassion  : 

—  Le  vieux  sire  Gérard  est-íl  encere  en  vic?  La  dame  de 
eéans  et  son  lils  el  le  jeune  frére  du  sire  de  Créquy  sont-iis  vi- 
vants  et  en  santé? 

—  Ah!  Jésus!  vous  les  connaissez,  nos  chátelainsl   dit  le 
bonhomme.  11  y  a  longues  années  que  le  vieux  sire  esl  trépassé 
dans  la  douleur,  pleurant  la  inort  de  ses  troís  fila  atnés.  Le  sei- 
gneur  Baudouin ,  qui  ost  le  plus  jeune ,  demeurani  aeul ,  a 
voulu  s'emparer  depuis  de  rhéritagc.  II  a  fait  pour  cela  de 
grandes  peines  b  la  dame  de  Gréquy.  Le  pére  de  la  noble  dame 
est  vivant  encoré.  II  est  venu  exprés ,  de  son  lointain  paya  de 
Bretagne ,  pour  la  faire  consentir  k  un  nouveau  mariage ,  qui 
conscrverait  Théritage  de  Tenfant.  Car  le  sire  de  Renty  a  pra« 
mis  de  le  bien  garder,  conime  parent  et  autrefois  ami  de  notre 
défunt  seigneur,  k  qui  Dieu  fasse  paix.  U  est  puissant  en  vaa- 
saux  et  en  Ierres ,  et  la  dame  ne  pouvait  mieux  cboisir.  BIk 
a  refusé  néanmoins ,  jusqu'á  ees  temps-ci ,  toute  allianoe ,  mém 
celle-Ui.  II  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'on  Ta  pu  decidor,  dar 
les  intéréts  de  son  fils ;  et  c'est  aujourd'hui  méme  qu'on  i 
la  marier,  á  l'heure  de  sexte.  11  y  aura  au  cháieau  gran 
et  longue  féte;  on  y  fera  largesse ,  —  et,  assurément ;  pam 
homme ,  vous  y  recevrez  une  honnéte  aumóne 

Le  chevalier  ne  disait  plus  rien.  U  suivait  le  búcheron  d 
la  compagnie  duquel  il  arriva  bion(<)t  aux  abords  de  son  i 
teau ,  qu'il  reconnut  avec  transport.  Tout  y  rcspirait  la  joi 

Les  guettours ,  qui  ganiaient  les  tours  du  pont ,  voyai 
pelerin  dans  son  état  sauvage ,  Tempóch^rcnt  d'entrer. 

—  Que  demandes-tu  céans?  luí  dirent-ils.  D'oú  vie 
avec  oet  air  miserable?  fis-tu  quelque  matelot  écbappé 
davage  ? 

—  Je  suis  un  pclcrín  reveiiu  d'outrc-nier,  répondit  le  > 
lier,  et,  pour  aífaire  trés-pressante  ,  il  faut  que  je  parí 
le-champ  k  la  dame  de  Créquy. 
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—  Un  homme  en  tel  dósarroi  ne  saurait  entrer  au  oháteau  , 
direot  les  guelteure;  et  pereonne  ne  peut  parler  aujourd'hui  á 
la  dame  de  céans.  On  la  pare  k  Theure  qu'il  est  pour  son 
mariage,  qni  va  se  eSUbrer  oe  matín  au  prochain  monastére. 
Atteodes-la,  si  vous  voulez,  k  son  passage. 

Lechevatier  attendil  en  silenoe  ;  et,  pru  de  temps  aprés,  la 
dame  de  Gréquy,  ríchement  paree,  assise  sur  la  haquenée 
dlioDoeur,  conduiie  par  le  sire  de  Renty,  son  fíancé,  et  suivie 
de  Ums  ses  parents,  á  la  tete  desquels  était  son  pére,  arrivé  dc- 
piiis  peu  pour  la  oérémonie ,  descendit  sur  le  pont,  allant  au 
monastétre  prochain ,  oü  tout  était  disposé  pour  la  célébration 
de  son  mariage.  On  voyait  une  teintc  profonde  de  tristesse 
daos  ses  ycux  qui  avaient  beaucoup  pleuré ;  et  auz.  f réquents 
regards  qu'elle  jetait  sur  son  jeune  fils ,  on  jugeait  que  Tamour 
matemel  avait  seul  decide  la  démarche  qu'elle  allait  acoomplir. 

Raoul,  mattrísant  son  attendrissement,  arréta  la  dame  sur 
le  pont. 

—  Je  viens .  noble  dame  ,  des  pays  d'outre-mer,  dit-il.  Je 
V008  apporte  des  nouvelles  du  sire  de  Gréquy,  retenu  depuís 
dixans  dansun  trés-dur  esclavage.... 

La  dame,  h  ees  paroles,  mit  pied  á  terre,  tant  fut  grande  son 
teotioQ.  Mais  bien  vite ,  remettant  ses  esprits  et  considérant 
^  pauvre  homme  qui  lui  parlait ,  elle  dít : 

—  Yotre  rapport,  helas!  n'est  pas  véritable.  Mon  barón  est 
'<>nbé  mort ,  avec  ses  fréres  et  ses  éciiyers ,  en  conduisant  sa 
i^niére  h  l'honneur.  Tous  ceux  qui  Tavaient  suivi  périrent , 
^^oeplé  sept ,  qui  s'échappérent  par  la  fuite. 

^  Raoul  de  Gréquy  ne  périt  point  alors ,  noble  dame ,  car  il 
^  devant  vos  yeux. 

Ün  grand  mouvement  se  fit  a  ees  paroles ,  dans  la  foule  des 
**«Í8tants. 

^-  Regardez-moi ,  reprit  le  clievalier.  Malgró  tant  de  misére  , 
^  dans  un  tel  dénúment ,  reoonnaissez  votre  époux ,  qui  autre- 
fois  vous  fut  si  cher. 

— Je  ne  puis  le  croire,  s'écria  la  dame  d'une  voix  étouíTée  , 
^  HQoins  que  vous  ue  me  donniez  des  marques.  Si  vous  étes 
°^ü  rnarí ,  que  fltes-vous  en  me  quittant  pour  le  saint  voyage  ? 
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—  Je  rompís  en  deux  voire  anneau  nuptial ,  je  yous  en  laíssa 
la  moitíó,  et  j'emporlai  l'autre  part.  Dame!  le  voíd  oe  gagí 
denotrefoi 

Le  dievalier  avnit  tiré  de  la  bourse ,  oü  il  repoaait  h  oAtó  di 
petit  rcHquaire,  le  fragmont  de  Tanneau.  En  le  reoonnaissant 
b  dame  s'écría : 

—  Vous  étes  mon  dier  époui !  Vous  étes  mon  barón  tan 
aimé ! 

Disant  cea  paroles ,  elle  s'étaít  jetee  avec  transport  daña  let 
bras  du  pauvre  chevalier  et  demeurait  suflbquée  par  la  joie,  h 
surprise  et  la  compassion. 

Le  sire  de  Renty  ,  parent  et  jadis  ami  de  Raoul ,  voulaíA  dou^ 
ter  enoore  d'une  véríté  qui  reudaii  ímpossible  son  mariage  s 
tongtemps  désiré.  II  v  avaít  lutte  dans  son  ooeur  entre  li 
loyauté  et  Tintérét. 

—  G'cst  la  haute  taílle  de  Créqiiy  ,  murmurait-íl ,  roais  je  nc 
reconnais  plus  son  visage. 

Le  pére  de  la  déme  voyait  mieux  ,  et  il  disaii : 

—  Je  me  rappelle  tous  ses  traíts  ;  je  les  retrouve ,  quoiquc 
les  peines  l'aient  bien  changé.  Quand  nous  Taurons  lavé  el  vétu 
je  crois  que  tous  le  rcoonnattront 

L'enfant ,  qui  avait  dix  ans  ,  s'étail  approché  aussi.  G'éta 
un  noble  coeur.  II  se  sentait  tout  l)ouleversé  á  la  pensée  qu' 
pouvait  retrouverson  pére.  La  dame  alors  ,  reprenant  qnelq* 
peu  ses  esprits ,  sentit  dans  sa  main  la  maiu  brülante  de  a 
jeunefíls,  et  elle  luí  dit : 

—  Voyez  ,  mon  fils ;  voici  cntin  votre  seigneur  etpére.  Vei 
le  saluer  á  deux  geuoux. 

Le  chevalier  ne  laissa  i>as  au  charmant  enfant  le  temps  de 
genouiller ;  il  le  prit  dans  ses  bras  ct  le  pressa  sur  son  co 
versant  sur  lui  les  plus  douces  larmes  qu'il  eút  jamáis  ré 
dues. 

Le  bel  enfant,  sans  étre  effarouché  de  la  mineétrange  d 
pé'*e,  de  ses  haillons ,  de  s<i  tótc   rasóe  et  de  ses  traits  flt 
lui  prodiguait  aveceífusion  les  plus  tendres  caressesel  7 
sait :  —  C'est  pour  tous  que  ma  chére  dame  ,  ma  mere  , 
rait  sans  relácho ,  répélant  (oujours :  Nous  avons  tout  ' 
mon  fils ,  en  perdant  votrc  pére ! 


iCUTAlHS  LteEMDAIBBS.  SSS 

Lesdames  clles  chevaliers  qui  eniouraient  cette  grande  scéne, 
\ouiaieDt  lous  voir  Raool  el  lui  paricr.  On  fíi  averUr  Vabbé  du 
inoDastére  ,  qui  se  bdta  d'accourir.  On  rentra  au  cháleau ,  oü 
iecbevalier  fui  lavé  ei  habiUé  convenablement  á  son  rang.  On 
couTrít  d'une  toque  sa  tete  rasée  ,  el  il  ne  parut  plus  si  sau- 
vage.  —  Comme  il  disaít  que  ses  chatnes  étaient  résteos  dans 
le  bois  oü  il  s'était  réveillé ,  on  alia  k  leur  recherche  ;  et  toule 
Ta^emblée  voulut ,  en  ce  lieu  m^me  ,  rondre  gráce  a  Dieu  et  a 
Notre-Dame.  Aprés  quoi ,  le  banquet  des  noces  étant  tout  prét, 
áaaxn  se  mit  h  lable ;  et  Ton  but  á  la  santé  de  Raoul ,  qui  dut 
raconter  longuement  tout  ce  qu'il  avait  soufiEert  et  comment  il 
avait  été  délivré  de  l'esclavage  et  de  la  mort. 

D  avait  faít  prevenir  son  frére  Baudouin ,  qui  vint  au  festín 
elá  qui  it  pardonna  en  loyal  ccour  chrétien  tout  ce  qu'il  avait 
fait  durant  sa  captivité  pour  enlever  Théritage  de  Tenfant.  La 
ftte  ful  longue  au  cháteau  deCréquy;  petits  et  grands  y  venaient 
poor  voir  le  chevalier  ,  et  tous  étaient  bien  re^s.  II  vécut  plus 
de  viagtans  encoré  avec  sa  dame  fídéle  ,  bátit  un  monastére  au 
UcQ  de  son  arrívée  miraculeusí^ ,  et  fít  de  grandes  largesses  , 
partout  aox  envírons ,  h  toute  chapelle  de  Notre-Dame. 

ÉCRIVAINS   LÉGENDAIRES. 

tes  bornes  do  cet  ouvrage  ne  nous  permettentpas  de  nous 
^^re  sur  Fhistoire  de  Vhagiographie ,  ce  qui  serait  le  sujet 
d'uo  beau  livre  de  science  et  d'art.  Nous  devons  faire  oonnaitre 
^^^P^nt  les  principaux  écrivains  légendaires. 

U  savant  Mabillon  recueillit  les  vics  des  saints  Benedictina 
^llaroDíus  en  introduisit  un  grand  nombre  dans  sesAniuiles  de 
^f^itUíiredetEgliíte. 

Qoatrerecueils,  qui  ont  été  souvent  mal  apprécíés  par  les  mo- 
^i^nies,  méritent  d'étre  sígnales  á  Testime  et  h  Tadmiration  du 
'^^r :  ce  sont  les  Menees  Grecs,  Métaphrasíe ,  la  Legende  do- 
^j  et  Surtí». 

Les  Menees  Grecs ,  dit  M.  EmileCbavin,  sontoomme  des  vases 
'^plis  des  plus  doux  parfums  de  la  sdcnce  et  de  la  poésie  de 
'Orittit.  lis  sont  divises  par  mois  et  par  jours ;  on  y  trouve  la 
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messe  du  saint ,  son  office  et  un  abrégé  de  sa  vie.  Ds  oni  dans 
l'Eglise  grecque  la  méme  valeur,  la  méme  auioriió  que  les  Bré- 
viaires  et  les  Missels  dans  TEglise  latine. 

Simeón  Métaphraste  vivait  áConstantinople  aa  oommenoement 
du  dixiéme  siéde.  11  fut  revétu  des  premieres  charges  de  Tem- 
pire  ,  et  enfin  logotbete  ou  chancelier.  Homme  de  talent  et  de 
science ,  il  travailla  a  reoouveler  les  études  dans  un  siéde 
malbeureux;  il  oonsacra  tous  les  instants  que  lui  laissaient 
les  affaires  publiques  é  étudier  les  anliquités  de  TEglise;  il  r^ 
cueillait  avec  un  soin  tout  particulier  les  viea  des  saints  ,  il  les 
revit ,  changea  dans  la  forme  oe  qui  aurait  pu  paraitre  trop 
étrange ,  sans  ríen  changer  d«ins  le  fond  ,  et  les  publía  dans  un 
ordre  nouveau.  II  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose  aux 
4eges  que  la  Gréce  a  donnés  á  Métaphraste ;  sa  mémoire  y  est 
honorée  d'un  cuite  public  ,  et  méme  en  Ocddent ,  Suríus  lui 
donne  le  titre  de  saint  en  rapportant  le  beau  panégyríque  écril 
par  Psellus  (27  novembre.).  Le  sixiéme  concUe  de  GonstantÍM>- 
pie  (i'n  Trullo) ,  qui  s'occupa  spédalement  de  la  conservation 
des  monuments  historiques,  rend  de  solennelles  actions  de  gráoes 
au  bienheureux  Métaphraste,  qui,  par  de  longs  el pénibles  tr»- 
vaux ,  a  rétabli  les  acles  des  martyrs  et  des  autres  saints  dans 
leur  sincérité. 

Dans  la  suite  ,  on  pubiia  des  vies  de  saints  sous  le  nom  de 
Métaphraste  ,  pour  leur  concilier  la  faveur  de  Topinion ,  et  Al- 
latius,  bibliothécaire  du  Vatican  ,  qui  en  rend  témoignage  ,  cmt 
devoir  faireun  livre  consaeréá  discerner  les  piéces  qui  sont 
vraimcnt  du  légendaire  grec ,  de  oelies  qui  lui  sont  fausaemmt 
attríbuées.  Cent  vingt-deux  vies  sont  de  Métaphraste ,  et  dnq 
cent  trente-neuf  appartiennent  k  différents  auteurs.  II  n'est  pas 
possible  de  montrer  qu'il  ait  forgé  de  nouveaux  mirades ,  sm- 
vantrinsolente  exprcssion  des  prétendussavants  des  trois  der- 
niers  siécles;  et  méme  Taurait-il  fait ,  dit  M.  Chavin  ,  il  serait 
infiniment  moins  bUmable  que  ees  ennemis  de  Dieu  et  de 
TEglise  qui  ont  pris  á  tache  de  retrancher  de  rhistoire  tout 
ce  qui  peut  contribuer  k  faire  éclater  davantage  le  mérite  des 
saints  et  la  gráce  de  Jésus-Christ.  Gloire  et  reconnaissanoe  á 
Simeón  Métaphraste  qui  a  conservé  á  TEglise  et  á  la  sdenoe  un 
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grand  nombre  de  monuments  anciens  dont  elle  aurait  été  pri- 
véepoor  touyoursl  Honte  éternetle  á  tous  ees  menteurs  qui  ont 
tellemeotembrouiné  rhisioire  qu'elle  estdevenue  oomme  une 
vaste  ooDspiratíoii  coDtre  la  vérité !  De  serte  que  ron  peut  diré 
avant  tooi  examen :  Ges  hommes  ont  avancé  tel  fait ,  done  il  est 
déoaturé ;  ils  ont  méprísé  oet  auieur  ,  done  oet  auteur  est  ve- 
nerable et  sincere ;  ils  ont  dit :  Cela  n'est  pas  ,  done  cela  est. 

Au  treiziéme  siéde ,  peu  de  temps  aprés  la  gloríense  apparí- 
tioD  dans  le  monde  de  Dominique  et  de  Franjéis  d'Assise ,  un 
frére  préoheur  ,  illustre  par  sa  science  et  par  ses  vertus,  fit  un 
recueil  de  vies  des  saínts ,  pour  élre  le  sujet  de  la  lecture  spi- 
ríUielle  dans  les  monastéres.  Ce  livre  fut  accepté  avec  une  si 
grande  faveur  que  la  voix  du  peuple  le  nomroa  excellemment  la 
L^fende  d^Or.  Jaoques  de  Vorágine  était  né  á  Yoraggio  ,  petite 
vUle  de  la  cote  de  Liguríe  ,  entre  Genes  et  Savone.  Ses  oontem» 
porains  eurent  pour  luí  une  si  grande  vénération  qu'iis  Tont 
toujours  quali6é  de  Bienheureux.  Saint  Antonin  parle  de  luí  avec 
éloge.  II  fut  archevéque  de  Genes  et  un  des  plus  célebres  pré- 
dicateurs  de  son  lemps.  L'Université  de  Paris  avait  pour  le  bien* 
baureux  Jaoques  un  si  profond  respect ,  qu'elle  condamna  le 
dodeur  ClaudeDespence  qui  avait  eu  Taudacede  précher  oontre 
^Ugende  d'Or;  et  cela  méme  lui  fit  perdre  le  chapean  de  car* 
dinal  qui  lui  était  destiné.  Les  protestants  attaquérent  ce  livre 
avec  une  incroyable  mauvaise  foi ;  et ,  au  dix-septiéme  siécle , 
des  auteurs  soi-disant  catboliques ,  ramassant  les  accusations 
menaoDgéres  des  écrívains  de  la  reforme  luthérienne ,  déclaré- 
^t  que  la  Légénde  d'Or  n'a  été  écríte  que  par  un  bomme  qui 
Avait  une  bouche  de  fer  et  un  cceur  de  plomb  ,  et  au  lieu  de 
l'sppeler  une  légende  dorée ,  on  doit  tout  simplement  la  nommer 
W  légende  ferrée  de  mensonges.  »  [Bailleí ,  Diseours  $ur  lu 
^^  du  SaintSf  n«  32  et  suiv.) 

^'admirable  recueil  de  Surius  n'a  pas  plus  trouvé  gráce  que 
ItttnHs  livres  dont  nous  venons  d'indiquer  le  mérito,  et  ce- 
Pcndant  saint  Pie  V  lui  adressa  ce  bref  de  louanges  et  d'actions 
<l«gráoes: 

*  Pie  V ,  pape,  á  son  cher  fíls  frere  Laurent ,  chartreux ,  sa- 
^^  et  bénédiction  apostolique , 
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«  Nous  avons  re^u  avec  une  grande  joie  le  lívre  de  la  Vie  dea 
saints  Peres  que  vous  avez  récemonent  publié,  et  que  vous  nous 
avez  envoyé.  11  nous  a  é(é  d*au(ant  plus  agréable  qu'il  oontient 
un  travaii  que  toujours  nous  avions  désiré  ,  et  qui  est  trés^tile 
pour  repousser  les  mensonges  calomnieux  que  les  héréiiques 
ne  cessent  de  répandrc  sur  les  vies  des  saints.  Nous  louons  dn 
fond  de  notre  ame  votre  pieux  lal)eur,  et  nous  vous  reoommaiH 
dons  h  Dieu  ,  vous  qui,  ne  voulant  pas  parattre  les  mains  vides 
en  sa  présenoe ,  avez  travaillé  dans  sa  maison  et  luí  aveí  oflTert 
tout  oe  qui  vous  a  été  élargi;  souvenez-vous  de  rapporter  tóale 
la  gloire  de  votre  travaii  ajamáis  louable  á  celui  de  qui  vous 
avez  re^  le  vouloir  ct  le  faire.  Ainsi  vous  mériterez  encoré 
plus  de  louanges  de  notre  part  et  de  celle  de  tous  les  pieax  et 
fervents  catholiques.  Nous  vous  exhortons  h  oontinuer  ce  tra- 
vaii, pour  bien  mériler  de  TEglise  et  du  Dieu  tout-puissaat,  as- 
suré  que  vous  étes  de  recevoir  du  Ghrist  rédempteur  le  cén- 
tuplo de  votre  peine. 

«  Donné  a  Rome  sous  Tanneau  du  pécheur,  2  juin  1570.  ■ 

Enfín  la  collection  hagiographique  la  plus  importante  est  celle 
de  BoUandus  ,  jésuite  belge  ,  oommencéc  en  1643  et  oontinoée 
jusqu'en  1794.  Elle  est  en  cinquante-trois  volumes  in-folio ,  et 
oontient  vingt-cinq  mille  vies  ,  bien  qu'elle  n'aille  que  jusqu'á 
la  moitié  d'octobre.  Get  ouvrage  est  un  vrai  trésor  rempli  non- 
seulement  des  richesses  de  Tantiquité  ecclésiastique ,  mais  en- 
coré de  rbistoire  civile ,  par  le  grand  nombre  des  piéces  qui 
y  ont  rapport.  Les  jésuites  lielges  ont  reprís ,  á  la  grande  sa- 
tisfaction  des  amis  de  la  religión  ,  le  dessein  de  oontinuer  et 
d'achever  un  ouvrage  si  prócieux. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  hagiographes  modemes.  €  La  plu- 
part,dit encoré M.  Ghavin^sontd'une  sécheresse,  d'unefroidear, 
d'une  nuUité  extremes;  ils  ont  le  talent  de  dénaturer  leur  carac- 
tére  pieux  et  leur  esprít  plein  de  savoir.  Le  mal  a  été  nníverael: 
TEspagnc  a  oublié  les  délicieux  récits  de  Ribadeneyra ;  lltaKe, 
la  noble  et  douce  Italie ,  oü  tout  chrétien  aime  |i  aller  effeailler 
le  plus  frais  ramean  de  ses  jours ;  cette  nation  qui ,  suivant 
Texpression  grave  et  forte  de  Machiavel ,  parait  née  pour  con- 
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i0rv«r  I»  vie  aiix  ciieees  mortes ,  a  été  envahie  ct  tuée  per  le 
crilÍGÍMiié  r  la  adanoe  y  apparatt  h  sa  8urfac«  pédanlesque  et 
priflnne;  nuiis  aa  fond  du  peuple  se  soDt  perpétuées  les  saines 
lndílkMM5,«li(  y  a  encere  de  la  sy  mpathíe  poor  des  hagiographes 
«kiiraMes  oamme  Jaoobelli,  don  Silvano  Razzi  et  Broochi.  * 
UFvanoe,  dépeupiée  de  ses  monastóres,  oü  avaienl  véeu  Uint 
de  nint»,-  a  élé  par  M  privée  de  guides  et  de  modeles ,  et  dans 
k  dergé ,  cpú  en  general  cst  d'une  gramle  vertii  et  d'une 
gmde  dístinciíon  d'esprit ,  r^nent  encoré  ees  malheureuses 
bgSographiea  écrítes  sous  Tinfltience  glaciale  de  rAngloferre. 
Nqqs  avons  poarlant  de  grandes  ressources  :  c'est  noiis  qui 
poisédoDa  lea  pliis  ríchcs  arsenaux  de  rénidition  rhrétienne  ; 
d^ti  éms  le  doox  jardín  de  la  Franoe  que  s'épanouissait  il  y 
» qaelquea  joiira  oeite  fleiir  de  sainle  Elísal)eth  de  Hongríe ; 
c'ett  daos  notre  paya  qu'un  Précheur  incomparable  a  raconté 
hvie  intime  de  saint  Dominique,  et  qu'un  enfant  sorti  des 
cnapa  dlsraél  a  chanté  la  merveilleuse  épopée  de  saint  Bemard. 
( fk  da  $mM  ¥r§aiu¡oU  d'Assiie.) 

RÉFLEXIONS  SDR  LES  LÉGENDES. 

Ugende  signifie  littéralenient  la  vie  d'iin  saint ,  insérée  dans 
noolBoeoü  elle  devait  étre  lúe  ,  legenda.  Ge  terme,  dans  un 
scospliis  general  et  vulgaíre  ,  emporle,  surtout  aujourd'hui , 
Rdée  de  traditions  pieuses  et  populaires ,  el  de  piéces  apocry- 
phs ;  et  c'est  en  embrassant  nous-ni6me  ce  point  de  vuc  (|ue 
D0Q8  allons  parler  de  la  légende. 

Aa  premier  Age  de  TEglise,  la  vie  des  pcrsonnages  les  plus 
ilhstres  par  leur  sainleté  et  leur  doctrine ,  demeurait  toute  cu 
«íi  grande  partie  traditionnelle  :  beaucoup  d'autres  moins  con- 
^  He  laissérent  avec  leur  nom  que  peu  ou  point  de  souvenirs 
SDdieoliques.  Ainsi ,  un  pelit  nombre  seulement  de  faits  bio- 
S^iiphiqQes  pouvaient  conserver  révidencc  de  la  certitude  mo- 
^*  La  légende  que  TEglisc  chargeail  d'édifíer  ses  enfants 


*  U  premier  a  dooné  les  vies  des  saints  de  TOmbrie  ;  les  deux  autres,  les  vies  des 
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par  le  récit  de  la  vie,  des  vertus  et  des  combáis  de  oeux  qu'elle 
honore  de  son  cuite ,  nc  pouvait  vivre  sur  ud  terraín  aussi  até- 
rile.  11  lui  fallaii  des  détails  h  tout  prix;  et  oe  besoín,  daos 
ees  siécles  oü  le  sentiment  el  le  ca>ur  remporlaioit  de  bean* 
coup  sur  le  raisonnement ,  ful  plus  fort,  plus  entendu  que  la 
voix  sévére  de  Thistoire.  Ccux  qui  se  chargérenl  de  la  légende  se 
jetérenl  dans  les  Iraditions ;  ils  leur  demandérent  oe  c|ue  This- 
loire  leur  refusait.  Or,  ees  iraditions  qui  ne  toucbaienl  d¡  á  la 
doctrine,  ni  aux  grands  événements  publics,  manqiiaieDt des 
garantios  qui  rassureut  la  critique.  H  y  avail  sans  doute  des 
Iraditions  véritables.  Pens«-t-on,  par  exemple,  que  les  ehré- 
tiens  ne  conservérent  pas  un  souvenir  cher  et  pródeux  des 
circonstances  principales  de  la  vio  et  de  la  morí  des  apAires  ? 
Mais  aussi  il  y  en  avnit  d'altórées  el  de  fahuleuses  ,  el  le  nom- 
bre de  ees  derniéres  ,  toutes  populaires  ,  devait  se  grossir  avec 
le  temps.  Gommenl  déméler  le  vrai  du  faux?  A  défaul  de 
principes  et  de  regles  de  critique ,  donl  alors  on  s'inqoiélait 
d'nilleurs  assez  peu  ,  on  crut  pouvoir  agir  sur  les  faits  oomme 
sur  les  idees ,  en  les  soumeltant  h  une  sorte  d'examen  logiqíie 
et  abstrait ,  a  un  arl  régulier  d'invention.  Ecoutons  Méla- 
plirasle ,  le  pere  de  la  légende  :  c  11  faul  choisir  el  préparer  sa 
matiére  de  telle  sorte  que  la  narration  rende  probable  oe  que 
Ton  dil  du  courage  des  martyrs  et  de  la  cruauté  des  perstai- 
teurs.  II  faut  ohserver  avec  soin  U  s  convenancrs  el  les  carac- 
teres, éviter  exactement  tout  ce  qui  pourrail  blesser  Tiinagiiia- 
tion  et  les  oreilles ,  et  prendre  gardo  que  Ton  n'y  introduíse 
ríen  de  merveilleux  et  de  sumaturel ,  que  ce  que  la  grto  dca-- 
Jésns-Chrisl  y  opere,  w  'Siiríus,  Actes  de  sainte  Marine.) 
Ainsi ,  ce  que  rhistoire  nous  apprend  des  m(£ui*s  et  des 
ges  antiques ;  ce  que  le  hon  sens  nous  dil  étre  de  Ums 
temps  et  de  tous  les  lieux  ;  enfin  ,  renseignemenl  calholíque 
le  dogme  et  la  moralc  devinrent  autant  de  regles  ,  et  la 
de  lonche  pour  les  légendaires.  lis  prétendirenl  oonsenr^^* 
daos  les  iraditions  tout  ce  qu'iis  crurent  conforme  á  leors  do* 
lions  historiques ,  pliilosophiques  et  chrétiennes  :  ce*  ful  U 
pour  eu\  \e  vraispfnblable ,  et  ils  lui  donnérent  sans  scrupole 
la  place  vide,  non  pas  du  rraí^  comme  le  dil  Baillet,  maisdv 
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certain.  La  légende  ainsi  enlendue  n'a  rien  de  déraisonnablf) , 
poorvu  qu'on  ne  la  dénature  pas,  comroe  il  arriverait,  en  ef- 
fel,  5Í0D  en  faisait  une  piéce,  un  monument  hisiorique,  et 
non  simplement  un  récit  édiíiant  d'évéDements  probables ,  et 
de  délaíls  plus  ou  moins  approchants  du  vrai.  Voilá ,  en  eOet, 
lefond,  Tessenoe  méoie  de  la  légende ,  et  la  critique  la  plus 
sévére  ne  peut  la  oondamner  :  elle  ne  Tatteint  méme  pas.  En 
vain  s'efforoe-t-elle  de  prouver  rincertitude  historiquo  de  la 
légende ;  celle-d  ne  prétend  point  h  la  certilude  de  Tbistoire  ; 
eDe  revendique  seulement  la  probabilité  et  la  vraisemblanee 
instructive  et  édifíante.  Elle  n'est  vulnerable  que  par  ce  seul 
eodroit ,  et  c'est  ¿  la  seule  philosophie  chrétienne  qu'il  ap- 
parUent  de  signaler  et  de  corrriger  ses  écarls.  Si  Baillet  avaít 
pristes  choses  sous  ce  vrai  point  de  vue  ,  il  n'eát  pas  gour- 
miDdé  sí  aigrement  Jacques  de  Vorágine  et  sa  Légende  dorée , 
ni  Métapbraste  lui-méme.  Au  lieu  de  voir  dan«  les  paroles  de 
oedemier,  que  nous  avons  citées  plus  haut ,  une  sorte  d'iniquité 
moostrueuse ,  une  maniere  de  réduire  en  art  jusqu'á  la  four- 
berie ,  il  en  aurait  condu  tout  bonnement  que  ce  célebre  légen- 
daire  ne  portait  pas  ses  prétentions  au-dela  du  vraisemblable  , 
daitt  ses  rédts. 

Estece  á  diré  que  nos  anciennes  légendes  ne  mérilent  en  au- 

cone  maniere  les  attaques  de  la  critique.  Non ,  assurément.  Par 

n  nature ,  la  légende  préte  plus  que  tout  autre  genre  h  Texa- 

S^tion  et  é  tous  les  écarts  d'une  imagination  exaltée.  Souvent 

dépoorvue  d'appui  historiquc  certain  ,  elle  sort  en  quelque 

^<^da  oerveau  du  légendaire ,  et  en  combien  de  manieres 

^peut-H  pas  luí  imprimer,  avec  le  cachet  de  son  propre  es- 

Pritetdc  ses  idees,  le  caractére  de  son  époque?  D'ailleurs  le 

'^gendaire,  essenticllemcnt  dominé  par  la  pensée  d'édifier  et 

detoocher  les  (¡déles,  de  célébrer  la  gloire  des  héros  chrétiens, 

^émínemment  un  bomme  de  sentiment;  nous  ne  dcvons  cher- 

^  en  luí  ni  un  raisonneur,  ni  un  critique.  Le  seul  atlrait  qui 

k  porte  h  oe  genre  de  production  semble  le  pousser  de  lui- 

inéme  aax  píeuses  exagérations.  De  lá  s'expliquent  ees  íictions, 

oes  détaíls  et  ees  aventures  qui  se  trouvenl  en  oífet  dnns  un 

grand  nombre  de  légendes.  Mais  ees  inconvénionts  du  genre 
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piirle  r^'  '*^'^''  ^  Fessonce  do  la  lógendo: 

lionor  íf^'^tl^'^*  ^^  répoqiio ,  5  (los  manirs  riules 

rilo  .•^,/r^^';lV'^'^.«  sí*ntinient  vif  ot  óminemrncnl  chró 

^  '.  ^", /A""*V-M.rtrio  manquail  souvonl  do  resio  el  d 

/'^'^^i/''"''.^^.,¿.  npprécíation  do  la  lógondo  :  co  ful  Kmjour 

'  V*"*í,//^.  í*'"  '**  «ínsacranl  dans  sos  offioos  ,  olio  no  T 

•■/A"*'    .,-  («iiimo  uno  iooluro  louclianlo.  Jamáis   olio  n 

i^'f^\inimo  valour  hislorifjuo;  ol  la  prouvo,  oVstqu'ou  aii 

/'""'    p5ollo  n'on  til  un  poinl    áo  croyanco,   ni  un  appi: 

*'*"'  ^jjfliie  a  sos  doixmos  ou  á  sa  inóralo.  Kn  un  mol .  olio  n' 

*'.  ^^is  vu  fprun  róoit  vraisomMablo  ol  c»d¡liaiU. 

Voiiíí  con^iond^^)ns  sans  poino  quo  los  sióclos  du  moyon-iítf 
.^jvaiont  do  l>onno  foi  au\  lói^ondos.  Mais,  d'ahord  ,  quel  m? 
j'v  oroiro?  N'ost-oo  pasa  rollo  croyance  momo,  pou  philo 
sopliiqu**,  si  Ton  voul ,  (|u'il  faul  altrihuor  ros  profondos  i  ni 
prossicms  ,  oos  inspiralions  si  chrólionnos  .  qui  ólaionl  lo  frui 
lo  plus  prcVioux  (pío  l'li^liso  pi*il  ospiTor  do  la  lóf^ondc?  Quí 
mal  d'ajoulor  foi  a  un  rivil  pioux  ,  vraisomblahlo  ou  quo  Vo 
croil  lol  '*?  Quo  do  cliosos  ¡noorlainos  oiroulonl  dans  lo  monde 
admisos  par  los  uns  ,  rojolóos  par  los  aulros,  sans  blanio  pou 
porsonno?  Au  dix-nouviomo  sioolo,  pou  d'esprils  sans  doul 
croironl  au\  lóiiondos;  mais  on  vóriU»  nous  no  savons  pas  iro 
co  (pío  nolre  sociólt»  líagnora  a  t-ollo  róaolion  philosophiciu 
ol  fda(;anlo  ;  ou  pluloL  il  osl  dójíi  olair  pour  lobsorNalou 
allonlif  quo  ooll(*  pauvro  sociólt»  sans  foi ,  dosséchóo  ol  lar 
guissanlo ,  roiíiollora  rnliu  ol  a\(v  amorlumo  Thouivuso  sin 
plioilí^  ol  la  sainlo  ónoriíio  dos  U^mps  oii  Ton  oroyail  aux  k 
pondos.  Tu  soul  inoonxónionl  a  craindro  ólail  oolui  do  \oirlc 
lóííondos,  Iransfornu'os  ainsi  v\\  monumonls,  alli^ror  onquelqu 
ohoso  l'onsoiiínomonl  ol  la  doctrino.  Mais  TK^Iiso  >  vinllail :  < 

i't  U'á  lóp.'iKlo>  SDiit  diiiis  loniK*  tiisloriqui-  co  iiiic  les  reliqu(>s  dos  saíDts  so 
d.iiis  If  ciilh'.  II  y  il  di's  ri-luiuis  .lulluiitiques  el  iji>  l«'i;c*ridi.'s  ccrlaines ,  des  r 
liqin's  tíviilfinmi-ni  fjiisses  el  dos  U'pí'n(h'<  rívidfiimionl  fiíbuleiKOs ;  enlin  des  reliqu 
d«jniiuse>  i.l  d»'s  Ir;,'cmli's  símiIimim-hi  piubublc^^  Ol  vraisi-inbUibles.  Pour  les  lé#;end 
(.•••íiiini;  liour  \o<  roli(|nos  .  IFífliso  consucrv  co  qiii  cst  c«Tluni ,  proscrit  le  Tahuleu 
••l  [lormol  I»;  (1ijuI<-ux  ^.^IlS  ir  consacn-r.  Vnilii  |i.iiirquui ,  tlune  parí,  ello  dc  prrir 
l»;i»:  l;i  v«'n«'riiii'm  j»iililiqin.'  di'S  rfliqiJt-í  doiiloiiscs ,  ('••  ^orait  imif  sancllon  :  el  qU' 
ili-  ¡'.luln*,  i-!lt'  no  dt-lcml  (»jini  .iu\  iiiilividiis  don  Kiiio  luiíjcldi;  leur  cuite  ptirticuiH 
pourvii  fjiH- «'(:  'if)\\  N.iiis  ¡iraliqui'  siipcrfítilieuí=e. 


RÉFLBXÍ0II8  SUR  LB8  LÉGBMDBS.  261 

uesH^e  pas  une  oauvelle  preuv«  de  la  divine  assistanoe 
qi¿  ue  luí  a  jamáis  manqué,  d'avoir  su  maíntcnir  ainsi  toujours 
(wr  son  enseigncment  sur  la  surface  du  glot>ey  au  milieu  de 
tanl  de  croyances  populaires  qui  semblaient  i'envahir,  et  que 
par  une  sage  condesoendanoe  ,  elle  laissait  vivre  paisiblement 
parauses  en fauis?  DesUnóea  tous  les  genres  d'épreuves,  TEglise 
^nompha  alors  de  (^lle  qui  exige  le  plus  de  forcé  intérieure  et 
de  lamiere,  nons  voulous  diré  de  Tépreuve  de  la  erédulilé. 

La  seule  objection  plausible  se  tirerait  des  dioses  rídicules, 
OBéséaotes  quelquefois ,  souvenl  invraisemblables  ,  qui  nous 
choquent  dans  los  légendes,  ct  que  TEglisc  néanmoins  semblait 
aotoríser,  soit  par  la  faveur  que  ees  piéces  trouvaient  aupr^s 
de  plusíeurs  de  ses  ministres ,  soit  méme  par  son  propre  si- 
lente. N'élait-ce  pas  laisser  perdre  a  la  religión  et  au  cuite  la 
pureté,  la  dignité,  la  haute  raison  quidoivent  les  caraclériser? 

Nous  coDvenons  qu'en  prenant  notre  point  de  vue  du  dix- 
MTÍéme  siécle  pour  juger  les  siécles  légendaires ,  nous  serons 
^nedement  exposés  é  voir  dans  une  m6me  perspectíve  l'Eglise 
orahie  par  Tignorance ,  dófígurée  ,  altérée  poul-étre  ,  el  moléis 
do  BMrins  á  tous  les  travers  enfaniés  dans  ce  que  nous  appe- 
W  l'áge  de  barbarie.  Mais  d'abord  nous  dóclinons  la  com- 
péleooe  du  dix-neuviéme  siécle  pour  juger  les  productions  du 
ooyea-^e ,  et  apprócier  leur  convenance  ainsi  que  leur  ré- 
ttltat.  Ge  point ,  rcconnu  aujourd'hui  de  nos  meilleurs  csprits, 
{Me  en  regle  de  critique.  Ainsi ,  tel  usage  comme  tol  traít 
d'Ustoire  apocryphe ,  qui  heurte  notre  délicatcsse  et  nos  lu- 
nüéres ,  se  présentait  tout  aulre  dans  les  siécles  et  parmi  les 
Popalatioos  oü  il  avait  cours.  Prenons  pour  excmple  le  langage 
loí-méme:  telles  phrases ,  telles  exprcssions  du  seiziéme  siécle, 
Oksremonter  plusbaut,  ne  seraient-elles  pas  aujourd'hui  cho- 
^pinteB  et  scandaleuscs?  C'cst  done  au  moyen-<lge  que  nous  de- 
baos Dous  transporter  pour  le  juger,  et  en  méme  temps  pour 
apprécíer  la  sage  conduite  de  TEglise ;  elle  devait  pcrmettre 
^aiorg  oe  qui  ódifiait  les  peuples,  sans  prendre  un  soín  anticipé 
at  fort  inutile  des  besólas  du  temps  a  venir. 

Aprés  cettc  premiérc  observalion  qui  diminue  singuliéremcnt 
kt  griefs  que  nous  pouvons  (aire  aux  légendes,  nous  ajouterons 


26S  P0É8IB  CHRÉTIBHlfS. 

saos  nulle  diíficulté  qu'en  effet  od  y  reoooDire,  aínsi  que  daos 
cpielques  pratiques  abusives  d'églises  particuKéres,  dea  obooea 
que  repousse  le  bon  sens  de  tous  les  temps,  et  que  ríen 
n'explique  et  ne  justifíe  que  la  grossiéreié  méme  de  leur  époque. 
Mais  c'était  lé  ud  résultat  de  plusieurs  causes  natarelles  rta- 
níes ,  surtout  rínvasion  des  barbares  et  la  faiblesse  huraatne 
que  Dieu  n'a  pas  jugá  h  propos  d'empédier ;  íl  eút  fallu  un  mi- 
ráele  trop  saillant  dans  Fordre  moral ,  et  déis  lors  trop  peu 
en  bannoníe  avec  les  loís  qui  président  au  monde  et  en  partí- 
culier  h  TCglise.  En  conséquence,  les  premiers  pasteurs,  les 
souveraíns  pontifes  eux-mémes  durent  subir,  selon  la  trempe 
naturelle  de  leur  génie ,  les  influences  diverses  de  Tépoque. 
Seulement  TEsprit-Saini ,  qui  veille  sur  l'Eglise ,  mit  á  Pabri 
de  ce  mouvement  iout  ce  qui  est  de  son  essence  méme  et  de 
sa  oonstituiion ,  sa  doctrine  ,  sa  morale  et  sa  discipline  géné* 
rale :  il  le  concentra  en  quelque  sorte  ce  mouvement ,  dans 
le  cercle  des  actes  individuéis  et  des  coutumes  locales.  C'était 
lá  aussi  un  miracle  bien  visible.  Ainsi,  tandis  que  ses  ministres 
subissaicnt  individuellement  les  conditions  de  l'humanitéi  TB- 
glise  demeurait  fidéle  á  sa  mission  sur  la  terre ,  en  s'élevant 
dans  tous  ses  conciles  et  par  tous  ses  réglements  ,  oontre  la 
fraude  et  Timposture,  centre  rindifférence  et  la  superstition. 
En  resume,  les  légendcs,  sans  étre  des  piéces  bistoríques 
pour  les  faits  qu'elles  racontent ,  ne  laissent  pas  d'avoir  on 
intérét  réel  pour  Tbistoire  des  personnages  et  des  temps  anx- 
quels  se  rapportent  leurs  récits  Elles  sont  précieuses  surtoa^ 
pour  rnppréciationdes  inoeurs,  dontlesmonuments  authentiqoes 
nous  entretiennent  d'ailleurs  si  peu.  Sous  le  point  de  vue  de 
Tart  chrétien ,  la  légende  est  véritablement  un  texte  bistoriqoe. 
Ses  récits  nalfs  ont  passé  dans  Tarchitecture  et  dans  tous  les 
ornemcnts  de  nos  anciennes  églises.  Gelles-ci  ne  semblent  étre 
elles-mémes ,  avec  leurs  groupes  et  leurs  statuettes ,  que 
d'immenses  légendes  écrilos  en  picrre  avec  le  ciseau  du  scalp- 
teur.  Les  vitraux  forment  h  eux  seuls  toute  une  histoire  ec^ 
clésiastique  ,  dont  la  légende  renferme  le  sens  et  la  cié.  Ce- 
pendant  Tédifícation,  une  sortc  d'enseignement  dramatíque  et 
toucbant,  voilá  ce  qu'il  faut  chercher  avant  tout  dans  la  legenda  z 
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Pour  en  jager  sainement  ei  goüter  nous-mémes  ees  heurouses 
H  doiioei  imprcártopa  qui  allaient  i-éjouír  la  foi  de  nos  peros 
aa  moyen-Age ,  ii  faut  sortir  de  nolre  froide  cívilisalion ,  et 
noiis  transporter  dans  les  siécles  mémes  qui  fircnt  éclore 
les  légeodes:  ce  sera  toujours  leur  vrai  et  éternol  point  de  vue. 
La  légende  eul  ses  abus  ,  ses  exoes;  mais  ils  doivent  si  peu 
rejaUlir  sur  TEglise ,  que  ce  fut  elle  au  conlraire  qui  ,  en  les 
eombaitant  constamment  dans  ses  conciles  et  par  ses  décrets, 
prepara  les  jours  oü  ils  devaient  entiérement  disparaltre. 

C'est  ainsi  que ,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  his- 

toríqoes  sur  le  moyen-áge  ,  les  légendes  se  présentent  sous  le 

poíot  de  vue  de  la  critique.  Deja   le  Pére  Honoré  de  sainte 

Narie  les  considérait  ainsi ,  lorsque  ,  distinguant  soigneuse- 

meni  les  iraditions  vraisemblables   et  probables  ,   des  fables 

et  des  erreurs  populaires  ,  il  défend  les  premieres  comme 

les  seules  autorisées  de  TEglise  dans   un  but  d'édification. 

Nous  discos  dans  rétai  actuel  de  nos  connaissances  histori- 

qnes,  car  nous  commen^x)ns  seulement  i\  pénétrer  dans  Tin- 

léríenr  du  moyen-áge.   Bspérons  qu'avec  le  temps  el  les 

patientes  recberches  de  plusieurs  de  nos  doctos  contemporains, 

les  monuments  de  cette  époque  si  parlialement  jugée  seront 

mis  dans  un  nouveau  jour,  et  qu'alors  un  cerlain  nombre  de 

traditions  et  delégendes  ,  repoussées  par  notro  cspril  moderno, 

viendront  prendre  une  place  honoPc^ble  dans  rhistoirc.  Kn  at- 

l^odant  ce  résultat  qui  est  l'objet  do  nos  vcbux  ,  vónérons  la 

véríté  voilée  encoré  dans  la  légende  ,  el  cherchons-y  ,  avec  la 

simplicité de  nos  peres,  ce  que  sos  récits  touchunts  oírríront  h 

lous  les  siécles  cemme  h  toutes  los  Amos  chrétiennes ,  savoir 

íes  modeles  héroiques  de  toutes  les  vertus.  ( ¡tí.  Hlan€  ,  Cours 

^kisioire  ecclésiastique.) 

Ba  reste  il  ne  faut  pas  croirc  que  ees  récits  merveilleux  qui 
^  trouvent  dans  les  vies  dos  saints  soiont  tous  dépourvus  do 
l^oertitude  de  rhistoirc.  II  en  est  une  multitude  qui  sont  ra- 
íales par  les  auteurs  los  plus  dignes  de  foi.  Si  un  écrivain 
ínslruit  et  judicieux  faisait  un  bon  choix  des  vies  los  plus  in- 
^^cessantes  dans  les  savants  recueils  de  Mabillon,  do  Baronius 
^sartout  des  Bollandistes  ,  ce  travail  serait  vraiment  capable 
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d'opérer  uno  révolution  dans  les  idees  de  notre  siéole.  On  y 
verrait  que  dans  tous  les  temps  Dieu  a  operé  de  nombreiix 
miracles  en  Thonneur  de  ses  saints.  Et  en  oeia  ríen  ne  doít  noos 
étonner,  car  il  faul  nous  rappeler  que  la  vocatioD  des  saints 
esl  toute  surnalurelle  ct  conduite  par  une  provídenoe  partiaiH 
liére.  Dieu  so  plait  k  faire  é(Ja(er  sa  puissance  sur  leur  beroeau» 
dans  leur  víc,  leur  mort  et  leur  sépulture.  Eooutons  Bossuet. 

«  Dieu  est  un  ami  sincere  qui  n'a  rien  de  reservó  poiir  les 
siens,  et  leur  permet  d'user  de  ses  biens  avec  une  espéoe 
d'empire.  Les  créatures  les  plus  rebcUes  sont  forcees  par  une' 
secrete  vertu  de  faire  la  volonté  de  celui  qui  fait  oelle  de  Dieu. 
Presque  toutes  ont  sentí  cette  puissance  si  peu  lioiitée  , 
seulement  dans  les  grands  besoins ,  mais  encoré ,  s'il  se 
se  diré  ,  sans  nécessité.  Mais  comme  de  tels  miracles  ,  qui  ae 
font  particuliérement  hors  des  grands  besoins ,  sont  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  la  raillerie  des  incrédulos ,  il  faut  que  je 
táelie  de  leur  apprendre  ^  par  une  doctrine  solide ,  h  parler 
plus  révéremment  des  cruvres  de  Dieu. 

>  Voici  done  ce  que  j'ai  vu  dans  les  saíntes  lettres  tou- 
chant  ees  surtes  de  miracles. 

»  Je  trouve  deux  raisons  principales  pour  lesquelles  Dieu 
étend  son  bras  a  des  opérations  merveilleuses :  la  premíére, 
c'est  pour  montrer  sa  puissance ;  la  seconde,  pour  faire  voír 
sa  bonté  ,  et  conibion  il  est  indulgent  á  ses  serviteurs.  Or,  je 
remarque  cette  diíTérencc  dans  ees  deux  especes  de  miraoies « 
que  lorsque  Dieu  veut  fiúre  un  mirado  pour  montrer  seule- 
ment sa  toute  puissance  ,  il  choisit  les  occasions  extraordi- 
naires.  Mais  quand  il  veut  encoré  faire  sentir  sa  l>onté,  ü  ne 
néglige  pas  les  occasions  les  plus  communes. 

•  La  toute  puissance  semble  siirmonter  les  plus  grands  obs- 
tacles;  la  l)onté  des(«nd  h  des  soins  plus  particuliers.  Dieu  se 
plult  il  fjire  connaltre  qu'íl  aime  la  simplicité  de  ses  serviteurs 
et  prévient  Icurs  désirs  dans  les  moindres  choses.  Montraoi  sa 
toute  puisstmce  dans  les  entreprises  cclatantes ,  il  veut  bien 
aussi ,  quand  il  luí  plait  ,  montrer  dans  les  moindres  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  s*abandonne  a  ses  serviteurs»  •  (Pon^^jf- — ■ 
rique  de  mint  Franctns  de  Paule,] 
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JéM  ObriA  a  dü :  «  Ed  Téríté,  eo  vórité ,  je  vous  le  dis , 

qoí  croit  en  um  lera  los  ceavres  que  je  fois ;  il  en  fera 

de  plu  grandes,  paree  qoe  je  vais  á  mon  Pére ,  et  Unit 

oeqoe  Toos  hd  demandares  en  mon  nom ,  je  le  ferai.  Geux  quí 

croíraBl ,  Toíoi  lea  miradas  qu'iis  (eront  ensirite :  ils  diasseronl 

ks  démans  en  mon  nom  ,  ib  parleroni  de  Douvelles  langues; 

s'ib  prenneni  quelque  breuvage  moriel ,  ils  n'en  ressentiront 

anoim  mal ;  ils  meUront  les  mains  sur  les  roalades ,  el  les 

Biriides  seroni  guérís.  n  fii  n'aUez  pas  croire  que  cette  promesse 

■e  regardait  que  le  lemps  des  apotres ,  ei  que  les  miracles 

a'ant  éCé  néoessaires  que  pour  rétablissemenl  de  la  foi.  Quel 

dnít  aves^vous  de  restreindre  les  paroles  du  Fils  de  Dieu? 

Creyei-TOiis  enloidre  FEcriture  mieux  que  les  dooteurs  de 

TEgUse  ?  Gommeni  prouverei-vous  que  depuis  le  temps  des 

apélres  il  ne  se  soil  jamáis  irouvé  de  eonjonctures  oü  le  bien 

de  la  reKgion  aíi  demandé  qu'il  se  flt  des  miracles  ?  Ils  éiaient 

Béoesaaires  pour  lea  infideles,  ches  qui  TEvangile  a  été  précbé 

mdüFérents  siédes ,  oomme  pour  les  idolatres  grecs  et  romains, 

)i  qai  Q  f u(  d'abord  annonoé.  L'Eglise  en  a  eu  besoin  pour 

oonfondre  les  hérétiques  suocessivement  soulevés  conire  ses 

digmes ,  et  pour  aflérmir  la  foi  de  ses  enfants ;  toujours  ils 

aa  élé néoessaires  {Nnir  manifester  Téminence  de  la  vertu,  pour 

fúre  glorífier  Dieu  ,  convertir  les  péohenrs ,  ranimer  la  píété , 

Mrrír  et  fortiier  Tespérance  des  biens  élernels.  Quelques 

penasnes,  méme  pienses ,  répondent  assex  inconsidérément: 

Cci  miraelcs  ne  sont  point  des  anieles  de  foi ;  TEglise  n'oblige 

l*B  il  lea  croire.  A  la  veri  té,  il  faut  distinguer  la  foi  dans  les 

iBTil^ces,  qui  sont  fondés  sur   Tautorité  divine,  á  laquelle 

íl  frat  se  soumettre ,  et  la  fot  dans  les  mirados  des  vies  des 

<iÍBt8  qui  sent  appuyés  sur  des  témoignages  humains ;  mais 

iMa  soutenons  que  la  foi  dans  les  mystéres  conduit  nécessai- 

■^NDoité  la  foi  dans  les  miracles  prouvés  de  la  vie  des  saínts. 

Ib  eflet ,  si  nous  croyons  avec  une  foi  ferme  et  inébranlable 

^(|De  Dieu,  par  sa  boaté  inñnie,  a  voulu  faírc  pour  le  salut 

^  Ums  las  hommes  et  ce  qu'il  continué  tous  les  jours  cbns 

l'Enduirístie ,  ne  nous  persuadereos-nous  pos  aisément  qu'ii 

^^  des  marques  extraordioaires  de  sa  bieaveillauoe  pour 
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ses  plus  fidéles  scrviteurs?  Et,  du  reste,  est-oe  ^u'on  ne  croiC 
dans  le  monde  que  ce  qui  est  de  foi  ?  En  niant  les  minióles , 
vous  niex  oe  que  los  Peres  aUestent  oomme  Tayanl  va ,  ou  eo 
étant  bien  informes.  Ainsi  vous  devez  néoossairemeni  condure 
qu'iis  avaíent  une  faiblc  cródulíté ,  ou  qu'ils  irompaioni  te 
peuple ;  refuscr  de  croire  des  merveilles  iransmises  jasqu'k 
nous  par  une  tradiiion  constante  et  universellemenl  re^ae , 
c'est  donner  atteinte  su  toute  la  tradition.  Que  peul-on  peoaer 
des  saints ,  si  Ton  traite  de  chiniéres  les  gráces  miraculeiuei 
qu'ils  certífíent  ()ue  Dieu  leur  a  faites,  si  on  attríbue  au  basard 
Tacoomplissement  de  leurs  prédictions?  Que  deviennent  méme 
lours  vertus  héro'íques?  quol  jugcment  formera-U-on  de  leara 
actos?  Paraitront-ils  plus  croyables  sur  un  poini  que  sur  Faulre? 
Quand  on  pronona*»  qu'il  n'y  a  point  eu  de  rairacles  depuis  le 
temps  des  apotres,  il  faut  done  diré  ,  par  une  suito  inevitable^ 
que  FEglise ,  qui  fondo  la  canonisation  sur  les  mirados ,  em- 
ploie  des  faussetés  dans  un  acto  religieux  si  solennel ,  et  que 
le  cuite  public  n'est  qu'unc  idolátric  incertaine.  Or,  entre  oeia 
et  Thérésie  ,  nous  ne  voyons  pas  de  distanoe ;  car  de  grands 
principes  de  religión  nous  apprennent  qu*en  oes  oocasioDS 
TEglise  re^oit  du  Saint-Espnt  une  assistance  particuliére  qal 
fait  qu'elle  ne  se  trompe  point  et  ne  peut  se  tromper.  Combien 
nous  plaignons  ees  hommes  que  Bossuct  stigroatise  par  oes 
severos  paroles  :  «  lis  sont  contents  pourvu  qu'ils  se  montrent 
plusdéliés  observatpursquclesautros,  etils  trouventdemeillear 
sens  de  ne  pas  croire  tant  do  merveilles.  »  Cette  aversión  du 
merveilleux ,  qui  vient  de  la  faiblessc  d'un  esprit  appesanti 
par  le  peché,  est  une  nialadie  grave  qui  peut  avoir  des  suilea 
funestes.  (91.  Chavin,  Hisloire  de  mint  Franrois  d'Assise.) 

c  L'amour  du  merveilleux ,  (X)ntinuo  M.  Ghavin,  est  un  reste 
de  notre  grandeur  originairc.  L'liomme  était  fait  pour  contempleB 
les  merveilles  do  la  divinilé ,  et  jusqu'a  ce  qu'il  les  voie,  il  se 
porte  par  un  mouvemcnt  intime  h  tout  ce  qui  semble  en  étrfl 
des  traces.  Ainsi ,  h  cóté  de  la  poésie  qu'oo  appelle  priraitíve 
et  qui  est  vraiment  la  poósie  populaire ,  car  elle  chante  ce  ifm 
est  au  fond  de  toutes  les  ames ,  ve  qui  erre  sur  tontea  les  Mp 
vres ,  on  trouve  toujours  un  récit  nalf  qui  porte  le  méme  caracz 
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tere  iraditionnel ,  el  qui  s'adresso  á  toules  les  intelligenoes  sim- 
ples dn  peuple.  Dansraniiqoité  ctassique,  nous  irouvons  Homére 
et  Hérodote ;  Niebuhr  raitache  les  premiers  récits  de  Tite-Live 
á  qnelques  chants  poputaires  perdus  ,   auxquels  il  donne  le 
nom  de  SM§ñ ,  prenant  oeite  expression  scandinave  dans  un 
seos  general.  Au  moyen-áge ,  les   pri^occupalions  toutes  reli- 
gieuses  ont  donné  un  aulre  sujet  a  Tinsatiable  amour  du  mer- 
veilleux;  les  bornes  posiiívcs  de  riiistoire  n'ont  pu  le  contenir: 
il  a  débordé  de  toutes  parís ,  il  a  formé  autour  de  la  vérítable 
Ustoire  des  saints  comme  une  aureole  poótique.  La  légcnde  a 
Umjours  un  fond  vrai ,  une  donnée  historíque ,  ot  ce  serait 
une  maladresse  bien  grande  á  un  historien  de  la  rejeter  sans 
une  sérieuse  étude:  car  1^  esl  la  vie  intime  du  moyen-áge, 
Ikest  une  grande  partie  de  la  syroboliquc  de  Tart.  Ainsi  dis- 
tÍDguer  le  vrai  du  faux ,  la  lumiére  de  ses  rayons  et  de  son 
reflet ,  discuter  les  autorítés  ,  voilá  la  tache  de  rhistorien , 
voitt  ce  qui  oonstitue  la  science  du  moyen-áge.  Tout  admettre 
sans  examen  serait  plus  coupable  encoré  que  de  tout  rejeter. 

•  Mais  par-dessus  tout,  continué  M.  Chavin,  défions-nous  de 
oes  hommes  qui  font  au  Catholicisme  l'honneur  do  vouloir  bien 
s^raiéresser  k  lui ;  c'est  une  des  cinc]  plaies  de  nolre  époque.  Le 
voile  du  sanctuairc  a  été  déchiré ,  et  les  profanes  y  ont  fait  in- 
vasión sans  s'Mre  purifiés  ,  selon  la  loi  ;  on  a  brisé  la  haie  ({ui 
CQlonrail  la  vígne  du  Seigneur  ,  et  voilli  (|u'cllc  est  vcndnngée 
partous  ceux  qui  passent  dans  le  chemin  de  la  vie.  Ces  mains 
saeríléges  qui  touchent  Varchc  sainte  ,  ces  hommes  qui  ne  sa- 
v^t  pas  le  catéchisme  des  pelits  enfnnls  et  qui  jugent  les  mys- 
^ ,  voilá  ce  qui  devrait  nous  rcmplir  d'indignation  ,  de  zMe 
^  de  courage. . . .  Chassons  les  barbares  ! . . . 

•  Aprés  deux  siécles  de  ravages  impies ,  assis  au  milieu  des 
i^es  ,  dans  cette  vaste  solitudc  qu'élendent  autour  de  nous 
^trístesse  et  le  malheur  ,  chantons  les  canliques  de  la  patrie  et 
Pv^rons  les  matéríaux  pour  reconstruiré  Tédifíce  de  la  science 
^tbolique  ;  que  chacun  ,  dans  Tordre  oü  la  Providcnce  Fa  pla- 
^ ,  travaille  h  la  restauration  de  la  science.  L'étudc  seríense, 
^Ime  et  dévouée  h  la  gloire  de  Dieu ,  ne  s'ouvre-t-elle  pas  do- 
^'snt  noas  oororoe  un  refuge  et  une  esperance  ?  Avec  elle  on 
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traverse  les  mauvais  joars  ,  sans  en  sentir  le  {raids  ;  on  w 
l'Egiise  de  Jésus-Ghrist ,  on  use  saínicinenl  sa  vie.  Ce  not 
exemple,  donné  au  monde  par  les  véritables  diréticns  ,  eoi 
battra  raíTaissemcnt  moral ,  qui  esi  la  maladie  de  la  généraü 
aduelle ;  il  raménera  dans  le  cliemin  de  la  foi  quelqu'une  de  < 
ames énervées qui  sen  vonl  le  matin  demander  ¡i  UNiies oes  di 
trines  d'un  jour  la  forcé  et  la  eonsolation  ,  el  qui  le  soir  retoi 
bent ,  flétríes  et  languissantes  ,  dansTabattement  du  déseqpo 
car  notre  pítié  ne  doil  pas  Mre  seulcment  pour  ceux  qui  oni  soi 
fert ,  qui  ont  picure ;  olle  doil  élre  aussi  pour  ceux  qui  soi 
frent,  pour  ceu]L  qui  pleurent.  Quand  sous  nos  yeux,  les  vivan 
gémissent ,  nos  larmes  ne  doivenl  point  allor  l)aigner  la  oend 
des  morís.  £nlre  les  regrets  du  passé  et  les  esperances  d' 
avenir  meilleur  ,  remplis  de  confíancc  en  celui  qui  a  (ait  toal 
les  nations  guérissables ,  nous  tournerons  nos  regards  vi 
rOrient ,  nous  chercherons  dans  les  vieux  ages  des  enseigu 
ments  útiles  ,  nous  demandcrons  aux  saints  nos  ateux  la  ré 
gnalion  et  la  forcé.  Voilü  ce  qui  élévc  la  science  terrestre ;  « 
trement ,  elle  serait  bien  pelite.  » 

Nous  compléterons  notre  ^tude  sur  les  légcndes  par  les  beU 
•et  ohaleureuses  paroles  qu'elles  ont  inspirées  b  Téloquentaule 
de  VHistoire  de  sainie  EUmbeth  de  Htmgrie. 

«  Dans  toute  elude  du  moyen^ge,  dit^il,  la  foi  impücite 
peuple ,  Tadhésion  unánime  de  Topinion  publique,  donnent 
toules  les  Iradilions  populaires  inspirées  par  la  religión ,  u 
forcé  qu'il  est  impossible  a  rhislorien  ne  pas  apprécier.  De  soi 
quen  laissanl  mémede  cóU^Jeur  valeur  Ihéologique,  on  neaa 
rail  méconnatlre  ,  sans  uveuglcmenl ,  le  role  qu'elles  ont  jo 
de  loul  lenips  dans  la  poésie  el  dans  rhistoire. 

>  Quant  a  la  poésie,  il  serait  difCcile  de  nier  (|u'elles  n'cn  re 
fcrment  une  mine  inépuisable ;  c'csl  ce  (ju'on  recounaitra  chaq 
jour  davanlagc  a  mesure  qn'on  reviendra  aux  sourccs  de  la  v 
rilable  l)eauló.  Quand  momo  il  faudrail  se  résigucr  a  ne  regard 
la  légende  que  commc  la  mijtholoyie  chrétienne ,  selon  Texprc 
sion  méprisanto  des  grands  philosopbesde  nos  jours,  encoré  no 
paraltrait-elle  une  source  de  poésie  bien  aulrcmenl  puro  ,  abo 
dante  el  origínale ,  que  la  mylliologie   uséc  de  l'Olympe.  Mí 
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il  ne  faut  pas  s'étonner  sí  on  luí  a  longlemps  refusé  tont  droii  k 
DDe  ÍDÍluence  poétique.  Les  généraiions  idolatres  quí  avaienl 
ooDcenlré  tout  leur  enthousiasme  sur  les  monumenls  et  les  ins- 
pirations  du  fNiganisme  ,  et  los  générations  imples  qui  ont  deco- 
ré du  nom  de  poésie  les  Muses  souillées  du  dernier  siécle ,  ne 
poQfaient  eertes  donner  le  méme  nom  h  ce  fruít  exquis  de  la 
foi  calholiqne ;  clles  ne  pouvaient  luí  rcndre  qu'un  genre  d'hom- 
mnges ,  c'était  de  Tinsulter  et  d'en  rire  ,  comme  elles  Tont  fait. 
t  Sous  le  point  de  vue  purement  hislorique,  les  traditions  po- 
pulnircs  ,  et  notamment  cellos  qui  se  ratlachentb  la  religión, 
ai  elles  n'ont  pas  une  cerlitude  mathématique ,  si  ee  ne  sont  pas 
ce  que  Fon  appelle  des  faits  positifs  ,  en  ont  eu  du  moins  toute 
la  puissance ,  et  ont  exercé  sur  les  passions  et  les  moeurs  des 
peoples  une  influence  bien  autrement  grande  que  les  faits  les 
phis  incontestables  pour  1^  raison  humaine.  A  ce  titre  elles  mé- 
rítent  assurément  l'attentíon  et  le  respect  de  tout  historien  sé- 
rieox  et  solidement  critique. 

1 11  doit  en  étre  de  méme  pour  tout  homme  qui  s'intéresse  a 
h  suprématie  du  spirilualisme  dans  la  marche  de  la  race  hu- 
maine ,  qui  éléve  le  cuite  de  la  beauté  morale  au-dessus  de  la 
domination  exclusive  des  intéréts  et  des  penchants  matériels ; 
caril  ne  faut  pas  Toublier ,  au  fond  des  croyances  les  plus  pue- 
riles ,  des  superstilions  les  plus  risibles  qui  ont  pu  régner 
qaelque  temps  cbez  des  populations  chrétiennes  ,  il  y  avaittou- 
jours  une  reconnaissance  formelle  d'une  forcé  surnaturelle,  une 
protestation  généreuse  en  faveur  de  la  dignité  de  Thomme  dé- 
cbu  mais  non  pas  sans  retour.  Partout  et  toujours  elles  gravaient 
dans  les  con  victions  populaires  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  ma* 
%e  ,  de  rinvisible  sur  le  visible ,  de  la  gloire  innocente  de 
fhomine  sur  son  malheur  ,  de  la  purelé  primitivo  de  la  nature 
sursa  corniplion.  La  moindre  petile  légende  catholique  a  gagné 
plus  de  ocenrs  á  ees  immortelles  \érítés  que  toutes  les  disser- 
tetions  des  philosophes.  C'est  toujours  le  sentiment  de  cetle 
f^euse  sympathie  entre  le  créateur  et  la  créature  ,  entre  le 
<M  el  la  teri*c  ,  qui  se  fait  jour  k  travers  les  siécles  ;  mais  tandís 
que  Taotiquité  palenne  l'avait  balbutié ,  en  donnant  a  sea  dieux 
tous  les  vices  de  rimmanité ,  les  anges  chrétiens  Yoni  proclamé 
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en  élevant  rhumanilé  et  le   monde   regeneres  par  la  foi  á  la 
hauleur  du  del. 

c  Dans  les  siécles  dont  nous  parlons,  de  pareilles  apologies  eus- 
sent  été  bien  mal  placeas.  Alors  perenne  dans  la  sodéié  diré- 
tienne  ne  doutaíi  de  la  vérité  ci  de  la  duuceur  ineíTable  de  oes 
pienses  Iradilions.  Les  hommes  \ivaientdans  une  sorle  de 
tendré  el  intime  familiaríté  avec  ceux  d'enire  leurs  peres  que 
Dieu  avait  manifestenienl  appelés  a  lui ,  el  dont  VEglise  avait 
proclámela  sainleté.  Celle  figlise,  qui  les  avait  places  sur  sesau- 
tels,  ne  pouvail  certes  pas  s'otTonser  de  ce  que  ses  enfants  vins- 
senl  en  foulc  et  avcc  une  infatigable  tendresse ,  apporter  toutes 
les  ileurs  de  leur  ponsée  et  de  leur  imagination  k  oes  témoins 
de  réternellc  vérité.  lis  avaient  deja  re^  la  palme  de  la  victoire; 
ceux  qui  combattaienl  encoré  nc  se  lassaient  pas  de  les  fétidter, 
d'apprendre  d'eux  la  science  du  vainqueur.  D'íneflables  aíEsD- 
tions,  de  salulaires  patronages  se  íormaienl  ainsi  entre  les 
saints  de  Tfiglise  triomplianle  et  les  humbles  í^mbattanis  de 
TEglise  militante.  On  choisissait  á  son  gré  dans  ce  peuple  glorí- 
fíé  un  pére ,  un  ami ,  une  amie  ;  ct  sous  son  aíle  on  marcbaii 
avec  plus  de  confíance  et  de  sécurité  vers  Téternelle  lumiére. 
Depuis  le  roi  et  le  pontife  jusqu'au  plus  pauvre  artisan ,  chacun 
avait  une  pensée  spéciale  dans  le  ciol :  au  sein  des  combato, 
dans  les  dangers  et  les  douleurs  do  la  vio  ,  ees  saíntes  amiliés 
exer^aient  toute  leur  influence  cousolatrice  el  fortifianle.  Saint 
Louis  mouranl  au-dclli  des  mers  pour  la  croix ,  invoquait 
avec  ferveur  rhumble  bergére  qui  étail  la  prot«ctrice  de  sa  ca- 
pitale.  Les  preux  espagnols ,  accablés  par  les  Mauros ,  voyaient 
saint  Jacques  se  méler  h  leurs  rangs ,  et  retournant  k  la  charge, 
changeaient  aussiiót  leur  défaite  en  victoire.  Les  chevaliers  eti 
les  nobles  seigneurs  avaient  pour  modeles  et  pour  patrons  tíínu 
Michelet  saint Georges;  pour  dames  de  leurpieuse  pensée,  sainta 
Catberíne  et  sainte  Marguerile  \  et  s'ii  leur  arrivait  de  mouric 
prísonnierset  martyrs  pour  la  foi,  ils  songeaient  k  sainte  Agnés 
á  la  jeune  filie  qui  avait  aussi  plové  sa  ItMe  sous  le  for  (1)  di- 


(I)  Et  lora  me  telgnai  el  m'agcnoíllaí  au  pi<l  de  Kun  d'eulx ,  qai  tenaít  me  hadie  d 
ooiaek  chupeoUer,  et  dit :  •  Aiosimounit  saiote  Agnés.  •  {Joinville  ) 
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bourreau.  Le  laboureur  voyait  dans  les  églises  Tímage  de  saínt 
Isidore  avec  sa  charrue  ,  el  de  saínte  Nolhburge  ,  la  pauvre 
servante  lyrolíeiine  ,  avec  sa  faueille.  Le  paavre  en  general , 
l'hoiome  iivréaux  durs  travaux,  rencontrait  á  chaqué  pas  ce  co- 
lossal  saínl  Chrysiopbe  succombant  sous  le  poids  de  Tenfant 
Jésus ,  et  reirouvail  en  luí  le  syuíbole  de  ees  nides  labeurs  de 
la  vie  dont  le  del  est  la  moisson.  L'AUemagnc  surioul  étaíi  Ter- 
tile  en  ce  genre  de  croyances  ;  et  on  le  con^oii  sans  peine  en- 
coré aojourd'hui ,  en  éiudiant  son  espritsi  naTf  et  si  pur,  en  y 
troavani  cette  ignoranoe  du  sarcasmc ,  du  rire  moqueur  qui  fié- 
Uíitouie  poésie ,  en  sondant  sa  languesí  riche,  si  expressive. 
Noos  ne  Bniríons  jamáis  si  nous  essayions  de  spéciíier  les  in- 
nombrables liens  qui  attachaient  ainsi  le  ciel  h  la  terre ,  si  nous 
pénéiríons  dans  ceite  vaste  sphére  ,  oü  toutes  les  affections 
et  toas  les  devoirs  de  la  vie  raortelle  se  trouvaient  mélés  et 
entrelaces  á  d'immortelles  proteclions  ;  oü  les  ames  niémes  les 
pías  délaissécs  et  les  plus  solilaires  trouvaient  tout  un  monde  de 
consolations  et  d*intéréls  a  Tabri  de  tous  les  mécomplos  d'ici- 
bas.  On  s'exer^ait  ainsi  a  aimer  desee  monde  eeux  qu'on 
devait  aiiner  dans  Tautre  :  on  comptait  retrouver  au  délk  de  la 
tombe  des  saints  protecteurs  du  berccau ,  les  douees  aniies  de 
renlanoe ,  les  íidéles  patrons  de  Texislence  tout  entiére ;  on 
n'avait  qu'un  vaste  amour  qui  réunissaít  les  deux  vies  de 
Thomme ,  et  qui  ,  commencé  au  sein  des  orages  du  temps  , 
se  prolongeait  h  travers  les  gloires  de  rélernité. 

» Mais  toutes  ees  croyances  et  toutes  ees  lendres  aflections  qui 
selan^íent  du  ooDur  de  Tbomme  de  ees  temps  \h  vers  le  ciei , 
se  rencontraient  et  se  fíxaient  toutes  sur  une  image  supréme. 
Toutes  oes  pieuses  traditions  ,  les  unes  locales^  les  autresper- 
soimelles  ,  s'éclipsaient  et  se  confondaíent  dans  ccllcs  que  le 
OMmde  entier  répétait  sur  Marie.  Reine  de  la  ierre  autant  que 
r^nedudel,  pendantque  tous  lesfronts  et  tous  lesca^urs  étaient 
indines  devantelle,  tous  les  esprits  étaient  inspires  par  sa  gloire; 
tandis  que  le  monde  se  couvrait  de  sanctuaires  ,de  cathédrales, 
^  son  honneur  ,  Timagination  de  ees  géiiérations  poétiques  ne 
taríssait  pas  dans  la  découverte  de  quelque  nouvelle  beauté  , 
aa  sein  de  cette  beauté  supréme.  Chaqué  jour  voyait  éclore 


m  MÉME 

quelque  légende  plus  mcrveilleuse ,  quelque  Mavelle  f^ 
que  la  reconnaissance  du  monde  ofTrait  á  oelle  qui  tui  avaii 
veri  les  portes  du  ciel ,  qui  avait  repeupló  les  ranga 
Anges  ,  qui  avaii  oté  aux  hommes  le  droit  de  se  plaindn 
peché  d'Eve ;  h  riiumble  ancelle  couronnée  par  Dieu  de  la 
ronne  que  Michel  avaii  arrachée  h  Lucifer ,  en  le  je 
dans  les  cnfers.  (*)  <  U  faui  bien  ,  lui  disaii-on  avec  um 
licieuse  simpliciié ,  «  il  (aui  bien  que  tu  nous  exauoes,  i 
avons  iani  de  bonlieur  a  l'honorer  f  *).  »  Ah  s'écríe  Waltl 
clianions  ioujours  cette  douce  Vierge  á  qui  son  Fils  ne  saii 
refuser.  Voila  nolrc  consolaiion  supréme ;  c'est  que  dans  le 
on  faii  toui  oc  qu'elle  veul !  »  Et  pleine  d'une  ind>ran| 
coníiance  en  Tobjei  de  tanld'aniour ,  convaincue  de  sa  vigi| 
maternelle  ,  la  chrétienté  s'en  remeitait  h  elle  de  toutes 
peines  ei  de  ious  scs  dangers  ,  el  se  reposait  dans  oette 
fianoe ,  selon  la  l)elle  image  d'un  po(;te  oontemporain  de  si 
Elisabeth  : 

Endormie  est  la  périllée , 
Mais  notre  Dame  est  éveillée.... 
Oncques  ne  fut  la  glorieuse 
Ne  soroeillanx  ne  paerceuse... 
El  nuil  el  jor  la  Virge  monde 
En  esveil  est  por  lol  ie  monde. 
S'ele  (lormail  une  seulc  hore  , 
Toz  li  monz  ce  desous  de  sore 
Trebucheniit  por  les  meíTetz 
Que  nous  fesons  et  avons  fez. 

I  El  encoré  ,  il  faut  le  diré ,  Tenlhousiasme  de  celt 
lendresse  ne  sutlisaíl  pas  a  ees  ames  si  pienses  e 
Vierge-Mere.  11  leur  fallait  un  sentiment  plus  tendré , 
possible ,  plus  intime ,  plus  encourageant ,  le  plus  d( 
plus  pur  que   riiommc  puisse  concevoir.  Aprés  toi 
n'avait-elle  pas  été  une  simple  mortelle ,  une  faib 


(*)  EzpressioDS  du  poéme  de  la  Guerre  de  Wartbourg  ,  du  temps  i 
de  salnte  Elisabeih  ,  et  d'aulres  des  douziéme  ei  treiziéme  slddes. 

("*)  Cantique  en  rhonneur  de  Marte  daos  Hoffmano .  Btstoire  des 
ea  AUemagne ,  page  lOi. 
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quí  «vait  Goonu  toutes  les  miséres  de  la  víe,  qui  avaii  passé 

par  la  calomnie,  et  Texil ,  ei  le  fraíd  ,  et  la  faim?  Ah!  c'élait 

plus  qu'une  mere ;  c'éiait  une  sa>ur  que  chérissait  en  elle  le 

peuple  cbrétieo !  Atissi  la  conjuraii-on  sans  cesse  de  se  rap- 

peler  caite  fraternilé  si  glorieuse  pour  la  race  exilée  :  aussi  un 

grand  saini ,  le  plus  passionné  de  ses  servileurs  ,  n'hésitait 

pas  á  ríDvoquer  ainsí.  •  O  Marie ,  luí  dísail-il ,  nous  te  sup- 

pUoDs  comme  Abraham  suppliait  Sara  dans  la  ierre  d'Egypte... 

O  Marie ,  ó  notre  Sara ,  dis  que  tu  es  notre  sceur,  afín  qu'¿i 

cause  de  toi  Dieu  nous  veuille  du  bien ,  afín  que  par  ta  grácc 

DOS  áoies  vivent  en  Dieu.  Dis-lc  done ,  ó  notre  trés-chére  Sara, 

dis  que   tu   es  notre  sceur,  el  h  cause  d'une  telle  soeur  les 

Egyptiens,  c'est-á-dire  les  démons,  auront  peur  de  nous;  a 

erase  d'une  telle  sceur,  les  anges  viendront  se  ranger  en  ba- 

taOle  ¿I  nos  cólés ;  et  le  Pere,  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 

iMms  feronl  míséricorde  h  cause  d'une  sa>ur  telle  que  toi.  » 

Cest  aínsi  qu'iis  ainuiient  Marie  ,  ees  chrétiens  d'autrefois. 

Vais  quand  leur  aniour  a  vait  enibrassé  le  ciel  et  sa   reine  , 

eilous  ses  bíenlieureux  habilants,  il  redescendait  sur  la  Ierre 

pour  la  peupler  et  Tanimer  a  son  tour.  La  ierre  qui  leur  avait 

é(é  assignée  pour  séjour,  cettc  belle  créaturc  de  Dieu  ,  deve- 

nail  aussi  l'objet  de  leur  féconde  sollicitudo  ,  de  leur  affection 

ingéoue.  Des  hommes  quon  nommail  alors,  el  poul-étre  á  bon 

droii,  sa\ants  ,  étudiaienl  la  naturc  avec  le  soin  scrupuleux 

que  des  chréliens  devaienl  mellre  b   létude  dos  oeuvres  de 

Ueu;  mais  ils  ne  pouvaieut  se  résoudre  a  en  faire  un  corps 

saos  vie  supérieure ;  ils  y  cherchaient  loujours  des  relalions 

inyslérieuses  avec  les  devoirs  et  les  croyances  de  Thomme  ra- 

<^par  son  Dieu  ;  ils  voyaionl  dans  les  nueurs  des  animaux, 

«laos  les  phénoménes  des  plantes ,  dans  le  cliant  des  oiseaux  , 

dans  les  vertus  des  pierres  précieuses,  autant  de  syml)oles  des 

^Wlés  consacrées  par  la  foi.  f)  De  pedantes  nomenclalures 


n  L'éUide  de  la  nalurc ,  sous  ce  point  de  vuc ,  était  trés-répandue  au  treizídme 
''^le,  eomme  on  peut  voir  dans  le  Sp«cu/tim  nafuro/e  de  Víncent  deBauvais,  el 
Pv  la  foule  de  Btttiaire* ,  de  Volucraire»  ,  de  Lapidaire»  ,  qui  panirent  en  vera  el 
^  prose  vers  ce  (erops.  Elle  esl  d'aiUeurs  enipreinlc  dans  loule  la  poésie  de  ceile 
ípíque. 
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n'avaient  point  encoré  ferrné  l'accés  de  la  scíence  de  la  nainre 
au  pouple  et  aux  poetes ;  les  soiivenirs  de  Tidolátríe  paTeone 
n'nvaient  pas  encoré  envahí  et  profané  le  monde  reoonquis  au 
vrái  Dioii  par  le  Christianisme.  Qnand,  dansla  miit,  le  panvre 
levait  les  yenx  an  riel,   ¡1  y  \oyait ,  au  lieu  de  la  voie  lactée 
de  Junon ,  le  chemin  (^11  fniidait  ses  fréres  au  péilerínage  de 
Compostelle  ,  on  ceiní  (\uo  suivaienl  les  bienheureux  pour  allcr 
au  ciel.  Les  tienrs  surtout  ofFraient  un  monde  peuplé  des  phw 
charmantes  imanes :  un  langap^e  nuiet  qui  exprimait  les  sen- 
timents  les  plus  lendros  el  les  plus  vifs.  Le  peuple  se  ren- 
conlrait  aver  les  docleurs  pour  donner  h  ees  doux  ohjets  de 
son  attention  journaliiVe  los  noms  do  ceux  qu'il  aimait  le  plus, 
les  noms  des  ApAlres  ,  de  ses  Sainls  favoris  ,  ou  des  Saiotes 
donl  l'innocence  el   la  pureté  semMaienl  se  réflik?h¡r  dans  la 
puré  beauté  des  lleurs.  Notre  Elisabelh  eul  aussi  sa  fleur,  humblc 
et  cach('»e  ,  conime  elle   voulut  toujours  étre.   p  Mais   Mane 
surlout  ,   celte  fleur  des  lleurs.  cotle  rose  sans  épínes ,  ce 
lis  sans  tache  :**i  avait  une  innombrable  quantitó  de  flewr» 
(|ue  son  doux  nom  rendail  d'aut^nil  plus  bellos  el  plus  ch^^« 
i^  son  peiiple.  Chí^iue  délail  des  M'^lemenls  qu'elle  avait  port^ 
sur  la  terre  était  représenle  par  (luelqúe  fleur  plus  grarietMe 
que  les  autres  :  c'élaient  comme  des  relíqiies  partout  épanes 
el  sans  cesse  rcnouveUVs.  Les  f^nnids  saxants  de  nos  joursont 
<TU  mieux  faire  de  subsiifuera  son  sou\en¡r  celui  de  Venus.  (*** 
La  sympatbie  étnif   consta»  reciproque  ;  la  terre  devait  de  la 
rcconnaissance  pour  cette  associalion  a  la  religión  de  l'homine. 
On  allail  ,  dans  la  nuit  de  NoM  ,   annoncer  aux  arhres  des 
forMs,  que  le  C.hrist  allail  venir  :  '****'  Aperíatur  ierra  ef  g^ 
mitiPt  Sdhyatorfifí.    Mais  en  revancbc  elle  devait  donner  íIw 
n^ses  et  des  anemones  an  licu  oíi  Thomme  versail  son  sang, 


O  On  npppllft  on  Allemapnr-  ElifiahfthshlUmch&n  ou  Floarollc  (TEIIttbeA.  ^ 
C\f»tut  IIHianlfu-ihum, 

^*')  LUium  ísine  maculA,  ntxa  «i'/it  vpi/iM. /7oa /7or(  m  ;  exiiressions  desandeDD^ 
liturgies  de  l'Ffrlise ,  miile  fois  répéti^es  pi  r  les  ptiétcs  de  tous  les  pajs  aux  doai^ 
fl in'izir.me  sieclos.  Ovagamia  rosa,  dil  encoré  saint  Alphonse  de  Llguori  ^ 
sps  Canzoncine  in  onore  di  María  snntiunma. 

(•••)  pHrexemple,  la  fleur  quí  dans  louies  les  lan/^ues  de  I'Europe  s'ippeWte 
Sonlier  dt  la  Vitrge .  a  éld  nummée  Cypripeditttn  Calcetdu*. 


i 


^•"M  Cela  se  fail  encoré  dans  le  Uolstein.  { 
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fi  des   Ks  tt  oü  íl  laissaii  tomber  des  larmes.  Quand    une 

smte  moorait,  toutes  les  fleiirs  desenvirons  dcvaítse  faneren 

neme  temps,  oa  s'iiiGlínor  sur  le  pnssage  de  son  oercueil.   (*) 

On  ooD^ít  oelte  ardente  fraiemité  qui  unissait  saint  Francois 

á  h  oalure  eniíére  animée  et  inanimée  ,  et  qui  lur  arrachait 

des  cris  si  plaintifs  et  si  admirables.  Tous  les  dirétiens  avaieni 

alors  plus  ou  moios  le  méme  senlimenl ;  car  la  terre ,  aujour- 

d'hui  si  dépeuplée,  si  stérílisée  pour  Táine.  était  alors  imprégnée 

d'une  beauté  ioimorielle.  Les  oiseaux  .  les  plantes,  toui  ce  que 

lliomme  rencontrait  sur  son  pnssage  ,   tout  ce  qui  avait  vie , 

avaii  élé  marqué  par  lui  de  sa  foí  et  de  son  esperance.  C'élait 

un  vaste  royanme  d'amoiir,  et  de  science  aussi ;  car  tout  avait 

sa  raison,  et  sa  raison  dans  la  foi.  Comme  ees  rayons  brú- 

quí,   parlis  des   plaies  du  Ghrísl,   a vaient  imprimé  les 

>  stígmates  sur  les  membres  de  Franjéis  d'Assise  ,  ainsi 

des  rayons  partís  du  canir  de  la  race  chrélienne ,  de  l'iiomme 

WDple  et  fldéle  ,  avaient  élé  imprimes  sur  chaqué  particule  de 

h  Datare  le  souvenir  du  ciel ,  Tempreint^  du  Ohrist,  le  sceau 

i^famour. 

Ooi,  il  y  a  eu  dans  le  monde  comme  un  immense  volume, 
<É  dnqoaDle  générations  ont  écrit  pendant  douze  siécles  leurs 
«oyinoes  ,  leurs  émolions  ,  leurs  réves  ,  avec  une  tendresse 
01  me  patience  infínies  ;  non-seulement  chaíiue  mystére  de  la 
U ,  chaqué  tríomphe  de  la  croix  y  avait  sa  page  ,  maís  encoré 
<AM^fleur,  diaque  fruit,  chaqué  béte  des  champs  y  ñgurait 
^  MD  toor.  Comme  dans  los  anciens  missels,  comme  dans 
i^gniDds  antiplionaires  des  vieilles  Ccithédrales  ("'),  a  cóté  des 
bnUantes  peinlures  oü  sont  tracé^^s  «ivec  une  inspiraiion  si 
<3Ueureuso  et  si  profonde  h  la  fois  les  grandes  seéncs  de  la  vie 
daChrísi  et  de  ses  Saints,  on  y  voyait  le  texte  des  iois  de 
IXea  et  de  sa  divine  parole,  encadré  au  milieu  des  beautós 
4e  la  nalure ;  tous  les  étres  animes  s'y  retrouvaient  pour 
<teccr  les  louanges  du  Seigneur,  el  des  anges  sortaient  h  cette 
fio  du  cálice  de  chaqué  fleur.  C'était  Va  la  Lé^ende,  la  lecture 

O  Ugende  de  niDie  ieume  de  Portugal. 

(**)Hr  ezemple,  h  te  bibliotbéque  du  úóme  de  Sienne,  ú  Saint-Laurent  de 
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des  pauvres  et  des  simples,  VEvangile  paré  á  leur  usage, 
Biblia  pmtperum  I  Leurs  yeux  inoocenls  y  lisaieni  mille  beau- 
tés  donl  le  sens  est  aujourd'hui  a  jamáis  perdu ;  le  del  ei  la 
terre  lenr  apparaissaient  peuplés  de  la  plus  douoe  scíenoe ;  ils 
pouvaient  bien  chanter  d'une  voix  sincóre :  Pleni  «uní  ectli 
et  térra  gloria  tutí. 

Qui  pourrait  calculer  combien  la  vie  s'est  appauvrie  depois 
lors?Qui  songe  aujourd'bui  a  rimagination  des  pauvres,  au 
oüBur  des  ignora  nts '( 

Oui ,  le  monde  élait  alors  enveloppé  par  la  foi  oomme  d'on 
voile  bíenfaisant  qui  cachait  les  piales  do  la  Ierre ,  qui  deve- 
nait  transparent  ponr  les  spiendenrs  du  ciel.  Aujourd'huí ,  c'est 
autre  chose :  toul  est  nu  sur  la  terre  ,  tout  est  voilé  daos  le  ciel. 

II  fallait,  pour  vólir  le  monde  de  celte  parure  consolante, 
j'union  compl6te  et  sans  reserve  des  deux  príncipes  qui  s'al- 
liaient  si  merveilleusement  dans  ees  siécles  ,  la  simplicilé  el  la 
foi.   Aujourd'hui  ,  comme  chacun  le  sail  et  le  dil,  elles  od( 
disparu  de  la  sociétó  en  masse ;  la  premi^^e  surtoul  a  élé  ei- 
tirpóe  compléleinent,  non-seulement  de  la  vie  publique,  mais 
aussi  de  la  poésie ,  de  la  vie  privée  et  domestique,  des  rares 
asiles  oü  Tautre  est  restée.  i\e  n'a  pas  été  sans  une  profonde 
habileté  ({ue  la  science  athée  et  la  philosophie  irréligieuse  des 
sitóles  modernes  ont  prononré  leur  divorce  avant  de  les  cod- 
danmer  a  mourir.  Lorsciue  lour  s<iiute  et  délicíeuse  alliance  eai 
été  brisóe  ,  ees  deux  célesles  sopurs  n'ont  pu  que  s'embrasser 
encoré  dans  quel<|ues  <)mes  miVonnues  ,  dans  quelques  popti- 
lations  éparsos  et  oubliées  ;  et  puis  elles  ont  marché  separa 
menl  a  la  mort. 

Cette  mort,  il  n'est  pas  besoiu  de  le  diré,  na  été  qu'appA* 
rente  ,  n*a  été  qu'uii  exil.  Elles  ont  trouvé  au  sein  de  TEglise 
impérissable  le  berceau  d'oü  elles  étaient  sorties  pour  peupJer 
et  décorer  le  monde  :  tout  honune  peut  les  y  relrouver;  toul 
honnne  peut  aussi  ramasser  sur  leur  route  les  iuunorlels  débrís 
qu'elles  y  ont  semés,  et  quon  na  pas  encoré  pu  anéanlír. Le 
nombre  en  est  si  grand ,  la  Incauté  si  éclatante  ,  qu'on  serail 
tenté  de  croire  (¡ue  Dieu  aít  permis  á  dessein  que  lousles     i 
charnies  extérieurs  du  Catholicisme  tombassenl  uo  momefii     I 


RÍFLBXiaiS  8IIB  LSS  LteBNDES.  377 

daos  Toublí ,  afin  que  ceux  quí  luí  demeureraienl  fidéles  au 
mifieu  des  épreuves  modernes  ,  eussent  rineflable  Iranheur  de 
lesdéoouvrir  eux-mémes  et  de  les  róvéler  de  nouveau. 

n  y  a  lá  ioutun  monde  á  reoonquórír,  pour  rhistoire,  pour  la 

poésie :  la  pt6té  méine  y  retrouvera  des  trésors.  Qu'on   ne 

Dous  reproche  point  de  remuer  des  cendres  k  jamáis  éteintes, 

de  fouiller  d'irréparables  ruines  :  ce  qui  serait  vrai  des  insti- 

tulíons  humaines ,  ne  sauraii  TMre  des  ohjets  de  notre  éiude, 

ao  rooins  h  des  yeux  catholíques ;  car  s'il  esl  vrai  (fuc  TEglise 

ne  meurt  pas ,  rien  aussi  de  ce  qu'elle  a  uno  fois  touché  de 

sa  main  ,  inspiré  de-  son  esprit,  ne  sauraii  mourir  pourtou- 

jmirs.  II  saffit  qu'elle  y  ail  déposó  un  germe  de  son  propre 

principe  ,  un  rayón  de  rinvaríahle  et  immohile  beauié  qu'elle 

a  re^ue  avee  la  vie;  s'il  en  a  une  fois  oté  ainsi ,  c'est  en  vain 

que  les  temps  s'obscurcissent ,  que  la  neige  des  hivers  s'a- 

moDcéie:  il  esl  loujours  temps  de  déterrer  la  racine,  dosecouer 

«(uelqiie  poussiére  moderne  ,  de  bríser  queiqucs  liens  factices  , 

<le  la  replanter  dans  quelque  l>onne  (erre  ,  pour  rendre  á  la 

fieur,  ao  moins  pour  qnelques  ames ,  lo  parfum  et  la  fratcheur 

dn  andens  jours. 

H  noos  serait  pénible  qu*on  piU  croire  ,  par  suile  des  idees 
qoe  DOUS  venons  d'exposer,  que  nous  sommes  d'aveugles  en- 
Ihmsiasies  du  moyen-áge  ,  que  tout  nous  y  semble  admirable, 
digne  d'envie  et  sans  reproche ,  et  que  dans  le  siécle  oü  nous 
WBmes  destines  h  vivre ,  les  nalions  ne  soient  plus  guéris- 
ssUes  oomme  autrcfois.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  con- 
wneren  de  stóriles  regreis,  et  de  perdre  la  vue  á  forcé  de 
veraer  des  larmes  sur  le  sepulcro  des  générations  dont  nous 
svons  héríté.  Loin  de  nous  la  pensée  de  ramener  des  temps  h 
imm  passés.  Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  sur 
b  croix  pour  sauver  Tliumanité  ,  non  pas  pendant  cin(|  ou  six 
ÁMes,  mais  pendant  tpute  la  durée  du  monde.  Nous  ne  pen- 
aos pas  que  la  parole  de  Dieu  ait  reculé  ni  que  son  bras  soit 
nooonrci.  La  mission  de  Tliomme  pur  est  restée  la  méme  ;  le 
cbrétien  a  toujours  son  salut  h  faire  etson  procbaina  servir. 
iVm»  ne  regrettons  done,  tout  en  lesadmirant,  aucune  des 
ÍB8titalioiis  humaines  qui  ont  péri  selon  la  destinée  des  cboses 


378  POÉSIE  GmÉnENHK. 

humaines  ,  mais  dous  regreitons  amereibeot  ráme,  le  aoufDa 
dívin  qui  les  animait  el  qui  s  esl  retiré  des  insüluiíoiis  qiri  les 
ont  rempiacées.  Ge  n'esl  done  pas  la  siérile  ooniemplalíoo  du 
pasaé ,  oe  n'est  pas  le  dédaio  ni  le  Idche  abandoo  du  préseni 
que  nous  précbons  ;  encoré  une  fois  loin  de  qoqs  ceile  Irísle 
pensée.  Mais  commerexilé ,  lianni  de  ses  foyers  peor  éire  resté 
6d^  aux  lois  étemelles  ,  onvoie  souveni  une  peosée  d'aoiour 
h  ceux  qui  Vonl  aimé  el  qui  Tattendent  dans  la  patrie  ;  oomme 
le  sddat  conibattant  sur  des  plages  loinlaines,  s'enflamaie  au 
récii  des  batailles  que  ses  aieux  >  ont  gaguees ;  ainsi  qu'il  nous 
soit  permis  a  nous .  (|ue  notro  foi  rend  it>nune  exilés  au  mi- 
lieu  de  la  sociéié  moderne  .  d'élever  nos  ojeurs  el  nos  regards 
vers  les  bienlieureux  liabiianls  de  la  ageste  patrie  ;  et  humbles 
soldats  de  la  cause  qui  les  a  gtoriiiés  .  de  nous  enilammer  autti 
au  récit  de  leurs  lutles  et  de  leurs  vicloii*es. 

Nous  ne  savons  que  trop  tout  oe  <|u'il  y  avait  de  souffranoea, 
de  crinies,  de  plainles  dans  les  siécles  que  nous  avoos  étudiéa; 
comme  il  >    en  a  toujours  eu ,  comme  il  y  en  aura  toiyoiirs, 
lant  que  la  Ierre  sera  peuplée  d'hoinnies  déchus  et  pécsheurs. 
Mais  nous  croyons  (ju'il  y  a  entre  les  inau\  de  ees  siédes  el 
ceux  du  nólre  deux  incalculables  diñ'érences.  D  abord  l'éoergie 
du  mal  rencontrait  partout  une  énergie  du  bien  qu'eUe  seiflH 
blait  augmenter  en  la  provoi|uant  au  eombat ,  et  par  qui  eUe^ 
était  saus  cesse  >aincue  avec  éi*lat.  íiette  gloríense  résistano^ 
avait  son  prínci|>e  dans  la  fon^  des  tx>nviclions  qu*on  i 
naissait ,  dans  leur  influence  sur  la  vie  entiére :  diré  que  i 
forcé  n'a  pas  díminué  a  mesure  que  la  foi  et  la  praiique  rali^- 
gieuse  se  sonl  retirées  des  ames  ,  ce  serail  assurémeot  oootre—— 
diré  l'espérience  de  Tbistoire  et  les  souvenirs  du  monde, 
somnies  loin    de  cxintesier  d'éclatants  progrés  sous 
rapports ,  mais  nous  dirons  a\ec  un  éloquent  écrivain  de  i 
jours,  dont  les  paroles  montrenl  assez  que  sa  pattialité  poa   ^ 
les  temps  anciens  no  doit  pas  ótre  suspectc :  c  Clertainemau^ 
la  moralité  est  plus  éclairée  aujourd'hui ;  estrelle  plus  forte 
Qui  ne  tressaille  de  joie  en  voyant  la  victoire  de  Tégaütér  j 
Je  crains  seulement  qu'en  prenant  un  si  juste  sentiment  i&^ 
Sea  droits  ,  Tbomme  n'ait  perdu  quelque  chose  da  aeotimeo^ 
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rie  ses  devoirs.  Le  coeiir  se  serré  quand  on  voit  que ,  dans  ce 
progrés  detouies  cboaes,  la  foroe  morale  n'a  point  augmenté.  » 
{M.  Mickekt,  HiMiaire  de  Franee.) 

Puís,  oes  maux  doni  le  monde  souffraíi  e(  se  plaignait  alors 

avec  raisoQy  ótaieni  Ums  physiques,  tous  matériels.  Le  oorfis, 

la  propriéié,  la  liberté  matérielle ,  éiaienl  ex  poses ,  blessés, 

foulés  plus  qu'iis  oe  le  sont  aujourd'hui  en  ceriains  pays ,  uous 

le  vouloDS  bien.  Mais  Táme  ,  mais  le  coeur,  mais  la  oonsdencc 

éuieni  sains,  purs ,  hors  d'aiteinte ,   libres  de  cette  afTreuse 

maladie  ioiérieure  qui  les  ronge  de  nos  jours.  Chacim  savait 

oequ'il  avait  ¡n  croíre,  ce  qu'il  pouvait  voir,  ce  qu  il  devail 

penser  de  tous  ees  problémos  de  la  vie  ot  de  la  destinée  hu- 

attine  qui  sont  aujourd'hui  autant  de  supplices  pour  les  ánies 

qa'on  a  réussi  h  pagañiser  de  nouveau.  Le  malheur,  la  pau- 

vreté ,  Toppression ,  qui  ne  sont  pas  plus  extirpes  aujourd'hui 

qu'iis  ne  Tétaient  alors  .  ne  se  dressaient  pas  devant  Thomme 

de  oes  temps-lá  comme  une  horrible  fatalité  dont  ils  étaient 

Vinaocente  victime.  II  en  souffrait ,  mais  il  les  comprenait :  il 

eopouvait  étre  écrasé,  mais  non  pas  desesperé;  car  il  lui  res- 

iMi  le  del ,  et  Ton  n'avail  encoré  intercepté  aucune  des  voies 

^  oonduisaient  de  la  prison  de  son  corps  a  la  patrie  de  son 

te.  II  y  avait  une  immense  santé  morale  qui  ueutralisait  toutes 

les  maladies  du  corps  social  ,  qui  leur  opposait  un  antidote 

l<Na-puissant ,    une  consolation  positive,   universelle,  pcrpé- 

loelle  daos  la  foi.  Gette  foi  qui  avait  pénélré  le  monde ,  qui 

fWamait  tous  les  hommes  saus  exception,  qui  s'était  inñltrée 

daos  lea  pores  de  la  socicté  comine  une  seve  bienfaisante  ,  of- 

^^k  toutes  les  iníirmités  un  reme<le  sCir,  simple,  le  méme  pour 

loas,  Il  la  portee  de  tous,  compris  par  tous,  accepté  par  tous. 

Aujourd'hui  le  mal  est  encoré  lá  ;  il  est  uon-seulement  pré- 

SQU,  mais  connu,  étudié  ,  analysó  avec  un  soin  extreme: 

bdisfledíon  serait  parfaite,  Tautopsie  exacte;  mais  avant  que 

ce  vaste  corps  ne  devienne  un  cadavre,  oíi  sont  les  remedes? 

Ces  Qouveaux.  médecins  ont  usé  quatre  siécles  a  le  dessécher, 

^«1  exprimer  cetle  seve  divine  et  salutaire  qui  faisail  sa  vie. 

Qoeva-t-ou  y  substituer? 

G'est  qu'il  est  temps  mainteuaot  de  juger  le  cliemin  qu  on 
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a  fait  faíre  a  rhuroanité  et  les  voies  par  ou  on  Va  menee.  Les 
nalions  chréiiennes  ont  laissé  déiróner  leur  mere;  9es  roains 
tendres  et  puissantes  qui  avaieni  un  glaive  pour  venger  Kmtes 
leurs  injures,  un  baume  pour  guérír  loutes  leurs  plaies,  eiles  les 
oni  vues  diargées  de  chafnes  ;  sa  couronne  de  fleurs  lai  a  élé 
arrachée,  et  on  Va  Irempét'  dans  Tacide  du  raisonnement  jos- 
qu'á  ce  que  cliaque  fenille  en  soil  lomlu^  ,  fléiríe  ei  perdue. 
Le  philosophisme,  le  despoiisme  et  Tanan^ie  Toni  promenée 
captive  devant  les  hommes  en  Fabrenvant  d'insulles  et  d'í- 
gnominies ;  puis  ils  Tont  enfermée  dans  un  cachoi  qu'íls  ap- 
pellent  son  toml>eau  ,  et  ¿i  la  porte  duquel  ils  veillent  tous  trois. 

Et  cependant  elle  a  laissé  dans  le  monde  un  vide  que  ríen 
ne  saurait  comhier  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Avnes  res- 
tees  fid^les  qui  pleurent  ses  malheurs,  ce  sont  toutes  les  émes 
non  encoré  souillées  (|ui  demandent  ¿i  respirer  un  autre  air 
que  celui  qui  est  devenu  morlel  par  son  absenoe;  oe  sont 
toutes  cclles  qui  n'ont  pas  perdu  lo  sentiment  de  leur  dígnité 
el  de  leur  immortelle  origine  ,  qui  demandent  h  y  étre  ra- 
menées ;  ce  sont  surleut  les  ;^n)cs  tristes  qui  cherchent  partout 
en  vain  un  remé<le  a  leur  tristosse ,  une  explication  de  lear 
désenchantement ,  qui  ne  trouvcnt  partout  que  la  place  vide 
et  saignante  des  anciennes  cro\ anees,  et  qui  ne  veulent  etne 
peuvent  pas  i^tre  consolées  ,  quin  non  svnt ! 

Eh  bien !  nous  le  croyons  fermtMncnt ,  un  jour  viendra  oik 
rhumanité  domandera  a  sortir  du  désert  <iu'on  lu¡  a  íait ;  elle 
demandera  (ju'on  luí  repite  les  chants  de  son  beroean ;  eH^ 
voudra  respirer  les  parfums  de  sa  jeunesse,  approcher  se^ 
lévres  allérées  du  sein  de  sa  mere ,  afin  de  goúter  encoré 
avant  de  mourir  ce  lait  si  doux  et  si  pur  dont  son  enfanoe  a 
élé  abreuvée.  Et  les  portes  de  la  prison  de  cetle  mere  serocmt 
brisées  par  le  choc  de  tant  d'Ames  soutTrantes;  eHe  en  sortiv^ 
plus  belle ,  plus  forte ,  plus  clemente  que  jamáis :  ce  ne  ser« 
plus  la  naí\  e  et  fraiche  beauté  de  ses  jeunes  années ,  aprés  1^ 
sanglant  cnfantcment  des  premiers  siécles ;  ce  sera  la  gra^^« 
et  sainte  beauté  de  la  femmc  forte ,  qui  a  relu  rhistoire  d^ 
martyrs  et  des  confesseurs  ,  et  qui  y  a  ajouté  sa  page.  O» 
verra  dans  ses  yeux  la  trace  des  larmes,  et  sur  son  front  1^ 
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ríde  des  souíTranoes ;  elle  n'en  paraítra  que  plus  digne  d'hom- 
mages  el  d'adoraiíon  a  ceux  qiii  auront  soufTeri  comme  elle. 
Elle  repreodra  sa  oourse  glorieusc ,  course  nouvelle ,  dont  la 
route  o'esl  oonnue  que  de  Dieu ;  mais  en  altendant  que  le  monde 
luí  demande  de  prósider  ii  ses  deslintW^s  ,  ses  enfanis  fídéles 
saveni  qa'iis  peuvent  recevoir  d\'lle  eliaque  jour  des  secours 
et  des  consolalions  infiníes.  Aussi ,  liis  de  la  lumiére ,  ils  ne 
irembleroni  pas  devant  ce  (prun  mondo  appelle  sa  décadence  ; 
an  milíeu  des  ténébres  qn'il  accumule  nuiour  d'eux ,  íls  ne 
se  laisseroni  ni  éblouir  ni  enlratner  |Kir  aucun  des  méléores 
irompeurs  de  la  nuii  orageuse.  Calmes  el  conlianls  ,  ils  resle- 
ront  les  regards  fíxés  avec  un  inébranlable  espoir  sur  cct 
élernel  Oríent  quí  ne  cesse  jamáis  de  briller  pour  eux,  et 
oü  les  génératíons,  assises  dans  Tombre  de  la  mori,  découvrí- 
roni  aussi  un  jour  Fuñique  et  sacre  soleil  prtH  a  inonder  de 
ses  victorieuses  clartés  Tingratilude  des  hommes. 

Du  reste,  loin  de  nous  Tambition  do  rtHioudro  ce  qu'on  ap- 
pelle le  problémo  du  si(H*le ,  de  donner  la  clef  de  toutes  les 
coDtradictions   de    Tintelligenc^^    de    nos    ¡ours.  Ces  grandes 
pensées   sont  loin  de  notre  faíble  copur.  Nous   osons  méme 
croire  que  tous  les  projets  qu'elles  ont  motivi^   sont  frappés 
d'inie  siérilité  radicale.  Tous  les  syslémes  les  plus  vastes ,  les 
phn  progressifs  que  la  sagesse  humaine  a  mis  au  jour,   et 
qn'elle  a  voulu  snbstituer  h  la  religión  ,  n'ont  jamáis  pu  inte- 
r«S8er  que  les  savants ,  ou  les  ambitieux ,  ou  lont  au  plus  les 
iKareux  du  monde.  Mais  la  grande  majoritó  du  genre  humain 
oe  sera  jamáis  dans  ees  cntégorios.    La  grande  majorité  des 
iK^iDmes  est  soufTrante ,  soufTrantc  de  douleurs  morales  autant 
Vk  de  maux  physiques.   Le  premier  pain  de  Thomme  est  la 
^hilear,  et  son  premier  besoin  est  d'en  ^tre  consolé.  Or,  lequel 
^  tts  systémes  a  jamáis  consolé  un  ccnur  aíTIigé,   peuplé  un 
^■^r  désert?  Lequel  de  ces  docteurs  a  jamáis  enseigné  á  essuyer 
alarme?  Seúl ,  depuis  Torigine  des  temps  ,  le  Ghrislianisme 
^  promis  de  consoler  Thomme  des  inevitables  aíflictions  de  la 
^,  en  pnriíiant  les  penchants  de  son  coeur :  et  seul  il  a  tenu 
^promesse.  Aussi  pensons-nous  qu'avantde  songer  i  le  rem- 
P^,  il  fáttdrait  commenoer  par  pouvoir  chasser  la  douleur 
^  ia  Ierre.  (IfUroductim.) 


980 

a  fait  h*'' 

naüor 

tend 

leu 

O' 


ü^^ 


SEPTIÉIB. 
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g.  ¿niirr  —  Li  Ikaue.   —  Propredii  lemps.  —  .Noel.  —  Se- 

\S^'^M^  ^  Féta-DieB.—  Les  Rogalians.—  Pr¡t'r«».s  pour  les  morís. 

0^^^¡!j$9rf»  d»s  une  campagnc.  —  Proscs  :  Diett  irm.  —  Stabai 

1^ ^^3tféiUir\\é  des  prosea  anclennun.—  ProM!  de  rAnnoncblion. 

^^í¡^¿ai9M  det  prowtt  ¡Hei  <ne,  Vieíima  paschali  laudes  ot  íauéa 

^  ^0fU.  le  Comió  de  Marccllus.  —  nynincs  :   liyinnes  choz   les 

¿¡5.  —  HyiBnes  de  Salnl-Grégoire  de  Nazianze.  —  Correclion  mal- 

^^  -  dñ  taymaes  liUirglqaes  parles  poéli;s  jans^nKles.  —  He«- 


^gf«  iradocUon  par  Hacine  —  Hymaes  de  ToíIIce  dii  Sainl-Sacremenl 
^  7>adacli0D  par  M.  le  Coinle  dn  MarcHIus.  —  L'Avo,  marís  stella.  — 
l<radiictlou. 


La  beauté  des  céréiiionies  de  rKglise,  leur  inlUieuee  sur  les 
eflpríis,  el  par  conséquenl  sur  la  litléraiure  chrétiennü .  no 
sauraicnl  Mre  contestóes  par  pcrsoniie.  OnsaUqucTEmpereur 
Valcns,  un  des  plus  faroucbes  seciaires  derArianisine,  irembla 
de  ious  ses  membres  en  cntraiil  dans  THigiise  au  milieu  de  la 
niesse  de  saintBasile;  tanl  la  majesté  du  rulu>  et  la  ^randeur 
du  spectaclc  qui  s*otTi'ail  a  s(*s  yeux  avaieiil  lerrassé  soii 
orgueil ! 

Les  cérénionies  relÍKÍcuscs  cuiislilueiil  le  ouUe  exlérieur,  el 
sout  la  forme  cxtérieure  do  la  piélé.  C'est  une  reunión  de  sigue» 
ehoisis  pour  exprimer  Tadoralion  de  Dieu  et  la  croyauce  » 
ses  mystéres.  C'esi  done  une  représenla lion  de  la  religión 
elle-nu>nio ,  el  eelle  représenla lion  réglée  \mv  Tauturilé  ín-' 
faillible,  d  aprés  les  luis  les  plus  claires  el  les  plus  orthodoxes 
du  symbolisme  religieu\,eslarrivéea  uno  perfeclion  d'ensembU^ 
et  de  détails  qui  pcul  la  fairc  üouii)arcr  aux  plus  belles  compo- 
sitions  litléraires  el  aux  poémes  les  plus  acconiplis. 

L'usage  des  céréuionies  religieuses  esl  aussi  ancien  que  ItM 
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religioD  elle-méine,  c'esi-é-díre  qu'il  remonte  au  berceau  des 
temps.  Nous  lisoos  dans  la  Genése  que  Caín  et  Abel  firent 
des  offrandes  au  Seigneur,  sans  doute  suivant  les  insiructions 
que  leur  avaienldounées  AdametEve,  les  premiers  deshumains, 
ei  oes  premiers  sacrifíces  ne  se  ñreni  pas  sans  l'observation 
d'anoeriain  rite.  Enos,  fils  deSeth,  est  marqué  ensuite  oomme 
ayant  ie  premier  invoqué  le  nom  du  Seigneur,  c'estp^-dire  qu*il 
institua  la  priére  publique,  commencement  de  Tassociatíon  dans 
le  cuite. 

Noé  et  Abraham  oftríreul  onsuilc  a  bieu  des  sacrítices  solen» 
Deis,  et  le  cuite  tradilionnel  des  patríarehes  se  fx^rpétua  jusqu'a 
Moise,  qui  le  regenera  et  en  r^la  les  pratiques  par  une  loi  constitu- 
tíreapréslepassage  de  la  mer  Rouge  et  la  réceptionduDécalogue 
innniles  tonnerres  du  inont  Sinaí. 

Motse  et  tous  les  grands  serviteurs  de  Dieu  ont  attacbé  tou- 

joQrs  la  plus    grande  importance  aux  cérémonies  du   cuite. 

(!esoérém<»iies,en  effet,  sont  la  priére  publique  mise  en  actions, 

eidmvent  représenter  aux  yeux  des  multitudes  toute  la  magni- 

henoe  des  mystéres.  L'esprit  frondeur  de  nos  puritains  irréli- 

gieui  s'est  beauooup  exercé  centre  la  ricliesse  des  ornements 

eides  autels,  et  ils  ont  repelé,  aprés  Judas  Iscariote  :  Á  quoi 

kM  eeUe  períe?  On  eút  pu  vendré  ees  ometnenís  et  ees  parfums 

Mm  eher,  et   en  donner   l'argeni  avx  pauvres.   La   reforme 

s'est  signalée  en  appauvrissant  le  sanctuaire,  comme  elleavait 

anpmivrí  Ye  dogme  et  la   littérature  chrétienne.  Et  qu'esl-ce 

^  In  pauvres  y  ont  gagné?  Est-ce  que  la  pompe  des  cérémo- 

i^n'eslpaslagloire  du  pauvre comme  celle  du  ricbe? Est-ce  que 

"^deníerde  la  veuve  n'yooncourt  pas  comme  la  plus  somptueuse 

^^ftiMM  Est-ce  quele  pauvre  est  humilié  d'étre  servia  la  tablede 

^iet  daos  des  vases  d'or  et  de  vermeil?Si  Thérítier  deDieu  qui  se 

^HqUi  la  porte  de  l'égliseestcouvert  des  haillons  de  Tindigenco,  ses 

^^^éiiitearB  auprés  de  son  Pére,  ses  ambassadeurs,  ses  manda- 

isooi  oouverts  de  velours  et  de  drap  d'or  ;  c'est  seulement 

les  pompes  de  la  religión  que  les  désbérités  de  la  terre 

m  retrottver  les  splendeurs  de  la  maíson  paternelle ;  les 

_     j  SQDi  les  palais  de  ceux  qui  ont  á  peine  une  demeure,  et 

^^^  prétras  étínoelaDlade  chapes,  de  cfaasubies  ei  de  dalmatiques 
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précieuses,  sont  les  ministres  de  cette  cour  oü  les  maiheo- 
reux  sont  admis.  Vous  parlez  de  dópouíller  les  égiises  poar 
nourrir  les  paiivrcs ;  inais  la  reforme  et  la  révolation  l'ont 
fait,  etlcs  pauvres  ont-iis  éló  nourrís?  Nont  Les  dépoailles 
du  sanciuairc  ne  proíiteront  jamáis  a  personne,  mais  le  peuple 
y  perdra  son  uniqíie  richesse,  et  sera  exilé  de  ees  magnifíeenoes 
quí  étaientpour  luí.  I^sroisdp  la  terre.ontsouvent  dépensé 
de  grandes  sommes  poiir  enivror  la  mullitude  dans  les  fétes 
publi(|ues,  et  la  pbilantliropie  n*a  pas  murmuré ;  mais  qu'on 
emploie  a  élever  mu  esprit  par  de  nobles  et  pieux  speclades, 
les  aumónes  des  tidMes  et  los  ópargnes  de  la  pénitenc^,  c'est  ce 
qu'on  no  pardonne  pas.  N'est-il  pas  oonvonu  d'avance  que 
tout  argent ,  tout  soin  ,  tout  talont ,  loute  beauté  oonsacrés 
au  culto  de  Diou,  sont  dos  soins,  dos  talonls,  des  beautés  et  de 
Targent  perdus? 

I^s  cérémonies  roligieusos  sont  a  la  littérature  des  oHioes 
divins  ce  que  los  couleurs  sont  aux  tabloaux,  ce  (|ue  le  chant 
est  h  la  poésie,  ve  (pie  la  dóclamatidn  est  h  Téloquence,  ce  que 
la  mise  en  scéne  est  h  uno  iromposition  dramatique.  Nous  ne 
devons  done  pas  négligor  dVn  éludior  le  symbolisme  el  d'en 
bien  comprendre  Tharmonio  et  la  majosl(^. 

Les  cérémonies  ont  toujours  oté  Toxprossion  du  sentíment 
religieux  choz  los  pouplos,   ot  ont  ólé  on  rapport  avec  leurs 
croyances.  Les  idees  primitivos  do  Tímniorl^lité  de  l'f-^me  elde  la 
résurrcction  dos  corps  avaient  donnóariígypte  lecultedestom- 
boaux  ,  ot  los  minutiousos  crrémonios  do  rembaumemeni  dev 
morts,  onsorteque  lo  culto égyption  élait  prosque  toutentier  dañó- 
les funérallles,  ce  (pii  oxpli(|ue  commont  los  souls  souvenini  qw^ 
riügypte  nous  ait  laissés  sont  dos  momios  et  des  tombeaui — 
La  Groce  honorait  sos  di\  inités  sonsuollos  par  dos  fétes  et  de^ 
orgies;  le  judaismo,  au  contrairo,  pnrlait  a  TAme  par  les  mys— 
teres  du  Saint  des  Saints,  los  trompettos  ot    les  cbanis  de^ 
lévites,  les  abstinono^s  de  viandos  impuros,  et  les  aMutions 
les  offrandes  de  premióos  ot  lo  sacrifico  perpétuel.   Dieu    élar 
présent  dans  lo  sanctuairo,  ot  venait  s'asseoir  invisible  su   « 
la  lable  d'or  du  propitiatoire ;  le  grand  prélre  seul  osait  entr^  J 
dans  cette  enceinte  redoutable  oü  Ton  cachait  aux  regards  d^ 


Lá  iiISSB.  HK 

viilgftire  les  taUes  de  la  loi  écrítes  de  la  raain  de  Dieu.  11 
A'y  avaii  qu'un  grand  prétre  el  qu'iui  temple,  pour  rappeler 
saos  ceaee  au  peupie  le  dogme  spédal  doni  Israel  était  le 
déposilaire,  l'unité  de  Dieu;  el  c'est  pourquoi  iant  de  magni- 
fíoenoe  el  de  grandeur  enrícbissait  et  rebaussait  ce  temple 
UDÍque  et  oette  dignité  supréme,  afín  que  la  vóríté  parlát  ainsi 
aux  yeux  et  h  rimagination  de  tous.  (Dictionnaire  de  litiéror 
tiwre  ehréiie»ne.) 

Le  sacríOce  a  éié  de  iout   temps  TesseQoe  du  cuite  divin , 
el  une  8orte  d'instincl  sacre  le  revele  partout  aux  bommes. 

LA  MESSE. 

Dans  Téglise  catholique,  le  sacrifíce  se  montre  avec  des  idees 
d'une  grandeur  incomparable. 

G'esl  la  simplicilé  et  la  sublimité  tout  ensemble. 

Si  on  raméne  le  cuite  catboliquc  á  sa  plus  essentielle 
eipression,  dilM.  Auguste  Nicolás,  ríen  de  plus  simple,  et 
qui  se  préte  uiioux  á  Texiguité  des  ciroonstances :  un  peu 
(ie  pain,  un  peu  de  vin,  et  quatre  mots  de  la  boucbe  d'un 
prétre,  voilá  le  sacríGce  de  la  Messe  qui  en  est  l'áme ,  et 
«uqiiel  ii  peut  se   réduire  rigoureusement. 

Oans  la  simplicilé  de  cet  acle  se  trouxe  en  eflfet  renfermé 
plus  que  tous  les  mondf^s  visibles  el  invisibles  ne  peuvent 
conlenir  de  ricbesses,  puisque  Tobjet  (|uí  y  est  oflert  k  Dieu 
est  l'égal  deDieu  lui-méme,  est  Jésus-Cbrist  réellemenl  presen!, 
^  s'offrant  k  Ui  souveraioc  justice  de  son  Pére  clans  le  méme 
^Ide  victime  oíi  i  I  s'estmis  en  mourant  sur  la  croix.  C'est 
^  tacrífíce  méme  de  la  croix  renouvelé,  non  dans  rimmola- 
tóon,  mais  dans  Toltrande  de  la  formidable  victime  :  c'est  son 
Application  réiUl^rée  et  successive  dans  la  généralíté  des  temps 
^^deslieux. 

Par  la  simplicilé  de  cet  actc  i)rincipal,  In  cuite  cbrétien 
t)eatétre  difiicilementinterrompu.  Aussi  s'est-il  toujours  exercé 
^Ds  les  temps  les  plus  mauvais  comme  dans  les  lieux  les 
plus  déserts.  Un  cachot,  un  grenier,  une  gfotte,  le  fond  d'un 
•Inms,  Iout  peut  devenir  un  autel  et  un  temple  pour  le  cuite 
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de  oelui  qui  n'avait  pas  méone  ít$íe  pierre  oü  repofler  n  iMe, 
oíais  qui  sanciifie  toutes  choses  de  sa  présenoe.  Ce  déDAmenl  do 
cuite  lors(|u'il  n'est  pas  Feffet  de  la  négligcnoe,  mais  de  b 
perséculíon,  de  la  pauvrelé,  de  Fexil  souflfon  poar  la  foi,  ne  le 
rend  que  plus  beau,  paree  qu'il  exprime  ei  qu'il  reproduit  daos 
ses  circonslances  le  sacrifice  qui  en  fait  la  gloire,  et  qu'en 
oe  sens  on  pcul  diré  qu'il  Tonie  de  toui  oe  dont  il  le  dépouille. 
Aussi  le  (^atlmlicisnie,  au  milieu  des  plus  grandes  solraníiés 
de  ses  jours  prosperes,  n  a-t-il  ríen  dans  ses  autels  de  plus 
immuable  et  de  plus  dislinotif  que  ce  qui  luí  rappelle  seseala- 
ooml>es  el  ses  luarlyrs  :  des  luminaires  el  un  tonibeau. 

Mais  ce  m^me  culle  ,  (|ui  esl  si  simple  en  lui-méme,  se 
préle  dans  ses  développeiiients  oxtórieurs  aux  pompes  les 
plus  magnifiques  que  l'imaginalion  puisse  conoevoir ;  á  oe 
point  qu'on  peut  diré  (pi'il  nourrit  tous  les  heaux-arts  des 
seules  mietles  de  sa  labie  :  c'esuli-dire  que  ee  qui  n'est  eo  luí 
que  secondaire  et  accessoire  devient  le  fond  méme  ei  le  fond 
le  plus  riclie  d*oü  les  génies  de  rarchilecture,  de  la  statuaire, 
de  la  peintui*e,  de  la  musique,  de  la  poésie  et  de  Téloqueiioe, 
ont  tiré  et  Ureront  h  jamáis  leurs  plus  sublimes  créatioDS. 

Et  ccpendant  la  religión  catliolique  porte  toutes  oes  riebesMí 
avec  indépeudanco.  el  nVn  est  pas  génée  lemoins  du  mond 
dans  lexercice  ih*  son  cuite  spirituel.  Comme  une    gmiic 
reine  á  qui  loul  cela  revient  naturellement,  elle  se  laíssepar 
plutót  pour  le  bonlieurde  si'^s  sujelsque  [M)ur  lo  sien,  senla 
bien  qu'elle  eclipse  S4's  propres  ornements  ,  el  que  c'est  el 
méme  qui  les  i^nsacre.  Rile  perniet  plutót  qu'elle  ne  demar 
qu'on  reml)ellise.  (Vest  ceile  tille  du  Roí  de  gloire  dont  te 
la  splendeur  viont  du  de<ians,  nu  milieu  des  divers  omeuM 
donton  la  pare  :   (hnniít  gloria  pjm  filim  Hegü  ah   intus 
Urnbrm  aureis,  rircu/ft  nmicln  varietatibus, 

C  est  qu'il  \  a  ou  elle  quelquc  (*liose  í|ui  en  effel  la  préoc 
avant  toul  el   par-dessus  tout :  c'est  son  divin  époux  I 
Ghrist,  c'est  cet  Agneau  de  Dieu,  cetle  victime  aainte  d 
mour ,    (pii     lui    suftisait    dans    les    calacombes ,    ei 
loute  la   solennité  des  cathi^rales  ne  peut  la  déioumer 

La  présfnee  réelie  constitue   toiíjours  le  fond  ei  la  sol 


LA   IIK8SB.  981 

do  Gulte  catholique;  c'est  elle  qui  fail  le  sérieux,  le  réel  de 
ses  pompes,  et  leur  enléve  toiil  ce  qu'elles  auraíent  de  fíctif 
el  de  tliéátral ;  elle  les  motive,  elle  les  concentre,  elle  les  balance 
de  son  poids  ínffni ;  oa  pluU^t  elle  les  anéantirait  toutes  de  sa 
grandeur ,  si  elle  ne  leur  en  communiquait  pas  une  partíe. 
(Etvdes  philasophtques  svr  le  Christianisme.) 

Qu'ii  nous  soít  permis  d'emprunter  ici  les  sublimes  pages 
de  Vauteur  du  Gente  du  Chrisfütnisme,  pour  peiudro  ce  que 
roffiee  de  la  messe  a  de  grand,  do  magnifique,  de  vérita- 
blement  digne  des  hommes  qui  savent  apprécier  les  produdions 
du  génie  et  du  goút 

•  Snpposons,  dit-il,  que  la  messc  soít  une  cérémonie  anti- 
que  donl  on  Irouve  les  priéres  et  la  descríption  dans  les  jeux 
séculairesd*Horace,  oudansquelques  tragédies  grecques ;  comme 
nous  feríons  admirer  ce  dialogue  qui  ouvrc  le  sacrífice  chrétien ! 

Verset.  Je  m'approcherai  de  Vavtel  de  Dieti ; 
Répons.  Dw  Diev  qvi  réjouil  mnjeunesite. 
Verse!.  Faites  luiré  voire  lumiére  et  votre  vMté  :  elles  m'tmi 
mdnii  dans  vas  tabernacles  et  sur  votre  montagne  sainte. 

Répons.  Je unapprocheraido  routelde Dieu, dv iHev  qvi réjoiHi 
mjeunesse. 

Versel.  Je  ehanterai  vos  losanges  sur  la  harpe^  ó  Seigneurf 
«fltí,  man  ame,  d'oii  vient  tn   fristesse,  et  poi/rgyoi  te  troti- 
ffln-tu  ? 
RépoDS.  Espérez  en  Diev,  etc. 

■  Ce  dialogue  ost  un  vérilablc  poemo  lyrique  entre  le  prtMre 

«'t  le  catéchuménc.  Le  premier,  plein  de  jours  etd'expérienee, 

^tHnil  sur  lo  misare  de   Thomme,  pour  leqnel  il  va  oíTrir  le 

**Ht¡fice  ;  le  second,  rempli  dVspoir  ot  de  jeunesse,  cluinte  la 

^  íclime  par  qui  il  sera  racheté. 

»  Vient  ensuile  le  Confiteor,  priére  admirable  par  sa  morniíté. 
*^**'  prétre  implore  la  miséricordo  du  Tout-Puissant  pour  le 
f^^nple  el  pour  lui-méme. 

*  Ce  dialogue  reeommence  : 
Verset.  Seignevr,  écovtez  ma  priére  ; 

Rópons.   El  (jue  mes  cris  s'éleventjusqu'ávous, 

«  Atore  le  sacrííicateur  monte  h  l'autel,  s'incliDe,  et  l)a¡se 
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avec  respeci  la  pierre  qui,  dans  les  anciens  jours,  oachait  les  os 
des  mariyrs. 

c  En  ce  momenl,  le  prélre  csl  saisí  d'un  feu  divio.  Comme 
les  prophéles  d'lsraiU,  ¡I  enlonne  le  cantiqíie  chanté  par  les 
anges  sur  le  berceau  du  Sau\  eui%  el  dont  Ezéchiel  entendit  une 
partie  dans  la  niie. 

«  Gloirea  Dieu  dans  les  bauleurs  du  ciel,  et  paix  aux  homnies 
de  boune  volonlé  sur  lu  terre  !  Nous  vous  louons ,  nous  vous 
bénissons,  nous  vous  adorons ,  Roí  du  ciel,  dans  votre  gloire 
immense.  » 

«  L'épflre  succéde  au  cantique.  L'anii  du  Rédempteur  du 
monde,  Jean,  fait  entendre  des  paroles  de  douceur,  oü  le  sublime 
Paul,  insultanl  h  la  mort,  découvrc  les  mysléres  de  Dieu.  Prét  a 
lire  une  le^on  de  l'Cvangile,  le  préirc  s'ari*éte ,  et  supplíe 
TEternel  de  purífíer  ses  lévres  avec  les  charbons  de  feu  dont 
il  toucha  les  l^vres  dlsaie.  Alors  les  paroles  de  Jésus-Chrísl 
retentissent  dans  rassenil)lée  :  c'est  le  jugement  sur  la  femoie 
adultere  *,  c'est  le  Samarilain  versanl  le  baume  dans  lesplaies 
du  voyageur ;  ce  sont  les  petits  enfanls  bénis  dans  leur 
innocence. 

M  Qne  peuvenl  faire  le  pnHre  el  Tassemblée,  aprés  avoír 
entendu  de  lelles  paroles  ?  Déclarer  sans  doute  qu'üs  croíenl 
fermemenl  a  re.xislence  d'un  Dieu  (|ui  laissa  de  lels  eiemples 
á  la  terre.   Le  sjmlMílcdc  la  fo¡  es t  done  chanté  en  triomplie  :, 
la  philosophío  qui  se  picjue  d'applaudir  aux  grandes  cboses, 
aurait  dú  remai  quer  (|ue  o  est  la  premiére  fois  que  tout  ur« 
peuplo  a  professé  puhUqueinent  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu     * 
Credo  m  unvm  Ihuní, 

«  Opendanty  le  sacrificaleur  prepare  l'hoslie  pour  lui,  poL^m 
les  vivanls,  pour  les  niorts ;  il  préi^eule  le  cálice  :  Seigneve  ^^ 
nous  vous  o^frons  Ití  coupe  de  nolre  salui.  11  béuit  le  paiu  ^^ 
le  vin  :    Venez,  Dieu  ctcínel ;  béitissez  ce  sacrifice. 

«  Tout  étant  preparé,  le  célébrant  se  lourne  vers  lepeup'K^ 
et  dit :  Priez  ,  mesjrérfs. 

«  Le  peuple  ré|>ond :  Que  le  Seignevr  recoive  de  t^o$  müw^^ 
ce  sacrifice ! 

«  Le  prétre  reste  un  monient  en  silenc^ ;  puis  toui-á->cou  f 
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aunasu^aai  l'éterniié ,  il  s'écrie  :  Per  amnia  sacula  soscularum. 
Sursum  corda  (devez  vos  oceurs  a  Dieu) ;  el  mille  voix  répop- 
deni :  Habenntsad  Dominvm  (nous  les  élevons  vers  le  Seigoeur.) 
«  La  préfaoe  est  chantée  sur  Tantique  mélopée,  ou  récitatif 
de  randenne  iragódiegrecque.  Les  Dominations,  les  Puissances, 
les  Vertus ,  les  Anges  et  les  Séraphins  sont  invites  h  descendre 
avec  la  grande  victime  ,  et  a  répéter  avec  le  chceur  des  íidéles 
le  triple  Sanetus  et  VHosanna  étemeL 

t  Enfin  on  touche  au  monient  redoutable.  Le  canon ,  oü  la 
loi  étemelle  est  gravee,  vient  de  s'ouvrir ;  la  consécration  s'a- 
cfaéve  par  les  paroles  roémes  de  Jésus-Christ :  Seigneur,  dit  le 
prétre  en  s'incUnant  profondément ,  que  l'hostie  sainte  vaus 
wii  agréabU  comme  les  dons  d'Abel^le^usle ,  comme  le  sacrtfice 
i'Abrakam  noire  patriarche,  cotnme  celui  de  volre  grand  prétre 
MelcUsédeck.  Nou$  vous  supplians  d'ordanner  que  ees  dons 
udaU  portes  á  voire  autel  sublime  par  les  niatns  de  votre 
onge,  en  présence  de  votre  divine  inajesté, 

«  A  oes  mots  le  mystére  s'accomplil ;  l'agneau  descend  pour 
(Are  immolé.  > 

O  moment  solennel!  ce  peuple  prosterné; 

Ce  temple ,  dont  la  mousse  a  couvert  les  porli(iues  ; 

Gette  lampe  d'airain ,  qui ,  dans  Tantiquité  , 

Symbole  du  soleil  et  de  Téternité , 

Luit  devant  le  Trés-Haut,  jour  el  nuit  suspendue; 

La  majesté  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Les  pleurs ,  les  jeux ,  Tencens  qui  montent  vers  l'autel , 

Et  de  jeunes  beautés  qui ,  sous  l'oeil  maternel , 

AdoQcissent  enoor,  par  leur  voix  innocente , 

De  la  religión  la  pompe  attendrissante  ; 

Get  orgue  qui  se  tait ,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  unión  de  la  terre  et  des  cieux , 

Tout  enflamme  ,  agrandit,  ómeut  l'homme  sensible. 

n  croit  avoir  franchi  ce  monde  inacccssible  , 

Oü  sur  des  barpcs  d'or  l'immortel  séraphin  , 

Aux  pieds  de  Jéhovah  chante  Thymne  sans  fin. 

Alors,  de  toutes  parts  ,  un  Dieu  se  fait  entendre ; 

11  se  cache  au  savant,  se  revele  au  coeur  tendré ; 

11  doit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir. 

(FoDtaoes.) 

19 
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Toutes  les  beautés  que  víent  de  décrire  le  célebre  auteur  do 
Génie  du  Christianisme ,  sont  des  beautés  de  seniiment:  on 
n'y  trouve  aucun  de«  ornemenls ,  aucune  de  oes  figures  éda- 
tanles  qui  caraciériseni  les  productions  de  Tesprit  bumain; 
tout  y  esl  simple ,  mais  tout  y  est  toucbant,  tout  y  est  alten- 
drissant.  Les  cérémonies  de  la  messe ,  les  príéres ,  le  chant 
qui  les  accompagnc ,  transporient  pour  ainsí  diré  ráme  dans 
un  monde  ideal ,  dans  cés  régions  celestes  qui  sont  promises 
h  Thomme ,  et  dont  la  conquéle  est  la  plus  belle  h  laquelle  il 
puisse  aspirer,  puisqu'cUe  ne  demande  de  combáis  que  conlre 
le  vice  ,  et  d'autres  armes  que  des  verlus. 

Cependant  les  beautés  de  sentiraent  qui  distingueni  Toffice 
de  la  messe ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  s'offrent  á  notre  admi- 
ration ;  on  y  trouve  aussi  ce  charme  des  beautés  naturenes , 
qui  nous  lonche  ,  qui  nous  séduit ,  qui  él6ve  pour  ainsi  diré 
rhomme  au-dessus  de  lui-méme.  La  religión  chrétienne  a  aussi 
ses  David,  scs  IsaYe;  et  si  ce  n'est  pas  TEsprit-Saint,  c'estau 
moins  l'amour  de  Dieu  qui  les  inspire.  Ses  proses ,  ses  pré- 
faces,  les  priores  qui  précédent  et  qui  suivent  le  saint  sacri- 
íice ,  nous  forceraient  k  Tadroiration ,  quand  méme  elles  n'au- 
ráient  pas  pour  objot  Dieu  lui-méme.  Que  de  sujets  d'éloges 
dans  ce  iUoria  in  excelsis  ,  dont  les  premieres  paroles  viennent 
du  ciel ;  dont  les  secondes  viennent  de  Thomme  I  Quand  Ta- 
mour,  le  respect ,  la  rcconnaissance,  se  manifestérent^-ils  d'une 
maniere  plus  animée,  plus  rapide  que  par  oes  mots:  Laudfh 
mus  fe  ,  benedicimus  te,  adaramtts  te,  glorilieamns  te?  L'áme» 
frappée  des  grandeurs  de  TElernel  et  de  ses  bienfaits,  trouve 
á  peine  dans  la  langue  assez  de  termes  pour  exprímer  oe 
quelle  éprouve  *,  elle  accumule  ensuite  les  épithétes:  Dbmii^ 
J)evs ,  Hex  ccplestis ,  ¡}eus  pater  omnipotens,  «  Dieu ,  ibaltre 
du  monde ,  roi  des  cieux  ;  Dieu  ,  pére  de  la  nature ;  Dieu , 
dont  la  puissance  est  s<ms  bornes.  »  Elle  s'adresse  ensuite  ft 
Jésus-Ghrist ,  généreux  intercesseur  entre  le  ciel  ei  la  Ierre , 
et  s'écrie:  Domine  y  FUi  unigenite  ,  Jem  Chríste,  Domine  Deus, 
agnm  Dei,  Filíus  Patri»,  qm  tollis  peceata  tntmdi,  miserere 
nobis.  «  Dieu,  Fils  unique  de  Dieu  ,  Dieu  vous-méme,  ado- 
rable victime  j  agnoau   celeste  qui    vous  étes   immolé  pour 
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MU,  qiB  votts  Mef  diargé  des  peches  de  la  torre ,  ayei 
pílié  de  ves  eafnUe !  »  Bife  redouhle  ses  instaaees ,  elle 
mobíiiKe  les  titres  de  sod  divín  Hédefnpieur,  et  répéte  :  Qui 
lúliU  púcmimfmiaiéij  sfueipe  depreetákmem  nosiram.  Qui  9ede$ 
ed  éttxierwm  Paíris^  miserere  wobis.  Quamam  iu  solus  altissi'- 
mme^  Juu  Ckrüte,  eum  stmeio  Spintu,  in  gloria  Pairis.  c  Díeu, 
qui  vous  Mas  cbarg^  des  peches  de  la  ierre ,  Dieu  qui  étes 
aasís  k  la  droite  de  voire  Pére  cueste ,  por(ez  k  son  irdne 
nos  hnmbles  supplicatioiis,  ayei  piüé  de  vos  enfants !  O  Jésus  ! 
?eiis  éies  fe  seul  saini ,  le  seul  qui  aoil  elevé  au  comble  de 
Is  gloire  paternelle  avec  le  Saint-Esprít !  » 

Quaiid  fe  pré&re  prie  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  od  s'unit 
k  eette  prfere  perpétuelfe  qui  monte  sans  cesse  de  la  terre 
peor  eaipteher  fe  Seígueur  d'en  déioumer  á  jamáis  sa  face ;  k 
Qslta  fríbre  oommenoée  par  Moise  sur  la  pferre  d'Horeb ,  con- 
tÍBiiée  ci  seofiüfiée  par  Nolre-Seigneur  Jésus-Ghrisi  sur  fe 
Galvaire.  Aaron  ei  Hor  soutenaient  fes  bras  de  Molse ,  des 
doDS  sanglants  tenafeni  élendus  ceux  du  Sauveur,  et  tous  par 
nolre  farveur  nous  devons  en  esprit  soulenir  les  mains  du 
prMre  qui  sont  eo  ce  moment  les  nótres  et  qui  implorent  pour 
ms  fes  grAoes  el  les  faveurs  du  cfel. 

Aprés  fe  feelare  de  fe  parofe  sainte  dans  le  iivre  des  Epitres 
tkámñ  cebú  des  Evaogifes,  fe  prétre,  représentant  de  tous 
In  áédes  chrélÍMis ,  rédte  fe  syoibole  de  la  communion  uni- 
nmlb,  cei  admirabfe  Credo  que  la  philosopbie  avec  ses 
lAn  profoodes  pensées  ne  pourra  jamáis  surpasser ,  ce  ré- 
9aé  d'une  foí  qui  precede  la  scfence  et  qui  guidera  toujours 
h  raison ,  tant  que  fe  raison  sera  vivante  et  pourra  marcher. 
Uprtfaoe  estañe  des  plus  anciennes  et  des  plus  belles 
ffíkm  de  Tofifee  divin.  EUe  est  aiosi  appelée,  parce  qu'eile 
pfMde  fes  paroles  de  fe  oonsécration.  La  préface  des  simples 
HriM  est  coarte,  mafe  noble  et  majestueuse  dans  sa  briéveté. 
Ceit  oae  actíon  de  gráoes  offerte  k  Dieu ,  dans  fequelle  fe 
préCro ,  minislre  de  son  Fils  unique  ,  fail  intervenir  toutes  les 
P«ÍMinees  oéfesles :  fes  Anges,  qui  ne  cessent  de  célébrer  Dieu 
ditt  fears  bymneset  leurs  cantiques;  les  Dominations,  qui 
^  prasterseni  aux  pieds  de  sim  tróne;  les  Puissances  qi|i 
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ne  Tabordent  qu'avec  une  religieuse  frayeur;  les  SéraphiDS , 
qui ,  réuníssant  leurs  voix  á  celles  de  toutes  les  Vertus  cé- 
lesles  ,  chanlcnt  cusemble  sa  puissance  et  sa  gloire.  Prél  á 
ofTrít  son  sacrifíce  ,  le  prétre  de  Jésus-Glirísi  supplie  humble- 
ment  le  Trés-Haut  de  luí  permeitre  de  méler  les  hommages 
de  la  ierre  k  ceux  du  ciel  ,  el  de  repeler  avec  les  sublimes 
hiérarchies,  ees  paroles  sacrées :  SanciuSy  sanctu^  ^  Mmríus. 

Ces  nobles  pensées  se  reproduisent  dans  toutes  les  préüaces ; 
mais  le  zMe ,  Vadmiralion ,  la  piélé,  les  ont  agrandies  aux 
principales  fétes  de  TEglise.  Ainsi  ,  dans  les  messes  de  TA- 
venl,  époque  oü  Ton  attend  le  libérateur  des  nations,  le 
prétre ,  se  rappelant ,  avec  une  religieuse  oonfiance ,  les  pro- 
inesses  que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  a  daigné  faire  á  la 
ierre ,  le  conjure  humblement  d'envoyer  ce  divin  rédempteur, 
dont  la  vérité  ,  comme  un  jour  lumineux  ,  éclairera  le  monde, 
doni  la  sainteté  confondra  les  impies ,  dont  la  forcé  rdévera  le 
faible.  II  se  livre  k  la  joie  puré  et  sainie  qne  lui  inspire  I'ap- 
proche  de  tani  de  bonbeur ;  il  voit  déjá  briller  le  jour  de 
nolre  salul ,  et,  reprenant  les  paroles  des  préfaces  ordinaires, 
il  dii  :  Et  ideo  cvm  angelis  et  archangelis,  etc. 

La  préfacc  de  Noi^l  est  Texpression  courie  ei  animée  d'uoe 
vive  reconnaissance.  I^s  promesses  sont  accomplies;  le  jour 
de  salut  a  brillé,  il  a  éclairc  nos  yeux  ei  notre  ame.  Le 
Verl>o  s'esi  faii  hommc ,  Dieu  s'est  rendu  visible  ,  et  le  bonheur 
de  le  voir  augmentera  en  nous  Tamour  des  choses  invisible^: 
Per  incnrnati  Verbi  mysterium  nova  mentís  nostrre  aculu  hx 
tua  elaritatis  infulsit:  ut  dum  visibiliter  Deum  cognosciwmt , 
per  hwic,  in  ¿nvisibtlium  am&rem  rapiamur. 

Le  canon ,  qui  suit  immédialemcnt  la  préface  ,  est  remplide 
bcautés  du  mémc  genre;  ce  sont  d'admirables  príéres  pourla 
conserva tion  de  TEglise  chrétienne  ,  pour  celle  des  fidÜes  qui 
assistent  présentement  au  sacrifíce ,  ou  qui  Toni  offert  autiv- 
fois ,  et  qui  dorment  maintenant  du  sommeil  de  paix.  Cest 
une  suite  d'invocations  k  Dieu  pour  le  supplier  d'agréer  les 
oflfrandes  qui  lui  sont  présenlées,  de  jeter  sur  elles  un  r^rd 
doux  ei  favorable  ;  de  les  accepter  comme  il  a  daigné  accepler 
les  dons  du  juste  Abel ,  le  sacrifico  d'Abraham  ,  ei  roffronde 
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pure  et  saos  tache  de  Melchísédech.  Tout  ce  qui  peut  ioucher 
IMeu,  le  prétre  le  luí  rappelle :  la  passion  de  Jésus-Clirist , 
sa  soriie  glorieuse  du  tombeau  ,  sa  celeste  ascensión :  Tbostie 
qa'on  Ini  présente  est  une  hostie  pure ,  une  hostie  sainte ; 
c^est  le  pain  sacre  de  la  vie  ¡mmortelle ,  c'est  le  cálice  du 
sahit  éCemel. 

Toute  TEgüse  se  joint  au  ministre  de  cet  adorable  sacrifice , 
et  snpplie  TEtemel  d'ordonner  que  oes  divins  présents  soient 
portes  á  son  autel  sublime,  par  les  mains  de  son  saint  ange, 
afin  que  tous  oeux  qui  auront  participé  au  divin  myslére,  soient 
eomhiés  de  gráces  et  de  bénédictions. 

Des  paroles  si  bolles ,  des  prieres  si  lonchantes ,  ont  elles- 

mémes  quelque  chose  de  divin;  tous  les  artífices  de  Téloquence 

ne  réossiraient  point  á  les  inspirer.  II  faut  étre  persuade  pour 

s'ezprimer  ainsi.  C'est  la  foi  de  Tantiquitó  chrétienne,  c'est 

Táme  des  apotres  et  des  martyrs,  c'est  Tunité  calholique  olie- 

méme  qui ,  formant  une  seule  voix  de  toutes  les  voix  du  del , 

de  la  terre,  des  siécles  passés,  présents  et  futurs  ,  adresse 

ii  Dieu  cette  touchante  priére.  Nous  ne  connaissons  ríen  en  de- 

horedes  saints  Evangiies  qui  porte  un  caractére  do  divinité 

anssi  firappant.  La  priére  coUeclive  n'est-elle  pas  en  eífet  une 

wr(e  de  révélation  divine  ?  n'est-ce  pas  Notre-Seigneur  lui- 

inftnie  qui  príe  dans  les  assemblécs  des  fidéles !  et  le  Saint- 

Esprit ,  qui  procede  du  Fils  aussi  bien  que  du  Pére ,  ne  res- 

Mdile-t*il  pos  alors  á  ees  anges  qui  montaient  et  qui  descen- 

(Ueni  sur  l'édielle  lumineuse  de  Jacob? 

U  messe,  telle  qu'on  la  célebre  aujourd'hui  dans  nos  églises, 
^  Urajours  le  saerífíce  mystérieux  des  catacombes ;  ríen  n*a 
diUkgé  que  notre  ooeur  dcvenu  indiíTérent  h  tant  de  beautés. 
Si  FoD  poavait  supposer  que  la  hiérarchie  calholique  ait  pu 
duiBger  quelque  chose  h  la  simplicité  des  antiques  ágapes ,  ¡1 
(<nidrait  diré  qu'elle  en  a  perfeclionné  le  rile  et  complélé  les 
^'^énionies ;  maís  ríen  n'est  alteré  ni  dans  le  fond  ni  dans  la 
fcnne. 
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«  Les  abstírdes  rigoristes  en  reUgion ,  dit  un  des  pliitBophei 
du  siéde  dernier,  ne  oonnaissent  pas  VefkA  des 
exiérieures  sur  le  peuple  :  ils  n'ont  jainais  vu 
ralion  de  la  crmx ,  le  vendredi-sami ;  Vestboosiasnie  de  h 
mullHude  k  la  procession  de  la  Féte-Dieu ,  entiiouaiasiDe  qm 
me  gagne  moi-inéme  quelquefois.  Je  n'aí  jamáis  vu  oeUe  longUB 
file  de  prétres  en  haliUs  sacerdoiaax ,  ees  jeunes  aoelylies  velas 
de  leurs  aubcs  blaoches,  ceínts  de  {enrs  larges  oeintores 
bienes ,  et  jetan!  des  fleurs  devant  le  sainl  Saoreneot;  cette 
foule  qui  les  precede  et  qui  les  suH  dans  un  silenoe  religwiiT; 
tant  d'hommes  le  froot  prosterné  «ontre  la  ierre ;  je  n'aí  j/^ 
mais  entendu  ce  chant  grave  et  palhétique  ,  enlomié  par  fes 
prétres ,  et  répondu  affectueasement  par  une  iufimté  4le  fea 
d'hommes,  defemmes,  de  jeunes  filies  etd'enfants,  sass^ioe 
mes  entrailles  ne  s'en  soienl  émues ,  n'en  aient  treassMi ,  «t 
que  les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux.  II  y  a 
dans  je  ne  sais  quoi  de  sombre,  de  mélanoolíqae.  J'ai 
un  prétre  protcstant  qui  avatt  fait  un  longséjour  á  Borne  ^  «I 
i]ui  convenaít  qu'il  n'avait  jamáis  vu  le  souvera»  poiUHé  tiffi* 
cier  dans  Saint-Píerre ,  au  milieu  des  cardkiaux  et  4e  tente  li 
prélatnre  romartne  ,  sans  devenir  caCholique.  b 

Cet  hommage  rendu  au  cuite  catholique  n'est  pas  sunpanl 
dans  la  bouche  de  Diderot.  Mais  si  la  seule  majaste  -des  oM* 
monies  pouvait  en  imposer  ainai  h  son  orgueiHeufle 
qu'aurail^il  dit ,  quels  cris  d'admiration  n'etit-il  pas  laiaaé  i 
per,  s'il  en  avait  penetré  le  sens ,  et  s'il  avait  medité  h^ 
gie  profonde  et  la  poésie  sublime  qui  se  révMentet  -se  -déiw- 
loppent  si  harmonieusement  dans  le  cyole  des  samls  olióos? 

La  Bible ,  au  point  de  vne  littéraire ,  «st  le  graiid  poéHO 
de  Dieu ,  ayant  pour  sujet  Dieu  lui-méme  manifesté  4oiio  Otf 
oeuvres.  Or,  VEglise,  dépositaire  de  ce  livre  divin  ,  TexpKqoe 
á  ses  enfants ,  et  le  dramalise  en  quelque  sorte  dans  un  cyde 
annuel  de  solennités.  Le  cuUe  chrétien,  c'est  le  livre  sacre  mis 
en  action ;  les  offices  n'en  sont  que  la  distríbution  et  le  com- 
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meotaire.  Ge  que  Díeu  a  dit  daos  sa  révélation  toui  entiére , 
I'Eglíse  le  rápete,  le  chante  et  le  représente  daos  la  serie 
complete  des  soleooités  qui  composent  son  année  sainte. 

Les  preijDÍers  chrétiens  s'assemblaient  dans  la  galerie  de  Sa- 
ioiqoD.  <  Saint  Fierre  et  saint  Jean ,  dit  Fleury,  aliaient  prier 
au  temple  á  rbeure  de  None.  Cet  exemple  tait  croíre  qu'ils 
observaient  dte  lors  les  mémes  heures  que  TEglise  a  toujours 
gardées  depuis.  ? 

La  división  des  beures  de  la  priére  remonte  done  k  la  plus 
haute  antiquité ,  et  nous  rappelle  Tancienne  división  du  jour 
établie  par  les  Romains.  On  ne  célébrait  point  les  saints  aiyst6- 
res  dans  le  temple ,  parce  que  Ton  n'y  aurait  pas  joui  d'assez 
de  liberté  :  on  se  retirait  dans  des  maisons  parliculiéres  ;  on  y 
príait  de  nouveau  ;  on  y  rompait  le  pain  ,  suivant  l'expression 
dePEcriture;  on  le  dislribuait  aux  íidéles;  et  cette  reunión 
fratemelle  était  habituellement  suivic  d'un  repas  ,  dont  Tuáage 
a  continué  longtemps  sous  le  nom  á' ágape ,  mot  grec  qui  signi- 
fie  thorité. 

Dans  oes  repas  fraternels ,  on  faisait  mémoire  du  Sauveur ; 
et  kirsque  les  persécutions  eurent  commencé,  on  y  fit  égale- 
meni  mémoire  de«  martyrs  ,  spécialenient  le  jour  de  leur  an- 
niversaire.  L'usage  des  anniversaircs ,  déj^  familier  aux  Ro- 
mains bien  avant  le  Christianisme ,  amena  la  célóbration 
d'agapes  particuliéres  en  Thonneur  des  principaux  mysteres 
déla  vie  de  Notre-Seigneur.  L'autorité  intervint  et  donna  des 
rt^universelles  aux  usages  particuliers.  Ces  regles  déter- 
nÜD^nt  le  cboix  des  priéres  el  des  lectures  á  faire  dans  les 
(tuemblées  cbrétiennes ,  et  on  les  appcla  liturgie. 

La  multiplicité  des  églises ,  en  introduisant  quelques  diffé- 
noces  dans  Tordre ,  la  forme  et  le  nombre  des  cérémonies  et 
des  priéres,  donna  lieu  ii  diverses  lilurgies.  Ainsi ,  on  eut  la 
liturgie  de  Saint  Basile,  la  liturgie  grecque,  la  liturgie  romai- 
i^i  la  liturgie  gallicane,  mozarabique  ;  mais  ees  différences 
^  portaient  que  sur  des  pratiques  et  des  riles  indifiTérents;  la 
^e  essentielle  était  toujours  et  partout  la  móme,  a  cause  de 
^Ue  tendance  admirable  a  Tunité  (|ui  a  toujours  été  et  sera 
^piT%  le  caractére  le  plus  divin  de  la  religión  et  de  l'Eglise 
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catholique.  La  liturgie  romainc  éiaít  la  plus  simple  de  tootes , 
mais  elle  était  aussi  la  plus  apostolique.  Le  pape  Damase,  too- 
lant  donner  plus  de  pompe  aux  offices  divins  ,  consulta  saini 
Jérdme ,  el  le  pria  de  luí  envoyer  la  Hturgíe  grecque  poar  en 
imiter  le  chani  el  en  exiraire  ce  qu'il  croirait  le  plus  propre  h 
enríchir  la  liturgie  de  Rome.  Aussi  la  liturgie  romaine  est-elte 
appelée  k  reunir  toutes  les  églises  el  h  constituer  Vunité  par- 
faite  dans  le  cuite ,  comme  le  saint-siége  romain  a  toujours 
constitué  l'unite  parfaite  dans  la  doctrine. 

Paroourons  maintenant  les  príncipaux  offices  du  cycle  chré- 
tien.  n 

NOEL. 

I^  fóte  de  Noel  doit  d'abord  attirer  notre  attention.  Qoand 
la  saison  des  neiges  est  venue,  quand  toute  la  nature  est  aitris- 
tée  par  un  aspect  de  mort,  les  sonneries  des  grandes  villes,  les 
pelitos  cloches  des  villages  se  mcttenl  tout-h-coup  h  retenttr 
joyeusement  au  milieu  des  ténébres  de  la  nuit.  Et  h  oes  aons 
sacros  qui  semblent  descendre  duciel,  des  cris  se  méleni  en 
s'élevant  des  cites  el  des  hameaux. 

Noel !  Noel !  crient  les  enfants  qui  annoncent  par  leur  joio  h 
naissance  de  rEnfant-Dieu. 

Une  grande ,  une  sainte  allégresse  est  survenue  aux  ames 
chréliennes  a  cetle  f^le  de  la  Nativité  du  Sauveur. 

Sous  le  plus  miserable  toil  ¡I  y  a  du  bonheur,  quand  les 
cloches  onl  annoncó  que  le  di\in  Enfant  nous  est  né. 

Gette  bolle  fMe  de  Noel,  il  n'y  a  pas  une  pauvre  mere  qiü 
ne  la  comprenne  ,  pas  un  enfant  qui  ne  la  désíre. 

Mais  avant  d'en  diré  toute  la  l)eauté,  essayons  d'en  mootrer 
Torigine. 

César-Augusle ,  au  falte  de  la  puissance  ,  voulut  savoir  coco- 
bien  de  millions  d'hommes  étaient  courbés  sous  son  soeptre  « 
et  il  ordonna  un  recensement  general  de  toutes  les  nations  cocn- 
posant  rimmense  empire  romain. 

(•)  Voir,  pour  le  detall  des  piiéres  el  des  cérémonles ,  le  bel  ouvrage  de  M.  la  ^*' 
conté  Walsb  :  Tabl^au  poétiqu»  de*  fétSM  ckrétienmt. 
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Pour  faire  oe  dénombrement ,  Augusle  nomma  vingt- 
qaatre  commisBaires,  qu'il  envoya  sur  tous  les  poíols  du 
globe.  IHibUoa-Salpitiiis-Qairínus,  et,  selon  les  Grecs,  Gy- 
riinis ,  fat  cbargé  du  goavernement  de  Syríe,  dont  dépeudait 
la  Judée. 

Saint  Lúe  nous  apprend  que  oe  fut  \h  le  premier  d^ombre- 
meni  fiaít  daos  le  pays  pour  les  Romains.  Le  méme  Quirínus 
eal  ordre  d'eo  iaíre  un  seoond  onze  ans  plus  tard  ,  étant  tou- 
joora  goavemeur  de  Syríe ,  lorsque  Fempereur  Auguste  rédui- 
8ii  la  Judée  en  provínce  romaine,  aprés  en  avoir  chassé  le  roí 
Archélaüs,  fila  d'Hérode,  et  l'avoír  relegué  dans  les  Gaules. 

L'édít  promulgué  pour  oe  dénombrement  general  ordonnaít 
k  chacun ,  au  plus  ríche  conime  au  plus  pauvre ,  au  plus 
puissant  oomme  au  plus  faible ,  de  se  rendre  en  la  ville  oü  il 
étaít  né ,  ou  dont  sa  famille  était  oríginaire ,  pour  se  faire  ins- 
eriré sor  le  oontróle  romain. 

Or,  Joseph  et  Haríe ,  qui  étaient  tous  les  deux  de  la  royalo 
Kgoée  de  David ,  se  rendirent  en  la  ville  de  David ,  appelée 
BetUéem.  Lá ,  la  vierge  Marie ,  quí  avail  été  saluée  pleine  de 
gréoe  par  l'arcbange  Gabriel ,  et  qui ,  aux  yeux  des  bommes , 
pwaHpour  l'épouse  de  Joseph,  aprés  avoir  vainement cherch<^ 
on  log«nent  dans  une  hótelleríe,  fut  obligée  de  se  réfugier 
dans  une  partíe  du  bameau  toute  pleine  de  rochers ,  oü  Ton 
«vaii  creusé  des  roaisons  et  des  éiables.  El  ce  fut  ce  lieu ,  si 
Miigné  etsi  humble,  qui  re^ut,  á  son  entrée  dans  ce  monde, 
1^  roí  du  ciel ,  oelui  h  qui  appartienl  toute  spiendeur  oi  toute 
gkire. 

An  momnnt  oüoe  prodigo  s'opérait,  oü  une  vierge  enfantail 
^  Sauveur  dans  le  voisinage  de  Bethléem  en  un  lieu  nommé 
h  Tmtr  d'Ader^  des  bergers  qui  restaient  dans  les  champa , 
"^^laut  toar  ¿  tour  h  la  garde  de  leurs  troupoaux ,  apercurent 
^<Hit  il  ooup  une  vive  spiendeur  au  milieu  des  iénébres ,  et 
^1*08  oette  gloire  un  ange  leur  appanit  et  leur  dil : 

« Ne  craignez  point ,  car  je  viens  vous  apporter  une  nou- 
^dle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  : 
^'<8iqii'ati)ourd'hui ,  dans  la  ville  de  David  ,  il  vous  est  né  un 
s^^veor  qui  eat  le  Christ ,  le  Seigneur.  Voici  la  marque  h  la- 


m  POÉSIE  jQmiTIBNNB. 

qiidle  vom  le  necoDnatirez :  vmis  trouverex  dd  eoféoi  iMivaloppé 
de  langes  ei  oouobé  daas  une  orécbe.  ■  A  l'mitaitt  oíAiDe ,  U  wt 
joignit  k  Tange  une  troupe  de  Tarmée  oéieete,  leuani  Dieo  et 
disant :  c  Gloire  á  Dieu  au  plus  baut  des  cieux ,  el  paÍE  sor  k 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté !  » 

Quand  la  miracuieuse  appariiíon  fut  passóe  ,  quand  la  añil 
eul  reprís  ses  téaébres,  les  bergers  se  direnl  enlre  eux  :  Air 
leas  á  Betbléem  voír  le  Yerbe  qui  nous  a  été  annooeé.  El ,  saos 
perdre  un  ínstant ,  íls  se  baléreni  vers  féiable  <rii  üs  áevaisDi 
trouver  Tenfant  nouveau-üé.  U  élali  Ik  enveloppé  de  Jangua , 
oouché  dans  une  eréohe.  Marie  el  Joseph  étaieni  prés  de  luí.  Las 
bergers  ,  voyant  que  tout  ce  qu'avaii  dii  Tange  ^il  aoeooi- 
plí ,  reoonnurent  daos  oet  eofanl  le  Sauveur  prédii  h  laraM ;  ib 
se  mirent  h  louer  et  k  glorííier  Dieu. 

Harie ,  la  Víerge-Mére ,  écoutait  tout  ce  que  disaienl  les  pas- 
teurs  ,  el  gardaít  dans  son  ccrur  mémoíre  de  leurs  paroles. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots,  tout  Thistoríque  de  la  féte  de  NoM. 
Saint  Luc  a  été  le  narrateur  de  oette  nativité ,  d'oü  dale  Vtn 
chrétienne. 

Que  de  choses  se  voient  dans  cette  courte  hisloiRe  I  Ewne , 
orgueilleuse  de  son  pouvoir  (qu'elle  croit  étemel) ,  veul  aaa- 
seulement  connaltre  tous  les  peuples,  Urales  les  oations  qn 
relévent  d'elle,  elle  veut  plus  :  elle  prétend,  pour  ainsi  dise, 
oonnattre  par  leurs  noms  diacunde  ses  esclaves!  Et  voUk^UD 
comniíssaire  romain  est  envoyé  en  Judéc  pour  foroer  obaqua 
bomme  el  diaque  femme  h  venir  s' inserí  re  sur  la  iongoe  Usté 
des  vaincus. 

Augusto  veul  savoír  toul  oe  qui  nait ,  tout  ce  qui  vk  aoos 
son  sceptre.  £h  bien  I  voilá  un  enfant  qui  vient  augiaonler  b 
nombre  de  ses  siyets;  car  oet  enfant ,  devenu  homnie ,  din  ua 
jour  :  Rendez  h  César  ce  qui  est  h  César.  Mais  cet  enCam  qui 
vient  au  monde  si  pauvre  et  si  humble,  qui  nait  daos  une  ( 
ble ,  qui  dort  dans  une  créclie ,  renversera  tous  ^les  fao:i  j 
de  Roroe ,  tous  les  dieux  d'Augusto  et  de  César.  Gel  enfaal^sl 
le  Seigneur  des  seigneurs ,  Emmanuel ,  fils  du  Trés-Haul ,  roí 
des  rois  et  des  empereurs ,  mallre  des  empires  et  des  OHiiides. 
Kt  si  une  Aoine  nouvclle  vil  dans  les  siécles  aprés  la 


•ttíqM,  «Tett  qa'aHe  aun  adoré ,  c'€«i  qtt'etle  adoren  l'EiáNBl 
■BD— üé  aoK  borgira ,  l'BafMil  no  h  BetMéem. 

Aa iMipa  Bü  las  orades diaaieal.  Lesdieux  B'em  wmi ,  dant 
fes  flouterrains  de  la  ville  étemelle^  daos  les  catacomhaa 
cnnséea  aoos  tai  teiBplea  de  Jiifiíter  el  de  Mars ,  de  Yénus  et 
delliiMrwe,  «Uaos,  Bé  k  Belfaléeon,  étail  áé^  «doré,  ei  trois 
\  ayrés  sa  mistanoe,  la  fétecpie  nous  décrívoma 
élAdi^ohdinée. 
DaBaceMeCMe,  q«e  Ton  pourraii  nonHBcr  la  lele  des  méire$^ 
des  enfants  et  des  paavres ,  que  d'eBooaragemenis  |M)ur  ious; 
«aís^  apécialeoMnt,  que  «de  ooosotatíons  pour  ceux  que  le 
aKmde  ne  coa^rte  pas  paraii  jes  Eaverís !  Avaol  le Ckríst,  iotts 
fes  feonoeon ,  loas  fas  reapecls  éUíenrt  accordés  é  te  puisaaooe 
ei  ^  b  prospérité ;  la  boone  fortune  avait  des  temifles. 

Avanl  leübriat ,  le  paiivre  pecrvaii  gemir,  Teseteve  poavait 
m  phÍDdre ;  laais  il  n'y  avaít  peraoBne  daos  le  monde  palen 
paar  laa  éoaaler.  L-Oi^mpe  -n'^était  peuplé  que  de  ríanles  dí- 
viniléa;  fa  ríchesae,  te  gloire,  .te  volnpié  y  avaleat  leurs  dieta , 
•anTadveraiCé  et  rinfortuae  n'avaient  pas  le  teur. 

A'préseat  qae  Msus-Ghríst  estné  dans  tme  étabie  ,  qu'en- 
inteBoere  ü-a  éléfoffoóde>fiiir  daesrexil;  que  pluslard  ti 
aét¿persécuté,«oooraDoé  d'^pínes  et  añs  á  mort;  á  préa^ol., 
Mes  fes  doafeors  ont  une  «reille  attentíve  quí  les  éooate , 
ctPeapéEBOoe  4|bí 'fesoonaole  est  une  vertu  qui  leur  est  oom«- 


Cest  dn  jour  de  te  luñasanee  da  dívin  ftls  de  Mane ,  que  Jé- 
aHileat  toatea  fes -eoBaotetions  du  Ghrístianisnie.  De  te  p<3iíte 
de  AetUéem  sont  sorties  fes  souroos  d'eaaK  vvves 
L-BOS-pteíes  ei  allégentuos  soaffrances. 

tai  pea|AaB  iéol  doBobien  de  se  r^ouír  qurnid  te  ^prende 
'■kiBBéDe  aes  éleites  el  sa  messe  des  cíerges ,  ses  ^cantiques 
'^H'ttinle  TwiMée ;  car  oe  joar  a  élé  un  jour  deiiberlé  et  d'«l- 
UiiMepour  4oQs. 

Aassi,  noos  ne  «iobs  figurons  ríen  de  píos  l»eau ,  ríen  'de  plus 
poélíqae  qu'une  wjiX  -de  No6l  célébróe  dans  un  paya  de  foí , 
pir  de  píeos  dirétiens. 

Les  doehes  qui  chavlent  aiJMfeasus  des  tetes ,  ei  doni  lea 
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volees  joyeusement  sonores,  éveillent  la  cité,  oe  sontles  voix 
des  anges  qui  dous  crient  des  nuages  :  c  Gloire  d  Diea  au 
ptas  haat  des  cieux,  el  paix  aux  iiomines  de  bomie  vo- 
lonié.  i 

Cette  grande  luear  qai  s'étend  dans  la  vaste  église ,  cette 
lumiére  qui  monte  jusqu'aux  pointes  des  ogives,  qui  tourne 
k  Tentour  des  faísceaux  de  colonnes ,  qui  les  embrasse  et  qui 
les  dore ;  pour  les  ames  pieuses  el  croyantes ,  c'est  Técht 
miraculeux  qui  apparut  dans  le  ciel ,  et  qui  montra  aux  pas- 
leurs  retablo  de  Bethléem. 

Ces  voix  claires  et  purés  qui  partent  du  sancUiaire,  oes  sons 
graves  et  roajestueux  qui  s'élancont  des  orgues ,  ce  scmiI  ie 
paradis  et  la  Ierre,  les  chérubins  et  les  hommes  qui  s'unissent 
pour  louer  Dieu. 

Dans  oette  chapelle  toute  verdoyante  des  arbustes  que  l'hi- 
ver  n'a  pu  dépouiller,  parmi  ces  fleurs  habilement  imilées , 
voyez  ce  beroeau  :  Tenfant  Jésus  y  repose ;  ce  sont  les  sainles 
soeurs  des  hospices  ou  des  couvents  qui  l'ont  orné.  Lé » les  Die- 
res qui  ont  quelque  enfant  malade  viennent  prier  :  la  joie  de 
tous  a  diminué  !our  inquiétude;  elles  invoquent  la  m^ré  du 
Sauveur  avec  plus  de  confiance  que  de  coutume.  Marie  a  éCé 
mere,  elle  doit  les  comprendre  :  elle  les  exauoera. 

Dans  Timpossibilité  oü  nous  sommes  d'entrer  dans  de  kmgs 
détails  sur  Toílice  de  Noel ,  nous  nous  bornerons  k  en  signaler 
quelques  parties.  1®  L'invitaloiro  (]ui  est  chanté  gravement  par 
quatro  ecciésinstiques  en  chapes,  commenoe  par  ces  paroles 
qui  annoncent  Tobjet  de  la  solennité  :  Chrisíus  natus  est ;  t  le 
Ghrist  est  né.  »  2«  Les  psniímes  de  chaqué  noctume  répondent 
parfaítemcnt  au  méme  ohjet  :  íls  nous  rappellent  le  précipiee 
affreux  dans  lequel  le  peché  nous  avait  fait  descendre  ,  et  dont 
nous  avons  été  tires  par  la  gráce  et  la  puissance  du  Rédemp- 
teur.  Autrefois,  á  Rome,  on  changeait  u  chaqué  noctume  h 
décoration  des  aulels.  Au  premier  elle  était  noire,  pour  índí- 
quer  la  loi  de  Moíse  ,  qui  était  une  loi  de  mort;  au  seoond  elle 
était  blanche  ,  pour  annoncer  la  révélalion  et  la  vive  et  bril- 
lante ciarte  qu'elle  a  fait  luiré  h  nos  yeux ;  au  troisiéme  elle 
était  rouge ,  conmic  signe  de  la  ferveur  des  Fideles  et  de  la 


MOBL.  301 

gloire  de  l'Eglise.  3*  Avant  la  messe  de  minuit  on  chante  au 
dusur  la  Généalogie  ou  déaombremeni  des  ancétres  de  Jésus- 
Christ  doDDé  par  saint  MaUhieu ,  et  qu'on  appelle  vulgaire- 
meni  ¿aparenté.  On  allume  dans  ce  moment  un  grand  nombre 
de  flambeaux ,  pour  marquer  qu'il  est  venu  dissiper  nos  té- 
Débres,  celui  quí,  selon  saint  Jean,  est  la  vraie  lumíére,  et 
que  la  loi  de  gráce  et  de  oiiséríoorde  brille  dans  toute  sa  splen- 
deur.  4^  A  ees  paroles  du  Credo  :  Et  incamatus  est ,  le  clergé 
se  met  k  genoux ,  ainsi  que  toute  i'assistance ,  pour  adorer  le 
Verbe  incarné  prenant  naissance  dans  une  pauvre  étable.  ,y 
Autrefois  on  chantait  á  Rouie,  le  jour  de  Noel,  une  prose  at- 
tríbuée  á  saint  Bemard ,  laquelle  commence  par  ees  inots  : 
Laiabundíu  exultet  fidelivm  chorus,  «  Que  le  clioeur  des  fi- 
líeles tressaille  d'une  vive  allégresse. »  Le  méme  jour,  le  pape 
donnait  aux  prélats  de  sa  maison  un  grand  festín  pendant 
lequel  les  clercs  et  les  chantres  de  sa  cliapelle  chantaient  Loe^ 
labundus...  Cette  prose,  qui  ne  se  trouve  plus  dans  le  missel 
de  saint  Pie  V,  est  encoré  en  usage  dans  plusieurs  diocéses ;  á 
París  et  ailleurs,  on  la  remplace  parle  Votis  Paterannuit^ 
qui  présente  les  pensées  les  plus  riantes.  Le  clirétien  semble 
asúsierá  la  naissance  d'un  monde  nouveau;   il  voit  le  del 
s'oavrir,  et  verser  sur  lui  ses  plus  douces  influences.  Du  liaut 
des  palais  éternels ,  son  libérateur  daigne  descendre  sur  la 
Ierre,  se  confondre  parmi  les  homnies,  se  couvrír  des  livrées 
déla  pauvreté  pour  consoler  les  pauvres,  se  soumettre  a  toulcs 
les  inñrmités  de  notre  nature  pour  nous  npprendre  la  patience, 
et  obéir  a  la  loi  pour  nous  enscigncr  la  justiee.  11  voit  le  Fils 
de  Dieu  ,  Dieu  lui-méme ,  se  chargeant  de  nos  iniquités  pour 
apaiserson  Pére,  et,  par  un  prodigo  d'amour,  se  soumettant 
^  h  mort  pour  nous  rappeler  h  la  vie.  —  Touies  ees  idees  sont 
reniérmées    dans   quelques    strophes  d'une  marche  vive  et 
aniíDée.  Les  mouvements  déla  joie,  de  la  reconnaissance  s'y 
suocMent  rapidement;  Texpression  en  est  noble,  sublime  et 
pilioresque,  et  quand  le  chant  répond  k  la  beauté  des  paroles, 
il  en  resulte  un  eiTet  trés-brillant.  6^  L'hymne  de  vépres  est 
remplie  de  pensées  non  moins  admirables,  c  Les  nuées  se  sont 
enlr'ouvertes ,  elles  ont  versé  le  juste  sur  la  terre  comme  une 
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plaie  bienfaisante.  Les  vqbux  de  rbuaianHé  mbI  aoeomplis , 
les  príéres  do  rhomme  ont  monté  jtisqu'aii  trine  de  TElemel ; 
Dieu  les  a  entendues.  Les  anges  eux-mémes  ínterrooipeiil  le 
silenoe  de  la  nuil,  et  chantent  FaTénement  miracideiix  du  Ré» 
dempteur.  Ei  ce  Rédempteur,  quel  esWil?  un  enüaui !  Qoot!  le 
Flls  de  Dieu ,  enveloppé  de  langes  oomtne  l'élre  le  phis  ffubk 
né  de  la  femnie ,  repose  sous  un  toit  de  chanme  dans  le  plua 
humble  des  berceaui?  O  immensité  de  Tamour  du  Sauveor 
pour  le  genre  humainl  Quel  spectade!  une  crécbe!  un  pea 
de  paille !  un  enfant  qui  verse  des  pleurs !  des  párenla  soot 
les  livrées  de  Tindigenoe !  £st-ce  done  lá  oe  Messie  promis  de» 
puis  tani  de  siécles,  ce  roi  puissanl  qui  doil  subjugner  le 
monde  entier?  Est-ce  lá  oe  Chríst,  le  Pils  ei  la  gloire  de  l'Bler» 
nel ,  et  qui  tient  les  mondes  dans  sa  maín?  Oui ,  la  foi  me  TeD* 
seigne ;  édairé  de  ses  lumiéres ,  je  peroe  le  votle  obacur  soos 
lequel  le  Ghríst  se  dérobe;  c'est  l¿  ce  Dieu  que  chantent  hf 
duBurs  celestes,  qu'ils  adorent  en  iremblant;  son 
méme  est  une  lefon  pour  moí ;  de  oet  bumUe  aéijoDr, 
d'une  chaire  éloquente,  il  m'apprend  h  mépríser  oe  que  le  i 
honore  ,  h  honorer  ce  que  le  monde  mépríse.  ■ 

Les  autres  partios  de  loflioe  de  Noel  ne  ie  oMent  en  rien  I 
cellos  dont  nous  venons  de  diré  quelques  mots ;  tout  y  est  grand, 
tout  y  est  digne  du  sujet,  et  il  suflit  d'avoir  un  coeur  pour  éire 
touché  et  altcndrí. 

SEMAIlfB  SAIMTE. 
fSoD  Eminence  le  Cardinal  Wiseman.) 

Quioonque  lira  avec  un  esprit  dégagé  de  préjugés  TolBce  de 
la  semaine  sainte  ,  ne  sera  pas  seulement  charmé,  niais 
étonné  du  goút  parfait ,  de  rharnionie  et  de  la  noblesse  de  i 
timent  qui  y  régne  partout ,  comme  si  le  génie  de  VéMgie  sa- 
crée  avait  préside  h  sa  composition.  En  effet,  oet  olHoe  le 
oompose  en  grande  partió  de  passages  de  t'Ecríturefaisanl  aUo- 
sion  a  la  Passion ;  et  cela  st- ul  en  dit  assez  pour  en  donner  uoe 
haute  idee ;  mais  de  plus  le  choix  et  la  reunión  de  oes  diven 
passages ,  pour  en  former  un  seul  tout ,  paraltront  daos  toas 
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les  CU  ee  qu'ón  peut  imagiBer  de  pías  heureux  ei  de  plus 

hannonieux.  II  renferme  en   outre   beauooup  d'antiennes  ei 

d^hyíniíes  mesurées  sur  le  dooble  rhythme  classique  ei  ecdé^- 

siastkfoe,  qn'oii  irauTera ,  si  on  les  examine,  remplies  du  seu- 

tímeni  le  plus  iouchani.  Pour  exemple  de  la  premiére  espéoe  de 

rbytlHDe ,  je  poorrais  ciler  Thymne  conimen^ni  par  oes  mois  -. 

Ghria ,  lau$ ,  qui  se  diente  á  la  prooession  du  dimanche  des  Ra- 

meaoz,  ei  á  laquelle  se  raiiache  une  anecdole  intéressanie.  On 

diique  oeilefaymne  fui  composée  par  Tabbé  Théodulphe,  pendani 

qu'ii  étaiien  príson  h  Angers  pour  avoir  conspiré  centre  Tempe- 

rrar  Louis  le  Débonnaire  ,  et  chantée  par  lui  sur  un  ton  atten* 

dfíssaiii  au  moment  oü  l'empereur,  assistani  h  la  procession  de 

oejeor,  passaiisous  les  murs  de  sa  príson.  Les  paroles  aussi 

Men  que  la  musiqne  touchéreni  le  ooeur  du  monarque  offensé , 

ei  proeuréreni  au  coupable  sa  déliv  ranee.  On  croii  que  cet 

énréttemeni  a  eu  lleu  vers  Tan  818  ;  et,  quand  roéme  la  légcnde 

wfaíi  llieaacte ,  oomme  plusieurs  l'oni  pensé,  il  n'en  est  pas 

moÍDs  une  preuve  du  careciere  ei  des  effets  attríbués  par  la 

^m  publique  k  oeile  oomposition.  A  la  seconde  espéce  de 

Aythme  appariienneni  les  hymnes  chantées  dans  roffice  du 

vfodredi-saini,  ei  pariiculíérement  la  premiére,  Pange^  Itngua, 

fkrmi  iawream  rertaminís ,  dont  le  refrain ,  qui  se  répéte ,  est 

it  h  plus  exquise  tendresse. 

Or,  le  caractére  dominant  de  la  poésie  contenue  dans  ees 
<ffioe8  est  le  dramatique,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble.  L'objet 
^  THIet  de  la  poésie  dramatique  consist^^nt  en  ce  qu'elle  n'est 
JMfmp\eníeni  detcripiíve ,  mais  qu'elle  est  encoré  representa- 
^,  et  cela  non-seuletnent  lorsqu'elle  est  mise  en  action  , 
Bvhmémelorsqu'ellese  réduit  uniquement  h  des  mots.  Son 
OMére  propre  est  de  iransporter  Timagination  et  Táme  dans 
kisotees  doni  les  autres  ont  été  témoíns,  et  d'excíter  en 
Ms ,  par  leur  redi ,  les  mémes  ímpressions  que  nous  eussions 
liAiiBturellemeDi  éprouver  dans  les  mémes  circonstances.  Les 
potes  inspires  de  Tancienne  loi ,  je  veux  diré  les  prophétes , 
soDt  Unís  remplis  de  oeile  haute  et  puissante  poésie ;  il  ne  sau* 
níl  y  avoir  ríen  de  plus  dramatique ,  comme  Ta  remarqué 
Litwii ,  que  le  débui  du  soixante-iroisiéme  diapitre  d'lsa'ie ,  oii 


304  IK>ÉS1B  CUBfiTIEMMB. 

le  Messie  nous  est  representé  s'cntretenant  avec  un  chceur,  par 
un  dialogue  des  plus  magnifiques.  Le  dxvur  demande  d'abord  : 
(Jui  est  celui-^i  gui  viení  d'Edam ,  qui  arrive  de  Botra  avee  des 
vflements  ieinU?  Le  Messie  répond  :  Cesi  moi ,  qni  amumee  la 
jusíice  el  qui  ai  le  pouvoir  de  sauver.  Le  cboeur  reprend  :  Poiir* 
quoi  done  votre  robe  est-^lle  rouge  ^  el  pourguoi  vob  vétemmUs 
sont-ils  comme  les  habits  de  ceux  qui  foulení  le  vin  dans  U$ 
pressoirsi  El  le  Messie  de  repondré  :  Cest  que  fai  été  aeul  á 
fouler  le  vin.  Ceta  csl  vraimenl  dramaiique ,  dans  le  sena  le 
plus  noble  du  mol;  ei  il  en  est  ainsi  de  beauooup  d'autres 
passages  du  m^me  prophéte,  toujours  si  sublime.  Souvent 
aussi  les  psaumes  sont  construits  de  la  méme  maniere,  oomme 
j'aurai  occasion  de  le  remarquer  plus  tard ;  uiais  le  cantique  de 
Salomón  et  le  livre  de  Job  sont  des  excmples  d'une  compositíon 
dramaiique  d'un  ordre  lieaucoup  plus  elevé,  oü  les  soénes  se 
succédent  Tune  á  Tautre  et  le  dialogue  crolt  sans  cesM  en 
beauté  et  en  majesté,  déíiant  ainsi  toute  rivalité  de  la  pari  des 
plus  beaux  traits  de  la  poésie  profane. 

L'oflice  de  TEglise  est  partout  éminemment  poétique  :  il  n'en 
est  aucune  partie  qui  u  ait  quelque  hymne  souvent  d'une  beauté 
rare ;  ilserait  niéme  facile  de  signaler  une  tendanceé  laoonsUiifr- 
tion  |)oétique  jusque  dans  plusieurs  de  ses  príéres  ou  oraisoos, 
de  ses  litanies  et  de  sos  antienues.  Mais  la  forcé  dramatique, 
telle  que  je  Tai  dótiuie,  se  revele  d'une  maniere  trés-marquée 
dans  le  servicc  divln,  et  il  ne  faut  pas  laperdre  de  vuenaa 
veut  bien  renlcndre.  Ainsi,  \mr  exemple,  tout  ToíBoe  des  morts, 
roílice  proprement  dit,  les  funéraillcs  el  la  messe,  reportent  au 
moment  de  la  mort,  et  font  assistcr  rimagination  ¿  la  crise  fiM> 
midable  de  la  st^paration  de  TAme  et  du  corps.  Peu  importe 
que  Ton  célebre  l'anni  versairc  d'un  défunt  un  siecle  ou  plus  aprte 
son  déoés,  et  qu'on  se  propose  d'obtenir  sa  délivrance  d'un  Ueu 
de  supplice  lemporaire  oü  du  moins  il  conserve  Tasauranoa 
d'entrer  en  |)ossession  d'un  éternel  bonheur,  tGUJours  ks 
priéres  de  l'Eglise  le  représentent  en  péril,  luttant  contra  des 
ennemis ,  sur  le  bord  de  Taffreux  abime  de  Téternel  malheur. 
Dans  roffcrtoire,  si  pathétique,  de  la  messe,  on  supplie  notre 
Sauveur  de  le  délivrerde  layueule  du  lian,  de  peur  que  íet^^ 
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ne  l'engiauiisse  et  quH  ne  tmnhe  dans  les  fénébres.  Dans  le  gra- 
duel  <Hi  le  príe  de  remetire  aux  morís  leurs  peches,  afin  quils 
fmsieni  éehapper  ote  jugemeni  de  sa  vengeance;  et  dans  le  coürs 
de  YaXñce^  on  répéie  le  verset :  Arraehes  leurs  úmes,  Seigneur, 
de$forte$  de  Fenfer!  De  méme  on  met  dans  la  boucho  des 
déiunts  des  paroles  de  la  plus  solennelle  expression,  qui  les 
représenienlconiine  encoré  engagés  dans  un  débat  dont  lesuccés 
estdouleux.  Tout  cela  est  extrémement  imposant  et  terrible, 
oootídéré  sous  le  poínt  de  vue  que  j'ai  indiqué,  comme  nous 
tranaportant  á  cette  soéne  redoutable  oü  la  miséricorde  et  la 
justioe  entrent  réellement  en  a)mpte,  et  élevant  nos  sentiments 
de  ferveur  et  de  piété  a  ce  haut  dogré  d'éncrgie  qu'une  priére, 
a  oe  moinent  décísif,  est  capablc  d'inspirer. 

Cesi  de  oetie  maniere  el  dans  le  méme  esprít  de  piété  tendré 

ei  touchante,  que  TEglise  nous  prepare,  peitdant  TAvent,  á  la 

eommémoration  de  la  naíssance  de  notre  aimable  Rédempteur, 

coauDe  si  réellement  elle  devait  avoir  lieu  de  nouveau.  Elle  ne 

se  borne  pas  á  de  séches  exhortations  pour  nous   inviter  á 

profiler  de  oet  heureux  événement  et  de  la  solennité  qui  le  rap- 

peOe;  eDe  nous  met  tous  les  jours  dans  la  bouche  les  soupirs 

des  patríarches  de  l'ancienne  loi  :  Cieux,  envoye::  votre  rosee, 

^  pieiet  nuéesfassent  deseendre  le  Juste;  que  la  (erre  s'ouvre 

<<  píelle  germé  le  Sanveur.  La  collecte  de  trois  des  quatre  diman- 

te  de  ce  saint  temps  commence  par  ees  mots  :  Seigneur,  dé- 

pbyes  votre  puissanee,  el  venez ;  comme  si  nons  craignions  que 

QosimqaitéSDerempéchassent  de  naltre.  II  est  curieux  d'ob- 

server  oomment  les  compilateurs  de  la  liturgie  anglicanne ,  qui 

OQt  conservé  en  les  copiant  presque  mot  a  mot  les  coUectes  de 

l<nie  fannée  ,  effrayés  peut-étrc  par  la  poésie  hardie  de  cette 

We,  qm,  dans  notre  lithurgie,  s'acoorde  parfaitement  bien  ayec 

id  reste  de  Toffice,  ont  substitué  de  nouvelles  oraisóns  pour 

deux  de  oes  dimanches,  et  alteré  la  troisiéme  au  point  d'en 

ebcer  cette  idee,  en  ajoutant  aprés  le  mot  venez  oeux  de  parmt 

M^  oe  qui  change  complétement  le  sens  de  la  derniére  partie. 

Aa  oontraire,  dans  Toffice  catholique  de  ce  temps,  le  méme  sen- 

tíment  parce  toujours,  devenant  de  plus  en  plus  manifesté  et 

préds  \í  mesure  que  la  grande  solennité  s'approche  ;  et  enfín, 
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au  jour  de  la  feto,  cette  niéme  idee  nous  reporte  au  inomenl 
méme  et  aux  circonstances  qui  oDt  accompagné  la  naissanoe  de 
notre  divin  Rédeinpteur.  On  y  invite  les  bergers,  dans  un 
laognge  tout  poétique,  á  déclarer  ce  qu'ils  oni  vu  -,  el  toates 
les  gloires  de  ce  grand  jour  sont  représentées  k  l'áme  oomme 
si  TévéDemeni  ne  faisait  alors  quo  s'accomplir. 

En  tout  cela  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaltre  la  plus 
sublime  expression  poétique  des  sentiments  les  plus  analogues 
Il  révénement  dont  on  célebre  le  souvenír,  en  les  reportant 
ainsi,  par  un  effet  dramatique/a  la  scéneelie-méme.  Ge  príncipe, 
qui  anime  si  visiblemcnt  les  ofüces  de  Téglise  á  toutes  les 
autres  époques  de  Tannée,  se  fait  sentir  plus  particuliérement 
dans  ToíTice  de  la  semaine  sainte,  el  lui  donne  l'áme  et  la  vie. 
II  n'est  pas  destiné  á  élre  simplement  commémoratif  ou  hisiori- 
que  :  il  est  repré^entatif  dans  toute  la  forcé  du  terme.  L'Eglise 
se  livre  h  la  douleur  comme  si  son  divin  époux  subissaít  ac- 
iuellenienl  son  cruel  sort  *,  elle  picure  sur  Jérusalem  comme  si 
la  mesure  de  son  iniquité  n'était  pas  encoré  parvenue  á  son 
comble,  et  qu'il  fui  encoré  possible  de  détourner  le  chátíment 
qui  a  causé  sa  ruine.  Notre  adorable  Sauveur,  dans  lestcudiants 
improperia  du  vendredi  saint,  s'adresse  aux  Juifs  comme  s'iis 
étaient  encoré  son  peuple  ,  et  leur  reproche  Tingratitude  par 
laquelle  ilsont  répondu  a  sos  bionfaits;  non  pas  qu'il  parle  peor 
cela  aux  malheurcux  dóbris  do  ce  peuple  dispersé  daos  le 
monde,  mais  a  la  nation  tout  entiéro ,  comme  si  elle  exerpit 
actuellement  sa  barbarie  contre  lui.  Quiconque  n'envisage  pas 
ees  fonctions  saintes  sous  ce  point  de  vue ,  et  ne  lit  pas  duis 
cet  esprit  les  oflices  que  Ton  y  chante  ou  que  Ton  y  rédte,  ne 
saurait  assurément  ni  les  goúter  ni  les  comprendre. 

Pourquoi,  dira-l-il,  chanter  avec  des  accent«si  palhétiques  les 
lamentaCions  de  Jérémic  deploran l  la  dostruction  et  la  captivilé 
du  peuple  Juif,  tandis  que  nous  devrions  bien  phitót  pleerer 
nos  propres  peches,  qui  ont  crucilié  le  Fils  de  rhomme?Cest 
que  TEglise,  par  ees  sentiments,  espere  arriver  plus  súremtti 
h  nos  coeurs  en  excitant  ainsi  en  nous,  a  Tégard  de  Taneicn 
peuple  do  Dieu,  des  sentiments  analogues,  par  le  mélanged'in- 
dignation  et  do   compassion  que  la  >  uo  de  son  crime  eól  dü 
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Irés-fortement  nolis  inspircr  si  nous  en  eussions  étó  les  lémoins 
Pourquoí  aussí ,  daos  les  anticnnes,  dans  les  verséis  et  dans 
lóales  les autres parties moínsessentieües de loffiee,  les expres- 
skms  sont-eUes  idlement  choisies  qu'elles  ne  peuvent  soriir 
que  de  la  boodie  de  notre  Sauveur  lui-méme  dans  le  temps 
de  sa  passioD?  G'est  qu'elle  voulait  nous  representen  cette 
sotee  douloureuse  de  maniere  á  émouvoir  nos  ccDurs  comme  ils 
Feossent  éié  s'il  se  fát  adressé  directement  á  nous,  ou  qfu'ii 
eftt  parlé  á  son  peuple,  en  notre  présence,  a  ce  moment  solennel 
eiatteodrissant,  au  lieu  de  n'y  faire  nattre  que  des  afTections 
semblables  a  cellos  qui  pourraicnt  résuUer  de  nos  froides  médi- 

UiíODS. 

Mais  nous  ferons  bien  mieux  voir  et  sentir  encoré  toute  la 

nohesse  poétique  de  cette  idee,    si  nous  aoalysons  quelqu'un 

ds  ees  offices.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  destiné  a  célébrer 

Fenlrée  tríomphante  de  Notre-Seigneur  dans  Jérusalem  ,  et  ses 

preaners  pas  dans  la  voie  du  C4alvaire.  On  pourrait  en  informer 

les  fidéles  par  une  le^on  ou  une  exhortation  qui  les  instruirait 

de  Vobjet  et  du  caractére  de  cette  t^uchante  solennité.  Au  lieu 

de  oette  méihode  froide  et  séche,  un  choeur,  absolument  comme 

dáosla  meilleure  tragédie  grecque,  est  chargé  de  remplir  ce 

devoír.  11  ouvre  la  scéne  dans  un  style  vrainicnt  dramatique, 

en  chantantavecime  noble  simplicité  :  Hosanna  au  Fils  de  David! 

tóii  soit  eelui  qui  vie^il  au  nom  du  Seigneur!  Oroi  d' Israel, 

totuma  auplus  haut  des  cieux  !  Aprés  ees  pieux  transports, 

feprttre  ouVévéqueoííiciant  commencerofficepar  uneoraison 

<iOttne,  mais  expressive,  qui  appellc  la  bénédiction  celeste  sur  la 

<iQomiémoration  déla  passiondu  Christ,  qui  doit aussitót  suivre. 

Nslesous-diacre  lit  une  le^on  t4rée  de  TExode  qui  se  trouve  avoir 

^parfaite  et  par  conséquent  fort  belie  analogie  avec la  solennité 

Aijour,  en  ce  que  Dieu,  aprés  leséjour  des  enfants  d'Israél 

<iii6ies  palmiers  d'Elim,  leur  promet  une  délivrance  aussi 

^tíShn  que  certaine  de  la  servitude  d'Egypte.  Un  pareil  debut 

^i  la  foís  barmonieux,  noble  et  parfaitement  appropríé  ;  il 

nnlerme  le  type  dont  Texécution  doit  bientót  occuper  notre 

attentioD.  Le  duBur  reparalt  et  prepare  la  voie  á  ce  qui  va 

soivre,  en  racontant  le  complot  des  prétres  juifs  ponr  la  perte 
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de  Jésiis  el  la  prophétie  de  Gal'phe  :  qu*un  homme  devatl 
inourir  pour  le  peuple,  afín  de  prevenirla  perte  de  tous.  Puis 
enfín  le  diacre  explique  pleinement  la  nature  de  ta  solennité  de 
ce  jour.en  chantant  TEvangile  qui  rapporte  l'enirée  tríompbanu 
du  Sauveur  k  Jérusalein,  et  les  chants  de  joie  dentelle  füt  aooom- 
pagnée.  Le  célébrant  (á  la  chapelle  síxtine,  le  pape  lui-mémej 
procede  é  la  bénédiction  des  rameaux  prepares  pour  cet  effirt, 
c*est*-á-dire  qu'il  implore  la  bénédiction  du  ciel  sur  ceux  qui 
les  portent  et  les  conservent  dévotement  en  mérooire  dé  oel 
événement,  qui  est  comme  le  point  oü  commenoe  Dolrc 
rédemption. 

Quanl  aux  priéres  employées  dans  cette  bénédiction,  je  n'eii 
dirai  rien  qui  ne  puisse  se  diré  également  de  toutes  oeltes  qui 
se  trouvent  dans  les  oílices  de  TEglise,  savoir  :  qu'elles  pos8^ 
dent  une  élévation  de  sentiment,  une  beauté  d'allusioo,  une 
forcé  d*expression,  une  profondeur  de  pensée,  qu'on  ne  saurail 
retrouver  dans  aucune  forme  moderne  de  «upplicaiion.  II  y  ea 
a  ici  un  certain  nombre,  mais  elles  sont  relevées  par  le  ciMBúr, 
qui  en  rompt  h  propos  la  monotonie  par  ses  chants  d'allégresse. 

Les  rameaux  une  fois  distribués,  la  scéne  du  tríomphe  de 
Jésus-Christ  est  représentée  au  naturel  par  une  prooessk» 
dans  laquelle  on  les  porte.  L^  encoré  le  choenr  entretient  h 
véritaHe  effet  dramatique  de  la  scéne,  en  commen9ant  par  le 
récit  de  ce  que  fit  notrc  Sauveur  lorsqu'il  en  voy  a  deux  de  ses 
disciples  á  Bélhanie  chcrclier  rhumble  monture  qui  devait  le 
porter,  et  décrivant  ensuite  cette  marche  tríomphale  dans  uñe 
serie  de  strophes  qui  croissent  toujours  en  beauté,  jusqu'á  oe 
qu*enñn,  ayant  acquis  la  hauteur  d'un  sentiment  poé(M|ue 
parfaitement  4yrique ,  il  s'écrie  :  Sotjons  vnis  par  la  fm  muá 
auges  et  á  ees  enjants  qid  crienl  av  fn'omphafeur  de  la  mart : 
Hosanna  an  plvs  haut  des  cie\ix\ 

Vient  ensuite  une  cérémonie  qui,  pour  élre  bien  coroprisp^ 
doitétre  considéréc  sous  le  méme  point  de  vuegraphique  et  dri' 
matique.  La  procession,  en  arrivant  a  la  cbapelle,  trouve  te 
porte  fermée,  en  signe  de  ce  que  les  portes  du  ciel  étaieal 
ferméesk  Thomme  depuis  sa  chute.  Un  demi-chceur,  place  dans 
lintérieur  dft  la  chapelle,  chante  los  deux   premiers  vers  d< 


SBMAINE  SAIffTE.  309 

rbymne  de  Théodulphe,  ainsi  qu  il  le  til  lui-méme  daus  sa 
prísou.  Toui  le  choour  répond  du  dehors  sur  le  méme  ton.  Ges 
deux  premiers  vers  sont  ensuile  répéiés  comme  refrain  aprés 
chaqué  dislique,  qgi  est  chanté  par  maniere  d'aniistrophe  par 
ledemi-dKBur  renfermé  dans  la  chapelle.  A  la  6n,  le  sous-díacre 
(irappe  la  porte  avec  le  báton  de  la  croix  qu'il  porte,  pour 
indiquer  que  ,  par  la  rédemption  opérée  sur  la  croix ,  les 
foudres  du  del  ont  été  oonjurées ;  les  portes  s'ouvrent,  et  la 
prooession  rentre,  tandis  que  le  choeur  chante  un  répons  oü 
est  raoontée  la  marche  triomphale  de  notre  SauveuT:  lors  de  soa 
entrée  dans  la  sainte  cité.- 

S'il  se  trouvait  des  espríis  perlés-a  juger  cette  action ,  toule 
simple  qu'elle  est  en^Ue-méme  et  symbolique  dans  sa  significa- 
tioQ,  indigne  d'un  cuite  vraiment  pur,  et  auprés  desquels  il. 
fát.  besoin  d'une  autorité  plus  élevée  pour  en  justifier  Temploi, 
je  les  renverrais  á  deux  des  psaumes  qui,  de  Taveaméme  des 
oommentateurs  protestants  les  plus  accréditésv  furent  composés 
évideouneni  pour  une  action  dramatique  toute  semblable.  Le- 
promieresilepsaume  XXIV,  selon  les  Hébreux,  chanté  a  Tocca- 
sion  de  la  translation  de  Tarche  sur  la  montagne   de  Sion  *,  il 
oonunence  par  un  choeur  de  la-plus  grande  beauté  :  Au  Seigneur 
mfsrtieHt  ¡a  ierre  ei  iout  ce  qu'elle  renjerme,  Vunivers  et  toui 
ee  (fu  Vhabite.  Aprés  ce  noble  debut,  pendant  que  le  cortégc 
nttnte  la  colline,  le  choeur  demande  :  Qui  esí-ce  qui  motUera  sur  • 
^^mniagnedu  Seigneur,. (m  pénéírera  dcuis  son^sanctuaire  ? 
U^rsqu'il  a  été  répondu  á  cette  question  d'une  maniere  revis- 
óte ,  le  cortége  est  arrivé  au  tabernacle,  et  le  trouve  fermé. 
Alors  le  choeur  s'écrie  :  Levez  vos  tetes ,  ó  portes!  levez-vous,. 
Porles  aaiiqves ,  afin  que  le  Roi  de  gloire  puisse  entrer !  Le  demi-*^ 
^¡Ittur,  probablement  de  l'intérieur  du  tabernacle^   demande  : 
Q^lestce  Roi  de  gloire?  Le  choRur  répond  :  Cest  le  Seigneur 
f^  et  puissoHt ,  le  Seigneur  puissant  dans  les  combáis.  Ensuite 
ilr^te  les  paroles  adresséesaux  portes,  ct  le  demi-chceur 
Sfissi  répéte  sa  méme  question;  puis  les  portes  s'ouvrent  au 
F     bruyant  retcntissement  de  ees  paroles  chantées  par  le  choeur  : 
C'est  le  Seigneur  des  arméesj  cest  lui  qui  est  le  Roi   de  gloire. 
liCpsaume  CXXI,  selon  Lowth,  est  construí t  de  la  méme  ma- 
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niere.  On  y  voit  leroi,  sur  le  point  defaire  la  guerre,  s'approcher 
du  tabernacle,  et,  deboutendehors,  implorer  Vassistanoe  divine; 
et  lesprétres,  de  Tintérieur,  Ini  répondant  en  choeur,  l'assurenl 
de  VeíBcacité  de  sa  príére.  L'analogie  entre  qps  actions  dramati- 
ques  inspirées  et  ceUe  qui  termine  laprocession  du  dimanche  des 
Rameanx,  me  semble  singuliérement  frappante. 

II  est  encoré  une  autre  partie  de  Taffice  du  dimanche  des 
Rameaux  qui  se  répéte  le  jour  du  vendredi  saint,  qui  sur- 
passe  de  beaucoup  tout  ce  que  nous  venons  de  voír  en  puissance 
dramatique  et  en  effets  sublimes  de  représentation  :  je  veux 
parler,  comnie  le  devinen!  aisément  la  plupart  d'entre  \onSf 
du  chant  de  la  passion,  selon  saint  Mathieu  et  saint  Joan,  daos 
Toffice  de  ees  deux  jours.  II  cst  exécuté  par  trois  interlocu- 
teurs,  en  habit  de  diacre,  (¡ui  se  distribuent  entre  eux  les 
parties  comme  il  suit.  Le  récit  ou  partie  historique,  est  fait  par 
une  roále  et  forte  voix  de  tenor ;  les  paroles  de  notre  Sauveor 
sont  chantées  par  une  basse  grave  et  solennelle,  et  une 
troisiéme  voix  de  haut  contralto  répéte  tout  ce  qui  est  dit  per  les 
autres  pcrsonnages  mis  en  scéne.  Tout  cela  ne  peut  manqner 
de  produire  un  eflet  dramatique :  chaqué  partie  ou  role  a  sa 
cadenee  parliculiére,  un  chant  fort  anclen,  simple,  mais  ricbe, 
parfaitement  adapté  au  sujet,  et  digne  de  la  tragédie  antiqoe. 
Le  chant  du  narrateur  est  dair,  distinct  et  légérement  modulé; 
celui  dans  lequel  s'expriment  les  divers  interloculeurs  est  vif 
et  approchant  presque  de  celui  des  entretiens  familiers ;  mais 
celui  qui  est  donné  aux  paroles  de  notre  Sauveur  est  lent,  grave 
et  trés-solennel ;  il  commence  has  et  monte  par  tons  pleins, 
puis,  par  une  agréablc  variété,  s*allonge  en  riches,  mais 
simples  ondulations,  et  íinit  par  une  cadenee  gracíeuse  et 
expressive,  modifiéeavec  plusd'effet  encoré  dans  les  phrases 
interrogatives  Ce  rhythme  est  a  peu  prés  le  méme  dans  toulas 
les  églises  catholiques ;  mais  dans  la  chapelle  du  pape  il  a 
Tavantagc  d'étre  chanté  par  trois  membres  du  cho&ur  de 
chantres ,  c'est-á-dirc  par  des  voix  formées  avec  beauooup  de 
soin  et  trés-exercées  dans  la  science  du  chant,  au  lien  de 
l'étre  par  des  préXrcs  ordinaircs  ct  par  conséquent  moins  hábiles 
4ans  col  art. 
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Alais  ce  qui  donae  aceite  récitation  drainalique,  daos  la 
cbapeile  «bitíne,  une  beauté  particuliére,  ou  plutót  de  la  ma- 
gjDifioeDoe,  c'estle  chosur.  £a  cOét,  toutes  les  fois  qu'oD  fait 
parler  la  foule  des  Juifs  dans  l'histoire  de  la  passion,  ou  toutes 
les  fois  que  plusieurs  personnes  doivent  parler  ensemUe,  le 
ctoar  édate  alors  sur  un  ton  simple,  oíais  tout  en  masse , 
et  rend  les  penseos  avec  une  vérité  et  une  énergie  qui- 
remoMit  tout  le  oorps  et  produisent  une  impression  irresis- 
tible. 

Jkprés  m'étre  arrété  longtemps   sur  ees  deux  offices,  dans  le 

butde  guider  lesprit  á  une  plus  juste  appréciation  du  principe 

artistique  ou  poétique  qui  en  regle  la  composition ,  il  n'est  pas 

nécessaire  d'accumuler  d'autres  exemples.  Par  tout  la  fin  qu'on 

se  propase  est  la  méme  :  c'est  de  repórter  Tesprit  et  le  coeur  á 

la  scéae  origínale,  et  d*en  conccntrer  les  pensées  et  les  aSec- 

i  sur  les  derniers  moments  de  la  vie  de  notre  Rédempteur, 

si  nous  Tavions  présentement  sous  les  yeux.  Le  méme 

^Qoipe,  confirmé  de  plus  par  une  recommandation,  sinon  par 

«a  oommandement  du  divin  Sauveur,  a  fait  conserver,   au 

nombre  des  cérémonies  ecclésiastiques,  la  pratique  du  lavement 

te  pieds  des  pauvres,  le  jeudi-saint.  Le  pape  se  dépouille  de 

ses  riches   vétements   sacerdotaux ,  met  autour  de  lui  une  - 

wviette  en  toile,   puis  lave  les  pieds  de   ceux   qui  ont  été 

teignés  pour  cela,   et  les  baise  ensuite.   La  conimémoration 

<febconduite  de  notrc  Seigneur  dans  ses  derniers  jours  n'eüt 

P^été  complete  si  cet  acte  si  singulier  d'humilité  ct  de  bonté 

ÍQ'ila  voulu  joindre,  comme  pour  en  donner  un  exeoiple,  au 

préceple  de  la  chanté  fraternelle,  n'eíit  pas  Irouvé  place  dans 

l'office  de  cette  semainc.  Tout  incommensurahlo,   tout  infínie 

0^  qu'est  la  distance  qui  se  trouvc  entre  le  Fils  de  Dieu 

•Mamé  et  un  homme,  ([uelque  elevé  qu'il  puisse  étre  sur  la 

*wre,  peut'On  concevoir  une  imitation  qui  approche  de  plus 

P^  de  cette  manifestatiou  d'une  charité  condescendante,  une 

^PpKcalion  plus  frappaute  du  commandemcnt  de  faire  ce  qu'il  a 

feít  iui-méme ,   que  de  voir  celui  que  la  grande  majorité  des 

•íhréliens  croít  étre  son  vicaire  et  son  représenlant  sur  la  tcrre, 

**clui  que   tous    roí'onnaissonl   pour  un    sovivorain  ct  pour  lo 
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cbef  spiriluel  d'un  nombre  de  sujets  plus  grand  qa'aucuo 
auire  souverain  n'en  peut  compter  sous  son  sceptre  temporel, 
remplir  ainsi  ce  devgir  auquel  beaucoup  se  refoseraieiii  mal- 
gré  la  pompe  extérieure  dont  ü  semble  environné,  et  aooom* 
plir  en  quelque  maniere  á  la  lettre,  á  T^rd  des  píos  pauvres 
d'entre  ses  fréres ,  ce  que  fit  Jésus-Gbrist  á  Tégtrd  de  ses 
apotres?  Ceite  cérémonie  considérée  d'aprés  notre  príncipe 
de  représenter ,  eomme  dans  un  drame  sacre ,  la  ooncfaiite 
de  notre  Rédempteur,  ne  devient  pas  seulement  convenable 
ct  bien  appropriéeau  bul  qu'on  en  avue,  mais  méme  prescpK 
nécessaire. 

On  peut  explique!'  de  la  méme  maniere  bon  nombre  d'aulres 
cérémonies  :  ainsi,  par  exemple,  ce  qui  a  lieuaucommenoeiiieiil 
de  la  grand'messe,  le  jour  de  Paques,  lorsque  le  pape,  au 
moment  oü  il  s'avance  vers  Tautel ,  renconire  les  irois  plus 
jeunes  cardinaux-diacres,  les  embrasse,  en  signe  de  lapremiére 
entre vue  de  notre  divin  Rédempteur  avec  ses  fidtíes  disdples, 
aprés  sa  résurrection  d'entre  les  morts.  De  méme  aussi  l'iiaage 
du  sepulcro,  o'est-á-dire  l'usage  de  déposer  les  espéoes  euoharie- 
tiques  sur  un  autel  preparé  h  cet  etfet,  consideré  dans  ses 
rapports  avec  la  croyance  catholique  de  la  présence  réeUe  da 
vrai  corps  et  du  vrai  sang  de  Jésus-Gbrist  dans  cel  auguste 
sacrement,  devient  uno  représentation  vivante  de  la  demiére 
eirconstance  de  sa  sainte  passion. 

Mais  croyant  en  avoir  dit  assez  pour  diriger  voire  aitentioo 
vers  les  sentiments  dans  lesquels  on  doit  considérer  oes  offices 
et  y  assister;  craignant  d'ailleurs  de  devenir  ennuyeux  par 
trop  de  prolixité,  je  passerai  sous  silence  une  foule  d'auires 
exemples  qui  se  présentent  a  ma  mémoire  ,  préférant  veos 
adresser  quelques  observalions  sur  roíBce  de  toute  la  semaine, 
pris  dans  son  ensemblc.  Chaqué  partie  de  cet  office  ayanl  UB 
caractére  de  vio  ct  d'action  vivante  ,  qui  forme  Tessenos 
méme  de  la  i^eprésentation  dramatique ,  un  observateur  aUenlif 
ne  sauraii  manqucr  de  remarqucr  comment  chaqué  jour  qoi 
se  succédc  esl  appclé  á  produirc  une  impression  de  plus  en 
plus  vive  el  profondc ,  avec  l'aidc  des  contrastes  ct  des  lein- 
péramcnls  parliols ,  nécossaires  pour  luí  donnor  de  la  vigucur 
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6t  luí  oonserver  sa  forcé  poétique.  Ov  tout  cela  esl  dú  uni- 
queneat  á  la  fidéiité  avec  laquelle  la  réprésentation  s'aiiache 
k  suivre  la  sotoe  origínale. 

G^l  ainsi  que  l'offioe  du  dimancfae  des  Rameaux  s'ouvre 

d^ne  maaáére  Iriste  el  solennelle,  mais  avec  un  mélange  de 

joieei  d'aUégresae  passagére,  lorsqu'en  portant  les  rameaux, 

MUS  célébroiis  Fentrée  de  Jésus  á  Jérusalem.  Pendan t  les  irois 

joars  qoi  suivent,  ToíBce  est  tout  impr^é    de   tristesse  , 

(fmpe  sans  ancone  démonstration  publique  qui  mérite  d'étre 

raaarquéey  jusqu'au  moroentoü  les  ténébres  du  mercredi  aprés 

midí  éoartent  le  voile  et  montrent  l'Eglíse  tout  en  deuil  dans 

le  chant  solennel  de  son  office,  dans  les  LameniaHons  et  le 

Miserere.  Le  jeudi  suspend  pour  un  moment  le  cours  de  la 

doaleor  :  il  est  destiné  k  la  commémoration  de  la  divine  eucha- 

nstíe,  et  de  la  consommation  de  la  loi  d'amour.  Les  vétements 

aaendotaux  sont  blancs  ;  on   y  chante  le  Gloria  in  exehis ,  et 

Unt  indique  quelque  adoucissement    h  la  tristesse  toujours 

eroinante ,  quoique  dans  tout  Toffice  on  puisse  encoré  dis- 

imetement  apercevoir  la  méme  teinte  de  mélancolie  religieuse. 

Ge  tribut  de  reconnaissance  plus  joyeuse  une  fois  payé,  toutes 

he  barrieres  sont  ouvertesá  la  douleur ;  les  autels  sont  dépouil- 

UBaoQ'Seulenient  de  tout  ornement  (cela  s'est  fait  á  Tentrée  du 

tops  de  la  passion) ,  mais  raéme  de  ce  qui  les  couvre  aux 

joors  ordinaires ;  et,  comme  les  autels,  et  pour  la  méme  raison, 

loóles  les  autres  partios  de  la  chapelle ,  depuis   le   baldaquin 

Wp'aupavé,  restent  núes  et  découvertes ;  la  couleur  de  pour- 

pedont  on  s'est  servi  le  dimanche  fait  place  k  la  couleur 

'^,  embléme  d'un  deuil  plus  profond;  les  cardinaux,  pour 

^  jouT'-Ui  seulement  dans  toute  Tannée,  portent  des  soutanes 

^  serge ,  au  lieu  de  soutanes  de  soie;  la  liturgie  elle-méme 

P^^i  oonfuse  et  imparfaite  ;  puis  enñn  TCglise  demeure  sans 

**^íes  et  sans  encens,  triste  et  solitairc,  comme  k  la  pcrte 

^^6ls  unique.  Autrefois  le  samedi  se  passait  dans  cet  abandon- 

'^noent  k  une  douleur  inexprimablc,  sans  office  ni  chant ;  mais 

*^ec  le  rituel  suivi  aujourd'hui ,  on  laisse  enlrevoir  la  premiérc 

^^rore  de  consolation,  on  entend  deja  quelque  cbose  de  la  résur- 

"^^^^^ion,  rallcluia  du   lendemain  est  annoncé  ;  el  ainsi  on  evite 
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la  trop  brusque  Iransition  qui,  saos  cela,  nous  transporteraic 
du  fond  de  rabtme  de  la  douleur  daos  toute  la  pléaüode 
de  la  joie  spirituelle  la  plus  consommée ,  etdans  les  gloríeux 
irioiDphes  que  la  résurrectioD  de  notre  divin  Rédempféur 
étale  á  rimagination  et  aux  pensées  des  fidéles  chrétíens.  Tflls 
sont  les  principes  qui  animent  ees  oíBces  sacres  de  la  aemaine 
sainte,  dans  la  basilique  du  Vatican;  destines  á  étre  des  repré- 
sentations ,  ils  représentcnt  en  effet  les  diverses  scénes  de  la 
passion  du  divin  Sauveur^  plutót  qu*ils  n'en  rappelleQt  le 
sou venir  ;  et  ils  renferment  dans  leur  action  séparée»  comme 
dans  leur  ensemble  general ,  tous  les  élétnents  d'une  poésie  puis* 
samment  dramatique. 

LA     FÉTE-DIEÜ. 
(Chateaubriand.) 

II  n'en  est  pas  des  fétes  chrétiennes  comine  des  cérémonieS' 
du  paganisme ;  on  n'y  traine  pas  en  triompbe  un  boauMieu, 
un  bouc  sacre;  on  n'est  pas  obligé,  sous  peine  d'étre  misen 
piéces,  d'adorer  un  cbat  ou  un  crocodile,  cu  de  se  rouler  ivre 
dans  les  rúes,  en  commettant  toutes  sortes  d'abominaUons, 
pour  Venus,  Flore  ou  Bacchus  :  dans  nos  solennités,  tout  est 
essentiellement  moral.  Si  VCglise  en  a  seulement  banni  les 
danses,  c'est  qu'elle  sait  combicn  de  passions  se  cachent  sous 
ce  plaisir  en  apparencc  innocent.  Le  Dieu  des  ehrétiens  ne 
demande  que  les  élans  du  coíur,  ot  les  mouvcments  égaux  d'une 
ame  qui  regle  le  paisible  conccrtdes  vertus.  Et  quelle  est,  par 
exemple,  la  solennité  paíonne  qu'on  peutopposer  á  la  féte  oü  nous 
célébrons  le  nom  du  Seigneur? 

Aussitót  que  l'aurore  a  annoncc  la  féte  du  roí  du  monde, 
les  maisons  se  couvrent  de  tapisseries  de  laine  et  de  soie,  les 
rúes  se  jonchent  de  fleurs  ,  ct  les  cloches  appellent  au  temple 
la  troupe  des  fidéles.  Le  sigual  est  donné  ,  lout  s^ébranle,  et  la 
pompe  commence  á  déíiler. 

On  voit  parailre  d'abord  les  corps  qui  composent  la  sociétc 
des  peuples.    Leurs  ópaulrs  sont  charf^ées  de  l'image  des  pro- 
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tedeurs  de  leurs  tribus,  et  quelquefois  des  reliques  de  ees 
hommesquí,  nés  dans  une  classe  inférieure,  ont  menté  d'étre 
adores  des  rois  pour  leurs  vertus :  sublime  le^n  que  la  religión 
dirélienne  a  senle  donnée  h  la  terre. 

Aprés  ees  gronpes  populaires,  on  voit  s'élever  Tétendard 
de  JéSQS-Cibríst,  qui  n'est  plus  un  signe  de  douleur  ,  roais 
uDe  marque  de  joie.  A  pas  lents  s'avanee  sur  deux  fíles  une 
kmgue  suite  de  ees  époux  de  la  solitude ,  de  ees  enfants 
da  torrent  et  du  rodier ,  dont  Tantique  vétement  retrace 
a  la  mémoire  d'antres  moours  et  d'autres  siécles.  Le  clergé 
s^oüier  vient  aprés  ees  solitaires  :  quelquefois  des  prélats, 
revelas  de  la  pourpre  romaine,  prolongent  encoré  la  chaine 
religieuse.  Enfin  le  pontife  de  la  féte  apparait  seul  dans  le 
lointaiD.  Ses  mains  soutiennent  la  radíense  Eucharistie,  qui  se 
nnmtre  sous  un  dais  h  Textrémité  de  la  pompe ,  comme  on 
voitquelqnefoisle  soleil  briller  sous  un  nuage  d'or,  au  bout  d'une 
avenue  illuminée  de  ses  feux. 

Gependantdes  groupesd'adoleseents  marchent  t;ntro  les  rangs 

áelaprocession  :  les  uns  préscntent  les  corbeilles  de  fleurs,  les 

autres  les  vases  des  parfums.  Au  signal  répétó  par  le  maitre 

fepompes,  les  choristesse  retourncnt  versTimagcdusoleiléter- 

nd  et  font  voler  des  roses  effeuillécs  sur  son  passage.  Des  léviles, 

enlaniques  blanches,  balancent  rencensoir  devant  le  Trés-Haut. 

Alors  des  cbants  s'él6vent  le  long  des  ligncs  sainles  :  le  bruit 

^  cloches  et  le  roulement  des  canons  annoncenl  que  le  Tout- 

Poissant  a  franchi  le  seuil  de  son  temple.  Par  inlervalle,  les 

^®íx  et  les  instruments  se  taisent ,  et  un  silence  aussi  majes- 

lueux  que  celui  des  grandes  mers  dans  un  jour  de  calme  régne 

P^rmi  celte  multitude  recueillie  :  on  n*entend  plus  que  ses  pas 

''^^orés  sur  les  pavés  retentissants. 

Mais  oü   va-t-il  ce  Dieu  redoutable  dont  les  puissances  de 

ierre  proclament  ainsi  la  majesté?ll  va  se  reposer  sous  des 

^'^tesdelin,  sous  des  archesde  feuillages,  qui  lui  présentent, 

^'íime  au  jour  de  lancienne  alliancc,  des  temples  iunocents 

^^    des  retraites  champétres.  Les  humbles  do  coíur,  les  pauvres, 

*^^   enfants,  le  précédent ;  les  juges,  les  guorriers,  les  polentats, 

^  ^uivent.  II  marche  entre  la  simplicité  el  la  grandeur,  <ommc. 
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en  ce  mois  qu'il  a  choisi  pour  sa  féte ,  il  se  motilre  aux  hommes 
entre  la   saison  des  fleurs  et  cellec^  foudres. 

Les  fenéires  et  les  murs  de  la  citésont  bordes  d'habitants  dont 
le  GQBur  s'épanouit  á  cette  féte  du  Dieu  de  la  patrie  :  le  nou- 
veau-né  tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne,  ei  le  vieil- 
lard,  pencbé  vers  la  tombe,  se  sent  toutrá-coup  dédivré  de  ses 
craintes;  il  nesait  quellc  assurance  de  vie  le  remplii  de  joie  h 
la  vue  du  Dieu  vivant. 

Les  solennités  du  Cbristianisme  sont  coordonnées  d'une  ma- 
niere admirable  aux  scénes  de  la  nature.  La  féte  du  Créa- 
teur  arrive  au  moment  oü  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa 
puissanoe,  oü  les  bois  et  les  champs  fourmillent  de  généra- 
tions  nouvelles  :  tout  est  uni  par  les  plus  doux  Uens;  il  n'y 
a  pas  une  seule  plante  veuve  dans  les  campagnes. 

La  chute  des  feuilles ,  au  contraire ,  améne  la  féte  des 
Morts  pour  Thomme,  qui  tombe  comme  les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps,  TEglise  déploie  dans  nos  hameaux  une  autre 
pompe.  La  Féte-Dieu  convient  aux  splendeurs  des  cours, 
les  Rogations  aux  naívetés  du  village.  L'homme  rustique  sent 
avec  joie  son  ame  s'ouvrir  aux  influences  de  la  religión ,  et 
sa  glébe  aux  rosees  du  ciel  :  heureux  celui  qui  portera  des 
moissons  útiles,  ct  dont  le  coeur  humble  s*inclinera  sous  ses 
propres  vertus,  comme  le  chaume  sous  le  grain  dont  il  est 
chargé ! 

LES  ROGATIONS. 
(Deinic,  Poéme  de  la  Piíié.) 

Etiñu  on  la  revoit  dans  la  saison  nouvelle  , 

Celio  solennité,  si  joyeuse  et  si  belle  , 

Oü  la  Religión,  par  un  cuite  pieux , 

Seconde  des  hameaux  les  soins  laborieux  ; 

Ct ,  dbs  que  Mai  sourit ,  les  agrestes  peuplades 

Reprennent  dans  les  champs  leurs  longues  promenades» 

A  peine  de  nos  cours  le  chantre  matinal 

De  c^tte  grande  féte  a  donné  le  signal, 

Femmcs,  enfants,  vieillards,  rustique  caravane 

Kn  foule  ont  deserté  le   cha  lea  u  ,   la  rabanc. 
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A  la  porte  du  temple  avec  ordre  rangé , 

fin  deux  files  déjá  le  peuple  est  partagé. 

EDfln  paratt  du  Ueu  le  curé  respectable , 

Bt  du  Iroupeau  chérí  le  pasteur  charítable. 

Loi-inéiiie  U  a  reglé  Tordre  de  ce  beau  jour , 

La  route,  les  rcpos ,  le  départ,  le  retour. 

lis  parteut :  des  zé^yrs  Thaleine  príntaniére 

SoufDe,  ei  vient  se  joner  dans  leur  ríche  bauoiére ; 

Puis  vient  la  croix  d'argent;  et  leur  plus  cher  trésor  , 

•Leur  patrón  enfermé  dans  sa  chapelle  d'or, 

Jadis  martyr,  apotre  ou  pontife  des  Gaules. 

Seus  ce  poids  précieux  fléchissent  leurs  épaules ; 

De  leui^  aubes  de  lín.  et  de  leurs  blancs  surplis , 

Le  vent  frais  du  matin  fait  voltiger  les  plis  ; 

La  chape  aux  bosses  d'or^  la  ceinture  de  soie  , 

Dans  les  diamps  étonnés  en  pompe  se  déploie ; 

Et  de  la  piété  Timposant  appareil* 

Vient  s*embellir  encoré  aux  rayons  du  soleil. 

Le  cbef  de  la  priére,  et  Táme  de  la  féte, 

Le  pontife  sacre,  marche  et  brille  á  leur  tete, 

Mormure  son  bréviaire,  ou,  renfor^ant  ses  sons, 

Entonne  avec  éclat  des  hymnes ,  des  réponsc 

Chacun  charme  h  son  gré  le  saint  itinéraire  : 

Dans  ses  devotos  mains  Tun  a  pris  son  rosaire ; 

Du  diapelet  pendant  Tautre  parcourt  les  grains; 

Un  autre,  tour-á-tour  invoquant  tous  les  saints  , 

Pour  obtenir  des  cieux  nne  faveur  plus  grande, 

Epuise  tous  les  noms  de  la  vieille  l^ende  ; 

L'autre,  dans  la  ferveur  de  ses  pieux  accés, 

Du  prophéte  royal  entonne  les  versets. 

Leurs  priéres,  leurs  voBux,  leurs  hymnes  se  confondent. 

L'Olympe  en  retentit,  les  coteaux  letír  répondent , 

Et    du  creux  des  rochers,  des  vallons  et  des  bois. 

L'écho  sonoro  écoute,  et  répéte  leurs  voix; 

Leurs  chants  montent  ensemble  a  la  celeste  vo(k(e. 

lis  marchent :  Taubépine  a  parfumé  leur  route  : 

On  cótoie  en  chantant  le  fleuve,  le  ruisseau  ; 

Un  nuage  de  fleurs  pleut  de  chaqué  arbrisseau ; 

Et  leurs  pieds,  en  glissant  sur  la  terre  arrosée , 

En  liquides  rubis  dispersent  la  rosee. 

On  franchit  les  foréts,  les  taillis,  les  buissons, 

El  la  verte  pelousso,  el  les  jaunes  moissons. 
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Quelquefoís,  au  sommet  d'une  haute  ooUine, 

Qui  sur  les  cbamps  voisins  avec  orgueil  domine , 

L'homme  du  ciel  étend  ses  venerables  mains  ; 

Pour  la  grappe  naissante  et  pour  les  jeunes  gratos 

II  invoque  le  del.  Comme  la  fraiche  ondee 

Baigne,  en  tombant  des  cicux,  la  terre  fécondée, 

Sur  les  fruits  et  les  bles  nouvellemenl  éclos 

Les  bénédictions  dcscendent  a  grands  flois. 

Lescoteaux,  les  vallons,  leschamps,  se  réjouissent, 

Le  feuillage  verdit ,  les  fleurs  s'épanouissent ; 

Devant  eux,  autour  d'eux,  tout  semble  prosperar, 

L'espoir  guide  leurs  pas  :  prier ,  c'est  espérer. 

L'Espérance  au  front  gai  plañe  sur  les  can^agnes, 

Sur  le  creux  des  vallons,  sur  le  front  des  moiuhgnes. 

Trouvent-ils  en  chemin,  sous  un  cliéne,  ui'  ormeau. 

Une  chapelle  agreste,  un  patrón  du  hameau.... 

Lk  s'arrétent  leurs  pas ;  le  simulacre  antique 

Re(^¡t  leurs  simples  voeux  et  leur  hymne  rustique. 

La  nuit  vient  :  on  repart,  et  jusques  au  réveil 

Des  songes  fortunes  vont  bercer  leur  sommeil ; 

Un  réve  heureux  remplit  Icars  celliers  et  leurs  granges 

D'abondantes  moissons,  de  fértiles  vendanges ; 

Et  jusques  a  Taurore  ils  pressent,  assoupis, 

Des  oreilliers  de  fleurs  et  des  chevels  d'ópis. 

lis  pensent  voir  les  fruits ,  les  gerbos  qu'ils  attendent . 

Et  jouissent  déjá  des  trésors  qu'ils  demandent. 

O  riant  Chanonat !  ó  fortuné  séjour ! 

Je  croirai  voir  cncor  eos  beaux  licux,  ce  l)eau  jour , 

Oú ,  fier  d'ac<?ompagner  le  saint  pMerinage  , 

Enfant,  je  me  moláis  aux  enfantsdu  viilage. 

Helas !  depuis  longtemps  je  n'ai  vu  ees  tableaux ! 

PRlttRES   POUR    LES  MORTS. 
(Cháieaubriand.) 

Ghez  les  anciens,  le  cada  v  re  du  pauvre  ou  de  Tesela  ve  étai 
abandonné  presque  sans  honneurs ;  parmi  nous  ,  le  minisir 
des  aulels  est  obligó  de  veiller  au  cercueil  du  villageois  oomm 
au  catafalquedu  monarque.  L'indigentde  VEvangile,en  exhalan 
son  dernier  soupir,  devienl  soudain  (ohose  sublime!)  un  étr 
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^uguste  et  sacre.  A  peine  le  niendiant  qui  ianguissait  á  nos 

portes,  objet  de  nos  dégoúts  et  de  nos  mépris,  a-t-ii  quilté  cette 

vie,  que  la  religión  nous  forcé  á  nous  inelíner  devant  luí.  Elle 

«ms  rappelle  k  une  égaUté  formidable,  ou  plutót  elJe  nous 

oommande  de  respectar  un  juste  racheté  du  sang  de  Jésus- 

Chrisi,  eiqoi,  d'une  conditíon  obscuro  el  miserable,  vient  de 

monter  á  un  tróne  celeste  :  c'est  ainsi  que  le  grand  nom  de 

cbrétien  met  tout  de  niveau  dans  la  mort;  et  Torgueil  du 

plus  puissant  potentat  ne  peut  arracher  h  la  religión  d'autre 

priére  que  celle-lá  méme  qu'elle  offre  pour  le  derníer  manant 

de  la  cité. 

Mais  qu'eMes  sont  admirables  ees  priéres!  Tantót  ce  sont 
des  cris  de  douleur,  tantót  des  cris  d'espérance  :  la  mort  se 
plaiDt,  se  réjouit,  tremble,  se  rassure,  gémit  et  supplie. 

Exibit  spiriius  ejus ,  etc. 

**  Le  jour  qu'iis  ont  rendu  Tesprit ,  ils  relournent  k  leur  terre 
originelle ,  et  toutes  leurs  vaines  pensées  périssent.  » 

f^licta  juventulis  mece,  etc. 

*  O  mon  DieUy  ne  vous  souvenez  ni  des  fautes  de  ma  jeu- 
^^sse ,  ni  de  mes  ignorances  !  »» 

Les  plaintes  du  roi-prophéíte  sont  entrecoupées  par  les  sou- 
pJrsdu  Saint  Árabe. 

*ODieu,  cessez  de  m'affliger,  puisque  mes  jours  ne  sont 
^^néant!  Qu'est-ce  que  Ihomme  pour  mériter  tant  d'égards  , 
^^  pour  que  vous  y  attachiez  votre  cxBur? 

*  Lorsque  vous  me  chérchere/  le  malin  ,  vous  ne  me  trouve- 
'•««plus. 

**  La  vie  m'esi  ennuyeuse  •,  je  m'abandonnc  aux  plaintes  et 
^^X  regrels. . . .  Seigneur,  vos  jours  sont-ils  coinme  les  jours  des 
'^^^rtels,  et  vos  années  éternelles  comme  les  années  passagéres 
^^  rhomme? 

*»  Pourquoi ,  Seigneur,  déteurnez-vous  votre  visage ,  ct  me 
^^il€2-vous  comme  votre  ennemi?  Devez-vous  déployer  toute 
^tre  puissance  centre  une  feuille  que  le  vent  emporte  ,  et 
'^^rsuivre  une  feuille  séchée  ? 
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»  L'homme  né  de  la  femine  vit  peu  de  temps ,  et  il  est  renn 
pli  de  beaucoup  de  misére ;  il  fuit  comme  une  ombre  qui  ne 
demeure  jamáis  dans  leméme  état. 

I»  Mes  années  coulenl  avec  rapidité,  et  je  marche  par  une 
voie  par  laquelle  je  ne  reviendrai  jamáis. 

»  Mes  jours  sont  passés ,  ioutes  mes  pensées  sont  évanonies  i 
toules  les  esperances  de  mon  coeur  dissipées...  Je  dis  au  sé- 
pulcre  :  Vous  serez  mon  pére ;  et  aux  vers  :  Vous  seres  ma 
mere  et  mes  soeurs.  » 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  prétre  et  du  choBur  inter^ 
rompt  la  suite  des  cantiques. 

Le  prétre.  «  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la  fumée ; 

mes  os  sont  tombés  en  poudre.  » 
Le  CHoeuR.  «  Mes  jours  ont  decliné  comme  Tombre.  »» 
Le  prétre.  a  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  petite  vapeur.  » 
Le  CHOeuR.  u  Mes  jours  ont  decliné  comme  Tombre.  »* 
Le  prétre.  «  Les  morts  sont  endormis  dans  la  poudre.  • 
Le  CHceuR.  c  lis  se  réveilleront ,   les  uns  dans   rétemelle 

gloire,  les  autres  dans  Topprobre ,  pour  y  demeurer  h  jamáis.» 
Le  prétre.  «  lis  ressusciteront  tous  ,    mais  non  pas  tous 

comme  ils  étaient.  » 

Le  CHOEUR.  €  lis  se  réveilleront.  »> 

A  la  communion  de  la  messe ,  le  prétre  dit : 

c  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigueur  I  ils  se  repo- 
sent  des  h  présent  de  leurs  Iravaux ,  car  leur^  honnes  opuvres 
les  suivent.  t 

Au  lever  du  cercueil ,  on  entonne  le  psaume  des  douleurs  et ' 
des  esperances :  «  Seigneur,  je  crie  vers  vous  du  fond  de  Tabl- 
me!  que  mes  cris  parviennent  jusqu'á  vous  I  » 

En  portant  le  corps,  on  recommence  le  dialogue  :  ^t  áot- 
miunt ;  «  lis  dorment  dans  la  poudre ;  —  lis  se  réveilleront.  » 

Si  c'est  pour  un  prétre ,  on  ajoute  :  «  Une  victime  a  été  im* 
molée  avec  joie  dans  le  tabernacle  du  Seigneur.  » 

En  descendant  le  cercueil  dans  la  fosse  :  «  Nous  rendóos  la 
terre  h  la  ierre  ,  la  cendre  h  la  cendre,  la  poudre  h  la  poudre." 

Enfin,  au  moment  oíi  Von  jetle  la  terre  sur  la  biére,  le  prétre 


rOOE  LB8  HORTS.  SU 

s'écrM,  daos  les  paroles  de  rApocalypse  :  Une  voix  d'en  hanU 
fiUaUemdme,  qui  dUait :  Bimkeureux  saiU  les  ímtís! 

Ei  oependaot  oes  superbes  priéres  ne  soqí  pas  les  seules 
que  TEglise  offre  pour  les  trépassés  :  de  méme  qu'elle  a  des 
vofles  sans  tache  et  des  CDuromies  de  fleurs  pour  le  oercueil 
(breofanl,  de  méme  elle  a  des  oraisons  ananaloguesá  Táge 
et  aa  sexe  de  la  victime.  Si  qaatre  vierges  ,  vétues  de  Un  et 
parees  de  feuillages,  apportent  la  dépouílle  d'une  de  leurs 
oompagoes  dans  míe  nef  tendue  de  rídeaux  Manes ,  le  prélre 
rédie  á  haute  voix,  sur  oettejeune  cendre,  une  hymne  á  la  vir- 
ginité.  Tanlót  c'est  Y  Ave ,  maris  stella ,  canlique  oü  il  régne 
Qoe  grande  fralcbeur,  et  oü  l'beure  de  la  mort  est  représentée 
comme  raccomplissement  de  Fespérauce ;  tantót  ce  sont  des 
images  iendres  et  poétiques  ^  empruntées  de  TEcritore :  Elle  a 
yoss^  eomme  F herbé  des  ckamps;  ce  tnatín  elle  fleutissait 
Ani  Umie  sa  gráce »  le  sobr  nous  Vavons  vue  séchée,  N'est-ce 
pas  lá  la  fleur  qui  langwt  touchéepar  le  tranchaní  de  la  char^ 
nie,  le  pavot  qui  penehe  sa  tete  abattue  par  une  pluie  d'orage  f 

Et  qoelle  priére  le  pasteur  prononce-t-il  sur  l'enfant  décédé 
doot  one  mere  en  pleurs  lui  présenle  le  petit  cercueil  ?  II  en- 
tume lliymiie  que  les  trois  enfants  hébreux  chantaient  dans  la 
bomaise ,  ei  que  TEglise  répéte  le  dimanche  au  lever  du  jour : 
Que  Umt  bénisse  les  muwres  du  Seigneur!  La  religión  bénit  Dieu 
¿"avoir  oouronné  Venfant  par  la  mort,  d'avoir  délivré  ce  jeune 
aopdes  chagrins  de  la  vie.  Elle  invite  la  nature  k  se  réjouir 
sutoor  du  tombeau  de  Tinnocence ;  ce  ne  sont  point  des  cris 
^  douleur,  oe  sont  des  cris  d'allégresse  qu'elle  fait  entendre. 

Eofin,  non  satisfaite  d'avoir  donné  cette  attention  á  chaqué 
^Sfcoeil,  la  religión  a  couronné  les  dioses  de  Tautre  vie  par 
^oérémonie  genérale,  oüelle  réunit  la  mémoire  des  innom- 
M>le8  habitants  du  sepulcro^  vaste  communauté  des  morts , 
^le  grand  est  oouché  auprés  du  petit;  république  de  parfaile 
^Hlé,  oü  Ton  n'entre  point  sans  éter  son  casque  ou  sa  cou- 
'^Qe ,  pour  passer  par  la  porte  abaissée  du  tombeau.  Dans 
^joorsolennel  oü  Ton  célebre  les  funérailles  de  la  tamille  en- 
^  d'Adam ,  Táme  méle  ses  tribulations  pour  les  anciens 
'^^  aox  peines  qu'elle  ressent  pour  ses  amis  nouvellement 

ai 
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Déjái  du  haut  des  cieux  le  cruel  Sagíltaire 
Avail  tendu  son  are,  el  ravageait  la  Ierre, 
Les  coteaux  et  les  diamps ,  el  les  prés  déQeuris, 
N'offraient  de  toutcs  paris  que  de  vastes  débris  : 
Novembre  avait  compté  sa  prcmiére  journée. 
Seúl  alors  ,  et  ténioin  du  déclin  de  Tannée  , 
Heureux  de  mon  rcpos,  je  vi\ais  dans  les  cliamps 
Et  quel  poete  ,  épris  de  leurs  tableaux  toucliants, 
Quel  sensible  mortel  des  scénes  de  Tautomne 
N*a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone? 
Oh !  comme  avec  plaisir  la  réveuse  Douleur, 
Le  soir,  foule  h  pas  lents  oes  vallons  sans  couleur. 
Cherche  les  bois  jaunis  ,  el  se  plait  au  murmure 
Du  vent  qui  fait  tomber  leur  derniere  verdure ! 
Ge  bruit  sourd  a  pour  moí  je  ne  sais  quel  attrait. 
Tout-¿i-coup  si  j'entends  s'agiter  la  forét , 
D'un  amí  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  cbóríe 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétríe. 
Aussi  c'est  dans  ce  temps  que  tout  marche  au  cerc 
Que  la  Religión  prend  un  habit  de  deuil : 
Elle  en  est  plus  augusto ,  el  sa  grandeur  divine 
Crolt  encoré  á  Taspect  de  ce  monde  en  ruine. 


ÍM  JOUE  MS  IÍ0RT8  DAMS  UNK  CAMPAGHB.  9i5 

Ui  préside  un  mortel  dont  la  votx  et  Texemple 
Haintiennent  daos  la  paíx  ses  heureuses  tribus , 
Uq  préire  ami  des  lois,  et  zélé  sans  abus. 

n  sat  par  Tespéranoe  adoucir  la  tristesse. 

<  Hier,  dii-il ,  nos  chants  ,  nos  hymnes  d'allégresse  , 

Célébraientá  i'envi  oes  morts  victorieux 

Dont  le  léie  enflammé  sut  conquerir  les  deux. 

Pour  les  manes  plaintifs,  á  la  doulenr  en  proie  , 

Nous  pleurons  aujourd'hui;  notre  deuil  est  leur  joie  , 

La  puissante  príére  a  droit  de  soulager 

Totts  ceux  qu'éprouve  encoré  un  tourment  passager. 

Alkms  done  visiter  leur  fúnebre  demeure. 

Llionime ,  helas !  s'en  approcbe ,  y  descend  á  toute  beure. 

Consolons-nous  pourtant :  un  cueste  rayón 

Percera  des  lombeaux  la  sombre  región. 

Oui ,  lotts  ses  habitants  ,  sous  leur  forme  premiére, 

S'éveilleront  surpris  de  revoir  la  lumiére ; 

Et  mol  piussé-je  alors ,  vers  un  monde  nouveau  , 

En  tríomidie  h  mon  Dieu  ramener  mon  troupeau !  • 

11  dit,  et  prepara  l'auguste  sacrifico. 

Tanldl  ses  bras  tendus  rendaient  le  ciel  propice ; 

Tant^  il  adoraii ,  humblement  incliné. 

Mais  du  temple  á  grands  flots  se  hátait  de  sorür 

• ..,..., 

La  foule  qui,  dejé,  par  groupes  séparée , 
Vers  le  sé^r  des  morts  s'avan9ait  éplorée  : 
L'étendard  de  la  croix  marchait  devant  nos  pas. 
Nos  diants  majestueux ,  consecres  au  trepas , 
Se  mélaient  é  ce  bruit  précurseur  des  tempétes ; 
Des  Duages  obscurs  s'étendaient  sur  nos  tetes  ; 
Et  nos  fronts  attristés ,  nos  fúnebres  concerts, 
Se  oonformaient  au  deuil  et  des  champs  et  des  airs. 

Cependant  du  trepas  on  atteignait  Tasile. 
L'if ,  et  lebuis  lúgubre ,  et  le  lierre  stéríle, 
Et  la  ronce ,  alentour  croissent  de  toutes  parts; 
Oa  y  voit  s'élever  quelques  tilleuls  épars ; 
Le  vent  oourt  en  sifiQant  sur  leur  ctme  flétrie. 
Non  kmi  s'égare  un  fleuve;  et  mon  ame  attendríe 
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Vil,  dans  le  double  aspect  des  tombes  et des  flols , 
L'éternel  mouvement  el  rétcrnel  ropos. 

Avec  quel  saint  transport  iout  ce  peuple  charopéire, 
Honorant  ses  aieux  ,  aimait  a  reconnaitre 
La  pierre  ou  le  gazon  qui  cachait  leurs  débrisi 
II  Domme  ,  il  croit  revoir  tous  c^ux  qu'il  a  cbéris. 
Mais,  helas  1  dans  nos  murs  de  Tami  le  plus  tendré 
Oü  peut  Toeil  incertain  redemander  la  oendre  ? 
Les  moris  en  soni  bannis,  leurs  droits  sont  violes ; 
Et  leurs  restes ,  sans  gloire ,  au  hasard  sont  mélés. 
Ah!  déjá  centre  nous  j'entends  frémir  leurs  manes , 
Tremblonsl  malheur  au  temps,  aux  nations  profanes  , 
Gbez  qui ,  dans  tous  les  coeurs ,  affaíbli  par  degré 
Le  cuite  des  tombeaux  cesse  d'étre  sacre  f 
Les  morts  id  du  moins  n'ont  pas  re^u  d'ouirage; 
lis  conservent  en  paíx  leur  antique  héritage. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fasUiem  ; 
Un  pátre ,  un  laboureur,  un  feroiier  vertueux  , 
Sous  ees  pierres  sans  art  tranquillement  sommeille. 
EUes  couvrent  peut-étre  un  Turenne ,  un  CSomeille 
Qui  dans  Tombre  a  vécu  ,  de  iui-méme  ignoré. 
Hé  bieu,  si  de  la  foule  autrefois  soparé, 
Illustre  dans  les  camps ,  ou  sublime  au  théétre , 
Son  nom  charmait  encor  Tunivers  idolatre , 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  serait-il  plus  doui  ? 

De  ce  nom ,  de  ce  bruit  dont  Thomme  est  si  jaloux , 

Combien  auprés  des  morts  j'oubliais  les  chiméres  I 

lis  réveillaient  en  moi  des  pensers  plus  austéres. 

Quel  spectacle  1  D'abord  un  sourd  gémissement 

Sur  le  fatal  enclos  erra  confusément. 

Bientót  les  voeux  ,  les  cris,  les  sanglots  retentissent ; 

Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toules  les  voix  gémísaeQ^ 

Seulementj'aper^oisune  jeune  beauté 

Dont  la  doulcur  se  tait  et  veut  fuir  la  darte. 

Ses  larmes  cepcndant  coulenl  en  dépit  d'elle ; 

Son  oeil  est  égaré ,  son  pied  tremble  et  chancelle ; 

Helas  I  elle  a  perdu  Tamant  qu*elle  adorait , 

Que  son  coeur  pour  époux  se  choísit  en  secret : 

Son  coeur  promet  encor  de  n'étre  point  parjure. 

Une  veuve ,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure , 
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Regrettait  un  époux ;  tandis  qu'á  ses  cótés 
Uq  enfant  qui  n'a  vu  qu'á  peine  trois  étés  , 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aussi  comme  elle. 
Lá,  d'uD  ñls  qui  mourut  en  sugant  la  mamelle 
Une  mere  au  deslin  reprochait  le  trepas , 
Bt  sur  la  pierre  étroite  elle  altacbait  ses  bras. 
Ici ,  des  laboureurs  au  front  chargé  de  rides , 
Tremblanls ,  agenouillés  sur  des  feuilles  andes , 
Venaient  enoor  prier,  s'attendrir  dans  ees  Ueux, 
Oü  les  redemandaient  la  voix  de  leurs  aíeux. 

Quelques  vieillards  surtout ,  d'une  voix  languissante  , 
Embrassaient  tour  á  tour  une  lombe  récente. 
C'élait  celle  d'Hombert ,  d'un  mortel  respecté, 
Qui  depuis  neuf  soleils  en  ees  lieux  fut  porté. 
II  a  vécu  cent  ans ,  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile , 
Les  arbres  qu'íl  planta  ,  les  heureux  qu'il  a  faits  , 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits. 
Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soírées , 
Lorsqu'un  hiver  fameux  désolait  nos  contrées. 

Ce  rempart  tutdaire ,  elevé  par  son  bras , 

Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 

Que  de  foís  il  calma  les  naissantes  querelles  I 

Luí  seul  para  ees  monts  de  leurs  premiers  raisins  ; 

Et  méme  il  transplanta,  sur  des  muriers  voisins, 

Ce  ver  laborieux  qui  s'entoure  en  silenoe 

Des  frágiles  réseaux  files  pour  l'opulence. 

Tu  méritais  sans  doute  ,  ó  vieillard  généreux  I 

Les  honneurs  de  ce  jour,  nos  regrets  et  nos  voeux ; 

Aussi  le  prétre  saint,  guidant  la  pompe  augusto , 

S'arréta  tout-á-coup  prés  des  cendres  du  juste. 

Lá,  retentit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 

C'en  est  faitl  et  trois  fois,  dans  ses  pieux  transports, 

Le  peuple  a  parcouru  Tenceinte  sépulcrale  : 

L'homme  sacre  trois  fois  y  jeta  Teau  lústrale  ; 

Et  Techo  de  la  tombe ,  aux  manes  satisfaits  , 

Répéta  sourdement :  QuHh  repasent  en  paix! 

Toot  se  tnt;  et  soudaín  ,  ó  fortuné  présago  ! 

Le  ciel  vit  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage  ; 

Bt,  brillant  au  milieu  des  brouillards  entr'ouverts , 

Le  soleil  jusqu'au  soir  consola  Tunivers. 
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Od  appelle  Proses  d'ancieDnes  hymnes  latines  en  prose  rí- 
mée ,  qui  se  chanlent  ordínairement  h  la  messe  et  au  salut  des 
grandes  fétes.  Ces  piéces ,  un  peu  barbares  de  forme ,  sont 
toutes  remarquables  par  la  simplicité  de  Texpression  et  la  naí- 
veté  du  sentiment.  Les  réformateurs  modemes  du  Bréviaire  et 
du  Missel ,  n'ont  pas  assez  oomprís  la  valeur  IHtéraire  de  oes 
monuments  dupassé.  Plusieursde  leurs  corrections  ressemblent 
assez  á  ces  couches  de  badigeon  qui  ont  effaoé ,  dans  plusieurs 
églises  ,  les  iraces  des  plus  admirables  peintures.  On  est  re- 
venu ,  du  reste ,  k  un  goút  meilleur,  et  tout  fait  espérer  que 
les  bolles  antiquités  littéraires  des  premiers  siécles  seront  dé- 
sormais  consérveos  ,  respectóos  et  memo  restaurées  dans  nos 
offices ,  comme  on  restaure  partout  dans  les  églises  gothiques 
les  travaux  artistiques  du  moyen-áge. 

Parmi  toutes  les  proses ,  nous  choisirons  les  deux  plus  bellos, 
pour  les  analyser  et  en  faire  ressortir  les  beautés  terribles , 
sublimes  et  tendres  :  car  tout  ce  qui  peut^xaltor  Timagination, 
étonner  Tesprit  et  toucher  le  cceur,  se  trouve  melé  dans  ces 
étranges  poésies.  Les  deux  proses  que  nous  dioisissons,  comme 
les  plus  populaires  et  les  plus  bellos,  tout  le  monde  les  a  déjá 
nommées  :  c'est  la  prose  des  morts ,  Dies  ira ,  et  la  prose  de  la 
Compassion ,  Stabat  mater. 

On  attribue  le  Dies  irm  au  cardinal  Malabranca ,  neveu  du 
pape  Innocent  IIl ,  et  Ton  rácente  que ,  renfermé  dans  un  ca- 
chot  oü  il  attendait  la  mort,  il  composa  pour  lui-méme  ce 
chant  fúnebre.  Jamáis  le  grand  tablean  du  demier  jagement 
no  fut  tracé  avec  une  plus  offrayante  énergie.  Ghanter  cette 
prose  et  la  bien  comprendre  ,  ce  n'est  pas  diré  de  la  poésie , 
c'est  avoir  une  visión.  Des  poetes  modemes  ont  cberdié  h  pein- 
dre  cette  efTrayante  scéne  de  la  vallée  de  Josapbat  qui  dénouera 
le  drame  do  la  vio  humaine ;  aucun,  dans  ses  descríptions ,  n'a 
su  égalor  les  grands  traits  de  cette  esquisse  de  maitre  qu'on 
nomme  le  Dies  irm. 


Citóos  d'abord  qoelqaes  fragmente  de  pbésie  moderne. 

Homme,  empire,  toat  meuri :  oü  retrouver  enoor 
BabyloDe,  GoríDtbe,  el  la  cité  d*Hector  ? 
Elles  ont  dispara.  Reine  pále  et  terrible  , 
O  Mort!  oa^h^ii  mesyeiix  b  profeudeur  horrible 
Du  gooffre  o4vdans  la  nuit ,  floUeni  les  étendards. 
Que  de  giaives  rompus  i  que  de  sceptres  épars  ! 
Monsoiiffl##Qul  f  perdu  dans  cet  espace  immense  , 
D'un  jécbo  de  hi  mort  réveille  le  silence  ; 
Et  le  ver  da  sép'ulcre  ,  effrayé  par  ma  voix , 
Ronge  plus  sourdement  la  dépouille  des  rois. 

Qa'est  ce  Bioode  lai-méoie?  un  torobeau  sans  mesure. 
La  Ierre  des  vivants ,  rebelle  h  la  culture , 
lógrate  et  s'endormant  daos  son  oisiveté , 
A  la  destruciion  doit  la  fécondité. 
La  substance  des  morts  dans  ses  veines  fermente. 
Quelie  poassiére,  ó  ciel!  n'a  pas  été  vivante? 
La  béche  et  la  cfaamie ,  en  nos  jardins  fleuris , 
De  nos  aleux  en  poudre  enhument  les  débris! 
Avec  l'or  des  moissons  ils  flottent  et  s'unissent 
Ao  pain  réparateur  dont  leurs  fils  se  nourríssent. 
Qoand  Táme ,  rappelée  au  tróne  de  son  Dieu, 
Monte  et  volé  vers  lui  sur  des  alies  de  feu, 
Le  soleit  de  nos  oorps  boit  la  flamme  éthérée , 
La  terre  en  ressaisit  la  dépouille  altérée  , 
Et  tous  les  éléments  se  dísputent  enlr'eux 
D'un  soaveraíB  déiruit  les  restes  malheureux. 

O  mort!  si  Tunivers  est  ton  vaste  domaine , 

Au  gré  de  ton  courroux  que  ta  faux  s'y  proméoe ; 

Efface  seos  tes  pas  les  empires  fameux  , 

Arrache  le  sdeil  de  son  char  lumineux; 

Que  sa  Qamme  s'éteigne  au  fond  des  noirs  abtmes  , 

El  q^(f  ta  faux  terrible  épouvante  les  crimes  ! 

Que  le  sageést  heoreux!  Sur  de  vivre  toujours , 
Je  FeBtottds  s'éoríer  :  «  Pális ,  flambeau  des  jours ! 
Larefr^ñFou»,  i>uragans ,  et  soufflez  la  tempéle ! 
Aslfiet^  éteignez-vous !  Cieux ,  croulez  sur  ma  tete ! 
Mon  iisae  invulnerable ,  ¿  travers  vos  débris , 
Monte,  comme  la  flamme ,  áux  celestes  lambris; 
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Moa  ame ,  du  Trte-Haut ,  est  ríroage  vivante  : 
La  foudre » k  son  aspect ,  recule  d'épouvante  ; 
El  les  traits  de  la  mortsur  les  mondes  lances 
S'égarent  autour  d'elle ,  et  tombent  émoussés. 
J'habíterai  bieotót  ma  nouvelle  patrie , 
Toi  que  je  pleure  encor,  mon  épouse  chéríe ! 
Que  depuis  si  tongtemps  je  brúle  de  revoir, 
Sous  les  parvis  du  ciel,  oh!  viens  me  recevolr; 
Oh!  viens,  brillante  encor  d'óternelle  jeunesae  , 
Conduire  le  vieillard  au  banquet  d'allégresse  ; 
Et ,  dans  ees  beaux  peíais ,  de  feux  étincelants , 
Des  roses  de  l'Eden  couvrír  mes  cheveux  blanos.  • 

# 
Oü  seront,  répondez  ,  vos  plaisirs  chiroériqnes  , 
Vos  stériles  grandeurs  et  vos  jeux  fantastiques? 
Hommes  toujours  bercés  par  des  songes  trompeurs  « 
D'un  coupable  sommeil  dissipes  les  vapeursf 
Pouvez-vous  ouMier  qn'un  Dieu  ,  dans  sa  puissanoe 
Pour  rimmortalité  vous  donna  la  naissance  ? 
Quoi  I  les  yeux  ^louis  par  un  frivolo  éclat , 
Vous  preñes  des  hochets  dans  un  jonr  de  combatí 
Eh  bien  1  que  ferez-vous,  quand  la  pále  agonie, 
Appelant  de  ses  maux  la  foule  réunie  , 
Epanchera  sur  vous  le  vase  des  douleurs; 
Lorsqu'en  vos  yeux  brúlants  s*amasseront  les  plears 
Lorsque  tous  les  objets  de  vos  fougueux  bommages 
S'éloigneront  de  vous  ,  ainsi  que  les  rivages, 
Les  cites  et  leurs  tours  qui  menacent  les  aírs , 
S'éloignent  de  Tesquif  frádant  les  flots  aroers  ? 

Jeune  voluptueuz^  qui ,  dans  la  fleur  de  l'áge , 
Ecoutes  en  pitié  ce  sévére  langage , 
Eh  quoi  1  ríen  ne  pourra  Veffrayér  sur  ton  sort! 
L'airain  autour  de  toi  fait  retentir  la  mort ; 
Le  temps  fuit  h  grands  pas ;  Tétemité  menace ; 
Vers  le  terme  commun  tout  se  presse  et  s'entasse ; 
Tout  t'avertit  de  Theure  oü  tu  dois  suocomber ; 
Soutenu  par  un  fíl ,  toujours  prét  á  tomber 
Dans  le  gouffre  oü  des  rois  s'engloutit  la  puisaanoe  , 
Quand  tout  tremble  et  frémit ,  tu  dors  en  aaanranoe 
L'orage  universel  gronde  ,  éclate,  et  tu  dors  \ 
Malheureux  I  foule  aux  pieds  les  sceptres ,  les  trésoí 


Et,  déioniiais  vaincpiear  de  ia  propre  faibiease , 
Regretta  un  seul  instant  perdu  pour  la  aagesse. 

Homme ,  leve  les  yeux !  regarde  autonr  de  ioi 
Cet  ¡mmense  univers  oü  tu  marches  en  roí ; 
Cootempie  ees  vieiix  monis  aux  gigaotesques  cimes  t 
Ces  astros « ees  rochers,  pendaots  sur  les ablmes , 
Ces  déserts  k  ta  voix  transformes  en  guéréts , 
Ces  superbes  remparts,  ces  anliques  foréts, 
Ces  hardis  monuments ,  oes  floltes  souveraines 
Voguant,  avec  orgueil ,  sur  les  húmidos  plaines , 
Ces  fértiles  vallons ,  ces  prés  silenoieux ; 
Vois ,  contemple  snrtont  la  majesté  des  cieux ; 
Ce  soleil  qui ,  porté  sur  un  cfaar  de  lumiére , 
Poursuit,  d'un  pas  égal,  sa  brillante  carriére. 
De  ses  vastes  rayons  divise  les  faisoeaiix , 
Se  brise  en  gerbo  d'or  sur  le  cristal  des  eaux , 
Et,  diapensant  au  loin  sa  chaleur  fortunée  , 
Est  le  foyer  du  monde  et  le  roi  de  l'année. 
Compte  tous  les  flambeaux  de  la  voúte  d'asur : 
Ib  bríllent  d'un  édat  inalterable  et  pur  ; 
Eh  bien  f  ils  s'éteindront  dans  une  nuit  profonde , 
Un  jour  doit  se  lever,  le  demier  jour  du  monde.    , 

O  jour  decolére, 

Terribles  moments ! 

Ojourdemisére, 

De  pleurs ,  de  tourments ! 

Vengeur  denos  crimes , 
Oü  fiiir?oücadier 
Les  tristes  victimes 
Qu'au  fond  des  ablmes 
Ta  main  va  ohercher? 

Quel  deuil ,  quetle  épouvante  extreme , 
Quand  sur  un  nuage  éclatant, 
Dieu,  dans  sa  majesté  supremo , 
Viendra  juger  les  fils  d'Adam  I 

La  trompette  animant  leur  cendre 
Dans  les  régions  du  tombeau, 
Poroera  les  morts  á  se  rendre 
Au  pied  du  trono  du  Tréi^Haut. 


SSé  POÉSIE  CnATI&NME. 

La  nature  avec  épouvante , 
La  mort ,  immobíle  d'effroi , 
VerroDt  dans  une  morne  aliente 
Les  nations  devant  leur  Roi. 

Nous  entrons  id  dans  la  traduction  de  cette  prose  inin 
á  laquelle  les  beaux  vers  dToung  ,  de  Baour-Lormian  , 
LeFranc  de  Poropignan,  n'ont  pu  servir  que  d'introduc 
de  prérace.  Voici  le  iexte  de  la  prose  : 

Dies  iras^  dies  illa 
Solvet  seclum  inJaviHa^ 
Te$te  Daoid  eutn  Sybilla. 

Qvantus  tremor  est  fuiurus 
Quando  Judex  est  venturvs 
Cuneta  stricte  diseussumsf 

Tuba  mirum  Mpargens  sonum 
Per  sepulcra  regionutn 
Coget  omnes  ante  thronum, 

Mors  stupebit  et  natura , 
Cum  resurget  creatura 
«     Judieonti  responsura. 

Yoid  oomment  M.  Antony  Deschamps  a  essayé  de  tr 
littéralement  les  premieres  strophes  :  nous  ignorons  po 
il  a  laissé  en  latin  le  quatriérae  vers  de  la  premiére. 

Jour  de  colére  :  ce  jour-lá 
Sur  Tunivers  il  doil  desoendre , 
Et  réduire  le  del  en  cendre , 
Teste  David  atrn  Sybilla, 

Tout  Tunivers  devra  frémir 
Lersque  ,  porté  sur  les  nuages  , 
Au  sein  des  feux  et  des  orages 
n  verra  le  juge  venir. 

La  trompette  et  sa  grande  voix 
Répand  une  terreur  profonde 
Parrai  les  sépulcres  du  monde 
Qui  s'ouvriront  tous  á  la  fois. 

La  mort  sera  dans  la  stupeur 
En  voyant  toute  créaiure  , 
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Se  lerer  de  la  sépalture 
Ptar  repondré  á  son  Gréateur. 

Dne  andeniie  iradaoUcm,  publiée  du  temps  de  Louis  XIV* 
dans  un  reoieil  de  poésies  chrétieDnes ,  rend  oe  debut  avec 
plus  de  pompe  e(  én  se  rapprochant  davaniage  de  la  sombre 
harmonie  des  rimes  répéiées  : 

O  jour  du  Dieu  vengaur,  oü ,  pour  punir  les  crimes , 
ün  déluge  brülant  sortira  des  ablmes  , 
Oü  le  del  s'armera  de  foudres  et  d'éclairs  1 

Quel  trouble  en  tous  les  oceurs ,  quand  oe  jugo  sévére , 
Lan^ni  de  toutes  parís  les  feux  de  sa  oolére , 
Sur  un  Iróne  édalant  paráttra  danS  tes  airs  ! 

Aux  entres  les  plus  sourds  la  irompette  entendue , 
Réveillant  la  poussiére  en  cent  lieux  répandue  , 
Tous  les  morts  sortiront  de  la  nuil  deis  tombeaux. 

Et  dans  rimmense  effroi  de  toule  la  nature , 
Aux  pieds  du  Gréateur,  la  pále  créature 
Attendra  pour  jamáis  ou  les  bíens  ou  les  maux. 

Quel  tablean!  le  monde  qui  s'engloutit  dans  la  cendre 
oomme  un  vaisseau  qui  sombre  dans  la  mer;  cette  trompette  á 
la  voix  surprenante «  dont  le  cri  d'airain  parcourt  au  méme 
inslant  toules  les  régions  de  la  mort ,  rassemble  les  troupeaux 
de  la  tombe  et  les  pousse,  encoré  tout  pales  et  tout  poudreux  , 
devant  le  tróne  de  leur  juge;  la  mort  et  la  nature  qui  regardent 
avec  stupeur  ce  bouleversement  de  leurs  lois ,  et  la  crea- 
tion  tout  entiére  palpitante  é  la  fois  devant  son  auteur !  Le 
livre  des  oonsdences  est  ouvert.  Ah  1  miserable  ,  que  dirai-je? 

A  quel  défenseur  aurai-je  reoours  en  oet  instant  qui  fera  trem- 

bler  rhomme  méme  le  plus  juste  ? 

liber  icriptus  proferetwr 
In  quo  totum  cantíneiMf 
Vnde  mundusjvdiceiur. 

Quid  ium ,  miser,  hme  dietwrusl 
Qyem  paírtmmn  rogaiwus , 
Qmtm  vixjustus  sit  securus  ? 

^  ^  demier  trait,  qui  peint  une  supremo  anxiété ,  le  pein- 
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tre  s'arréte  éperdu ,  le  poete  fond  en  larmet ,  ei  le 
suppliant  se  prosterne  en  levant  vers  son  Sauveor  de 
tremblantes.  La  (Mreniére  pariie.  de  la  proae  ^it  le  tal 
jugement  derniar,  ia  fia  eat  une  farveote  invocatíon 
par  Teffroi  que  cette  peinture  terrible  a  fait  naitre  dan 
les  ames. 

Rex  tremendas  majesíatis , 

Qui  salvandos  salvas  gratis , 

Sálvame,  fons pielatis. 

Recordare,  Jesu  pie, 
Quad  sum  causa  tua  viw^ 
Ñe  me  perdas  illa  die. 

Qwerens  me ,  sedisti  lassus; 
Redemisti  erucem  passus; 
Tantus  labor  non  sil  cassus. 

Juste  judex  ulHonis, 
Donumjac  remissionis 
Ante  diem  ratioms. 

Ingemiseo  tanguam  reusy 
Culpa  rubet  vultus  meus : 
Supplieanti  parce ,  Deu$. 

Qui  Mariam  absolvisti, 
Et  latronem  exaudisH, 
Mihi  queque  spem  dedisti. 

Preces  meo?  non  sunt  dignm. 
Sed  tu  bonus  fac  benigne , 
Ne  perenni  cremer  igne, 

ínter  oves  locum  prcesta , 
Et  ab  hmdis  me  sequestra  , 
Statuens  in  parte  dextra. 

Confutatis  maledietis, 
Flammis  acribus  addietis  , 
Voca  me  cum  benedictis. 

Oro  supplex  et  acclinis , 
Cor  contritum  quasi  einis , 
Gere  curam  tnei  ñnis. 

Lacrgmosa  dies  illa , 
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Qua  remitgei  ex  fmnlla 
Jmdtcamim  homo  reu$  ^ 
Buie  ergo  paree ,  Deus. 

«Rol,  dontla  majestó  est  terrible,  qni  sauves  gratuitement 
9eiiz  que  vooa  voulez  sauver,  sauvez-moi ,  vous  dont  la  misó- 
icorde  est  iDépuisable. 

» Souvenex-vous,  ó  Jésus  plein  de  bonté,  que  j'aí  été  la  canse 
le  votre  péDible  voyage ;  ne  me  perdex  pas  en  oe  jour  1 

R  En  me  cherchant,  vous  vous  étes  assis  fatigué ;  vous  m'avez 
*acfaeté  par  les  douleurs  de  la  croix  !  qu'un  si  grand  labeur  ne 
levienne  pas  inutile ! 

»  Vous  avez  absous  Madeleine,  voíüs  aveí  MLatíoé  un  larron  , 

et  vous  m'avez  permis  l'espéranoe!  Mes  priores  iont  indignes , 

mais  vous  étes  bon ,  je  rougis  comroe  un  coupable  et  je  baisse 

la  tete;  mon  ooeur  est  broyé  oomme  de  Id  cendre  :  ayez  soin  de 

ma  derniére  heure !  » 

Mais  voicí  une  tradudlon  qui  conserve  la  méme  mesure  que 
('original  et  qui  triple  aussi  les  rixLes  : 

Le  grand  jour,  le  jour  de  la  foudre , 
Viendra  nous  perdre  ou  nous  absoudre , 
Et  réduira  le  monde  ea  poudre. 

Quelle  terreur  pour  les  pervers 
Quand  le  juge  át  Funiv^s 
Au  crime  ouvrira  les  enfers  I 

La  trompette  se  fait  entendre, 
Et  des  morts  soolevant  la  cendre, 
Devant  Dieu  leur  dit  de  se  rendre. 

La  nature  alors  frémira 
Et  le  tombeau  s'éionnera 
Quand  la  mori  se  róveUlera. 

Un  grand  livre  k  tous  se  rév^ , 
De  Teme  juste  ou  criminelle 
Portant  la  sentenoe  étemelle. 

Que  dirai-je  alors,  moi,  pédieur? 
Oü  trouverai-je  un  défenseur 
Parmi  les  saints  pales  d'horreur? 

Dieu^  dont  la  majestó  m'oppresse. 
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Vous  faites  gráoe  á  ia  faiblesse; 
Sauvei-moi,  souroe  de  sagesse. 

Souviens-toi,  Jéaus  plein  d'amoar, 
D'avoir  souflért  pour  mon  reUmr ; 
Ne  me  perds  pas  au  dernier  jour  1 

Quand  tu  tombas,  las  de  me  suivre « 
Sur  la  croix  tu  cessas  de  vivre : 
Que  ta  mort  au  moins  me  délivrel 

Dieu  toujours  juste,  Dieu  vengeur, 
Acoordes  la  gráce  au  pécheur 
Avaut  le  jour  de  la  terreur! 

De  mes  remords  le  orí  m'aocabk, 
Et  je  rougis  comme  un  coupable. 
Pardonnez  ¿  oe  miserable. 

Mane  a  cessé  de  pleurer, 
Au  ciel  un  larron  put  entrer, 
Et  vous  m'aviez  dit  d'espérer. 

Mes  pleurs  n'ont  ríen  qui  vous  fléohisse, 
Mais  par  votre  bonté  propíce 
Arrachez-moi  du  précipice! 

Sépares-moi  des  boucs  maudits, 
Et  parmi  vos  saintes  brebis 
Gadiez-moi  dans  le  paradis! 

Je  vois  tes  ames  críminelles 

En  proie  aux  flammes  éternelles ! 

Dieu  I  ne  me  traitez  pas  comme  elles ! 

Ce  coeur  qui  vous  a   méprísé.... 
Comme  la  cendre  il  est  brisé!... 
Par  ma  mort  soyez  apaisé ! 

O  jour  de  terreur,  jour  de  larmes, 
Oü  les  coupableSy  pleins  d'alarmes, 
Centre  eux  vous  fourniront des  armes!... 

Avant  Téternité  du  feu, 
Pardpnnez,  pardonnez,  grand  Dimal 

Seúl  juge  du  siécle  qui  tombe, 
Aooordez  la  paix  á  la  tombe. 
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Mivrei^iioQsVle  dm  remoras, 
MoD  Diea ,  donnez  la  paii  aux  morto! 

A  oes  cris  déqhinmto ,  k  ees  priéres  sublimes  inspirées  par 

la  plus  grande  et  la  plus  juste  de  toule»  les  ccaíBtes,  opposons 

maíDleDani  an  cbavl  de  irielesae  inspiré  lout  entíer  par  la  cooh 

passioo  el  le  saintamour.  Tous  les  ages  cbréiiens  se  sont  atten- 

drís  des  douleurs  de  Marie  au  pied  de  la  croix  ;  tous  les  saiuts 

et  les  saiutes  oni  pteuré  avec  elle.  L'Eglise  aussi  est  une  mere 

qui  sooffre  d'ineffables  angoisses  lorsqu'elle  voit  les  douleurs 

de  ses  enfonts.  La  prose  Stabai  mater  esl  Vexpressiou  de  toutes 

'<^s  angoisses  de  sa  chanté,  de  toute  sa  tendresse  pour  Marie,  de 

^nison  amour  oompatissant  pour  les  douleurs  de  rHomme-Dieu. 

Un  critique  se  permet  de  ranger  le  Siabat  mater  parmi  les 

Pt*iéres  superstitieuses «  et   il  en  donne   pour  raison  qu'il 

^v"ouve  indignes  de  la  majesté  de  Marie  ees  tremblement^, 

<^es  soopirs ,  ees  larroes  qui,  dans  la  prose ,  la  font  parattre 

^>^p  humaine ;  mais  que  voudrait-il  done  qu'elle  fót  ?  La  Reine 

deis  anges,  la  mere  de  Dieu  était-elle  autre  chosequ'une  femme? 

I^'bérétique  Vigilance  trouvait  également  indignes  de  la  majesté 

du  Yerbe  les  langes  et  le  berceau  de  Thomme-Dieu.  Quoi  I 

^a  mere  eút  dédaigné  de  verser  des  larmes,  quand  le  fils  versait 

tovt  son  sang?  Elle  n'eút  pas  frémi  quand  les  frissons  de 

í'agODie  parcourait  le  corps  de  son  fils?  Elle  n'eút  pas  tremblé, 

quand  le    Sauveur  s'écriait  d'une  voix  éteinte  :   Mon  Dieu ! 

''Um  Dieu,  pcurquoi  tn'avez-vovs  abandonnéf  Jésus  avait  défailli 

lui-méme  et  suédu  sang  au  jardín  des  Oliviers,  et  vous  exigez 

^e  sa  mere  une  impassibilité  stoíque  I  Oh !  ne  craignez  pas  de 

^  déshonorer  en  avouant  les  douleurs  qui  onl  fait  sa  gloire. 

La  prose  Siabat  mater  est  restée  et  restara,  malgré  la  froide 

^^itique  de  Vesprit  jansenista  ou  ultra-gallican. 

« Elle  était  debout,  la  mere  douloureuse  ,  aupr6s  de  la  croix, 
^tite  en  larmes,  lorsque  son  fils  était  cruellement  suspendu ,  et 
*^n  ame,  gémissante,  contristée  et  navrée  de  douleur,  élait  tra- 
^«rsée  par  un  giaive. 

*  Oh  1  combien  triste  et  afüigée  fut  cette  mere  bénie  d'un  fils 
Poique  entre  les  hommes! 

"  Elle  était  triste,  et  elle  souffrait,  et  elle  tremblait  en  voyant 
^^  peines  de  son  gloríeux  enfant. 
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»  Quelbommeauraiipu  sanspleurervoirlaiDte*  du  G 
vréeáuD  parell  supplioet 

»  Qoi  pourrait  n'étre  pas  oonUistéen  ooDtemplaot  oett 
semére  qui  souffre  avec  son  6ls? 

»  Pour  les  peches  de  son  peuple,  elle  a  va  Jésus  c 
iounnents  ei  encfaalné  sous  les  vergas.  Elle  a  vu  soi 
enfant  bioi-aimé  mourir  abandonné  de  tout  le  monde  á  a 
nier  soupir. 

»  Helas!  ó  mere  qui  étes  la  souroe  d'amoar,  faii 
sentir  Umte  la  profondeur  de  votre  afQictíon,  afin  queje 
avec  vous' 

>  Faitesque  toutmon cosur  s'enflamme  pour  aimer  moi 
ei  mon  Dieu,  et  que  je  parvienne  k  lui  plaire. 

I  Sainte  mere,  Eaites-moi  oeite  gráoe  de  gravar  les  pl 
Grudfléprofondémentdans  mon  ccBur. 

t  Laissez-moi  partager  au  moins  les  souffrances  d 
enfant  blessé,  puisque  c'est  pour  moi  qu'il  a  daigné  son 

Stabai  mater  dolarosa 
Juxta  crueem  lacrymosa^ 
Dvm  pemiebat  Fílius. 

CujMs  aniínam  gemmiem , 
CaiUristantem  et  doletUenij 
PertransMt  gladius. 

O  quam  tristis  et  affiicta 
Fuit  illa  benedicta 
Mater  Unigénita 

Qum  mmrebat  et  dolebat, 
Et  tremebát  cum  videbat 
Naiipmnas  inclyti! 

Quü  est  homo  qui  nonflerei 
Ckristi  Matrem  si  videret 
In  tanto  supplicio? 

Quis  passet  non  contristan 
Piam  matrem  contemplari 
Dolentem  cum  Filio? 

Pro  peccatis  sum  geniis 
Vidit  Jesum  in  tormentis, 
Etflagellis  subditum. 


STABAT  MATER.  357 

Vi'dit  suvm  dulcem  Natwn, 
Morientem ,  desoía tum, 
Dum  emisit  spiriívm. 

Eia  !  Maicr ,  Jons  amoris  , 
Me  sentiré  vim  doion's 
Fac,  ut  tecuui  lugearn. 

Fac  "Ut  ardeat  cor  mevm 

In  mnando  Christvm  DeuM, 

Vt  sifrí  complaceam. 

Soncía  Mater,  istud  agas 
Cruvifixi  fige  plagas 
Cordi  meo  valide, 

Tui  Nati  vulmratiy 
Jam  dignali  pro  me  pr/ii, 
PfjetMs  mei^m  divide, 

•  Laissez-nioí  iiiólcr  aux  vólres  de  \mics  larmes  el  coinpjUir 
^u  pauvre  crucifié  aussi  londttemps  queje  vivrai. 

•  Elreaupri^s  de  vous  au  pied  de  la  croix,  et  confoiidn^  ina 
piainie  a  la  vólre ,  cí'est  loul  oe  (jue  je  désire. 

•  Vierge  glorieuse  enire  les  viergos,  ne  irie  soyez  pas  amere; 
faites  que  je  ¡)leure  avec  vous. 

» Falles  que  je  coniprenne  la  mort  du  Simveur,  la  deslinée  de 
^  (louleur  el  le  culle  de  scs  blessures. 

»Blessez-mo¡  de  ees  piales,  enlvrez-nioi  de  cellc  croix  pour 
'aniour  de  volre  fils. 

•  Que  je  laissc  brüler  nion  r^iHir ,  el  que  vous  seide,  o 
^'^rge !  preDÍez  ma  défense  au  jour  du  dernicr  jugenienl. 

'  Falles  de  la  croix  ma  gardienne ,  de  la  mort  du  Chrlst 
'^baame  de  mon  ame,  de  la  grdee  l'unique  chaleur  de  ma  vio. 

•  El  quand  mon  corps  mourra,  falles  (jue  mon  ame  obilenne 
^  don  de  la  gloire  au  ciel.  » 

Fae  me  rere  tecum  Jlere, 
Crucifixo  eondolerc 
l)onec  cgo  vi.rero, 

Juxta  erueem  fecum  sfarc 
Te  lihenter  sonare 
In  planctu  dcsidero. 

22 
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Virgo  Virginum  prwclara^ 
Mihi  jam  non  sis  nmara^ 
Fac  me  ievum  ptangere. 

Fac  itl  porfem  Chrisii  mortem^ 
Passionis  rjus  sortcm 
Et  plagas  recolere. 

Fac  Mc  plagis  vulnerari 
Crure  hac  inebrian 
Ob  amorem  Filiim 

¡nflanimafus  et  accensus, 
Prr  le,  Virgo,  siin  defensus 
In  (lie  judivii. 

Fac  me  cruce  nisfodiri^ 
Morté  Chrisii  ¡¡rirmuniri, 
Cofíjüvcri  grada. 

Quando  corpus  tnoriettw, 
Fac  vf  aniiiue  doneíur 
Partidisi  gloria. 
Amen, 

De  pa mi  los  boaulés  se  refusent  íi  ranalyso.  Celui  qui  nek 
seiit  pas  lout  ílahon)  ne  les  comprendrn  jamáis :  il  no  fau 
que  lire,  rompreiulro,  niédilor  et  pleiiror.  Pon  de  poetes  on 
essayé  <le  Iraduire  le  S(alai\  la  nnisiquo  seiiie  pouvail  ei 
exprinier  luutos    les  lieaiitós. 

Noiis  préférnnsde  heaiieoup  lespntsosaneiennesaiix  non  vello 
Cí)inposit¡()ns  du  níí^me  fíonre  dont  les  l»ré\ ¡aires  de  pliisienr 
diíMvses  onl  ^()^ll^  s'enridur.  Nous  nc  comprenons  pas,  pa 
exenqtle ,  le  désir  d'innovation  qiii  a  fail  snhstituer,  au  Mans 
d'aiitres  paroles  au  ehant  ealholiquc  du  grand  Allelvia  A 
Rupies.  L'O  fila  el  f(l/<e  valait  bien,  m^me  au  point  de  vu 
lilléraire,  les  slrophes  que  nous  allons  eilor. 

O  Símela  gam  Jidelivm! 
Kcgdir  sacrrdofium. 
Dale  J)ro  pranuniíim .  Allclvia, 
AUcluia  alklvia,    alleluia,  (7Vr.) 

Solvió  worlis  vinculo, 

Erumpit  Chrislus   luinulo; 

Canlu  plaudawus  wmulo.  Alleluia^  etc 
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Amore  Jesu  smicimn, 

Ad  monumenitnn  praviam , 

Latí  seqvatnur  Magdalam,    ÁUehtiay  eic, 

Affíixi  Christi  genibits 

Fossos  pedes  fdelibvs 

Teneamus  amplexibus,  Alleluia,  efe, 

Qua  iva,  Jesu,  gloria! 
3Ioriem,  dvmcadis  hostia. 
Absorbes  in  victoria,  Alleluia.  etc. 

Genvs  qui  nostrvm  perdidit, 

Sic  dirvs  anguis  occidit, 

Sic  lex  peccati  concidit.  Alleluia,  etc. 

Ce  n'cst  pas  que  nous  poussions  Tamour  des  diosos  goUiiques 
J^squ  a  refuser  loule  especc  de  nr*érile  aiix  ¡nspiralions  d'une 
P^  plus  moderne;  mais  nous  croyons  qu'il  en  ost  de  la 
l^ie  comme  de  la  })einlure,  et  que  c'esl  loujours  chcz  les 
«rtisles  du  moyen-áge  qu'il  faulétudicr  les  formes  simples, 
fe  expressions  pieuses  et  loule  cello  beauté  (;haslo  el  naíve 
Ittidoilétre  lecaracUíre  le  plus  esseniiel  de  Tari  clirétien. 

Mais  revenous  aux  proses   ancicnnes.    Cello   de    TAnnon- 

cialion  nous  semble  Tune  des  plus  bolles  el  des  plus    tou- 

chantes,  dont  le   Missel  de  Paris  se  soit  enrichi.  L'hommc 

n'a  plus  h  soupirer;  exilé  de  sa  patrie  celeste  ,  il  élait  erranl 

el  malhcureux  ;  il  gémissail  sous  lo  poids  du  peché  dont  Adam 

avail  accablé  sa  poslérilé;  ¡I  invoquail  en  vain  la  miséricorde 

deDieu,  sessoupirs  ncmontaientpointjusqu'au  IrónedcrElernel; 

maisle  jour  fixé  par  le  Tríís-Haut  pour  sa  délivranoe  eslenfin 

arrívé;  un  messager  celeste  en  apporte  la  nouvoile;  la  plus  puré 

des  víerges  d'Israí^l  esl  élue  pour  racconiplissoment  de  t^e  grand 

dessein.  Son  sein,son  chasle  sein,  rcnfermera  un  Diou  (|u¡,  pour 

souver  les  hommes,  se  fait  honime  lui-méme.  Les  palais  óternels 

s'ouvrenl,  il  en  descend  pour  nous  guider  dans  los  voies  du 

Síilut ,  et  nous  rendre  5  nos  heureux  destins.  Toules  eos  idees 

sonl  exprimées  avec  aulant  de  facilité  (|uc  d'éléganco  : 

Hvmani  generis 
Cessent  suspiria  : 
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Btiafa  misen s 
4ff^'ff  ^"^  nuníia 
f>ies  mariatibus, 

I  níus  sceiere^ 
Cuncfi  concidmus 
ÍMpsos  erigere 
Venit  Alfissimus 
/>  c(BÍi  sedibiis, 

])elect(r  virgini 
Qufp   ¡k'um  pariat 
Ángelus  Domini 
Saiufts  mtndfU 
iXostra  mystenvM. 

I/iiiitciir  s'íiUerronipl  ici ,  el,  renipli  (l'iine  sainto  alU 
¡I  sWrie  :  «  O  Vicrgo  millo  fois  liciircuse,  roco\  ez  dcín 
n  ihiislo  síMii  le  Fils  tic  üieu,  Dieii  hii-inéme.  »» 

O  hf*af¡ssiM(i 
]*r(p  Muiierihus! 
Virgo  casfissima 
Deitm  riscf'ribvs 
Sitsripf*  Fiiivm. 

t  Ses  \(v\i\  soiU  acioniplis.  Du  soufllo  de  TEspr 
nall  une  ehair  cvlesle,  exemple  de  loute  lache,  el  de* 
ser\  ir  de  vicliine  pour  le  s;ilulde  rhommo,ii  luí  olVrir  une 
nourrilure.    » 

Vi/fufe  S  pin  (US 
iit  sinu  Virginis 
Innocens  penifus 
A  labe  cn'minis 
Caro  vompingitvr. 

Per  haric  infantibus 
Lactescit  tenrris 
Ule  qui  mcnlibus 
Pañis  a  superis 
ín  c(riis  ediíur. 

Corj/us  hoc  ojfcret 
In  sacrijieium ; 
Servas  ut  libeirl 
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Toium  in  pretium 
Effandet  sanguinem. 

Plein  (l'admiration  pour  un  si  grand  sacrifice,  il  ajoulc  : 
üt  rn'^rais  loin  des  roules  de  ma  palrie;  j'élais  sans  boussole 
t  sans  guide.  Le  Fils  de  TElernel  vient  parUiger  mon  exil, 
i^ouvrir  la  route  donl  il  est  lui-méme  le  Icrmc  sacre ;  je  me 
s\te  de  suivre  ce   guide  divin.    » 

Erralmm  devius 
Exsul  a  pntricL 
Semita!  nescius 
Ad  vera  gaudia 
Per  quam  regrediar. 

In  mea  Dominus 
Venit  exsilia 
Viveque  terminus 
Ipse  fit  et  via  : 
Tutvs  hac  gradiar» 

^ettebelle proseesl  terminéo  parnneinvocationpleinodegráce 
■*  mere  du  Sauvcur  : 

Et  tu^  pro  miseris 
Suppliva  nvmini\ 
Quce  te  dum  asserís 
Ancillam  Domini, 
Fis  mundi  Domina, 

^rappé  des  bcautés  de  cetle  brillante  produi-liou,  un  poete 
^^^^-ais  [*;,  dont  le  lalent  égale  la  niodcstíe,  a  essayé  de  la  faire 
^Sser  en  vers  dans  notre  langue.  S'il  n'esl  pas  loujours  t»gal 

*on  nioiléle ,  il  a  le  mérite  incontestable  (Fen  approcher  sSou- 

II  luit  eníin,  ce  jour  (|ui  comble  nos  désirs, 
Jour  heureux,  si  longlemps  Tobjet  de  nos  soupirs ; 
L'n  Dieu  vient  releven  son  image  sublime, 
Que  le  premier  mortel  degrada  par  le  crime ; 
Et  deja  Tange  instruit  des  volontés  du  Cíel 

^  M.  Trécourt  ancien  cónsul  dii  roí  danít  Ic  Lcvant-  Nous  lui  dcvoiis  un  recucil 
¡JJ^«  d'éloges,  S0U8  le  Ülre  do  Poi$ie»  Mocréet  suivies  de  réflexions  hisloriques  et 
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Cclle  Vierte,  la  gloiro  ct  riionoeur  d'israéi. 

llocois-lo,  Vicrgo  sainlc,  accueiUe  son  bommage ; 

Dii  salul  (los  luimnins  il  est  le  premier  gage. 

Le  Fils  (le  rElernel,  dans  ton  augusto  sein, 

Unil  riiommn  i»  jamáis  h  son  étre  divin. 

Ce  Dieu,  maltre  ahsolu  de  toulc  la  naluro, 

Des  esprils  bicnheureux  (uíleste  nourriture, 

Sera  bienlót  la  n(Mre,  et  désormais  en  lui 

Les  frágiles  morlels  Irouveront  U^urappui. 

Iinmuable,  (Hernel,  anssi  saint  que  le  P5re, 

II  renonce  a  la  gloin» ,  il  deseend  sur  la  terre, 

Et  de  riiomme  coupahle  eíTatjant  les  forfaits, 

11  le  reiul  a  la  vio,  el  lui  doiine  la  paix. 

Mais  (juel  nouveau  prodigo  !  et  quellc  est  c^ltc  hostic 

Que  le  Ciol,  en  eourroux,  veut  quon  lui  sacriüe? 

C'esl  Ion  íils,  Vierge  sainte,  oui,  c'cst  ce  lils  divin, 

Ce  íils  íjue  le  Trés-Haut  a  form(»  dans  ton  sein. 

Voilíi  done  la  viclime  et  le  scul  sacriíice 

Que  muíame,  ó  mon  Dieu  !  la  severo  jusIíím;  ! 

liólas  dans  cet  exil ,  errant ,  ahandonnó, 

El  partout,  dcpórils,  de  maux  env¡ronn(í, 

Je  passais  dans  les  pleurs  ma  malheureusc  vie, 

Privíídu  doux  espoir  de  rcvoir  ma  patrie  : 

Quel  morlelaurait  pu  m'cn  ouvrir  le  chemín? 

Je  le  chercháis,  helas!  et  le  chercháis  en  vain. 

On  |)eut  remaniuer  combien  la  mesuro  des  grands  vcrs 
pou  faNorablo  pour  rendre  le  mouvemont  d*un  chant  sacre  ( 
la  l(»gerel6(lu  rhylhme  doit  aider  la  marche.  Lepo^te  que 
\  onons  de  citor  a  fait  d*une  prose  une  élégie  rienqu'cn  chan/ 
la  mesure  des  vers. 

Nous  lorminerons  en  cilant  les  traductions  de  quelqucs  t 
par  M.    le  comle  de  Marcellus. 

TRADUCTION   DE  LA  PROSE  Dies  ira. 

Ojour!  terrible  jour  d'horreur  et  de  misare  1 
La  croix,  signe  d'elTroi,  brillera  dans  les  airs! 
Et  d'un  maítre  irnié  la  justice  sévére 
Jugera  l'univers. 
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Du  saiDl  roí  de  Jitda  les  celestes  cantiiiiies , 
Chants  de  joie  et  do  deuil,  de  colare  el  d*amour, 
Et  des  lemps  Tabuleux  les  oracles  anliques 
Ont  préditce  grand  jour. 

Quel  spectacle,  grand  Dieu!  des  tourbillons  de  flammcs 
Accomplironl  du  cicl  les  rigoureux  décrels  : 
Et  le  Dieu  qui  voit  tout  dévoilera  des  ¿mes 
Les  ooupables  secrets. 

La  terre  se  dissout ;  la  incr  fuit  et  s'ét'oiile. 
L'aátre  du  jour  s'cteint,  le  cicl  perd  ses  ílamhoaux. 
La  trompette  soudain  sonne  :  les  morís  en  foule 
S'élaDcent  des  tomheiiux. 

La  fflort  pále  esl  vaincue  et  rrémít :  la  Na  tu  re  , 
Oomme  elle,  esl  dans  le  Irouhle  el  dans  rétonnement, 
'Voyant  la  tombe  vide,  el  toule  créalure 
Subir  son  jugempnt. 

lÁ  s'ouvriront  du  ciel  les  archivos  sublimes. 
El  ce  livre  oü  d'un  Dieu  la  redoulable  main 
Grave  en  Irails  immorlels  les  vortus  el  los  crinjos 
De  tout  le  genre  humain. 

Nulle  injureen  ce  jour  ne  sera  sans  vongcanco; 
Rien  ne  fuira  cel  oeil  qu*on  ne  saurail  tromper. 
La  forcé  ni  la  fraude  h  sa  juste  scnlonce 
Ne  pourronl  échapper. 

Commenl  fléchir  ,  helas!  ce  tribunal  augusto? 
Devoré  de  remords,  hontoux,  humilió, 
Que  de?icndra¡-je,  ó  ciol,  quaiul  a  poíno  lo  justo 
Sera  juslifié? 

Roí  donl  la  majoslé  fail  frissonnor  rimpio, 
Dont  la  gráce  h  Tenfor  arracho  un  róprouvé, 
Jésus,  souvencz-vous,  qu*au  prix  do  volio  vio, 
Volre  amour  m*a  sauvé. 

J'ai  vu  par  vos  douleurs  ma  chute  róparce, 
N'auriez-vous  enduré  qu'un  slérilc  travail? 
Par  vous  combien  de  fois  la  brebis  égaréc 
Esl  renlrée  au  bercail ! 

Vous  avez  des  bourreaux  épuisó  la  malicc. 
La  croix  a  vu  pour  .moi  répandrc  un  sang  divin. 
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Achcvez  votre  ouvrage  :  un  sí  granel  sacrifioe 
Hólns !  serait-il  vain? 

Seigncur,  n'attendcz  pas  le  jour  de  la  vengcancc. 
Quo  des  cct  inslant  m^nie,  ó  mon  jugc!  ó  mon  roí! 
La  jiistice  so  taise,  el  cede  a  I'indulgence  : 
Jósus,  pardonncz-mo¡. 

Coupable,  je  gémis;  d'abimes  en  abtmcs 
Egaré  loin  de  vous,  luille  erreurs  m'ont  conduit. 
Je  vous  oííre  aujoimlhiii,   pour  expier  mes  crimcs» 
Le  remords  qui  los  suit. 

Madoleino,  a  vos  j)icds,  heureuso  penitente, 
En  ])leurant  sos  peches  en  obtint  le  pardou, 
Et  Ton  vil  sur  la  croix  volre  gr;W^  puissanle 
Faire  un  saint  d'iin  larron. 

J'ai  transgressé  vos  lois;  mais  inon  juge  est  mon  pere. 
Vous  me  teudez  vos  bras.  ct  j'aime  á  m'y  jeter  , 
Maigré  tous  mes  forfails,  vous  voulez  que  j'esp&re; 
Que  puis-je  redouter? 

Seignour,  (¡u'auprés  ile  vous  ma  priére  fervenl*, 
Toul  indigne  (juVlle  esl,  trouve  un  facile  accés. 
Préservez-moi  du  feu  dont  Tardour  devorante 
No  s*éle¡ndra  jamáis. 

De   vos  pmvplos  saints  gardant  la  voie  étroile, 
Que  loin  dos  boucs  inipurs  soit  place  volre  fils  ; 
Qu'auprós  du  hm  piislour  il  siiivo  a  volre  droile 
Les  íideles  brebis. 

Livrez,  o  Dieu  terrible!  a  la  ílanime  éternello 
(ieux  que  vous  luaudissoz,  (pii  no  \ous  verront  plus, 
Mais  daignez  m'invitor  d*une  voix  paternelle 
Au  bonheur  des  élus. 

Prosternó  devant  vous,  je  tremble  et  vous  confie 
De  mon  élernilé  l'avenir  incerlain. 
Pienez  soin  de  mon  Ame,  et  (pie  ma  triste  vie 
Ail  tmeheureuse  lin. 

O  jour  I  terrible  jour  de  pleurs  et  de  eolére! 
Oíi  le  pécheur  ,  confus ,  interdil ,  consterné , 
Treuiblant,  se  lévcra  du  sein  de  la  poussiére 
Pour  se  voir  t^ndamné  ! 


TBADUCTIOR  Pl  LA  PR08B  DE  PAQUES.        345 

Pardonnez-lui,  Seigneur,  íl  en  est  iemps  encoré; 
£t  qu'arrivant  sans  crainte  á  ce  jour  solennel, 
n  puisse  \ous  bénir  et  voir  luiré  l'aurore 
Du  repos  éternei! 

TRADUCTION  DE  LA  PROSE  DE  PAQUES, 

Vicíimce  pasckalf  iavdes. 

A  la  Páque  nouvelle,  au  Christ,  au  roi  de  gloire, 
Victime  quí  pour  nous  s'immole  en  ce  grand  jour, 
QueTunivers  chrétien,  en  cliantant  sa  victoire, 
OfTre  un  sacrifíce  d'amour. 

L'homme-Dicu  par  sa  mort  rendit  la   vie  au  monde. 
11  traverse  en  vainqueur  les  horreurs  du  toml)eau. 
Et  rinnocent  agneau  dont  le  sang  nous  inondc, 
Rachéte  un  coupable  troupeau. 

L*enfer  frómit,  il  lutte,  ¡1  défend  sa  conquéte. 
Bientót  il  s'huiñilie,  ettressaillo  d'cffroi. 
La  mort,  pále,  confuse,  avouant  sa  dófaite, 
Tremble  et  tombe  au  pied  de  son  roi. 

Vous  qui,  fondant  en  pleurs,  de  Tautcur  de  la  vie 
Sur  la  croix  expirant  avez  reyu  Tadieu , 
Diles,  a  son  tombeau  qu'avoz-vous  vu,  Maric? 
—  J'ai  vu  la  victoire  d'un  Dicu. 

J*ai  vu  briller  Téclair,  précurseur  du  tonncrre ; 
J'ai  vu  parattre  un  mort  du  tombeau  triomphant ; 
J*ai  vuleciel  s'ouvrir,  j'ai  vu  trcmbler  la  Ierre; 
JTaí  vu  le  Christ,  le  Dieu  vivant. 

J'ai  vu  Tévénement  predit  par  tanl  d'oracles, 
Chof-d'oeuvre  duTrés-Uaut,  preparé  par  sos  soins, 
Salut  du  monde  entier.  Du  plus  grand  des  miracles 
J'ai  vu  les  celestes  témoins. 

J'ai  vu  la  tombe  videet  scs  dépouillcs  vainos  , 
J'ai  vu  ce  Dieu  captif,  des  que  le  jour  a   lui, 
Secouer  du  trepas  les  impuissantes  chaines. 
11  vit;  nous  n'espérons  qu'en  lui. 

U  vit;son  peupleheureux  pourra  bienlót  renleiidre. 
Ses  disdples  chéris  contempleront  sos  traits, 
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Dans  CCS  licux  oü  scs  mains  se  plaísaient  a  répandrc 
Los  mervcilles  ct  les  bienfaits. 

Des  maux  du  genro  liiimain  vous  qui  Terinant  Tabime 
Ouvrez  a  vos  élus  la   Ierre   des  vivants, 
Roí  vaínqueur  de  la  morí,  triomphante  victime , 
Ayez  pitié  de  vos  enfants. 

TRADUCTION   DE  LA   PROSK 

Laudüf  Sionj    Salvaiorem. 

Sion,  réjouis-tni  :  que  tes  pieu\  cantiques, 
Enílammés  par  Tamoiir  éhranlent  les  portÍ€|ues  : 
Loue  un  Sauvcur,   un  Dieu,  tonguidc  et  ton  pastear ; 
Fais  monler  jusqu'au  ciel    tes  transports  unánimes. 

Les  chanls  les  plus  sublimes 
Ne  sauraieut  de  sa  gloire  égaler  la  spiendeur. 

De  son  amour  pour  nous  ce  beau  jour  est  la  fóte. 
Dieu  s'abandonne  a  Thomme  ;  íl  devient  sa  conquélo; 
Le  saint  des  saints  reside  au  milicu  des  mortels. 
Tous  les  jours  le  Tríjs-Haut,  devenu  pain  de  vie, 

Pour  nous  se  sacrifie, 
Et,  sans   quitler  les  cieux,   habite  nos  «lutels. 

Convives  du  Seigneur,  invites  a  sa   lable, 
Célébrons  a   l'envi  ce  mystére  adorable  ; 
Du  bonlieur  dos  buinains  los  «mgos  sont  jaloux. 
D'un  jour  si  solennol  los  pompes  et  la  gloire 

Consacrent  la  mémoire 
De  ce  festín  d'un  Dieu  pnH  a  mourir  pour  nous. 

\^  véritc  nous  luit,  la  grace  se  revele. 
L'antique  loi  n*est  plus  :  une  Paque  nouvcUe 
Appelle  k  son  baníjuet  tous  los  peuplcs  divers. 
L'aurore  du  salut  succede  a  la  nuil  sombre  , 

L'éclat  du  jour  succede  a  Tombre ! 
Le  soleil  de  justice  éclaire  Tunivers. 

Dieu,  se  livrant  pour  Thomme  au  plus  affreux  supplice, 

Voulut  éterniser  cesanglant  sacrifice. 

Par  un  Testin  sacre,  monument  immortel, 

Le  pain,  le  vin  dótruits»  ne  sont  (|ue  la  íigure. 

L'auteur  de  la  nature 
Obéit  á  son  prótre,  et  descend  sur  Tautel. 
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Les  sens  sont  confondus,  la  raison  doit  se  taire, 
^ais  la  foí  sait  pcrcer  les  ombres  du  mysl^rc, 
£t  reconnait  un  Dieu  que  cache  un  sacrcnient. 
Lhomme  parle  ;  a  sa  voix  Dieu  s'émeut,  le  ciel  s'ouvre, 

Et  le  chréticn  découvre 
^  corps  de  son  Sauveur  sous  un  simple  alinicnt. 

^   pain  seul  s'offre  h  nous,  mysléricux  symbolc ; 
^t  la  chair  de  TAgneau,  qui  surVauleIs*immole, 
^    eouvre  h  nos  regards  d'un  voilc  bienfaisant. 
^n    sang  coule  pour  nous  dans  le  suc  do  la  vignc  : 

Ainsi  sous  clia(|ue  signe 
^'Homme-Dieu  loiit  entier  nous  cst  ioujours  préscnt. 

^^i>  amour,  seoondó  par  sa  toujc-puissance, 
^^*t,  sans  rompre,  allérer,  diviscr  son  csscncc, 
^'^Itiplier  pour  nous  le  plus  grand  des  bienfails; 
^^ul,  ¡1  remplit  un  coeur  b  sos  Ic^íons  docilc, 

Seúl,  il  suíTit  ¿I  millo, 
^^  St3  prodigue  h  lous  sans  s'épuiser  jamáis. 

**  so  donne  au  péchcur,  il  se  donne  au  fid^le. 
**ous  deux  mangent  ensemblo  une  chair  immortelle  : 
^'^Us  les  deux  cependant  n'onl  pas  le  m6nie  sort; 
*^^siin  bien  diíTórent  pour  le  juste  etrimpic! 

A  la  source  de  vio 
^'un  trouve  le  salul,  Fautro  puise  la  mort. 

^*sis  d'un  saint  respect,  n'hésilons  pas  a  croirc 
Qu'un  fragmcnt  de  ce  pain  qui  cache  tant  de  gloirc 
C^nime  le  toul,  d'un  Dieu  conliont  la  majesté. 
*-^  prótre  qui  le  rompt  nc  rompt  que  Tapparcnco  : 

Lo  Dieu  reste  en  sul)stance, 
*"®    eouvre,  el  le  nourril  de  sa  divinité. 

^•\»*ét¡en,  prosterne-toi ;  tu  vois  le  pain  des  angos, 
^^*t^tet  louchant  objct  do  tes  justes  louangcs ! 
ov^ri'homme  voyagour  mets  celeste  ,  heurcuxdon! 
Se  chango  en  poison  pour  Tétrangcr  coupable; 
^  Et  ce  pain  délectablo, 

^    pére  le  reserve  aux  fils  de  la  maison. 

*|*^^Tiivers  a  de  loin   salué  ce  mystere. 
j*  Agneau  pascal,  déjk  victime  salutaire. 
^^ac  sur  Tautel  oíTert  et  racheté, 
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La  manne,  des  Hébreux  c^leslo  nourriture, 

N'élaicnt  (¡ue  la  figure  : 
Les  clirétíens  onl  joui  de  la  réalité. 

OJésus!  bon  pasleur  !  Jésus,  vrai  pain  de  vio, 
Vous  qui,  daus  ce  banquet  oíi  ramour  nous  convie, 
Enivrez  de  douccurs  les  coíurs  purs  et  fervents ! 
Qu'il  charme  nolre  exii,  que  de  scs  chastes  flammes 

n  cmbrase  nos  Ames, 
El  nous  ouvre  h  la  fin  la  ierre  des  vivanls. 

Seigncur,  vous  donl  les  maíns  h  nos  mau\  altx^nlives 
Préparenl  un  feslin  pour  vos  hcureux  convives, 
Qui  les  rassasiez  d*un  pain  délicieux, 
Un  jour,  k  leurs  regards-vous  nionlranl  sans  nuage, 

Donnoz-leur  riiérilago 
Donl  jouissenl  deja  les  hahilants  des  cieux. 

HVMISES. 

\'hymne  esl  un  ohanl  en  Thonneur  de  la  divinité,  d'une 
forme  relevée  el  grave,  deslinde  \\  Tinslruction  du  peuplc  ou 
au  culle  public. 

On  peul  dislinguer  les  hymmes  dliUtiatíon  des  hynines  ly^ 
iurgiqves.  Les  hymnes  crinilíation  sont  dogmali(|ues,  les  hymnes? 
de  liturgie  sonl  plus  spécialement  eucharistiques,  lout  en  sr- 
pn^lant  aussi  a  Texposilion  des  veriles  du  docfme. 

L'h>  inne  a  élé  parmi  l(»s  honimes  la  premi(>rc  forme  dVn— 
seignemenl  religieux  :  le  rln  thme  el  le  eliant  aidaienl  la  nió— 
nioire  á  releniretá  Ironsmellrc  de  genera t ion  en  gónéralion 
les  enseignemenls  des  piviniers  prophétes. 

On  ehanlail  dans  la  Gréoe  les  vers  de  Linus  el  d'Orphée , 
auxcjuels  on  atlribiiail  l'honneur  d'avoir  civilisó  les  hommes  : 
ees  poetes  illuslres  t:éUM)raient  surloul  la  grandeur  el  les  bien- 
fails  de  la  divinilé. 

Callimaque,  Clcíuilhe,  etd'aulres  parmi  les  Grecs,  onl  com- 
posé des  poésies  á\\  m^ine  genre. 

Lesh\  mnes  des  anriens  élaienl  ordinairemenl  écrilsen  grands 
vers,  et  pouvaienl  se  elmnier  sur  un  mode  le»l  el  séverc  avec 
accompagnemenl  de  la  lyre. 
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í^s  hymnes  de  sainl  Grégoire  de  Nazianze  sont  faits  sur  le 
m^ine  modele,  el  sont  autanl  supérieurs  en  inspiratíon  k 
(t^tii^  de  Callimaqtie,  que  le  vrai  Dieu  esl  au-dessus  des  fan- 
(óines  du  paganísme.  Pourtanl  ils  sont  moínsconnus  ct  doívent 
mt'íns  plaire  á  ceux  qui  s'arrólent  uni(piement  aux  griVces 
á(*^  images  el  a  la  poésie  de  la  forme  :  trop  de  beauté  et  de 
ur«^  ndeur  peut  nuire  aux  ouvragcs  des  poetes  en  les  mettanl 
aii— <Jessus  de  la  porti^du  commun  des  admirateurs. 

>f ais  passons  aux  hymnes  de  la  liturgie ,  (|ui  doivexit  parti- 

culicremenl  nous  occuper  ici.  Nous  avons  h   déplorer  d'abord 

Va  i^  tipathie   profonde  de  Tesprit  jansénistc   cerniré    la  poésie 

Iftii  echante  et  naívc  des  chsmts  Iradilionnels  conserves  dans  le 

B^t^^iaire  romain  ,  el  dt^igurés ,    nons  dirions  presíjuc  parodies 

daiis  la  liturgie  fran^viise  ou  gallic^ino  [)ar  le  m^me  goüt  barbare 

<\\ii  a  fait  ajoulerdes  morceaux  d'architeclure  moderne  a  nos 

antiques  el  venerables  catliédrales.  Les  bolles  poésies  ea^lésias- 

l\(\ucs  du  moyen-i\ge  et  celles  méme  du   temps  des  P^res  ont 

en  leursSoufflotsromme  Nolre-Üame  de  Paris  a  en  le  sien.  Qui 

croiraii  en  effet  <tu'un  recleur  de  rUn¡>crsité  de  Paris,  forl  en 

>ers  latins ,  a  osé  ralurer  et  eorriger  les  hymnes  de   sainl 

Amhroise?  Voici  |>ourtant  des  piéces  de  conviclion,  et  d'abord 

voici  une  hymue  de  sainl  Ambroise  :  cest  Thwnne  du  dimanche 

^  prime,  dans  le  Bróviaire  romain  : 

Jam  lucís  orto  siderc, 
¡kum  prevé mur  suppiicrs, 
Ut  ín  divrnis  acííbits 
Nos  serve t  a  nocentibus. 

iJngvam  refraanans  tempere t, 
Ne  litis  horror  ijisonet  : 
Visum  Jot^endo  contegat 
Ne  tanitates  hnuríaf. 

Sint  pvra  cordis  intima, 
Absistat  et  vecordia; 
Carnis  terat  superbiam 
Potus  cibique  par  citas, 

Vt^cum  dies  abscesserit 
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ISociemque  sors  reduxerit, 
Mundi  per  abstinentiam 
Ipsi  canamus  gloriam. 

Voici  maiDtenant  le  corrige  de  CoSin  : 

Jam  líicis  orto  sidere, 
Deum  jíreeemur  supplices^ 
NosiraM  ni  ipse  dirigat 
Lux  increata  semiias. 

Nil  lingua,  nil  peceet  manus; 
Nil  tnens  inane  eogitei^ 
In  ore  simplex  vertías, 
In  corde  regnet  eharitas! 

Inccepta  dum  fiuU  dies, 
O  Christe,  cusios  pervigil , 
Quas  satous  hostis  obsidei 
Portas  títere  sensuum  ! 

Superbane  niinis  caro 
Mentí  ticenter  imperet 
Carnis  dotnet  superbiam 
Potus  cibiqve  parcitas,  etc. 

Traduisons  niaintcnant  les  deux  hymncs. 


HYMNE  DE  SAINT  ABIBROISE. 

H  L'aslre  do  la  lumitTo  ost  deja  levé  :  prioDS  Dicu  avoc  f 
veur  poiir  (lue  dans  les  actions  de  la  journée  il  nous  préseí 
de  tout  mal. 

M  Qu'il  gouverno  notre  langue  aveciin  freinpour  étoufl 
avanlsa  naissj)nc<>,  le  bruit  horrible  des  querelles;  que  sa  gr 
ómousse  nos  regards  de  peur  qu'ils  ne  puiscnt  aux  sourccs 
la  vanité. 

»  Que  le  fond  de  nos  c<i»urs  soil  pur,  que  la  lácheté  n'y  Iroi 
jamáis  de  |>lace  el  (jue  la  sobriélé  brise  Torgueil  de  la  cliaír. 

n  Aíin  qu'au  déclin  du  jour,  lorsqu'il  faudra  que  la  nuit  ; 
vienne,  nous  nous  soyons  abslenus  du  monde  assez  pour  é 
dignes  de  glorifícr  Dieu.  » 
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nXMNE  DE  COFFIN. 

«   L'astre  de  la  Inmigre  est  déjá  levé ;  prions  Dieu  avec  fer- 

iir  pour  que  lui-niéme,  lumiére  incréée,  il  dirige  nos  sentíers. 

»  Qu'en  ríen  la  langue ,  qu'en  ríen  lamain  ne  p^e,  que  Tes- 

it  ne  pense  ríen  de  vain;  que  dans  la  bouehe  la  simple  véríté, 

e  dans  le  cceur  régne  la  charíté. 

»  Pendant  que  le  jour  oommencé  s'écoule,  ó  Chríst,  gardíen 

^s-vigilant,  défends  les  portes  des  sens  qn'un  ennemi  cruel 

úége. 

>  Afín  que  la  chair  orgueilleuse  ne  commande  pas  trop  liccn- 

usenient  h  Tesprit^  que  Torgueil  de  la  chair  soít  donipté  par  la 

Grieté  dans  le  boire  el  dans  le  mangcr.  » 

Nous  laissons  aux  hommes  de  piété  et  de  goút  le  jugement 

Ire  les  deux  versíons. 

C'est  á  rancienne  liturgie  el  au  Bréviaire  romain  que  Hacine 

^inprunté  ees  bellcshymnes  dont  il  nous  a  donné  une  Iraducüon 

teureuse. 

Sumno  refectia  artubvs,  etc 

Tandis  que  le  sommeil ,  réparant  la  nature, 

Tient  enchatnés  le  travail  ct  lo  bruit, 
Nous  rompons  ses  tiens,  6  ciarte  toujours  puré  , 

Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  des  notre  réveil  notre  voix  le  bénisse ; 

Ou'ti  le  chcrcher  notre  coDur  empressé 
T  offre  ses  premiers  voeux  ,  ct  <|ue  par  toi  finisse 

Le  jour  par  toi  saintement  conmicncé. 

L'aslre  dont  la  présence  ecarte  la  nuit  sombre 
Viendra  hientót  rccomnienccr  son  lour  ; 

O  vous,  noirs  ennemis,  qui  vous  glissez  dans  Tombre, 
Disparaissez  h  Tapproche  du  jour. 

Nous  t'imploronSy  Seigneur,  tes  bonlés  sont  nos  armes ; 

De  tout  peché  rends-nous  purs  a  tes  ycux; 
Fais  que  t'ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes, 

Nous  te  chantions  dans  le  rcpos  des  cieux. 
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Kx.niicez,  Pere  saint,  notre  ardente  priére ; 

Yerbe  son  Fils,   Esprit,  leur  nocud  divin, 
Dícu  qui  tout  éclaUnl  de  te  proprc  lumi^rc  , 

R6gne  aii  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 

Splendor  patema  gloríee,  etc. 

Sourcc  ineíTahle  de  iumiere 
Yerbe  en  qui  TEternel  contemple  sa  beauté  , 
Asiré  dont  le  soleil  n'est  que  Tombre  grossi^re, 
Sacre  jour,  dont  lo  jour  eniprunte  sa  ciarte. 

Leví»-to¡,  soleil  adorable  , 
Qui  de  réternilé  ne  fais  (¡u'un  houreux  jour; 
Fais  briller  a  nos  yeux  la  clailé  sccourable, 
Kt  rt^pands  dans  nos  coeurs  le  feu  de  ton  amour. 

Prions  aussi  Taugusle  Pérc, 
ÍAi  Pdre  donl  la  gloire  a  de\ancé  les  temps , 
Le  Pere  Tout^Puissanl  en  qui  le  monde  és|)ére, 
Qu'il  soulienne  d'en  haul  sos  frágiles  enfants. 

Donne-nous  un  forme  courage  ; 
Brise  la  noire  dont  du  serpent  envieux  : 
Que  le  calme ,  grand  Dieu  ,   suive  de  pres  Torage; 
Fais-nous  faire  lonjours  ce  qui  plalt  k  tes  yeux. 

Garde  notre  ame  dans  l«i  route, 
Rends  nolro  corps  docile  a  la  divine  loi  ; 
Ilemplis-nous  dun  espoir  que  n'ébranle  aucun  doute, 
El  que  jamáis  l'errcur  n'allore  notre  foi. 

Que  Christsoil  nolro  paix  celeste; 
Que  l'eau  d'une  foi  vive  abrcuve  notre  ca[?ur  : 
Ivres  de  ton  ospril,  sííbros  pour  tout  le  reste, 
Daigne  a  tes  combattanls  inspirer  ta  vigueur. 

Que  la  pudeur  chaste  et  vermeille 
Imite  sur  leur  front  la  rougcur  du  malin; 
Aux  ciarlos  du  midi  que  leur  foi  soit  pareille; 
Que  leur  persévérance  ignore  le  déclin. 

Au  rang  des  plus  bolles  hymnos  de  TEglise ,  il  faut  compi^f 
cellos  de  roflice  du  Sainl-Sacromonl,  qui  sont  egalemcnt  admi' 
rabies  et  pour  la  precisión  théologique  et  pour  les  expressions, 
qui  sont  de  la  plus  haulo  piolé  el  d'une  majeslé  irreprochable. 
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lit  que  Toffice  lout  enticr  du  Sainl-Sacrcment  est  le  chef- 
vre  (lesaint  Thomas  (l*Aquin. 

>s  quatre  bymnes  dont  il  a  enrichi  rofíicc  du  Snint-Sacre- 
r,  dit  M.  de  Marcellus^  en  parlant  de  ce  saintdocleur ,  sont 
;hams   de  Irioniphe  qui  font  lour-a-lour  rctonlir  la  voúto 
is  temples,  quand  le  Roí  de  gloire  y  parait,  caché   sous  les 
s  eucharístiques.  Onnesaitlaquetlcil  Taut  le  plus  udmircr^et 
ine  a  soncaractere  propre:  le  Sacris  solemniísesí  plein  d'un 
.  enthousiasme  :  le  Pange  linyua  brille  d'une  noble  ctimpo- 
emajeslé ;  une  elegante  et  sublime  concisión  se  fait  rcniar- 
•  dans  le  Verbum  supemumprodtens,  et  Y  Adoro  te,  supplrj-, 
«re  rhumilité,ranéantissement,  la  rceonnaissance  cirauíour. 
il  Thomas  a  égalemenl  varíelo  niétre  do  eos  o(lesniaímiri(iuos : 
e  [c'est le  jPon^e  lingua)  csl  ócrile  en  grands  vors  irochaíquos, 
qu'on  en  trouvedans  Calulie,  dans  Si^noquo,  cJiez  los  Lalins . 
hez  les  Grecs,  dans  Sophoclo  et  dans  Euripid*».  La  stro])he 
laeris solemniiseiXdi  stropheasclépiado  (lu'lloraco  a  oniployéo 
ouvent  et  avec  tant  de  suco^s.  Le    Verbxun  supernum  est 
I  en  petits  iambiques,  ou  iambíqvrs  (Umctres,  La  plupart 
bymnes  de  TEglisc  sont  écritcs  dans  co  nictrc ;  ol  Ton 
larque  que  saint  Ambroise,  qui  a  enrichi    riügliso  do   ses 
sies  commc  il  Ta  éclairée  par  ses  éloquenls  traites ,  faisait 
bien  cette  espéce  de  vers,  et  lournait  avec  graco  ot  douceur 
trophe  iambique.Enfindansr.4r/o/*o  te^  supplex,  saint  Thomas 
nilé  le  vers  phaleuce,  qui  a  tant   do  gnko  dans  Calullo  et 
)s  Martial.  Je  disqu'il  Fa  imitó,  car  saint  Thomas  ócrivaildans 
temps  oü  la  langue  latine  conmio  la  languo  groc(iue,  dovo- 
ilTune  et  Taulre  usuelles  etmodernes  dans  les  di  vers  dialectos 
Lquels  elles   donnaiont  naissancc  ,   pordaiont  lour  purcté  ot 
r  génie  primilif  par  le  mólange  des  idioinos  barbares.  Ainsi 
{uantité  nes'observait  gucreplus  dans  les  vers.  Ses  lois  sóve- 
élaient  remplacées  par  les  regles  Ijien  moins  rigourousos 
IWent,  quiprésident  aujourd'hui  á  la  prosodie  de  la  pUi[)art 
ilangues  de  l'Europo,  ot  meme  (luohiiiofois  par  la  rimo,  qui 
)uis  a  étendu  son  sceptre  sur  la  poósie  de  tontos  los  nalions 
demes,  et  surtout  en  Franco,  oü  Ton  pout  dirc  qu'elle  régnv 
»que  tyranniquement. 

S3 
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*  Siiinl  Thomas  iie  s"(»si  done  pns  aslreinl  l\  la  régiilarilé 
iivoire  anlKiiuí  :  il  [>aiíúl  avoir  rompió  la  quaniilé  h  peu  | 
pour  r'h^n;  inais  il  racliclr  co  dófaut  par  Tonel  ion  de  son  st 
la  iioblosse  el  léléxalion  de  ses  i»ensées ,  le  ehoix  de  ses  exp 
sions.  » 

M.  le  comte  de  Marceilns,  «pii  se  inonlre  ¡c¡  rexcellenlap  i 
eialeiir  de  la  poésie  de  saiiil  Tilomas,  a  essayíf  de  faire  "pm. 
dans  la  langue  IraneaiselesheauU'^s  reli^ieiises  de  ses  hyn» 
Nous  eiUTons  ses  traduelioiis. 

TIIADICTION  DKLIIYMNE  SdCnS  SOif'ífinifS. 


II  paiail  rUoiniiie-Dieu,  le  souverain  des  ango^; 
II  ohVe  h  ses  eid'aiUs  le  IVomenl  des  élus. 
Que  le  zeltí  el  laiuoiir  inspirenl  nos  louanges : 
Le  jour  brille,  ¡'(«mhre  n'esl  plus. 

rnyez,  d':in  monde  iinpur  adoraleurs  frivoles. 
Oiie  respiildu  rres-llaut,   renouvelant  nos  m(vnrs, 
U i 'í; le  nos  aiHioiis,  [)réside   a  n(»s    paroles; 
•  Que  sa   loi   re^ne  dans  nos  e<jeurs. 

.lésus,  prt^lreel  sidime,  en  se  donnanl  Ini-nu'^mc, 
lipuise  les  Irésors  de  la    divinilé. 
Lí'S  enl'anls  de  Jaiol)   n'avaienl   vu  que   Temblóme; 
Nous   voNons  I»   realilé. 

.ladis  laquean  |)aseal,  íij;ure    venerable, 
Troplutisail  im    Dieii   (]ui  s'innuttle  pour  nous. 
Jésus  pit'S  de  mourir  de  sa  main  adorable 
Se  doime  a  ihaeun  eomme  a  lous. 

Ce  pain  miraeulenx  soulienl  nolre  faiblesse. 
Sa  toree  \ienl  du  eiel ;  (pii  pourrait  Tébranler? 
Ce  vin  delicien \  eiiarme  nolie   Irislesse  : 
Il  eouU»  pour  nous  eonsoler. 

l)ÍM'i])les  torlunés(pr¡l  admel  á   sa   lable  ! 
«  Preñe/,  lous,  \ous  dil-il,  e'est  le  sang  du  Dieu  fort. 
Buvez,eni\rez-vous  de  ee  \in  déleetat>le; 
II  vous  rend  Nain({Uem*s  de  la  mort.   » 
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\\  faut  un  sacerdoco  h  la  saiiile  vi(;time 
Qui  iiourrit  de  sa  chair  un  pouplo  adoralenr. 
Le  pr6tro  esl  l\  la  fois,  dans  co  Itanquct  suliliinc, 
Convive  el  sacrifioateiir. 

O  miracle  d*amour,  de  honlé,  de  puissanc^ ! 
I-e  Chrisl,  le  Saint  des  sainls,  do  s[>lendeurcouronné. 
Knricliil  de  ses  dons,  noiirrit  de  sa  suhstance 
L'esclave  a  sespieds  proí?tern('». 

//  descend,  enlouré   des  eéltísles  fihalanges. 
'-<?  voile  esl  déolliré,  la    vérilé  nous  luit. 
í-'lioiTime,  héritier  (hi  ciel,  mange  le  pain   des   an^^es; 
Ln  figure  s'évanouil. 

Pnissions-nous  adorer,  aimoi*,  hénir  et  croire 
^nseul  Dien  tniis  fois  saint,  inimorlello   unilé. 
^^    psirtager  un  jourle  honheur  e!  la  gloire 
De  rinelVable  Trinili^. 
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f-nanions  celle  merveille,  ohjet  de  lanl  d'orarlívs,    • 
»-c  Dieu  saint  (pii,  ponr  nous  prodi^uMnl  l(»s  niiracles, 
^**vion!  im  pain  de  vie  ot  d'iinmorinI¡t(^ 
^•^  Tres-Haul  s'huinilie;  uno   VioriXí' (^sl  fócoudo  : 

'^    sang  divin  versé  pour  lo  sííIiiL  íIu  mondo 
^«■^ulo-  Tcnfer  s'élonno,  el  Thonimo   ost  racholó. 

^t^    l>iou,  pour  nous  sanver  onvo\ó  par  son  Poro, 
'•'I  du  sein  virginal  (runo  inoiioilf*  moio; 
^'it,  il   parle,  il  souíVre,  il  expiro  pour  nous. 
^innombrables  bienfaits  siíínalonl  sos  nosH^os, 
t    ^f*  bonlé  nous  laisse,   apros  tanl  do  pro(iii»os, 
^  niiracle  d'aniour  (¡ui  les   surpasso  tous. 

^hoisit  pour  vvéi^v  ce  sublime  m\  store 
^  líioment  oü   finil  son  exil  sur  la  torre. 
Q^^  du  joug  de  Tenfor  il  vonait  d'alíranohir. 
*^Ur  nous  fairea  jamáis  jouir  de  sa  prósonco 
^^  Se  donne  lui-méme   el  sa  touto-puissanot» 
^'viü  don  plus  préeieux  ne  peul  nous  enriohir. 
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Dicu  conimande  a  rainour  d'animer  sa  parole. 
Le  Yerbe  se  fait  chair,  s'anéantit,  s'ímmole  : 
Un  nuage  le  cache  et  voile  sa  spiendeur. 
Entlé  de   sa  raíson,  Torgueil  en   vain  murmure  : 
La   foi  découvre  h  Tbomme  une  roulc  plus  süre, 
Triomplic  de  scs  sens  et  matirise  son  ca^ur. 

Humhlemenl  prosternes  devant  le  pain  des  anges, 
Céléhrons  ses  bienfaits  dans  un  cboeur  de  louangc 
La  grí\ce  a  dissipó  les  ombrcs  de  la  loi. 
Hériliers  fortunes  des  promesses  antiques, 
Adorons  notre  Dieu  sous  des  voíles  mystiques, 
Kt  ca]Uivons  nos  sens  sous  le  joug  de  la  foi. 

Louons  Dieu  I  c'est  sa  morí  qui  nous  donne  la  vie, 

MaiseeDieu,  que  Tamour  sur  Tautel  sacríñe, 

D'un  amour  sans  mesuro  exige  le  retour. 

O  vous.  esprit  de  grAce  et  source  de  lumíere, 

Vous,  legal,  le  lien  et  du  Fils  et  du  Pére, 

Kspril  damour,  nos  ca>urs  vous  oíTrenl  notre  amou 

TRADUCTiON  DE  l'hymne    Verbiim   mperri'um  prodien. 

Lo  Yerbe,  éclalde  la  lumiere 
Dont  les  rayons  sont  élernels, 
Sans  quilter  la  droite  du  Píírc 
Rendu  visible  aux  yeux  mortels, 
V()\íiit  s'approcher   le  supplice 
Que  lui   prepare  la  maliee 
D'un  monde  ingrat  qui  lepoursuit; 
Son  (Tuvre  allait  Mro  accomplie ; 
Le  jour  d'une  si  l)eüe  vie 
Deja  s'éleignait  dans  la  nuit. 

Ce  bon,   cet   adorable  mattre 
A  la   mort  pour  nous  sVst  soumís. 
II  sera  livré  par  un  Iratlre 
A  ses  faruuches  enncmis. 
Mais  il  \eut  se  livrer  lui-móme 
Aux  disciples  choisis  qu'il  aime  ; 
11  les  comble  de  ses  bienfails; 
Leur  sert  un  banquet  délectable, 
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Bt  kar.fait  goúter  h  sa  table 
Le  bonbeur,  la  vie  et  la  paix. 

Un  Dieu  mérae  b  sos  cróatures 
Donne  ce  qQ'il  a  de  plus  chcr  , 
El  sous  deux  diversos  figures 
Lear  offre  son  sang  et  sa  chair. 
Ce  Dieu,  surpassant  ses  promesses , 
De  ses  ineffables  richesses 
Ouvre  pour  nous  tous  les  trésors. 
Le  sacrífice  se  consommé  : 
L'bomme-Dieu  se  prodigue  a  Thomme, 
Et  nourritson  ame  et  son  corps. 

n  nait^  et  das  lors  s'<issocie 
A  nos  douleurs,  á  nos  travaux. 
Prétreá  la  fois,  convive,  hostie, 
Pain  celeste,  il  guéritnos  maux. 
II  meurt :  c'est  la  raneen  du  mondo. 
Pour  nous,  source  en  gráces  féconde 
Son  sang  ruisselle  sur  la  croix. 
Ses  faveurs  n'cxceptent  porsonno ; 
II  régne,  et  sera  la  couronne 
Des  coeursfídéles  íi  ses  lois. 

Victime  sainte  ct  salutaire 
Qui,  vous  immolant  sur  Tautel, 
Dans  cet  adorable  myst5re 
Nous  ouvrez  la  porte  du  del ! 
De  cruels  ennemis  nous  pressenl : 
Brísez  les  piégcs  qu'ils  nous  dressent 
Les  tristes  et  honteux  líens. 
Soyez  notre  appui,  notrc  forcé 
Centre  la  périlleuse  amorce 
Des  faux  plaisirs  et  des  faux  biens. 

Honneur  sans  fin,  gloire  et  louanges 
A  vous,  modele  des  pasteurs, 
O  Jésus!  qui  du  pain  des  anges 
Nourrissez  vos  adoraleurs ! 
Gloire  au  Pére,  source  de  vie  ; 
A  TEsprit  qui  nous  sanctifíe , 
Anteur  de  toute  vérité. 
Gloire  au  banquct  dont  les  délices 
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Sont  pour  nous  les  douces  prémices 
Du  hanquct  de  réternité ! 

TiiAüLXTiON  DE  l'hymne  Adoro  tc,  supplex. 

Je  voQs  adore,  ó  Dieii  onclié  dans  ce  mystere  í 
Voiis  don  I  la  iiiajesté  reiiiplil  toute  la  tcrrc, 
Mais  dérohe  h  nos  yeux   l'éclal  qui  riuveslil. 
Morí  civnv  hrCile  pour  \ous  d'une  ardeur  inetrable. 
Mon  esprit  eonfondu,  í|iie  laiil  de  ^ioire  aocable, 
Voiis  contemple  el  s'anéantit. 

Soiinirlions  a  la  foi   nos  sens  vains  el   frivoles. 
Mais  roreiile   d'un  Dieu  recuoillanl  les  pjiroles, 
Senle  a  droil  d'exiger  notre  docilité, 
[.a  raison  suhjn^uée  applaudit  au  miracle, 
Le  Fils  de  Dieu  Ta  dit ;  je  crois  ce  grand  oracle 
Proclaihé  par  la  veri  té. 

Le  Dieu  sen!  se  cadiait,  inouranl  sur  le  Calvaire; 
Mais,  voilé    par  Tauíour  au  fond  du  sanctuaire, 
(Vesl  rii.jninje,  e'est  le  Dieu  (¡ue  j'adore  et  je  crois. 
Au  pied  (les  sainls  aulels,  qu'a\e(!  laruies  j'enibrasse 
liunihlemt'ul  pn>slerné,  je  demande   la  <¿ví\cq 
Qu\)l)tinl  le  larron  sur  la  croix. 

Moins  heureux  (pie  Tliomas,  el  sans  voir  vos  blessures 
Mon  SauNeur,  eonime  lui,  sous  ees  humbles  íi^ures 
,Ie  reconnais  un  Dieu  rpii  s'immole  pour  nous. 
Puis?('»-je,  en  allrndanl  le  jour  de  volre  gloire, 
Sous  ees  voiles  sacri's  \ous  lionorer,  vous  croire  , 
NVsp('M'er  el  iraimer  que  vous  ! 

Monumenl  de  la  mort  qu'une  sainte  victime 
Voulut  soniíVir  pour  nousl  pain  vivant!  mets  sublima 
Qui  nous  rend  du  Tres-Haut  les  heureux  possesseurs! 
Fa¡t<\s  cpren  ce  bauípiet  ma  foi  se  fortifie; 
Kt  (pie  mon  cdMir  sou\enl,  en  y  puisant  la  vie  , 
Kn  ^oúle  les  chastes  douceurs. 

Source  de  pureté  (pie  les  anjees  adorent, 

Ne  (roulez  pas  en  vain  pour  ceux  qui  vous  implorent ; 

Dans  nos  sens  épurés  faites  ré^^ner  la  paix: 

San»,'  que  Tamour  répand  ,  <lont  l'ainour  nous  inonde 
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Dont  une  seulegouUe  en  rsiclietaiu  le  iiioixle 
Peut  expier  loiis  nos  forfiíits ! 

O  Jésus!  que  ma  foi  dóc^)UMV  sous  ees  voiles! 

■*uissé-je  un  jour,  voyant  a  mes  pieils   los  étoilcs  . 

Wrhs  du  Dieu  donl  les  cieiix  proclanient  la  f^rauílciii- 
Jouir  de  votre  gloire  et  jouir  de  vous-ni^ino  , 
C^onlempler  leí  qu'il  eU  ceini  que  moa  c  cur  niinc. 
El  m'enivrer  de  sa  splendour! 


?seul reprocho (|u'un  puisse  faire  a  rauteurde  n'slraduelions, 

í^t,     cJ'avoir  été  préocrupé  en  les  fuisant  de  Tidóe   dos   poósies 

»^sic|ues  de  Coífm  el  de  Sanleuil ,  et  davoir  tiop  ohorché  íi 

o»inor  quel(|ue  cliose  de  leur  inaiiiore  aii\  holli's   luinnoír  de 

3^Tit  Thoinas.  Nous  ne  préleudons  pouiianl  en  aiicuno  maniere 

üveíf   le  méríle  poétique  de  Cofíin  et  de  Sanleuil:  lours  hymnes 

s^^^l    souveut  bellos  et  loujours  dignes   de  la  fíiaviió  el  do  la 

Aw^^nce    des   offices  divins.     Nous    lour   savons    f^ré  daNoir 

c^uiblé  plus  d'une  lacune,  lanl   dnns  lo  Hró\ia¡ro   (|uo  dans 

\^^ncologe;     mais    ce  que  nous  ue    lom*  pardonnons    pas  , 

<i^sl  d'avoir  subslitué  leur   lalin  de  collége  el  lonrs  slr()j)hes 

Vioratiennes  a  la  majesluouse  anlíquilé  dos  hymnos  rimóos  ot  de 

^  Hlurgie  golhique.   Commonl  n'onl-iis  pas  sonti  lo  ros|)oct 

de  c^Ue  augusle  vieillesse,    la  pióle  do  tos  formes   nanos,  la 

saialeié  de  cello  rouille  mtNme?  iNe  sentaionl-üs  pas  oií  ou\  la 

religión  des  relíques?  Ne  trouvaient-ils  rion  do  tourhan!  rlans 

ees  rimes  empreintes  de  je  no  sais  ípicUo  harmonio  tonto  parli- 

cuiicre  á  la  foi  ?  N'avaienl-iis  jamiis   plouró   on    ohantant   los 

anciennes  presos  ou   les  hymnes   a    la   sainto  Viorjío?  1/  1/t 

mam  Mía,  par  exemplc,  tpie  par  honliour  ils  n'ont  pas  ossayé 

de  üous  traduire  en  vers  de  fialullo, 

ive,  maris  sfelh, 
Dei  niater  alma 
AtqxLe  semper  virgo, 
Félix  copü  porta. 

Otezcelte  simpliciló,  ólezces  rimes  si  harmonieusos  (pii  rap- 
p^llent  ella  fin  de  chaqué  \ers  lenom  si  don\  d*^  Va^-itt,  vi  \\\\  nme 
aura  perdu  ioutson  ehurme. 
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Sumens  illud  ave 
Gabríelis  me, 
Funda  nos  in  pace 
}Ji((ans  Ev(B  nomen. 

Salve  vincla  reís, 
Projcr  lumen  ccpcís, 
Mida  noatra  ¿yelle, 
liona  cuneta  posee. 

Monstra  te  esse  matrenHy 
Sumat  per  te  preces 
Qui  pronof)is  na  tus 
Tutit  pssp  tuus. 

Virgo  singulan's 
ínter    otnnes  mttt's  , 
f\os  culpis  solutos 
¡élites  fac  et  castos  ! 

Vitam  prcesta  pnrain, 
Itcr  para  tutum, 
Vt  videntes  Jesum 
Se  m  per  coUcftemur! 

Salut,  éloilo  de  la  iiier» 
Du  Créaloiir  mfere  fcíconde, 
Toiíjoiirs  \icrge,  malgré  Tenfer, 
Porle  du  oiel  oiivorlc  au  monde 

íiahriclesla  vos  genoux 
Ponr  vonsolfrir  notro  priííre ; 
(]hangoz  (mi  votro  nom  si  doux 
I. o  nom  d'une  coupable  mí?re  ! 

Des  caplifs  brisez  les  liens, 
Aux  avenólos  rendez  la  \uc  : 
KIoignez  le  mal  <iui  nous  tue, 
Ohlenoz  pour  nous  tous  les  biens. 

Monlrez-nous  que  vous  étes  mere. 
Celui  (pi¡  fut  homme  pour  nous 
Se  donna  d'abord  toul  a  vous  ; 
11  recevra  votrc  priére, 

O  Viergc  unique  en  purcté 
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El  douce  entre  toutes  les  fenimes, 
Rendez  rinnoceocc  h  nos  ames, 
La  douceur  et  la  chasleté ! 

Soyez  notre  guide  fídéle, 

Gardez  nos  pas  et  notre  amour  :  • 

Et  nous  verrons  Jésus  un  jour 

Au  sein  de  la  joie  élernolle ! 

Cette  traduclion  est  un  essai  que  nous  donnons  a  nos  lecteurs 
seuietnent  comme  un  exeinple  de  la  rigoureuse  tidélitó  et  de  la 
símplicilé  auxqueües  nous  croyons  (|u'un  traducteur  doíl  s'as- 
ireindre  s'il  veut  rendre  avec  quelque  l)on1ieur  la  poésio  des 
hymnes  de  l'Eglise.  {¥.  Cabbé  Consfnnt,  Diciionnnire  de  Lifté- 
raíure  chrétienne,) 


Fin. 
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DÉGÉlfÍEESCENCE  PROGRESSIVE  DE  LA  LANGUE  LATINE. 

Sí  Ton  veut  considérer  un  instaot  combien  la  langue  latine  of- 
"^itsoavent  de  difficultés  aux  Lalins  eux-mémes,  on  concevra 
>tDs  peine  que,  lorsquVIle  penetra  dans  les  Gaules  avec  la  con- 
loe, elle  dut  y  subir  bien  vite  d*assez  profondes  altérations  :  la 
Piínse,  le  mol  de  Cicerón  et  de  Virgile,  se  trouvant  constamment 
^  lolte  dans  la  bouche  des  vaincus  avec  uñe  phrase,  un  mot  de 
'ídiome  celiique,  perdaicnt  nécessairement  dans  le  choc  quelquc 
chose  de  leur  pureté  primilive.  Néanmoins,  tant  que  Rome  ful 
>^sez  puissante  pour  imposer  le  latin  comme  langue  duvainqueur, 
pour  le  faire  aimer  comme  instrument  d'ambition ,  les  Gaulois, 
obligas  par  forcé  et  résolus  par  intéréi  d^oublíer  leur  caraclére 
national ,  s'ideDtifiérent  assez  bien  avec  leur  nouveau  role  pour 

1 


2  /  P0É61E  FRANgAlfiB. 

n'étrc  pas  distingues  des  autres  sujets  de  rempire.  D'ailleurs^ 
infraclions  qu*ils  se  permettaienl  aux  regles  de  rorlhogrtphc^ 
la  prononciation  ou  de  la  s}  niax«,  disparaissaient  au  milieu 
licences  quecommcncaieni  á  prendreles  écrivainsics  plus  vois 
de  la  mere  patrie.  Pius  (nrd  ,  quand  Rome  chrclieDne  adopM 
laiin  pour  intcrpréter  ]v.s  décrels  du  ciel  dans  le  monde  callifl 
que,  on  pouvait  croirc  que  longtciiips  encüi-o,sous  une  forme  fm 
ou  moins  corréele  ,  11  continueraiurcxisler  á  Tclat  de  langue 
vante ;  les  Francs  cu  dccidereiU  autrement.  Les  nouveaux  ven- 
cede  foís,  claíent  des  Barbaros ;  los  vaincus  avaienl  sur  eux  la 
périorilc  intollcctucllc  el  inóralo;  ils  conservcrent  leur  langue, 
la  firent  meme  acccpter  aux  vaínqneurs,  et  elle  demcura  ofücfi 
lement  employée  comiiie  auparavant;  sculement  les  peuples 
Nord  la  parlaient  commc  ils  pouvaient,  c'csl-a-dirc  fort  mal,  c 
bliantles  désinances  varices  des  noinset  des  verbos,  rangeantttf 
les  mols  commeils  se  présentaicnl,  sans  teñir  romplc  des  (en 
ou  deseas,  retranchant ,  ajouíanl,  dégradant  de  mille  maniér* 
introduisant  tantól  une  simple  syllnbe,  tantól  un  mol  lout  enlt  • 
formant  sans  scrupule  les  plus  nionstrueuses  alliances;  ce  ful  iim 
tót  une  eonfusion  á  nc  plus  s'entendre.  U  y  a  des  contraes  de  vev: 
ou  de  mariagc  les  plus  singulicrs  du  monde :  c  Cedo  Obi  de  r^ 
paupertaiis  mece  tara  pro  sponsalia  quam  pro  largitaie  tu(B,  ñ 
est  casa  cum  curte  circumaucta ,  mobile  et  immobilc.  Cedo  tibi  bran 
valente  solidus  tantus,  etc.,.  » 

Dans  los  rclalions  ordinnircs ,  ce  dovait  ólrc  bien  aulre  chí> 
encoré.  Les  innovalions  devinreniainsi  dejour  en  jour  plusnoiv 
breuses  el  plus  profundes,  quoiquc  peul-élre  d*unc  maniere  ii 
sensible  pour  ceux  qui  on  ctaienl  les  tónioins  el  les  auteurs.  ñ 
VIl«el  au  VIII*'8Íécle,  ccllc  rcvoluiiün  ótaít  universelle ;  le  latí 
cessa  des  lors  d'élre  la  langue  usncllc  el  commune,  et  riiistoil 
nous  apprend  que  Cliarleinngne  lui-incme  ,  le  reslaurateur  d^ 
letlres  latines,  parlait  á  sa  cour  la  langue  allemandc.  De  cetaní 
game  étaiont  cnfín  sortis  des  clómcnts  nouveaux  propres  á  lapa 
sce;  il  ne  fallait  plus  que  les  mcltre  en  ccuvre.  Le  proeál 
que  Ton  suivit  fut  ircs-siuiple;  les  incorreclions  étaieot  déMi 
mnis  un  fail  accompli  sur  lequel  il  nV  avail  plus  a  revenir;  tft 
le  temps  ellesse  rcgulariséreni ,  et  on  vit  se  produire,  par  la  sea 
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forcé  de  Tusage,  qu¡  est,  comme  on  saít ,  un  maitrc  souveraín , 
eeite  langue  connue  sous  le  nom  de  vulgaire^  romane  rustique 
ou  siroplement  romane. 

PREMIERS  MONVMBNTS  KN  LANGUE  TULGAIRE  OU  ROMANE. 

Des  faits  aallientíques  prouvent  Texistence  du  nouvel  ¡diomc 

des  le  temps  de  Charlemagnc ;  ainsi  nous  savons  que  le  concíle 

tenu  á  Rome  en  813  ordonna  aux  évéqucs  de  traduírc  leurs  ho- 

méliesdans  la  langue  du  peuple.  Le  premier  acte  publíc  oú  Ton 

fil  usagede  la  langue  romane  est  le  famcux  sermcnt  de  Slrasbourg. 

Louis-le-GermaniqueetCharles-lc-Chauve  formérentunc  alliance 

défensi?e  contrc  lear  frére  Lothaíre  en  842.  Dans  la  cralnte,  dii 

Nithard ,  que  leurs  armées  ne  doutasscnt  de  la  sinccrít<^  de  cctle 

ünionfralemelle,  ils  résolurent  dcscpréter  mutuellemcnt  ser- 

menten  présenee  des  deux  peuples.  Louis,  comme  Tafné,  jura  le 

pTemier,  et  en  langue  romane,  pour  éire  entendu  des  snjcts  do 

I      Charles-le-Chauve,  c*cst-á-dire  du  peuple  franjáis. 

[_  SERMENT  DE  L0U1S«LE-GERM ANIQUE. 

«  Pro  deo  amur  et  pro  Kristian  pobló  et  nostro  commun  salva- 
D»cm,  d'ist  di  en  avant,  in  quanl  Deus  savir  ct  podir  me  duna! , 
^saharai  eo  cist  meon  fradre  Karlo,  et  in  adjuda  ct  ¡n  cndhuna 
^osa,  si  cum  om  per  dreítson  fradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi 
'llitsilazet :  et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui,  meon 
^oli  cist  meon  fradre  Rarlc  in  danmo  sit.  » 

'  PoarTamour  de  Dieu  ct  pour  notre  commun  salut  ct  eelui  du 
Peuple  chrclien,  dorcnavant,  autant  que  Dieu  savoír  ct  pouvoir 
^^  doonera ,  je  soutiendrai  mon  frerc  Charles,  ici  préscnt ,  par 
^^^  et  en  toute  chose,  comme  il  est  juste  que  Ton  soutienne  son 
'^^v  tant  qu*il  fera  de  meme  pour  moi ;  ct  jamáis  avecaucun  ne 
'^^i  traite  qui,  de  ma  volontc,  soil  préjudiciable  á  mon  frérc 
^rleg.  . 

Charles  rcpéta  le  méme  sermcnt  en  allemand ;  puis  les  deux 
Imples jurérent,áleur  tour,  cbacun  dans  sa  propre  langue. 
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8EBIIENT  DU  PBUPLB  FRANJÁIS. 

c  Si  Lodwigssagrament  que  son  fradrc  Rarlo  jura.coDservat ;  i 
Karlus,  meos  sendra,  de  suo  part  non  lo  staint ;  si  io  returnal  dc 
l'int  pois ,  ne  io  ,  ne  nculs  cui  eo  rctournar  ínt  pois  *  in  nul 
ajudha  contra  Lodtiwig  nan  l¡  iver.  t 

c  Si  Lodwíg  garde  le  serment  qu*á  son  frérc  Charles  il  jura , 
si  Charles,  mon  scigneur,  de  son  cóté,  ne  Ic  mainlicnt,  si  je  i 
puis  l'y  ramener,  ni  moi ,  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  ai 
cune  aide  conlrc  Lodwíg.  » 

Voilá  le  chaos  d*oú  devait  jaillir  la  lumíére.  Le  noininatif  poi 
Tablaiif ,  l'alliance  des  genres  divers,  la  reunión  de  deux  propo 
tions  d*un  scns  diíTérent ,  de  nouveaux  substanlifs  par  le  barb 
rísDie>  quelques  mots  encoré  tout  lalins,  coMtrvat^  d^Mio,  MM 
til  damno  Ht;  d'aulrcs  provcn^aux,  espagnols,  avec  quelqueBai|i 
rations  un  peurudesdu  nord ;  tclssont  les  éléments  qüicon4lílue 
cet  essai  informe  decréaiion,  ct  qui,  épurcs,  perfcctioonés  par 
tcmps,  exprimeront  un  jour  les  sentimcnls  de  la  plus  sublín 
pocsic,  les  inouvemcnts  de  In  plus  puissante  éloquence. 

La  langue  fran^aise  prit  son  essor  le  jour  ou  il  n'y  eut  plus  i 
Francequc  des  Francais;  au  X<^  siéclc,  elle  cU)il  deja  seule  usuelli 
on  la  parlaita  la  cour  du  rol,  dans  le  chAtenu  des  hauts  barons,  da 
la  demcure  des  ciladins  comine  nussi  dans  la  dcincure  du  scrf.  ( 
n'étaitpas  encoré  la  langue  des  snvants  :  les  chroniques,  les  légei 
des  que  les  moincs  écrivaienl  dans  Icurs  saintes  retraites  étaienK 
latín  grammaticnl ;  mais  bientót  ce  fut  la  langue  des  poetes.  L 
événcments  du  tenips,  ceux  des  siécles  anlcrieurs,  la  vie,  le  nui 
tyre  des  bienheureux  devinrcnt  le  sujet  dc  chants  mesures  el  r 
mes.  De  ees  premíers  essaís  poétiques ,  bien  peu  de  ligoes  $• 
parvenúes  jusqu^á  nous ;  uiais  ellcs  sufliscnt  pour  nous  moalr 
que  la  langue  était  deja  en  progres,  et  que  dans  la  boucbe  i 
grands  et  celle  des  poetes  elle  acquerrait  bientót  ce  qui  luí  mai 
quait  encoré  pour  se  dégager  pleiiiement  deses  langes.  Nouai 
citeroDS  deux  fragmenis. 
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REMARQUES  SUR  DBS  STROPHES  DU  MARTYRE  DE  SAINT  ETIENNE. 

Le  premier  cst  un  exlraít  des  Acles  du  tnartyre  de  saitU-Elienney 
cnnsenrés  en  roanuscrít  á  Saint-Gatien  de  Tours  : 

Por  amor  Deu ,  vos  prí  saigno  barun  , 

Se  ce  vos  tuit,  escoter  la  le^un 

De  sainl  Esteaue  le  gloricu  barrun  , 

Escotet  la  par  bone  intcniíon 

Qui  a  ce  íor  rc^u  la  pa^sion. 

Saíns  Estcuucfu  pleins  de  grand  bonteit, 

Emmen  lotéelo  qui  creigncnt  en  Diex. 
Feseal  miracle  o  nom  de  Deu  mandé 
As  cunlrat,  el  as  cés,  at  tot  dona  santeít 
Por  ce  haierent  auleos  li  Juvc,  etc. 

Quoique  ees  ven  soient  deja  plus  intelligibles  que  le  sermenl  de 
^UH.|e-Gerroaníque,  la  traduction  cst  encoré  néccssairc.  La  voicí 
^•r»  pour  vers : 

Pour  l'amour  de  Dieu ,  je  vous  prie ,  scigncurs  barons , 

Si  cela  vous  convient,  d'écouter  la  le^on 

De  saint  Elienne  le  glorieux  barón  ; 

£couiez-la  a  bonne  intention , 

II  a  aujourd*hui  re^u  la  passion  {la  morí). 

Saint  Etienne  fut  plein  de  grande  bontc, 

Comme  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu. 

11  faisait  miracles  au  nom  de  Dieu  demandes ; 

Aux  estropics,  aux  aveuglcs,  á  tous  il  rcndaitla  sanie. 

Pour  cela  si  fon  le  haírent  les  Juifs... 

•L'aulre  fragment  est  pris  d'une  traduction  en  prose  du  Symbole 
^^  Mint  Alhanase : 

Ríktimkes  vull  salfestre  devanl  toles  cboses  besoing  est  qu*il 
''^í^geila  commune  fei. 

^quele  si  caskun  entiére  e  néent  malmisme  ne  garderas ,  sans 
^•%nce  pardurablement  perirat. 

^ceste  est  a  certes  la  commune  fei  que  un  Deu  en  Trinitct  et  la 
"^xiuet  en  unitet  aorums. 

«  Quiconque  veui  élre  sauvé,  avant  toutc  chose,  doit  teñir  la 
^Uimune  foi. 
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»  Si  cbacuo  ne  la  garde  eotiére  et  sans  melangc  (altération),  «ofl 
aucun  doule ,  il  périra  pour  toujoars. 

»  Cede  commune  foi  est  bien  certaincmeDtqueunDieu  enTri- 
nitc  (en  troís  personnes)  et  la  Trinilé  en  unité  (un  muI  Dien)  noo! 
adoríons.  > 

Si  Ton  a  lu  avcc  attention  les  deux  slrophes  ou  couplets  du  mar- 
tyre  de  saint  Eliennc,  on  a  dú  faire  plusieurs  remarques.  D*aborc 
on  a  vu  que  chaqué  couplet  est  monorime  (sur  uneseule  rime) 
car  uit  et  on ,  e^  ex  ct  eit  se  pronon^ient  a  peu  pres  de  méme 
On  vcrra  ees  couplets  nionorímes  se  reproduire  coDslammeai 
dans  le  siécle  suivant;  c^élaitlá  une  des  regles  de  la  poésíe  de 
répoquc ;  pour  choque  strophe,  une  rime  seulement. 

On  a  dú  remarquer  aussi  que  la  maniere  d^écríre  ccrtains  mot£ 
n^était  pas  invariable.  Ainsí,  dans  la  seconde  slrophc,  'ú  j  u 
Dieu  et  DieXj  qui,  Tun  et  Taulre,  signiflenl  Dieu ;  dans  la  prenúére 
aairU  et  dans  la  seconde  tains,  EnGn  peut-étre  a-t-on  aussi  éli 
frappé  de  ce  que  les  substanlifs  ne  prenaicni  pas  Vs  au  pluríel  eik 
prenaicnt  quelquefois  au  singulier.  II  y  a  saigno  hirun  qui  sigoi 
ficrit  seigneurs  barons ;  sains  Esletmes  fu  pUinSf  qui  veulenl  din 
sairU  Elienne  fut  plein. 


REGLES  GRAMMATICALES  DE  LA  LANGUE  FRANyAlSE  DES  PREMIERS 
SIÉCLES. 

Longtcmps  on  a  consideré  ees  changemenls  dans  la  maniere 
d'ccrirc  un  mcmc  niot,  Tabscncc  de  Ys  au  pluriel  et  sa  présence 
au  singulier,  comme  des  incorrectionsd^une  époque  grossiére.  Au 
XVlll*  siécle,  un  savant  écrivain,  Pluche,  dans  son  Spectade  i$  h 
iS^a/ure,  exprima  cettc  opinión,  que  ees  variaiioM  dans  VoHhofgM^ 
phe  tenaierU  peui'éire  aun  systéme  régulier ;  et  de  noire  temps, 
M.  Raynounrd  a  parfaitcmcnt  explique  ce  que  Pinche  n'avait  bit 
qu'entrevoir.  11  a  fait  connaítre  les  regles  grammaticalet  de  li 
langue  fran^aise  des  premicrs  siéclcs,  regles  fort  simples  ct  fon 
ingénieuses  dont  voici  les  principales  : 

l<>Au  singulier,  Vs  place  h  la  fin  des  subslanlífs  et  adjeelifs,  ín* 
dique  qu*ils  sont  sujets  (pour  les  humanístes  au  nominatif);  l'ab- 
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ace  de  Y$  iadlque  qu'ite  sonl  régimes  directa  ou  indirecU  (au 
imitíí,  MI  datíf  ou  á  raccusaiif). 

S«  Au  pluríel ,  c*es(  toai  le  contraire  :  la  préaence  de  Vs  marque 
€5  ees  luoCs  8oni  régimes :  son  absence,.q4i*il8  sool  sojcts. 
^ous  ajouteroos  (toujours  |H>ur  les  lalínistes)  que  Tidée  de  cclte 
Sihodeest  emprunléeá  la-deuxiéme  déclinaíson  du  latín.  Dans 
Lie  dérlmaíson,  le  nooMMiif  stiigulíer  prend  Vs  (Damittfus),  tan- 
ft  que  íes  aotres  cas  du  smgulíer  ue  Tont  pae  (génitif,  Domini , 
lif  el  ablatir.  Domino ^  accusalíf,  Dominum). 
ILe  nouiínaiif  pluricl ,  au  contraire,  n'a  pas  Vi  {Domiñí) ,  et  les 
t  res  cas,  á  rexccplion  d'unseul,  prennent  cette  leltre  (génitif , 
^wninorum,  datif  et  ablatíf,  DominU,  accusalíf,  DominoB). 
3*  Dans  un  asscz  grnnd  nombre  de  subslantifs  et  dans  la  plupart 
s  pronoms ,  les  désinenccs  changenl  suívant  que  ees  luots  sont 
jets  ou  régimes  :  DUu^  vieux  apprenti,  lorsqu*¡ls  ctaienl  su- 
ts  ,  s*ccr¡va¡ent  DieXy  viex  apprenlij  el ,  lorsqu*íls  étaicnt  re- 
mes ,  Deu  ou  Dieu ,  vieu  apprenti ,   Tari  lele  le^  les  y  au  singu- 
;r,  li  sujct ,  le  régimc;  au  pluricl ,  li  sujcl,  les  régimc. 
-4«Lei  poMesusaientdelicence,  etdcrogeaientauxrégles«  quand 

nesure  ou  la  rime  le  demandaient. 

Ccs  regles  sont  é\¡dcmmcnt  des  rcminisccnccs  de  quclques 
i^'lics  de  la  grammaire  latine  :  cllcs  n'étaícnt  cmployécs  que  par 
>  hábiles,  et  les  copistcs  du  Xíl*  et  du  Xlll'^  sicclc  cux-niémcs 
&  ont  soiivent  ncgligccs  ou  mcconnues. 

LANcrE  d'oc  et  l ancle  d*üil. 

A  mesure  que  le  román  s*élo¡gnaít  de  son  origine ,  il  tendait 
^siblement  a  se  diviser  en  deux  idiomcs  distincts ;  et  cela  de- 
^ilétre,  car  cetie  latinilé  viciéc  quí  en  faisait  le  fond  subissait 
^ux  ínfloeoces  diíTérentes  au  midi  et  au  nord  ;  icí ,  elle  s'imprc- 
*^»it  du  caraclére  des  Francs ;  lá ,  elle  reccvait  celui  des 
^sirogoihs,  des  Visigolbs,  des  Sarrazins.  Le  principe  de  división, 
•ABs  étre  encoré  apparent ,  exista  nccessairemcnt  des  le  premier 
i^ur.  (Jn  cvénement  polilique  bata  et  acbcva  la  séparatioii.  Le 
^«fonncment  de  Bozon,  roi  d'Arles,  en  879,  lil  du  peuple  qu'a- 
^'*it  gouvemé  Cbarlemagne  deux  nations  qui  demeurerent  quatre 


8  POMB  FRAlIfAUS. 

siédcs  rivales  el  indépendaotes.  Les  peaples  dn  Mdi ,  e'esl-i 
diré  qui  habítaienl  au-delá  de  la  Loirc ,  se  nommirent  Roraai 
Proven^ux;  ceux  qui  liabitaient  en-de^a  du  méme  fleuve»  I 
peuples  du  Nord ,  unirenl ,  de  leur  cóté,  au  nom  de  Romans 
luí  de  Waclchs  ou  Wailons ,  que  leur  donnaient  leurs  voisins. 
RomaDS-Proveo9aux  exprímaíent  raffirmation  par  le  mot  oe ,  I^m^. 
Romans-Wallons  par  le  mol  aü.  Chacune  de  ees  deux  langu  __m 
aura  sod  développement ,  ses  destinées  á  part.  Chacune  au 
surtoul  sa  poésie  que  nous  devons  éludier  successivement.  Mi 
avánt  de  commencer  cette  elude  ,  íl  esl  nécessaíre  de  faire  c< 
nailre  la  chevalerie  el  le  role  de  la  femme  dans  les  sociélés  n 
velles  qui  s*élaienl  formées  sous  Tiafluence  du  Chríslianisme. 


CUAPITRE  DEDXIÉNE. 


€HEVALERIE. 


)  genérale  de  la  ehevalcríc.  —  Son  origine.  —  Premiére  éducation  da 
betalier.  —  Ecnyers.  —  Inauguralion.  —  Devoirs.  —  Fralerniié.  — 
eligion.  —  Aventures.  —  Vccux.  —  Dégradations.  —  Abus  de  la  cbe- 
ilorie.  —  Ses  avantages. 


IDÉB  GENÉRALE  DE  LA  CHEVALERIE. 

41  chevaleríe  C8t  rincident  le  plus  remarquable  de  Tliis- 
«  européenne  entre  rétablissemcnt  du  Chrislianisme  ct  la 
olutioD  de  France ;  mélangc  de  sentiments ,  d'usages ,  d^ins- 
tioosy  diíBcile  á  definir,  et  qu*on  ne  peut  guére  connai- 
que  par  f^es  effets.  C*étaít  une  exaliation  de  gcnérositc 
poussait  a  respecter,  á  proteger  le  faiblc  quel  qu*il  fut ,  a  se 
Qtrer  liberal  jusqu*á  la  prodigalilé ,  á  vénérer  la  femme ,  de- 
iQe  Tobjet  d*un  amour  noble  qui  élevait  les  facultes  morales  en 
dirígeant  au  bien ;  tout  cela  e^npreint  d'unc  teinte  particu- 
e,  d*une  sorie  de  caractérc  religieux,  qui  déterminaii  les 
008  y  consacraii  les  exploits ,  en  épurait  le  but.  Dans  des 
'psd'énergie  ,  ees  idees  devaient  gagner  le  champ  de  bataille , 
Qd  les  guerres  n'avaient  pas  pour  cause  des  passions  égoís- 
I  le  désir  d'acquérir  des  ríchesses  ou  des  terres ,  maás  Tamour 
la  gloire ,  la  générosité ,  en  un  mot  cet  ensenible  de  semi- 
lla que  eomprend  le  mot  honneur. 

SON    ORIGINE. 

^O  peut  trouver  ehez  les  peuples  anciens ,  grecs ,  romains , 
eos, árabes,  germains,  des  traits  de  ressemblance  avec  les 
tdins  du  moyen-áge;  mais,  quoiqu'il  en  soit  de  ees  cléments 
'i  f  la  cheTaleríe  ne  pouvail ,  en  dehors  du  Christianisme , 
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acquérir  el  encoré  moins  conscrver  la  loyauté  et  le  seotimen 
exquis  de  Tbonncur  qui  en  ont  fail  le  caraclérc. 

Mais  coniment  la  chcvalcric  ne  se  développa-t-cUe  qu*apr¿8  1 
onziémesíccle?  Lesgucrres  (rop  rcelles  d*altaque  el  de  défcnse 
que  les  Européens  furent  oblí^cs  de  soutenir  daos  les  premiei 
temps  de  l'invasion ,  avaient  oifert  une  occupatíon  suffisante 
Tardeur  baiailleuse ,  el  luil  prédominer  les  inslíncU  brutaui 
puis  y  quand  vinrent  les  guerres  de  religión ,  déiermiaies  |mr  oi 
raotif  supéríeur  et  désiniéressé  ,  elles  développcpeni  entiéremeii 
les  germes  déjá  prepares. 

Mais  esl-il  vraínienl  une  épot|uc  uú  la  cbevalerie  ait  existe 
N'est-clle  pas  plulól  un  beau  son^e  ,  coinme  luge  d*or?  ou  ne  s 
seraít-cUe  pus  [iruduite  diuis  la  société  par  riniilation  de  celli 
que  la  lilléralure  avatt  créée  1 

Si  nous  consullons  les  écrivaiiis  conlemporaíns ,  nous  voyOD 
que  tous  regretient  un  irmps  nieillcur,  c.\  déplorcnt  la  diéca 
dence  de  la  clievaleríe.  Marcabre,  le  plus  ancien  des  troabí 
dours,  se  plaint  deja  de  ce  que,  en  Guycnne  et  en  France,  fe 
mauvaises  doctrines  Taient  enipoiié  sur  l'aniour  chevaleresque 
Or,  onpeut  bien  croire  que  la  chcvalcric,  lelle  qu*elle  csl  re 
présentée  dans  les  roinans ,  conime  ere  de  vaillance ,  de  loyauté 
de  sponianéiié ,  d*aisancc  prospere ,  de  sncri fices  désintéressés 
de  chasles  amours,  n*exisla  jamáis,  ñas  plus  que  le  bonhen 
champétre  des  bcrgers  d^Arcadic  ;  que  les  livrcs  arrangérent  e 
qui  était ,  ct  opposorcnl  á  la  vcrité  Tidénl ,  remplacé  ensuil 
par  le  faux  et  par  Timitation.  On  nc  saurnit  pourtant  révoquer  ei 
doute  qu'il  y  eut  quclquc  eboso  de  bien  récl ,  etque  les  chefi 
liers  formaíent  un  orilre  dans  lequel  on  enlrait  avec  des  formule 
dlnitiation ,  et  oú  Ton  trouvait  des  droils  ct  des  prérogativa 
Dans  les  procés,  lorsqu'ils  perduicni  leur  cause  ^  4ls  payaien 
donblc,  ct  rccevaicnl  doublc  cgalcment  lorsqu'ils  gagoaienr.  L 
maniere  dont  ils  doivcnt  se  vétír,  se  nourrir,  employer  leu 
temps  ,  est  dcterminéc  dans  le  rccucil  de  lois  ct  d'usages  con 
pilé  par  le  roí  Alphonse  X  sous  lo  titre  de  Sept  parties. 

La  cbevalerie  n'apparait  pas  dans  un  scul  pays,.  mais  dm 
r£uropc  entiére,  et  nieme  en  dehorsde  ses  limites.  Les  premia 
exemples  s'en  rencontrent  cbez  les  Bourguignons ;  raais  ccrtaíw 
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ODbCOl  elle  élait  n^e  a«  teíops  des  croisades,  car,  saas  elle, 
cesb  eipédiÜMW  o'auraíeot  pu  «.'accompUr ;  et  elle  acquit  tant 
d*¿cUl  daaa  la  Itoíiiéme,  que  Saladin  voulut  eu  reccvoír  les 
iüsígoes.  Son  principal  théAire  fut  le  midi  de  la  France ,  oü 
elle  áait  aieux  orgaaisée ,  oü  elle  était  célébrée  daus  les  cbanls 
des  Iroubadours.  £lle  se  répandit  de  ló  dans  la  Catalogue ,  dans 
la  Gtttille  et  dans  tóale  Tfispagne ,  déjii  clievaleresque  de  sa  ña- 
ture.  Le  peuple  de  ce  pays  ne  se  divisait  pas  en  vainqueurs  et  en 
vaíncus ,  mais  chacun  y  acquérait  la  nohlesse  eu  défendant  son 
iDd  épendaace  propre  et  cellc  de  sa  naiiou. 

JL'iíalie ,  livrée  aux  spéculaiious  lucrutives  du  comnicircc ,  ou 
nux  méditations  paisibles  de  la  scíence  et  de  la  religión ,  donna 
peu  dans  les  idees  chcvalcresqucs ,  a  rcxccption  de  la  SioUe,  oú 
ellei  fiírent  importées  par  les  Nonunnds  d*abord,  puis  par  les  seir 
gneurs  venus  de  la  Soualie.  Ces  dcrnicrs ,  eitrémcraent  étoniiés 
de  tmuver  les  Uongrois  lout-a-fait  éirangcrs  a  la  cbcvalcríc,  en- 
voyérent  prés  d*eux ,  pour  les  pricr,  au  noin  des  dauíes,  de  com- 
battre  plus  courloiseinent ,  en  se  servant  de  Fépéc;  mais  ils 
^^aeillirent  a  coups  de  ilcches  le  niessagcr  malencoiitrcux. 
^peodani  la  chevalerie  n'acquit  jamsiis ,  paimi  les  Allcinands , 
^^  briilant  édat  que  luí  comiuuniquercDt  les  Francais. 

Plus  arístoeraüque  que  clievaleresque»  TAngletcrre  nous  oíTre  á 
P^oe  Richard  Ca$ur-de-Lion,  qui  se  forma  en  France  aux  faits 
d^armescomme  a  la  poésie.  Les  hérosde  la  Table  ronde  n*eurent 
^¡e  que  dans  les  romans  ;  et,  plus  tard,  du  contad  avec  la  France 
^rgirent  Edouard  111  et  le  príncc  Noír.  Ni  les  Grecs  d*Orient,  ni. 
(es  Husses  ne  rc^urent  jamáis  la  cbevalcrie,  qui  pourtant  penetra 
^^^  les  Scandinaves  el  en  Pologne,  comme  cbez  tous  les  autres 
^^'^'éüett^  d'Occident.  II  cst  méme  tres  étonnantqu'cllc  sesoil  ¿ten- 
^  autant,  en  Tabsencc  d'une  langue  comroune. 

Chaqué  peuple  modifia,  selon  son  caractére  propre,  ccttc  insti- 
^"t'OD,  qui,.  bien  qu*elle  n'atteígnit  jamáis  á  la  sublimité  idéale 
^^  s«  tácbe,exfiita  néanmoíns  de  nobles efforts,  et  dcvint  uncsource 
^^  générosilé. 

On  peut  distínguer  dans  Tbistoirc  de  la  chevalerie  trois  épo<]ues  : 
^^^  béroique  oú  la  guerrc  prévaut  sur  la  galanicríe ;  une  presque 
'^inineauxdouces  inspirations,  aux  facons  courtoises;  puis  en  der- 
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nier,  une  arlificicUe,  reposant  entiirement  sur  le  faux,  oü  Ten- 
thousía8ineestd'¡iiii(ation,sibien  queledésinréressement  bit  place 
au  calcul,  et  que  le  che\al¡er  vend  son  épée  ct  iraflque  des  príson- 
niers.  Lapremícre  phase  se  présente  dans  les  romans  des  Cario- 
víngiens;  la  seconde  dans  ceux  do  la  Table  ronde  ;  la  derniére  6t 
éclore  la  salirc  de  Cervantes.  Qu*on  ne  conclue  pas  de  la  que  la 
che valeric  exisla  du  tcmps  de  Clmrlemagne  el  d*Arthur ;  mais,  lors- 
qu*elle  fut  devenuc  florissanie,  elle  voulut  ennoblir  son  origine  eo 
la  rcportanl  au  loín,  ct  chercho,  parmi  les  paladins  de  Tempereac 
franc  el  les  convives  du  roí  hrcron,  les  premicrs  exemples  et  les 
typcs  des  vertus  qu*elle  proclamait.  Les  difTcrents  ordrcs  Inslítués 
par  Charleinagno  et  par  Arthursontdonc  dessonges.  Lachevalerífl 
n*eutpasnon  plus  pour  origine  ímprovisée  le  désir  de  conquérí 
la  terre  sainte.  Elle  naquit  de  Tenscmble  des  anciennes  idees  e; 
des  circonstances  nouvelles,  au  moment  on  la  faiblesse  des  roS 
inspirait  a  de  jcunes  héros  la  pensée  de  fairc  usage  de  leur  prouesse 
pour  venir  en  aide  á  tant  de  malhcureux  qui  souifraienl  sai= 
remede. 

La  réodalitcfournitáccttc  institution  seschAteaux  et  lesarmur-* 
perfectionnccs  qui  faisaient  du  chcvaficr  et  de  son  palefroi  uhk 
massc  de  fcr  e(  de  bronze,  dont  les  joinls  inómcs  étaient  imp^ 
nétrables  au  fcr  ennomi,  et  dont  le  mófal  ne  se  faussail  pas  s(k  « 
les  coups ;  ce  qui  fil  naitre  ou  contrihua  á  rcpandrc  Tidée  des  (^ 
chanlements,  des  héros  ¡n\ulnérablcs,  d*cpécs  arrctanlles  fleuw 
ou  tranchant  Irs  inontagnes  ;  de  cors  dont  le  son  fendait  les  ■* 
chers ;  de  lout  le  merveilleux  enfín  dont  les  romans  sont  rempS  ^ 
La  réodalité  fournil  aussi  la  céri'iimnic  de  Tinvestituro,  qui  resserv"'^ 
le  lien  de  la  loyautc  entre  le  vassal  et  le  seigneur.  Combv  * 
n'y  avai(-¡I  pas  á  se  proraettre  de  cette  alliance  inusilée  ^ 
la  commisération  avec  la  valeur  ct  nvec  la  forcé  exaltée  par 
courage,  consacrce  par  la  religión !  Par  malheur  ,  les  teiKS 
étaient  grossiers,  le  caractére  general  de  la  sociélé  était  Tinelo  ^ 
piel ;  de  lá  ce  mélange  singulicr  de  mocurs  contradictoircs  :  •  *"' 
mour  de  Dicu  et  de  sa  belle,  la  dévotion  ct  la  galanteríc,  la  sai' 
tetéetrhéroísmc,  lacharitéet  la  vcngeancc,  le  cloilreet  lecha  t*^ 
debataillc. 
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PRBMIÉKE  éDUCATION  DU  CUEVALIER. 

L^   cheTaiier  était  gcoéralement  noble  el  fíls  de  chevalier ;  daos 

les  villes  cependant  oú  le  peiiple  dominait,  des  plébciens  méme 

éiaicnt  parfois  eleves  á  la  chevaleric.  A  Tage  de  sepl  ans,  le  jeuac 

pTcon  élait  retiré  des  niains  des  fenimes,  pour  comuiencer  une 

éducation  niáJe  et  robaste,  au  milicu  des  jeux  inililaires,  dans 

le  inanoir  paternel.  A  la  soriíe  de  renfance,  il  devenait  pagc  ou 

daiaoisel  prcs  d*un  barón  renommé  pnr  son  faste,  par  Tancíen- 

ncié  de  sa  race ,  ou  par  ses  exploíls  glorieux.  11  restait  au  servicc 

^u  seigneur  et  de  la  dame  chatelaínc,  les  accorapagnait»  courtisao 

obséquíeux,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  visites,  dans  leurs  pro- 

'''enades,  niettant  sur  table  les  fruits  r.onfils,  les  pnlisscries,   le 

^^^y  Tbypocras,  ct  d'autres  boissons  par  Icsqucllcs  se  tcrminait  le 

'^fiquet,  ou  donton  usaitpour  prevenir  le  somincü. 

II  poursuivaitá  cheval  lesbétcs  fauves,  ou  chassaii  les  oiseaux 

*^f^e  le  faucoo.  Des  factions  militaires  ou  de  feinles  attaques  ha- 

■^ttuaient  son  ame  a  la  guerre ;  l'exempie  des  barons  et  des  che- 

^^liers  cxcilait  en  lui  le  goút  des  combats  ct  le  sentiment  de 

**^)oneür. 

XI  devait  faire  choix  d'une  des  plus  nobles  el  des  plus  verlueusea 

^^rnes  des  cours  quMl  fréquentait,   afín  de  lui  rapporter,  comme 

"    ^JiDe  sorte  de  directrice ,  toules  ses  penseos ,  toutcs  ses  paroles, 

^^^^tes  ses  actions.  Cétait  une  dame  aussi  qui  lui  enseignait  le 

^^t «chisme,  et,  d'ordinaire  ,  elle  le  lui  commenláit  á  peu  prés 

^^^Haine  il  suit :  t  Toul  premier  je  vueil  el  commande,  que  sur 

^^Utes  choses  vous  aymícz  Dieu  de  tout  vosire  coBur,  selon  les 

^"^■umandemenls  de  saincte  Eglise,   au  mieulx  que  pourrez  et 

^^    s^urez.  Encores  vueil  et  vous  commande ,  que  aprés  Dieu 

^^>tjs  aioiez  et  servez  la  benoiste  Vierge  Marie ,  sur  loutes  lea 

*^tffci  choses  le  mieux  que  vous  pourrez.  Encores  vueil  et  vous 

^^'lunande ,  que  aymcz  el  vous  recommandez  a  In  tres  benoiste 

^^c> je  Cíoíx ,  par  laquelle  pour  nous  saulvcr,  nolre  Seigneur  fut 

^^■1  et  passionné ,  qui  est  nolre  vray  signe  et  déffence ,  á  Ten- 

^^<>tre  de  tous  noz  ennemys  et  maulvais  esprits.  Encores  vueil  et 

voQs  commande ,  que  tous  les  jours  de  quelque  pater  uoster,  ou 
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aullre  oraisoo  tous  servcz  el  vous  recommandei  ft  voslre  bon       ^ 
Ange,  auquel  nostre  Scígncur  a  donnéle  commandement  et  garde  ^ 
de  rtüiiie  el   du  cnrps  de  vous;  qu*il  vous  conduise,  garde  eL^ 
defiende,  se  par  vous  n'esi ,  el  qu'il  soít  á  vostre  vie  et  i  vostrc^^, 
morí.  Encoicsvueil  el  vous  commande  qua  ayez  sáínct  Michel. 
saÍDCl  Gabriel ,  ou  aucun  aultre  ange,  sainctz  ou  sainetes  de  pa  .^fe^ 
radis  en  voslre  cueur  a  tous  les  jours ,  afin  que  ils  soient  enveo^-  ^ 
nostre  Seigncur  el  nosire  dame  vos  advocatz ,  procureurs  et  ii^    ^ 
bassadcurs :  aussi  que  onl  communemcnl  en  la  eourt  des  ro^  ^^ 
et  aultres  grands  scigncurs  ceulx  qui  ne  les  pevent  vcoir,  ne    --^»> 
oux  parler.  Encores  vueil  el  vous  commande  que  les  dix  cory     m 
mandemonts  do  In  Loy,  a  vostre  povoir,  vous  accompliasez  , 

gardcz.  > 

KCUVERS. 

A  quatorze  ans ,  le  damoisel  étaít  conduít  par  soq  pére  et.      ^^ 
mere ,  le  cierge  en  raain  ,  devaul   l'aulel ;  le  prétre  celebran  ^    J 
prenail  une  épée  ct  un  baudrier,  el,  aprés  les  avoir  béoíls ,      M^bí 
donnail  au  jcuneliomme,  qui  par  cclte  cérémonie  se  tron'VAÍt 
écuyer.  Les  parrains  el  morra ¡nes  proracitaienl  en  son  nom  aiiic»ur 
el  loyaulé,  el  lui  atlacliaient  les  éperons  d*argent.  II  se  meEtail 
alors  au  service  de  quel(|ue  paladín  pour  le  servir  de  corlas  « 
c*esl-a-dire  de  sa  prrsonne,  spii  en  dccoupanl  les  roéis  el  en    i^' 
versant  á  boirc  ,  soii  dans  les  écuries.  II  veillail  sur  les  cbevaux» 
burbissait  les  armes,  les  upporlanl  á  bon  Seigneur  quand  il  en  a^>í^ 
besoin ,  el  lui  lenont  rélríer  pour  monter  en  selle.  Les  príso^' 
níers  ctaicnl  remis  n  so  gardi* ;   en  voyageant ,  il  eooduisait  ^^ 
eheniin  le  clieval  de  batoillc  (dexírier)  de  son  seigneor,  qui  ch^ 
vaucliailsurson  palefroi.!!  pouvail  porler  la  cuirasse,  le gorgero**» 
les  cpaulicrcs ,  les  plaques  pour  garantir  les  coles  et  les  reio^ » 
les  cuissnrds ,  les  gcnouilléres ,   Tccg,  comme  les  cbevalierSf  ^ 
les  méuics  armes  oíTensivcs,  mais  ncn  le  casque ,  ni  Tarrét  fO^^ 
la  lance ,  ni  les  bottcs  el  les  cperons  dores ,  ayanl  pour  cbü^' 
sure  des  bottines  de  maroquia  blanc  ,  avec  les  cperons  argento^ 
Dans  les  lournois ,  il  dcmandail  la  faveur  de  Taire  quelque  pü^ 
d*armes  pour  essayer  sa  vaíllancc ;  puis  il  suívail  á  la  guerreiOfl 
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cIic^Taficr,  4on1  il  portaít  la  lance  pesante ,  ci  lenait  le  casque 
appuyé  sur  le  pommeau  de  la  selle.  Le  preux  s*apprétait-n  á 
comballiT ,  il  l'aidait  á  se  couvrir  de  son  armurc ,  le  rclevait 
qnand  il  était  abattu,  luí  préscntail  un  chcval  frais,  Tcmportait 
s'il  ctaii  blessé;  ct,  en  le  regardant  Taire  ,  il  apprenait  á  imiter 
son  courage  et  son  habileté ,  a  porler  comnie  á  parcr  les  coups. 
Parfeis  prenant  lui-méme  part  au  combat,  il  pouvait  mériter 
ci*étre  armé  cbevaller :  ce  qui  s^obtcnait  aussí ,  duranl  la  paix  ,  h 
l'occRSÍon  de  fétcs,  de  noces  el  de  cours  pléni^rcs. 

INArcnUTlON. 

L*aspirant  se  prcparuil  á  reccvoir  Tordrc  de  cbcvalerie  par  des 

jcunes  ,  des  priéres,  des  pcnilcnces;  aprés  quoi  il  reccvail  Tcn- 

charislie,  el  rcvélail  Thabil  blanc ,  en  signe  de  la  purele  qu'il 

•^^'ail  acquíse.  Souvcnl  awssi  il  se  lavail  soígneuseinenl  dans  un 

^in  ,  puis  quittaíl  la  blancbc  fuñique  de  Tinnoccnce  pour  se 

^^avrir  du  surcol  écarlalc ,  en  signe  de  son  désir  de  verscr  son 

*«ng  pour  la  religión  ,  el  on  lui  coupail  sa  chcvelure  en  signe  de 

^■^ilude.  II  faisait  la  veillce  des  armes,  passanl  toule  la  nuil  en 

^^isons,  seul ,  ou  avec  des  prétros  el  des  parrains. 

A  Tínstant  solennel ,  il  s'avancail  vers  Tautel ,  accompagné  de 
^ncvalicr»  el  d'ccuyers,  répéc  suspcnduc  á  son  cou  par  une 
echarpe.  Aprés  Tavoir  prcscnléc  au  prélrc,  qui  la  bcnissail  et 
'*  iui  rendail,  il  allail  s*agcnou¡llcr  dcvanl  cclui  qui  dcvailTar- 
^^f^  chcvalier,  el  qui  lui  demandail :  Dans  quelle  inteniion  veux^ 
'**  ^fUrer  dans  Vordre?  Pour  t'enrichirf  pour  preñare  du  repos  ? 
P^^  Uve  honoré  sans  faire  honneur  á  la  chevalerie *i  Va,  tu  rCen 
^'  pQ9  digne.  Le  néopbyte  rcpondait  que  c*élail  pour  honorer 
^^u ,  lo  religión  el  la  cbevaleric ,  et  il  en  faisait  serment  sur  Té- 
P^c  du  seigncur, 

Mors  celui-c¡  octroyail  sa  demande,  el  le  néopbyte  élailaeíottM, 

^^Ua-dire  armé  par  des  cbevalicrs,  des  damcs,  des  damoiselles, 

^^Hui  mettaicnl  la  cotte  demailles,  la  cuirasse,  les  brassards, 

'^  ganlelels,  lui  ceignaienl  répcc,  el  lui  attacbaienl  les  éperons 

^<^ ,  signe  distinctif  de  sa  dignilé. 

U  seigneur,  se  levanl  de  son  siége,  lui  donnail  trois  coups  do 
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plat  de  son  épce  nuc  sur  Tépaule  ou  sur  la  nuque ,  puis  un  coiv 
de  la  paumc  de  la  main  sur  la  joue ;  derniére  iojure  qu*il  d^ 
souíTrir  sans  en  (írer  veogeance,  el  luí  disait :  Au  nam  de  Die^^ 
de  saitU  Gearge^  de  saint  Michel ,  je  te  [ais  ckevalier ;  mriM  preu^^ 
courageux^  loyaL 

On  lui  apportait  alurs  le  hcaume,  Tccu  et  la  lance.  Enfin  ^;^ 
amcnaii  un  chcval  de  bataille  á  la  porte  de  la  cbapclle.  Le  jetaba 
initic,  bondissant  de  joic ,  s^élan^ait  sur  ce  chevali  saos  se  ser^pj 
de  rélrier,  il  caracolait  en  brandissant  ses  armes ,  et  il  en  fiisaij 
toul  aulanl  á  In  porte  du  chñteau  devant  le  peuple  qui  applau- 
dissait. 

Pour  faire  un  chcvalicr,  il  fallait  Tétre  soi-méme;  et  ríDÍCí^ 
était  lié  envcrs  ccluí  qui  lui  avait  conféré  Tordre  par  une  parenfé 
spirituelle ,  de  tclle  sorte  que  jamáis,  pour  aucune  cause ,  il  nt 
devait  poner  les  armes  contre  lui. 

Ces  usages  variaient  nécessairemenl  sclon  les  peuples  et  les 
circonstances ;  niais  toujours  la  solenníté  était  accompagnée  dt 
certaines  cérémonies ,  sauf  le  cas  oii ,  sur  le  cbamp  de  bataiU^ 
méme,  un  capitainc  ceignaii  Tépée  á  quclque  brave»  sans  aoctUBC 
autre  fornialité  que  le  coup  sur  la  joue  et  le  serment. 

Rogcr  de  Sicilcflt,  en  1i55,  quarante  chevaliers,  en  laéiae 
temps  qu'il  armaii  ses  deux  íils,  Rogcr  el  Tancréde.  En  199A« 
Azzo  d*£stc  tint  cour  plcinicre  pour  recevoir  Tordre  des  muO^ 
de  Gliérard  de  Camino ;  aprés  quoi  11  arma  á  son  tour  cinquaol^* 
deux  chcvalícrs.  Cliarics  de  Naples,  surnommé  Martel ,  en  ano^ 
trois  cents  lors  de  son  couronnrment  en  i284.  La  chevaleríeél»*^ 
aussi  conférée  par  pompe  aux  morts  eux-mémcs;  alors  le  cberi*! 
était  remplacé  par  la  biérc,  devant  laquclle  on  porlait  la  banoitr^f 
répée  et  Tarmure,  comme  si  le  défunt  parlait  pour  allercombaU**^ 
Satán. 

Sire  ,  mcssirc,  monscigncur,  étaient  les  tilres  dont  on  se  stff*' 
vait  a  régard  des  chcvalícrs.  On  appclait  Icur  fcrame  madiiB^' 
tandis  que  les  autrcs  fcmmes  nobles  n'étaient  que  damoísHI^^* 
lis  prcnaient  place  á  la  tablc  du  roí ,  honncur  refusé  aux  fib  ^^' 
aux  frcres  du  prince ,  tant  qu'iis  n'ctaienl  pas  armes.  CertaÍD^^ 
armes  n*étaient  permises  qu*á  eux  seuls ,  et  certaines  magisum^ 
tures  leur  ctaicnt  réservces,  ainsi  que  les  ambassades,  le  droild^ 
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iDOr  coiweil  aux  rois ,  d*avoír  un  sceau  particulier ,  de  cora- 
Dder  les  armées,  et  celui  de  ceíndre  á  d'autres  Tépée  de  che- 
íer.  On  distínguail  parnii  eux  les  bacheliers  et  les  banocrcis ; 
r¿lait  permis  qu*auz  demiers  de  porter  la  Imnderole  en  haut 
la  lance,  el  d*en  surmonter  les  combles  de  leurs  manoirs; 
lerer  et  d'éntretenir  á  Icurs  frais  cínquante  hommcs  d'armes, 
spirer  á  devenir  barons ,  marquis,  ducs.  Chacun  d*cux  avait 
I  cri  de  guerrc ,  que  le  chef  et  les  soldats  répélaient  en  char- 
mt  Tennemi ;  ainsi  celui  des  princes  de  Francc  étail :  Jfon/- 
e!  Saim  Denk! 

Saint  George  élait  le  patrón  des  chevaliers  ;  ils  lui  adressaient 
urs  príéres  avant  d'aller  combatiré.  Comme  luí ,  ils  devaient 
Bronter  le  danger,  délivrer  Tinnocence ,  fouler  aux  pieds  la  ly- 
knoíe,  humilier  Torgueil ,  vengcr  la  vertu  outragée. 

DEVOIRS. 

kor  premiére  obligatíon  élait  de  défendre  la  religión  et  ses 
rtiiMrea,  les  égli^cs  et  leurs  biens ,  de  combatiré  pour  la  foi ,  et 
le  moarir  piulót  que  de  la  trabir.  Venait  ensuite  celle  de  fídélité 
^mtn  le  prince  ou  envers  le  scigneur  qui  leur  avait  ccint  Tcpée, 
^  pour  qui  ils  ¿taient  tenus  de  guerroyer  valeureusement.  Ils  de- 
'^ten  outre  soutenir  les  droits  du  fnible,  en  s'exposant  en 
^'^oceasíon  ,  pourvu  que  ce  ne  fút  pas  contrairement  á  leur 
'^neur  et  au  domraage  de  leur  seigneur  naturel ;  ne  jamáis  of- 
B*icr  autruí  par  malice,  et  ne  point  usurper  le  bien  des  autres ; 
^  de?aient  s*attaquer,  au  coniraire ,  á  ccux  qui  se  rendaient 
i^pables ;  ne  point  agir  par  avarice  et  en  vue  de  recompense 
^le,  mais  pour  la  gloire  et  la  vertu  ;  obéir  á  leurs  capitaincs  ; 
^lesgardiens  de  Thonneur  et  du  rang  de  leurs  compagnons 
^itnes;  ne  pas  les  opprimer  par  orgueil  ou  par  forcé  ;  défendre 
^r  renommée  en  leur  absence ,  et  les  assistcr  en  toute  circons- 
^ce.  c  Sers  Dieu ,  et  il  te  viendra  en  aide ;  sois  courtois  envers 
^t  gentilhomme,  en  mettant  Torgueil  á  Técart ;  ne  flatte  pas  ; 
^  réréle  pas  un  secret ;  montrc-toi  loyal  dans  tes  actions  et  dans 
^^  discours ;  tiens  a  ta  parole  ;  secours  les  pauvres  et  les  orphe- 
^,'etD¡eu  te  récompensera.  »  Telles  étaient  les  recomman- 
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«iatioiis  que   Dayard ,  le  chevalicr  sans  peiir  el 
rocucillnii  de  la  bouche  de  sa  mere. 

FRATERNITÉ. 

La  íi'Hterníiü  d'arincs  ctuíi  coiilracléc  de  plusíeun  nianiér-^^ 
Dñus  Lancelol  du  Lac  j  irois  che>aliers  se  tireot  du  saogeU 
iDélent ;  d'aulrcs  comiDunienl  enscmble ;  quelque^uns  se  c  m^ 
tciitaicnt  de  faii'e  un  échangc  de  lours  armes,  lis  adopU¡eDlaV<4 
des  vetemcnisct  des  devises  semblables,  pour  courír  des  peen 
communs.  Souvent  ils  associaieiii  leurs  bras  pour  des  eiilrepría 
dans  lesquelles  un  seul  ne  suffisait  pas.  La  bree  du  lien  ain 
contráete  ctait  si  puissanle  que  ramitíc  Temportait  parfoi»  si^ 
Tamour  qui  altacbail  un  guerrier  a  sa  dame.  Un  clievalíer,  qi^ 
n*ava¡t  pas  secourn  la  sienne  lorsqu'elle  Ten  avait  requis,  fut  rcn 
voyé  absous,  parce  qu'il  avail  áú  courír  en  aide  a  soo  rr¿r< 
d*arnies. 

La  générosité  á  laquelle  ils  s'obligeaienl  voulail  qu  ils  ne  qob'O 
battissent  pas  plusieurs  contre  un  seul ,  ni  reunís  en  plus  gnf^* 
nombre  que  leurs  adf ersaires ,  ni  avcc  des  armes  supérieorr^ 
que  dans  les  joules  courtoiscs  ils  cussent  a  ne  poínt  Irappcr^^ 
poinle  leur  adversaire ,  a  ne  jamáis  blesser  son  chaval.  Ccrlsí^ 
proverbes  couraient  parmi  eux  ,  comme  lois  inviolables  de  rboi^ 
neur  :  c  Qui  bien  et  mal  ne  saii  souiTrir  á  grand  honneur  oe  pM 
venir.  —  Celui  qui  désire  un  cbeval  d'or  en  a  deja  la  bride  dtf 
la  main.  —  Un  bon  cbevalier  doil  fnipper  baut  et  parler  bas;  i 
jeler  le  premier  dans  la  meléc,  parler  le  dcrnicr  dans  lesa 
semblées.  » 

Malbenr  á  ceux  qui  violaient  une  promesse  faite  á  eux-inéc 
ou  a  d^aulres !   Succombaient-ils  dans  un  tournoí ,  ils  deva 
exécuter  les  conditions  du  rombat ,  abandonncr  au  ?a¡nqr 
armes  el  cbe\al ,  et  ne  pas  combatiré  sans  son  congé.  Avaic 
fait  vwu  d*accomplir  quelque  enlreprise  clrange,  ils  devale 
déposer  leur  armure  que  la  nuil ;  ne  poini  éviter,  pour  la  / 
á  bonne  íin,  les  endroils  périlleux;  ne  pas  se  dctournerf 
route  parcrainle  decbevaliers  redoutables,  ou  de  roonsU 
de  toul  autre  obstacle  dont  le  couruge  pul  triompher.  í 
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ils  engagés  ¿  acquérír  qaelque  honneur,  ils  nc  se  donneroot  de 
trevequ'aprés y  élre  parvenus.  Fails  prísonniers et  reláchéssur  pa- 
role ,  ils  payeroot  leur  ranzón  ou  viendronl  se  reconstilucr 
au  femps  conveou,  sous  peine  d'infamíe.  Aucune  tache  n*est 
plus  ignomÍDieuse  pour  le  chevalier  que  d*avoir  cncouru  le  re- 
proche de  foi  mentie. 

La  modestie  était  une  des  qualités  les  plus  recommandées , 

pcut-étre  parce  qu'elle  était  plus  rare  daos  cette  profession.  Celui 

qui  iait  les  prouesses  de  son  compagnon  fraude  le  bien  d*autrui. 

Si  récayer  éprouve  de  Torgueil  de  ce  qu*ila  pu  faire,  il  n*est  pas 

digiie  de  la  cbevalerie.  Tancréde,  aprés  avoir  suspendu  ses  coups, 

Ciil  jurer  á  son  écuyer  de  ne  pas  révéler  les  exploits  prodigíeux 

qu*il  vient  de  luí  voir  accomplir.  Le  roí  Perceforest  disait  á  ses 

cbcvatiers^  dans  les  le^ons  qu'il  leur  donnait  :  fai  gravé  daña 

na  mimaire  une  parole  que  me  dit  ^  U  y  a  déjá  longtemps ,  un 

^yftttfe  pour  me  réprimander :  c'esí  que  quand  je  posséderais  autant 

^  terriiaire  que  le  roi  Alexandre,  auiant  de  jugement  que  le 

Mfi  Súlamant  autani  de  vaillance  que  le  preux  Hedor  de  Trote , 

^^frgueil  «etrf»  g'ü  régnaü  en  moi ,  anéantiraü  ious  ees  avanlage$. 

Ui  Curae  de  Saint-Palaye,  á  qui  nous  devons  les  renseigne- 

^tnu  lea  plus  exacts  sur  la  cbevalerie ,  rapporte  cette  chanson 

^'Bmiache  Descbamps ,  dans  laquelle  sont  exposés  tous  les  de- 

^otrs  du  cbevalíer  : 

Vous  qui  voulez  Tordre  du  chevalier, 

n  vous  convient  niener  nouvelle  vie  , 

Dévotement  en  oraison  veiller, 

Péchié  fuir,  orgueil  et  villenie  : 

L*Eglísc  devez  défendre ; 

La  veufve,  aussi  Torpbenin  entreprendre ; 

Eüre  bardis  et  le  peuple  garder ; 

Prodoms ,  loyaulx  ,  san  rieil  de  l'autruy  prendre , 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Homble  cuer  ait ;  toudís  doit  travaíller 
Et  poursuir  faitz  de  cbevalerie ; 
Guere  loyal ,  estre  grand  voyagier, 
Tournois  suir,  et  jouster  pour  sa  mié. 
II  doit  á  tout  honneur  tendré , 
Si  e*oiu  na  pirial  de  lui  blasme  répandre. 


i 
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Ne  lascheté  en  ees  OBuvres  trouver ; 
E  entre  touz  se  doit  teñir  le  mendre ; 
Ainsi  se  doit  chevalíer  gouverner. 

11  doit  aimer  son  seigncur  droilurier, 
£t  dessus  touz  garder  sa  seigneurie ; 
Largesse  avoir,  estre  vraijusticier; 
Des  prodomcs  suir  la  compagnie , 
Leurs  diz  oír  et  aprendre , 
Et  de  vaillants  les  prouesscs  comprendrc , 
Afin  qu*il  puisl  le  grands  faitz  achever, 
Comme  jadis  fist  le  roi  Alexandre , 
Ainsi  se  doit  chevalíer  gouverner. 

Qu*y  a-t-il  d'étonnant  é  ce  que  les  Sarrazins  eux-oiéi 
seot  con^u  de  Pestime  pour  la  clicvaleric?  Saladin  v 
porter  les  insignes ;  íait  dont  un  ancien  trouvére  nous  a 
le  souvenír : 

c  Or  il  me  convient  de  mettre  en  rimes  un  conté 
oui  contcr  d'un  roi  qui  en  torre  payenne  fut  bomi 
puÍKsant  et  tres-loyal  Sarrasin ;  il  eut  nom  Saltdin.  II 
et  fit  beaucoup  de  mal  á  notre  loi ,  maints  dommai 
á  notre  nalíon  par  son  orgucil  et  sa  violencc.  Ad 
fois  qu*á  la  bataille  ful  un  prince  qui  avait  nom  Hi 
Tabarie ;  avcc  luí  était  grande  compagnie  des  chcvaliei 
lílcc ,  car  íl  claíl  seigncur  de  la  contrée.  Assez  de  be 
d'armes  ils  firent  ce  jour-iá  ;  mais  il  nc  plut  au  Crcatei 
appelle  le  Roi  de  gloire ,  que  les  nóircs  eussenl  la  vict 
lá  fut  pris  le  priiicc  Hugucs ,  et  menc  le  long  des  rúes  U 
devant  Saladan ,  qui  le  salua  en  son  latin  (sa  langue) ,  qi 
trés-bíen.  Mugues ,  j'ai  grande  liesse  á  vous  ienir^  par  i 
et  une  chose  je  vous  promets^  c'est  quHl  vous  faudra  au  m 
venir  agrande  rancon.  Le  prince  llugues  répondit:  Pmu 
nCavez  partagé  le  jeu ,  je  choisirai  la  ranzón ,  tt  j*ai 
la  payer,  —  Oui ,  rcprii  le  roí ,  cení  mille  besans  tu  me  ei 
—  Ah !  sire ,  je  ne  pourrais  atteindre  autant ,  quani  je 
toute  ma  tert^e.  —  Tu  les  [eras  bien,  —  Commenl^  «Ve?  — 
grand  courage  et  plein  de  chevalerie ,  et  nul  preux ,  i 
requiers ,  ne  t'éconduira  sans  un  beau  don  ;  aimi  tu  pam 
quiíter.  — Uainlenantf  je  veux  vatts  demander  camw^ 
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^¿9ia4  tieit  SñMln  lui  répondít :  Hugues^  wms  m'aUestez  mr  votre 
A's  9ue pom  revienire% ,  et  que  dans  deux  ara  d'ici^  MAt  (auU , 
coir^  awre%  rendu  poíre  ranQon ,  ou  que  v<m8  rerUrere%  en  prU 
9€Mn,?  Ainsi  vous  paurrez  partir,  —  Str«,  rcppii-il,  votre  merci; 
0/  i€wt  ainH  je  le  promete. 

«  Alors  il  demande  congé,  et  veut  s'en  aller  en  son  pays ;  mais 
le  roi  Ta  prís  par  la  main  et  en  sa  chambre  l'a  mené,  et  l'a  prié 
fort  douccmenC :  Huguee,  dit-il ,  par  cette  foi  que  tu  dote  au  Dieu 
d^  tolai^  iñitruie-mai;  car  f  ai  envié  de  bien  savoir  commentss 
foni  te$  eheváliers. 

9  Beau  sire^  dit  Hu^ues^je'ne  ferai,  et  je  vous  dirai  lepour- 
^uai.  Le  sainí  ordre  de  chevalerie  serait  9ur  vous  mal  place;  car 
vouM  élei  de  la  mauvaüe  foiy  et  n*ave%  ni  baptéme ,  ni  foi;  et  je 
fsnUs grande  folie  si  je  voulais  vétir  un  fumier  de  drap  de  soie.  Je 
ferais  méprise  si  sur  vous  je  metíais  un  tel  ordre^  etje  ne  saurais 
^^mireprendrcj  carj'en  serais  bldmé. 

»  Lá,  Hugues ,  dit-íl ,  vous  ne  le  feres>  pas^  II  n'y  a  point  de 
<>WU  á  vous  de  faire  ma  volonté ;  car  vous  ¿tes  mon  prisonnier. 
»  SirCy  puisqueje  ne  puis  m*y  refuserje  le  ferai  sansretard. 
»  Alors  il  commence  á  luí  enscigncr  tout  ce  qu'íl  doit  Taire ;  luí 
^Hbien  arrangerlescheveux  ,  la  barbe,  le  visage,  comme  il  con- 
tení &  un  nouveau  chevalier;  puis  le  fait  entrcr  dans  un  balo.  Lors 
'^  soadan  commence  á  demander  ce  que  cela  signíGe.  Hugues  de 
''•btríe  répond  :  Sire ,  ce  bain  oü  vous  vous  baignez  signifie  que 
^^"tm«  Venfaní  sort  des  fonds  pur  de  piches  quand  il  vient  de  rece- 
*^  le  baptéme;  ainsi  vous  devez  sortir  de  lá  sans  nulle  villenie , 
^  firendreunbaüí  de  courtoisie^  d*honneur,  de  bonté.  —  Ce  com'- 
^"^fieanen/  esí  trés-heau ,  par  le  grand  Dieu !  dit  le  roi. 

*  Aprte  qu'on  Ta  du  bain  oté,  i!  se  couche  dans  un  beau  íit 
Vil  ^ii  (¡Hit  k  grand  plaísir.  Hugues^  dites-moi  sansfaute  la  signi- 
f'^^ism  deeeUt.  —  Sire,  ce  lit  veut  diré  qu*on  doit  par  sa  chevale- 
^  eoñquérir  en  paradis  la  place  que  Dieu  octroye  á  ses  amis.  Ceet 
^^lüiu  repos ;  qui  n'y  sera  pas  sera  bien  sol. 

*  Qoand  iiftit  resté  un  peu  dans  le  lit,  il  se  vélit  de  draps 
''^^nes,  qui  élaient  de  lin.  Lors  Hugues  lui  dit  en  son  latin :  Sire^ 
^  Unezpasá  mipris  ees  draps  blancs  ;  Hs  vous  donnent  á  entendre 
V^  ehevaUer  doit  tendré  a  conserver  sa  chairpure  s*il  veuiarriver 


ireM.  Fot yeii¿D 4otMii/ la regardery  ofin  quewnu  ne imU 
ffueU:  earargueUneioÜpasrégnerdaMunchewMetn 
jamr$  imdre  ^  ¡a  simplicité.  —  TinU  cela  oí  finí  Aea«  á 
dit  le roi ) e<  ü  neme  iéplait  pa$.  Aprés  se  le? a  debou 
ceignit  d*UDe  ceíoture  blancbe ;  ensuíte  Huguet  luí  mil 
rons  á  sei  deuz  pieds,  et  luí  dii :  Sire^  lotU  ainei  gne  « 
que  voíre  eheval  $oü  animé  á  bien  courir  quand  vout  fi 
éperom^  ees  ¿perans  signipent  quedeve»avairácaurdee 
lauiewoírevie. 

c  Alón  11  lui  ceignit  Tépée ;  »  et  lo  poete  poanuit  di 
en  ezpoMnt  alternativement  les  actos  eztérícurs  et  les 
ments. 

RELIGIÓN. 

Quiaurait  pu,  dans  des  síécles  que  Ton  appelle  de  f 
rer  tant  de  sentiroents  délícats,  si  ce  n*eút  éié  TEglísi 
elleavait  fait  des  autres'élémentsde  la  société»  elle  %\ 
celui^cí  pour  Téporer  de  sa  partió  matéríelle,  et  sV n  t 
tien  et  une  arme.  Elle  en  consacra  riuitiation  par  sea 
donna  pour  tache  de  consolider  la  paiz  et  de  répa 
morale  pleine  de  dignité ;  elle  lui  montra  comme  le 
bataille  le  plus  noble  celui  des  croisades,  comme  le  dev 
sacre  la  défenso  de  Tautorité,  de  la  puissance,  et  des  p 
AAftléfliMtíniíM :  Anfin  rIIa  íimtitim  les  ordreí  rf*li<r¡ftiR. 
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Mnvílle,  je  nemerec&rdBÍ9  de  mal  ou  peché  queyeusse  commis 
$mcfue$;je  ne  fmeoi»  qu'á  recevoir  le  coup  marUl;  el  je  m'age- 
mmáUm mMípMidernñ  i'etkü^  lendanl  leeau^  el  düarUj  en  [01" 
mmi  h  mgne  de  la  eraix :  Ainsi  mourait  sainte  Agnés.  A  cóU  de 
moi  i'ñgeiumilla  meenire  Guy  d^Ebelin^  ccnnélable  de  Chypre,  el 
m  ^miféem  á  nurif  el  je  lui  dmnai  Vabsohtiion ,  mianl  que  Dieu 
ii*en  meordail  la  faeaUi;  el  quand  je  fue  levé^  je  ne  me  eonvins 
ftus^Mn  moL 

Le  mameloack  Octai  voulut  alors  que  sainl  Louís  le  consacrál 
chevilier;  soraonrefus,  le  musulmán  dírigea  contre  lui  son  c¡- 
metcrre,  en  lui  diaant  d'un  ton  mena^ant :  Ne  saie^tu  pos  queje 
!»»•  maüre  de  la  tríe?  —  Fais^M  chrélien^  répondit  Loiiis,  el  je  le 
ffrmiehevalier. 

S«Nitent  iu  milíeu  du  bruit  des  armes  les  che\aliers  se  chan- 
Ceaienl  en  míssionnaíres,  tanlót  préchant  le  Christ  dans  les 
(•Un  d*Oríent ,  tintót  donnant  la  vie  spirituelle  aux  paycns 
^w%t  teur  fer  tranchait  les  jours.  La  poignée  de  leur  épée  était 
en  forme  de  croii,  et  ils  y  jetaient  dcvotement  lesyeux,  en 
iovoqtiant  Dieu  au  fortde  la  mélée,  ou  la  pressaíent  sur  leurslé- 
^v^s  mourantes  comme  Bertrand  du  Guesclin,  ou  bien  la  presen- 
tid)! á  baiser  ¿  un  compagnon ,  á  un  ennemi  blessé.  Roland 
^ptise  Ferragus  expiran!,  comme  Tancréde  sa  Clorinde  chérie. 

AVEN TC RES. 

Si  tóules  les  circonstances  de  la  vic  au  moyen-áge  étaient  ac- 
^^pagnées  de  symboles  expressifs,  á  plus  forte  raison  devalUI  en 
"■^  ainsi  de  rexístence  du  chevalier.  Une  fois  entré  dans  Tordre, 
"  9e  mettait  en  quéte  d'aventures ,  paré  d*une  echarpe  ou  d*un 
'^^Mm,  don  de  la  dame  de  ses  pensées,  ou  arborant  sur  ses  vé- 
"^KtletiU  une  coaleur  qul  exprímait  l'état  de  son  ftme ;  de  jeunes 
t^^rriers  d'illQStre  bmille  couvniient  parfois  leur  ¿cu  afin  qu*on 
^^  7it  par  leur  blasón ,  jusqu*á  ce  que  les  coups  de  lance  de  leurs 
*^verS8Íres  eassent  déchiré  le  voile.  Ils  couraient  ainsi  les  villes 
^  les  eampflgnes,  cherchanl  des  périls  et  des  fatigues;  ou  visi- 
^Unt  des  cours  élrangcres,  surtoul  cclles  d'Espagne,  pour  com- 
^ttre  les  Maares  et  teiüdre  leur  épée  dans  le  sang  des  infí- 


34  P0É81B   FRAM^^SB. 

déles.  On  les  voyailaussi  allerau  loinpour  irouver  quelqiie 
valíer  rcnommc,  afin  d*essayer  contre  luileur  valeur ;  ou 
sur  leur  cbemin  celiiidonl  Tapparcnoe leur  aonoD^ailna viga^^ 
reux  joúleur ;  et  ils  accouraienl  aux  tournois  pour  y  Cure  i 
tir  le  Dom  de  leur  dame,  étre  proclames  la  terreiir 
el  Tamour  desbelles.  Dans  de  sombres  valions ,  dans  d«ai 
sauvagcs,  ils  rencontraient  parfois  de  genliUes  da«M>iadUea,  dé^ 
chevaliers  famcux ,  avec  qui  ils  faisaient  preuve  de  oMitoim  e-^ 
de  courage.  Le  soir,  ils  sonnaient  la  cioche  d*ua  eraütofa  ou  d*Bi^ 
oouvent ,  et  la  valeur  recevait  un  asile  de  la  charili  relígíeaie.^^ 
Ou  bien,  s'ilsse  irouvaient  dans  le  voisinage  d*ua  cMlcaV)  k 
cor  annon^ait  de  loin  leur  arrivée ,  le  pont  s'abaÍMaíi,  la  daow 
el  la  deraoiselle  du  maooír  désarmaient  leur  bote,  el  luí  pn|M- 
raíenl  le  bain ,  les  eaux  odorantes  et  les  ¥ins  géoereui.  Lni  plaí- 
sait-il  de  se  faire  connaitre?  il  recevait  le  tribot  de  loiíaoges  d¿ 
a  son  inérite ,  et  le  troubadour  cbantaít  scs  proueasca  dimoi  le 
banquet.  Préférait-il  cacber  qui  it  était?  il  cou?rait  son  éenaaon , 
et  ne  s'annon^ait  que  sous  quelquc  litre  mystérieux ,  eoniiae  le 
cbevalier  de  la  lance  d*or,  de  la  pénitcnce ,  de  Teco  Uaoe. 

Mais  parfois  le  cbáieau  avait  pour  maitre  un  félon ;  ua  jaloux 
qui  relenail  captivo  une  beauté  sans  pareille ;  un  tyriD  qui  iaa- 
posait  des  condilions  terribles  á  ceux  qui  meltaíent  le  pied  anr 
ses  domaines.  Le  chcvalier,  repoussé  du  manoir,  jetait  alón  le 
gant  au  chátelain  discourtois,  contení  de  s^exposer  lui-méaie 
pour  délivrer  ceux  qui  souiTraicnt.  11  lui  arrívait  aussi  d*élre  re^ 
dans  quelque  forteresse ,  oü  des  salles  lendues  de  noír,  des  géaats 
raena9an(s,  des  bruits  nocturnes,  desspectres,  des  trappea  per- 
fides,  des  prestiges  d*une  puissance  inconnue,  mettaient  sa  fer- 
melé  á  de  rudes  épreuves.  Apprenait-il  qu*un  étre  faible  était 
sous  le  coup  d*une  accusation  ?  Une  belle  dame  sana  défense 
était-elle  ciléc  en  jugement?  il  accourait,  et  prouvait,  Tépée  a  la 
main  ,  que  Taccusateur  en  avait  mcnti ,  sauvant  ainsi  ceux  qui 
étaicnt  victimes  de  la  calomnie.  Parfois,  il  ne  dédaignait  paa  d'allier 
le  métier  de  jongleur  a  celui  de  guerrier ;  et  TailleTer,  Cout  re- 
nommé  qu*íl  était  dans  le  mcticr  des  armes ,  chantait,  lan^it  soo 
cpéc  en  l'air,  et  la  raltrapait  en  galoppant  a  bride  abattue. 

De  retour  cnfin  aprés  de  longues  courscs  au  cháteau  de  soo 
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seígoeur,  il  CñmU  en  détail  le  réclt  de  ses  avenlures,  non  moins 
sincire  lorsqu'elles  avaienC  toorné  á  son  désavanlage  que  lors- 
^*U  eo  était  «ortí  heuretnement.  II  revenait  ensuite  au  nianoir 
pftlcrnd ,  oü  il  sospendait  dans  la  salle  les  piéees  de  son  armure , 
ea  témoigiiage  de  ses  eiploiis;  ct ,  en  les  montrant  á  ses  fils ,  il 
leur  raeontait  les  périls  qii*¡l  avaít  coorus.  Ceux-ci  les  répé- 
laieoiavee  orgueil,  el,  pour  en  rehausscr  la  gloire ,  y  ajoutaient 
écs  difficolléa  nouvelles,  oú  figuraíent  dVdinaire  forcé  magi- 
cieiiset  HMgicleDaes,  faisant  assaut  d'enchantemenls. 

Si  le  chevalier  moorait  sur  le  champ  de  bataille,  tous  ses  fréres 
<1  annes  eo  deuil  lol  rendaient  avec  solcnnité  les  demiers  devoirs. 
Tambait-il  loin  de  sa  patrie?  un  compagnon ,  un  écuyer  Tínhu- 
nait  ao  pied  d'un  arbre  eentenaire ,  au  tronc  duquel  il  suspen- 
^It  ses  armes  el  son  bouclier,  pour  conserver  son  nom  et  sa 
floire.  Lea  chevaliers  eroisés  élaient  inhumes  couverls  de  leur 
^ñutiré ,  avee  les  jambes  en  croix ;  et  c'était  ainsi  qulls  étaient 
nprtentéa  sur  leurs  tombeanx.  Brandímart  meurt  en  combat- 
^^t  les  ennemis  de  la  France  et  de  la  religión ;  le  ciel  s'ouvre, 
^  sur  la  terre  les  termes  des  héros  les  plus  ¡Ilustres,  de  Tami 
^  plusdévoué,  de  la  plus  tendré  amante,  Taccompagnent  dans 
latonbe,  sur  laquelle  croitront  des  fleurs  nouvelles.  Svend ,  la 
if'^re  et  rappoi  de  son  vieux  pére  le  roí  de  Danemark ,  périt 
*^  la  terre  qu*un  Dieu  arrosa  de  son  sang ,  avec  ses  compagnons 
veaias  dea  extrémilés  du  Nord,  pour  délivrer  la  Palestine,  ou 
"^Urir.  II  est  tombé  avec  sa  Gdéle  Florine ,  qui  n*a  pas  voulu  se 
*^P^rer  de  luí,  et  Dieu  envoíe  les  ermites  du  Carmel  élever  un 
^^^''^tieau  digne  du  corps  oú  habita  une  ame  si  noble ;  et  son  épée 
^  ^nvoyée  á  eelui  qui  est  destiné  &  le  venger. 

VOEÜX. 

^^t^dépeodamment  de  leurs  devoirs  généraux ,  les  chevaliers 

^^^ligeaient  aouvent  par  des  vobux  parliculiers ,  comme  ceiui 

^   linter  dea  sanctuaires  célebres ,  de  suspendre  dans  des  tem- 

f^  00  daos  des  monastéres ,  soit  leurs  armes,  soit  celles  de  leurs 

^^emis  vaiocos ,  de  jeúner  ou  de  s'imposer  telle  autre  péni- 

y^^^.  Ces  voDux  coDsislaient  aussi  en  exploits  guerriers ,  comme 
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d'iirborer  le  premier  sa  banniére  sur  les  remparts  cnnemift, 
sur  la  lour  la  plus  haufe  de  la  villc  assiégée ;  d6  8*Aneer 
premier  au  milíeu  des  rangs  enuemis,  de  &e  hasarder  daña  d 
lentaliTes  léméraircs ;  ou  bien  c'étaicnt  dea  engagemenis  binrv 
de  ne  plus  porler  soit  le  casque,  soit  le  boucHer,  taut  tftTi 
n'enaurait  pas  enlcvé  un  surrennemi ;  deneregarderquedePta 
droítf  de  ne  manger  que  du  cóté  gauche  lani  qu'one  ealrS|ii4 
n*auraii  pas  été  mise  á  fin  ;  de  ne  plus  eoucber  dans  un  lit,  « 
ne  plus  goúter  de  viande  ou  de  vln ,  de  porter  une  ehatne  la  ti 
ou  aux  poigncts.  Un  Polonais,  seigneur  de  Lolseoleeh,  %iu 
altacbé  au  bras  et  au  cou-de-pied  deux  cercles  d*or  avee  a 
ehatne  du  méme  metal  allant  de  Tun  i  l'autre,  poar  lea  p«t 
juaqu*á  ce  qu'il  eút  trouvé ,  pour  Ten  dáivrer,  un  eliefaKer  < 
un  écuyer  de  nom  ct  d*armes  sanataehe.  Jean  de  BourlN» 
Toeo  avec  seiw  aulres  de  porter  pendant  deux  ana,  tous  tasa 
manches »  un  cep  de  prisonnier  i  la  jambe  gauche ,  jusqu*! 
qu*ils  rencontrassent  un  nombre  égal  deguerríera  pour  leur  fin* 
rombal. 

Les  voeux  les  plus  solenneis  étaíent  ceux  quí  se  Ikisaieot  s 
le  paon  ou  sur  le  faisán ,  oiseaux  partieuliérement  estimes  p 
les  paladina,  qui  en  faisaient  broder  aur  leurs  manteanx,  etl 
prenaienl  pour  but  de  Icurs  coups  dans  leurs  exercices  gai 
ríen.  Cea  oiseaux  paraissaíent  sur  la  table  du  baoquet ,  refétu 
quoique  roiis ,  de  leur  rícbe  plumage ,  et  on  les  pla9ait  (á  til 
de  graod  honneur)  dcvanl  le  cbevalier  en  renom ,  pour  qo 
ei^t  a  les  dccoupcr.  aprés  que  chaqué  chcTalier  arait  proIlM  a 
eux  son  scrment. 

DÉGRJLDATI05S. 

Si  un  chovalier  manquait  á  ses  devoirs ,  il  était  degradé  eanH 
félon.  Place  sur  un  char  ou  sur  un  échafaud ,  on  brisait  sao  • 
mure,  on  luí  dciachait  ses  eperons:  son  blasón  étaIt  elhaé, 
son  ^u  irainc  a  la  queued'un  cheval.  Les  bérauts  le  proelaiBlii 
rnMiiie  \ilain.  traiire.  mécréaot,  et  les  prétres  répétaienC  i 
luí  lc$  malctlictions  du  p$aume  IOS.  Trois  fois  le  héraot  d 
niandait  qui  était  coi  bonime.  trois  fois  oo  lui  répondait  €ñ 
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nomiMnl;  U  rqMramíC,  eo  dísant  qu*il  ne  coonaissait  sucun  ebe- 

Taliwde  ce  nom,  mala  un  láehe,  un  déloyal.  Alora  on  luí  ver- 

aait  de  l'eau  ebaude  sur  la  tete ,  on  le  (irait  en   lias  avec  ufte 

eorde,  on  le  roettait  aur  une  civiére,  el  ¡1  était  porté  couverl  d'un 

drap  morluaíre  á  l'égliae ,  oú  Ton  faiaait  sea  obséqucs.  Pour  de 

moiodres  fiuiea,  ou  loraqu*!!  avait   perdu  ses  armes,  il   était 

eida  du  droil  de  s'aaaeoir  k  table  avcc  les  autres  paladíns;  et 

sil  se  le  pmmettaU,  le  héraut  déchirail  la  nappe  devaot  lui.  La 

dégradation  avee  privation  de  Tarniure  était  prononcée  contre 

lea  ioceatueux ,  lea  parricidea ,  contre  ceux  qui  se  livraient  á 

dtttnvaux  ruatiquea  (au  service  d*autrui  peut-étre) ,  el  sur- 

tom  poor  erimea  d*bérésie ,    de   léar-majesté ,   de  fuile  daña 

we  bataille  oú  le  prince  aaaistait  de  sa  personne.  Rene  de  Sicilc 

dcht  dea  toomoia  tout  cbevalier  ou  écuyer  convaincu  de  men- 

*0oge,  d'naure,  ou  d'avoir  contráete  un  martage  avec  une  femme 

'*«n  rang  inféríeur. 

ABUS    DE   LA    CHEVALERIE. 

Quoiqn'ii  en  aoit,  la  perfection  de  la  vertu  chevalereaquc ,  ai  elle 

^ista  jamaia,  fut  de  peu  de  durée,  et  límitée  á  un  petít  nombre  de 

P^Ux.  II était naturel  que,  parmi  une  jeunesse  vive  et  opulento, 

^Uítle  goútduluxe;  aussi  se  déployait-il  dans  la  cércmonie  de 

^^^tigoration  ,  dans  la  richesse  des  armures ,  dans  les  solennilés 

^  jeux,  et  paríois  ildégénérait  en  folies  prodigalltés^  Dans  Tas- 

'^^Mée  de  Beaucaire,  en  ii74 ,  dix  mille  chevaliers luttérent  de 

^^^nificence ;  le  comte  deToulouse  donna  á  Raymond  d'Agoutdix 

**'ie  piéces  d*argent  en  pur  don  ,  et  celui-ci  les  distribua  parmi 

'^  fsbevaliers.  Bertrand  Raibaux  fit  labourer  un  cbamp  par  douze 

P*^t*ea  de  bceurs ,  el  y  scmer  trente  mille  piéces  d*argenl ;  Gros 

^  Biartela  aervit  un  banquet  composé  de  mets  cuits  a  la  flammc 

^^  dergea;  el  Ramón  de  Venans  fit  brúler  trente  chevaux  d*un 

P^nd  prix. 

Cea  jeunea  gueiriera  étaienl  plus  désireux  de  montrer  de  la 
^lenr  que  de  la  verlu ;  ils  employaient  leur  courage  á  satisfaire 
"^^n  rancunea  et  leora  inimitiés  personnelles.  L'amour  degenera 
^  ffilanterie  ínaipide  ou  en  licence  effrontée,  lea  occaaiona  ne 
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roanquant  pas  á  des  célibaUires  vagabonils  et  courtisans •  L 
lígíon  se  cooTertit  en  pnitiques  superstitieuses  qoi  ameoirc 
chevaleríe  errante. 

SES  AVANTAGES. 

L'Eglísc  eut  soio  d'alUquer  ees  abus  de  la  chevaleríe.  L'i 
tuUon  en  elle-méme  élait  digne  d*esüme  et  d'admiratíon. 

Des  notre  enfance  le  nom  de  chevaliers  errants  n'a  rel< 
nos  oreilles  que  pour  nous  signaler  Tun  des  plus  extravagant 
lires  de  Tesprít  humain  :  cepcndant,  i  bien  regarder,  eette  i 
luiion  ctait  une  conséquence  naturclle  de  Tétal  de  la  80< 
Cette  existence  des  chevaliers ,  tendant  continuellement  á  ei 
la  religión  ,  la  vaillance »  Tamour,  la  poésie ,  eut  une  heui 
influence  sur  les  uioeurs  et  sur  les  idees  des  siécles  suivants. 
des  temps  d'anarchie ,  la  chevaleríe  suppléa  ¿  Tabsence  de 
répressives  ct  de  justice,  ainsi  qu*a  la  faiblesse  de  Tautorit 
préme,  par  le  courage  individuel  porté  ¿  sa  plus  haute  en 
sion;  elle  arma  le  bras  des  preux  pour  la  défense  du  fiíiblí 
primé  ;  elle  enseigna  á  épargner  a  la  guerre  les  cruautéa  ¡do 
ct  fit  entcndre  la  voix  de  rhumanité  á  ceux  dont  la  victoin 
durcissait  Toreille  et  le  cocur. 

Quand  les  procés  íurent  devenus  des  combáis,  et  la  cou 
justice  un  champ  clos ,  une  jeunesse  vaillante  s'en  vint  aa  ae< 
de  la  faiblesse  et  de  Tinnocence,  qui  autrement  aurait  sucet 
sans  défense.  Quand  on  était  absous  ou  condamné  sur  le  ser 
des  accusaleurs  ou  des  défcnsi'nrs  ,  la  chevaleríe  écarta  le  di 
de  la  corruption  eo  rendant  la  vérílé  sacrée.  La  piété  et  Tbon 
devaient  produire  leurs  fruils  ordínaires ,  Tordre  et  la  bia 
lance  envers  des  semblabics.  Comment  les  rois  eüXHné 
abandonnés  par  leurs  barons ,  auraicnt-ils  pu  se  souteniri 
n'avaient  cu  pour  appui  ccite  milice  préie  a  se  porter  partoi 
plus  fort  du  péril  ? 

L'importance  de  la  chevaleríe  était  moins  sociale  que  mo 
Elle  cnseignait  á  Thomme  la  dignité  personnelle ,  la  courtoíi 
courage ,  les  procedes  humains  á  la  guerre «  plutót  qu'elle  o 
truisait  les  nations  de  leurs  droits ,  et  des  moyens  de  les  acqi 
et  de  les  défendre. 
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Taot  de  jeunes  goeirien  recberchant  la  fatigue  des  combate 
^    k  repoa  de  ramour,  aprés  avoir  consacré  par  rinstitution 
méne  leur  courage  á  la  juatíce  el  á  la  religión  ,  établireot  une 
csp^e  de  colte  envera  la  femme,  qu'ils  proclamérent  juge  de  la 
counoine  et  de  la  prouesae.  Tandis  que  les  musulmana ,  rete- 
nant  les  femmea  dans  la  condition  d*escla?es,  subircnt,  en  res- 
ane rtides  el  groaaien ,  les  vengeanees  de  la  natare ,   qu*on 
n*oijtrage  jamáis  impunément ,  on  ?it  parmi  nous  la  dureté  s'a- 
Oiollir»  quand  le  bras  do  fort  fot  dirige  par  rirrésisttble  puissance 
de  la  MMesse. 

loi  Kttératore  el  les  arts  ressentirent  les  effets  de  eette  inslito- 

tion  morale ,  relígieuse  et  guerriére ,  qui ,  en  foumissant  un 

^y  pe  ideal  de  beaueoup  supérieur  aux  habitudes  ordinaires ,  ex- 

títaii  ruDagination  et  la  poésíe  á  représenter  des  événements 

pliiB  variéa ,  á  raettre  en  jeu  des  passions  plus  nobles  et  plus  pu- 

*^ss  qa'on  oe  les  rencontre  dans  la  vio  réelle.  Dante ,  Pétrarque , 

Ariotte,  LeTasse,  Cervantes,  Calderón,  Lope  de  Vega,  sans 

P^Her  de  ceux  qui  les  ont  imites  plus  lard  ,  s*inspirérenl  moins 

^tt  rantiquité  que  des  sentimenls  chcvaleresques. 

U  n*y  avail  ríen  dans  les  sociélés  «antiques  pour  corriger,  en 
^'^^ríe ,  les  vices  de  la  pratique  ;  ríen  n'avertissait  les  héros  de 
■^ur  brutalité ;  tandis  que  parmi  les  nations  modemes  apparais- 
*^dit,  au  milieo  de  &its  blámables,  des  enscignements  de  jus- 
^^  ,  el  que  rid¿e  morale  faisait  jaillir  des  éclairs  bienfaisants  á 
^vcn  les  tempéles  de  la  víe  réelle. 

Celle  instilution  qui ,  fondce'sur  la  pratique  de  vertus  simples , 
^'Bsidres,  lanatiqucsparfois,  renfcrmait  tout  ce  que  lavaleura 
^  plus  béroique,  la  morale  de  plus  diílicile,  la  foi  de  plus 
^'C'rveilleux  ,  le  sacrifico  de  plus  désintéressé ,  venait  se  placer 
^tre  le  íaible  et  Toppresseur.  Que  ne  devaK-on  pas  espérer 
Vi^nd  oo  enlendait  repeler  dans  les  camps ,  dans  les  tournois , 
'^Os  toutes  les  réunions  de  guerriers  :  Malhemr  á  celui  qui  oublie 
^  promesics  faites  á  la  religión^  á  la  patrie^  á  Vamour!  malheur 
^ ceint  qui  irahit  son  Dieuj  soñ  roi^  ou  sa  dame! 

^  vaíllanee  étant  devenue  le  principal  mérito ,  comme  celui 
Vil  procurail  Tamour  du  beau  sexe,  la  súreté,  la  gloire,  les  rícbes 
^maiiies,  on  Irouva  dans  la  chevaleríe  une  école  d'bumanilé. 
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de  déMDtéfessemenl ,  de  miDiéres  elegantes,  el  aa 
aeotíments  qui ,  aojourd'bui  encere ,  fenl  le  eberi 
eíété.  De  11  les  sflections  purés  et  dálieates ,  le  mf 
iemme,  k  Bdélilé  á  sa  parole,  le  dé?oaeiiienl  spoiil 
lode  de  sacrtfier  Tintérét  ao  devoir,  la  eomrtaifie  enl 
manquait  aui  ancíens,  el  que  nos  aieox  dérívéreí 
féodales,  oú  elle  s'exer^ail.  Les  salons  modemes, 
ment  différenls  des  réunions  des  andens  ,  embelll 
de  la  prtenee  de  femmes  honorables  el  insiruites ,  i 
les  assemblces  seigncuríales  du  rooyen-Age ,  oíais 
d'elles ,  par  une  sorte  d'bérílage  ,  Td^ganee  do  laog 
de  Tamour  et  de  Tbonneor. 

Que  si ,  cooime  noos  le  croyons ,  la  ebe?alerie  n'et 
développemenl  complet  en  tant  qu'institQtion  Térítabl 
encoré  ¿té  otile  daos  son  e xistencc  idéale  Celte  id^ 
la  eivilisaiíon ,  se  consenrant  au  milieu  des  ceuvres 
de  la  forcé ,  répandit  dans  la  société  modcme  des  sei 
rancicnne  société  ne  connui  pas ,  ct  qui  seuls  gai 
dorée.  On  pcut  diré  que  le  point  d'honneur  étail  ig 
cieos ,  pour  qui  la  vcrtu  consisiaít  daos  les  rapporls 
avec  la  société ,  do  citoycn  avcc  la  patrie.  Aiijourd*fa 
a ,  en  clle-méme ,  son  principe  ct  son  but ;  Thoo 
méme  isolé  des  lois  civiles ;  et ,  gráce  á  elle ,  il  s'al 
scntimcnt  de  dignité  personnclie ,  qui  a  bcsoin  di 
soi-méme ,  ct  á  plus  forte  raison  de  celui  des  aulrcs 
délicatcsse  modcrne,  qui  non-seulcroent  s'cffrayc 
qui  cst  honte  ou  láchctc ,  mais  de  la  rooindre  bésiti 
de  couragc  ct  d*honncur ;  qui  non-sculcmcnt  repoui 
mais  jusqu*á  Torobre  d*une  insulte ;  qui  considéi 
d*bouneur  comme  les  plus  sacrces ,  parre  qu'cllcs  i 
tégées  par  aucune  loi ;  qui  s'attache  scrupulcusemí 
▼er  un  nom  bonoi% ,  comroe  le  chevalicr  se  moolr 
conserrer  sans  tache  l'écusson  qu*¡l  portait. 

Le  chcvalicr  survécut  dans  le  gentilhomme  ,  fier  d 
ce,  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur ,  ct  fidéle  ol 
la  parole  donnéc  ;  craignant  Dicu  ,  galant  avec  le  b 
d^pendanl  en  présencc  de  ses  supéríeurs ,  bataillem 
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le  craignant  pas  la  inort.  Puis  ees  beaux  titres ,  qui  souvent  s'as- 
iociajenl  á  une  noblease  dégéoérée ,  voilant  sa  corruptioD  sousl'é- 
¿gance  dea  maniérea ,  diaparurenl  cuz-méroes  á  la  fin  du  siéele 
Mfisé ,  grice  a  Tinvasion  des  idees  irréligieuses ,  á  une  instruction 
trésomptueusement  saperfícielle ,  á  Torgueil,  au  liberlínage 
ffroDté.  Et  cependant  la  ebe?aler¡e  brilla  encoré  d*un  dcrnier  et 
lorteux  ¿clat ,  quaod  un  Montniorency ,  un  Clermont-Tonnerre  et 
ulres  grands  seigneurs  de  France  renoncérent  spontanéroent  a 
tun  priviléges  devant  Tassemblée  constituante.  CeUe  abnégation 
énéreuse  précédait  de  peu  de  temps  le  moroent  oú  une  autre 
isemblée  crut  les  massacres  desepteinbre  nécessairespour  anéan- 
ir  les  restes  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie ,  et  oú  Ton  vit  la 
tatioD  la  plus  che^aleresque  et  la  plus  galante  eovoyer  sans  pitié, 
ít  en  rabreovant  d'outragcs ,  une  reine  a  l'éebafaud. 

Notre  siéele  marche  sur  un  chemin  nouvcau ;  puisse-t-il  aux 
i9b)ea  senliments  dont  nos  ancélres  íurent  animes  eo  substituer 
d'aitfres  qui  les  vaillent  /et  les  rendre  durables  en  les  faisanl  déri- 
ler  d*Qoe  souree  plus  sublime,  afin  qu*ils  ne  demeurent  pas  sur  le 
Wd  4es  lévrea ,  tana  avoir  de  racine  au  íond  du  coeur!  {Cé$9r 

ümH^  HiiUrire  unmraelk») 


CHÜPITRE  TMNSIÉn. 


L£S   FEMHES  AC   MOTEK-ACB. 


Let  Umma  réhabUitées  ptr  le  CkrístiawflM.  —  Droiti 
qa'ellet  oblicBDeat . —  Giie  scieoce.  —Coas 


LES  FEBBKS    ■¿■ABILITÉES   PAR  Ll 


Par  ce  qui  víent  d*élre  dit  de  la  eberalerie ,  en  a  p« ; 
combieD  les  femmcs  ai aieot  aeqais  d*inporlaiiee ,  l'afiwr  c 
leresque  s'étant  associé  dans  ropinioo  el  daos  la  peérie  I  le 
qu'il  y  8  de  pur  el  de  géncreoi.  Hoimewr  mi  Amii  m» !  én 
crí  des  combailaDU  cofome  des  poetes.  Manquer  I  la  proUh 
honorait  moins  qoe  de  placer  sod  cceor  en  bas  lieu ,  eoma 
disaít.  Célait  9urtout  aux  damcs  que  revenait  la  gloire  des  ei 
accomplis  par  leurs  adorateurs  ,  et  elles  en  conceTaíenl  so 
un  orgueil  vertucux.  La  feínme  ,  en  un  mol ,  étail  Télrc 
dont  llnfluencc  dominaít  la  poésíe,  les  baiaüles,  les  cour 
loumois. 

On  préleod  Taire  drriver  du  caractére  germanique  celie 
ralion  pour  les  frromes ;  et  íl  parail ,  á  la  véritc ,  qu*elles  n^i 
pas  rcduiíes  pamii  les  Germains  á  Téut  d*abaÍ8senient  qui 
ffíii  dóciles  en  Gréce  des  objets  d*amuseinent,  a  Rome  ri 
plus  que  des  roéres  de  guerriers  et  de  ciloyens.  On  o'a|i 
ceprndanl  á  coup  sur  aucun  índice  d'une  pareille  vénératioi 
les  traditions  allemandes.  Ce  n*est  pas  dans  le  poéme  de  A 
ni  dans  Irs  Niebelungcn  qu*on  peut  les  lrou?er ,  el  il  n*a{ 
pas  (le  (race  écrite  de  la  vraie  galanlerie  avanl  FHitiairefA 
de  GeoíTroy  de  Monmoulb. 

Une  religión  dans  laquelle  ÍJguraienl  les  feromes  au  nomb 
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■^iDíers  b^ros,  et  comme  assocíécs  k  l'oeuvre  de  la  Rédcmption  et 
e  l'iposlolat,  ncpouvaitqulnspircrdu  re(;pect  pourccite  moilíc 
u  l^nre  humain ,  que  la  deetrine  de  TEgiise  déclarait  égale  en 
*oil8  ¿  Taulre.  Les  luis  barbares  firent  done  ce  que  n*ava¡ont 
maís  pu  faire  les  codes  de  la  sagesse  antiqíie  :  elles  prirent  sous 
iirproieclion  rhonneur  des  rcmmes  de  condition  libro,  et  la 
rtu  méme  des  esclavrs. 

Od  $*occupa  en  conséquence  de  rcducatíon  des  femmes  ,  et  le 
pe  offert  pour  modele  a  leurs  rf*gards  fut  Mane  comme  vierge  et 
mme  mere.  La  pliipart  íurent  exercées  dans  les  monastéres  a  des 
iTfages  manuels  et  inlelleclueis,  en  méme  tcmps  qu*ellc9  y  rece- 
lent  rínstruction  morale. 

Püis,  une  mílice  est  ¡nsliluée ,  qui  inscrit  au  nombre  de  ses 
rcmicrs  devoirs  celui  de  proteger  les  femmes  parlout  el  conire 
9tis,qui  lífre  combat  á  leurs  oppresseurs,  et  se  soumet  pour 
Aes  aa  jugement  de  Dieu  contre  des  champions  qui  braveraíent 
ieiif  feiblesse.  De  )á  eet  ideal  de  vertu  et  de  prouesse ,  dont  firent 
«Dniiteabas  non  pas  dculeroent  les  amants  et  les  poetes,  maís  en- 
(we  les  phUosophes  et  les  historíens. 

DROITS   EXTRAORDINAIRES  QU*BLI.BS    0BTIENNE1«T. 

Les  femmes  en  Vinrent  alors  á  aequérir  des  droils  dont  jamáis 
^n*aTa¡ent  joui.  LonisVIIdaiait  sesactesducouronnement  de 
h  reine  Adélc  sa  íemme.  Saint  Louis  nous  apparait  toujours  entre 
I*>ottére  figure  de  Blancbe  de  Castille  et  le  doux  visagc  de  Margue- 
'^e.  Les  unes  siégeaient  comme  juges  dans  des  causes  graves, 
'^Wres  se  couyraient  de  Farmure  pour  aller  k  la  croisade ,  et  Alix 
^  ibntrooreneT  conduisaíl  une  ármée  au  fameux  Simón  de  Mont- 
^>ion  époux.  Acette  époque  elles recouvrérent  la  faculté  d*bérí- 
^9  doDt  elles  avaient  été  exclues  par  les  exigences  féodaics. 
'^es  d'Aragon  ordonna  de  laisser  passcr  saín  el  sauf  lout  hom- 
^'f  ehevalier  ou  non  ,  qui  accompagncrait  une  fenime  ,  á  moins 
fi*tl  Re  fftt  coupable  de  meurtre.  Louis  IV,  duc  de  Bourbon, 
^instituantl'ordrederEcu  d*or,  imposa  pour  condition  d'booo- 
'^  príncipalement  les  dames,  de  nepas  souffrir  qu'elles  fussent 
ci^Diées  9  parce  que  d'elli^ ,  aprés  Dieu  ,  víent  tout  l'honneur 
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que  les  horomet  peuvcni  acquérir.  Les  úiées  réptoduct  par  L 
i-hevaleríe  sur  les  fcmines  sooi  cin|ireíateft  daos  UD  víeiu  firagnicv 
cité  par  Saioie  PaUye ,  que  nous  iraiiscriroDS  íc¡ : 

«  Le  tcmps  de  lor»  estait  en  paix ,  et  demeDoieDl  grant  fealcs 
grant  joyeuseiés ;  et  toutcs maiiicrrs  de  che« aleñe,  de  dames^^^ 
damoisellcs  se  assemblaiout  la  oú  ils  s^vaient  les  febles  qai  estáis 
faietes  meou  et  someui.  Et  lá  veooicnt  par  grand  honneur 
boDs  chc^aliers  de  celluy  icms.  Mais  s*il  adveuait  par  auc^^ 
adveDiure  que  dame  ue  damoísclle  que  eusl  mauvab  renom  ,^ 
qui  fusl  blasméc  de  son  honneur ,  se  misl  avec  une  bonnc  d^» 
ou  damoiselle  de  bonnc  renomniée ,  combien  qu'elle  fiul  ^» 
geotil-fenime ,  ou  eust  plus  noble  el  plus  ricbe  mary  ,  taoióaC   < 
bons  che  valiere ,  de  leurs  droils,  n'avaienl  poiot  de  honte  de  v^m 
a  elles  devanl  lous  ,  et  de  prendrc  les  botines  el  de  les  meitre  ^ 
dessus  des  blasmées,  et  leur  dísaient  devant  lous  :  D€me  ,  me  w^t 
iéplaiu  $e  cesie  dame  au  iamoiselie  «0  devanl;  car, 
qu'elle  ne  $aU  $i  noble  et  »  riehe  camme  wnut  elle  víeU 
biatmée ,  ains  esí  miu  au  nombre  dee  bannee ,  el  aim  nedUT^i^ 
pa$  de  ffous ,  dant  il  me  déplaiei ;  mate  Venfera  Vhonnoar  é  fui  ^i 
deuervi^  et  ne  vane  en  merve%Ue;i  pae.  Ains  parlaienl  les  be»» 
chevalicrs,  et  mctiaient  les  bonnes  etde  bonoe  renomoiéelespK*^ 
oiiéres ,  doni  clles  inerciaicnt  Dieu  en  leur  cucur  de  elles  estre  K  ^' 
núes  neUenient,  par  quoy  clles  cstaienl  bonorces  el  mises  de^ai-V^ 
Et  les  autrcs  se  prcnaicntau  ncz  ,  ct  baissaicnl  le  lisageetrec^' 
vaient  de  grant  \crgognes.  El  pour  ce  cslaii  bon  ezemple  á  louB-^* 
genlil-femmcs;  car  pour  la  honte  qudles  oyaienl  diré  desiuü 
fennnes,  elles  doublaicot  el  craignaicnt  de  Taire  mal  a  poíoL  Nti 
Dicu  mcrcy,  aujourdhui  ont  puitc  nussi  bien  honneur  aux i 
mees  coniine  aux  bonnes,  dont  mainles  y  prenncnl  malexeoqil^^ 
el  dient  que  c'cst  lout  ung,  el  que  Ton  porte  aussi  grant  hooBefl.^ 
á  celles  qui  soiit  bJasmces  et  diiTaniées,  comnic  Ion  en  faít  aa^^ 
bonnes.  11  n  y  a  forcé  á  mal  faíre ,  lout  se  passc.  Mais  looiefiFi^ 
c*est  mal  dit  et  mal  pensé ;  car  en  bonue  foy  combien  qu'en  Ictl' 
présence  on  leur  fassc  honneur  et  courioysie,  quand  Ten  eslparfi» 
d'elles  Ten  s'en  bourde.   Mais  je  pense    que  c*cst  mal  laíl,«* 
qa*ilvaulsil  encoré  mieux  devant  lous  leur  moni rer  leurs  bules  el 
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Biira  on  bHtiC  en  eeloi  lemps  dont  je  vous  ai  parlé.  Et  je 

▼oof  diiiy  eoeore  plus  comme  ¡"ai  oui  raconter  á  plusieura  ebera* 

Miert  qoi  TÍrent  eeluy  inesaire  Geoffroy ,  quí  disait  que  quand  il 

die?aofhail  par  les  ebamps ,  et  íl  veoit  le  ehasleau  ou  manoír  de 

€f  uelqoe  dame,  íl  demandait  loujours  ¿  qui  il  élait;  et  quand 

€»n  fui  diaait,  yl  etíécelle,  se  la  dame  eslail  blasmée  de  son  bon- 

«leur,  il  se  Aisl  avant  tort  d*une  demi-lieue  qu'il  ne  fust  venu  devant 

Itt  porte ;  et  lA  prenait  un  petit  de  croye  qu*il  portait ,  et  notait 

c*ctle  porte,  et  en  fai^ft  ung  signet,  et  s*en  venoit.  Et  anssi ,  áa 

contraire,  qoand  il  passait  devant  rhoslel  de  dame  ou  damoiselle 

de  bonne  renommée  se  il  n*a?ait  trop  gmnt  baste,  il  la  ycnait 

▼coir  et  búcbaii :  Ma  bonne  amye,  ou  ma  bonne  dame  ou  damoieelUy 

je  prie  á  Dieupie  en  ee  bien  eten  eeeí  honneuril  voueveuille  mam- 

iemér  annombre  ieebonmee;  car  bien deve%  eetre louée  ei  honorée. 

Bt  par  celle  vojt  les  bonnes  se  craignaient ,  et  se  tenai'ent  plus 

termes  de  bire  cbose  dont  elles  peussent  perdre  leur  honneur  et 

Icureslat.  Si  Touldroye  que  celuy  terops  fót  revenu ,  car  je  pense 

qu*ll  n'en  serait  pas  tant  de  blasmces  comme  il  est  h  présont.  i 

IMplorable  nature  des  choses  humaines ,  qu*aüx  louanges  d*une 
bonne  institution  il  nous  íaille  faire  succéder  de  si  prés  Faveu  des 
•boa  auxquels  elle  fut  entralnée ! 


GAIE   SCIENCE. 


De  mime  que  le  sentiroentguerrieravait  introduit  dans  Tamour 

^A  biiarreries  des  chevaliers  errants ,  les  académies  et  les  liabitu- 

^  des  unlversités  qui  se  développaieot  alors  le  réduisirent  en 

?*^nie ,  en  véritablc  science ,  avec  sa  terminologie  ,  ses  lois ,  ses 

*«»»péciaox.  Cetle  science  fut  appelée;oy ,  niot  qui  ne  signifie 

P^  gaité ,  mais  exaltation  amoureusc ,  mais  principe  de  belleset 

Pandes  choses.  Les  Proven^aux ,  les  Italiens  Tappclaient  gaie 

'^^^^i  et  le  code  espagnol  recommande  au  cbevalier  lajoie, 

^  pourlui  diré  de  se  monirer  toujours  de  bonne  humeur ,  mais 

POQr  lili  reeommandcr  d*ouvrir  son  ame  á  Tenihousiasme  qui  en- 

^^  [       podre  les  grandes  actions ,  dans  le  sens  précisément  opposé  I 

'  I        ^Iqí  o&  nous  employoos  Tépilbéic  de  triste  pour  ce  qui  est  mau- 

^       'iiictblániable. 
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La  guie  science  consisUil  done  den&la  coniMÍMaoco  dei  nlBi 
menis  les  plus  exquis  ile  Tart  d^aimcr ,  en  eonsidéraot  touid 
Tamour  coinme  un  bíenfaii  du  ciel ,  comme  la  filéniíadede  Tei 
lence  du  clievalier ,  la  source  des  prouesaes,  renseroble,  en 
niot,  des  vcrlus  sociales. 

Elleélaíl  aussi  Tobjet  d*iine  inilíaiion  á  laquelle  on  arrivait  | 
dííTcrenis  grades.  II  y  iivaii  les  feiffnaireSf  béaiuots,  lesprélfí 
rea,  supplianis,  les  enlendaireH^  ccouianls,  ellearfnijaou  gabiD 
mot  d*une  significaiion  alors  toutc  naive. 

L^assocíatioa  des  idees  religieuses ,  chevalereaques  et  féoda 
avail  lait  clablír  en  principe  que  lout  chevalier  devail  avoir 
dame  pour  lui  consacrer  ses  cxploils.  Contraclant  á  soo  égard 
lien  deféodaliié,  il  dcvenaitson  bomine  líge ,  eomme  íl  pouv 
rétrede  son  suzerain.  CVlaii  un  ainour  puremenl  ideal ;  ear 
étail  déíendu  aux  amanU,  qui  pouvaienl  d*aílleurs  conlraeteri 
maríagc ,  de  s'épouser  entre  eux. 

De  ccite  maniere  de  penser  el  d'agír  devait  résuUer  une  eoc 
passion  religieuse  pour  les  cbagrinsd^amour,  Une  facile  indulge» 
pour  les  ¿garcroenls. 

II  en  rcsullait  aussi  une  exallalion  voisinc  de  la  folie,  si  ce  n\ 
taii  toul-á-fuit  de  la  démence.  (Jii  iroubadour  oulrage  une  dam 
el  elle  exige  en  rcparnlion  qu*íl  s*arrache  un  ongle.  UIríc  de  Lid 
tenslein  esl  blessé  á  un  doigl  dans  le  lournoi  qu*il  donnecn  l'hoi 
neur  de  sa  dome;  ci  comnic  elle  f'aii  mine  de  nc  pas  le  croire^ 
se  coupe  ce  doigl  el  le  lui  envoie.  Que  diré  encoré  de  la  ír 
nésie  des  Ca/oif,  confrcric  amourcuse  dMiommes  el  de  feíoiDe 
formce  dans  \o  bul  de  monlrer  que  Taniour  étail  au-dessus  < 
toule  influence  quelconque  des  saisons  el  des  clemente?  Oo  1 
voyail  en  conséquence  ailumer  des  feux  ardcnls  en  oté  el  portar  < 
híver  delcgers  vélemenls,  si  bien  que  plusieurs  moururcnt  inm 
aux  pieds  de  leurs  dames. 

Godefroy  de  Rudel  s'éprend  de  la  comlesse  de  Tripoli  saos 
counailre,  bcuiemcnt  sur  les  rccils  qu*il  enlend  faíre  d*elle  «u 
pélerios  qui  re\iennenl  d*An(ioclie;  i\  ireuve  mainles  cbamoli 
en  sonbonneur,  puis  se  fail  croísé  pour  la  voir;  mais  ¡I  el 
aUeinl  sur  le  vaisscau  d*uiie  maladíc  sí  grave,  que  lous  le  t09¿ 
déreni  comme  luort.  On  parvicni  pourtant  ii  le  conduire  á  Trípoli 
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ott  íi  ea  dépoié  dniíft  une  hótelleríe.  r^a  eointesse  ínformée  nus- 
sítóc  de  foo  arrivée,  aeeourt  embrasser  son  amant  inconnu,  qiii 
reprend  eoniMÚsanee,  remercie  Dien  d'avoir  conservé  scs  jours 
jusqo'i  ce  monienl,  el  rend  le  dernier  soupir.  La  comtesse  elle- 
roéme  prít  le  voíle,  de  la  douleur  qu'elle  a  re»8cniíe. 

Le  troubadourRaimbaudde  Vaqueirasracontc  que  le  marquis 
de  Monlferral,  eompagnon  de  Baudoin  a  la  conquéle  de  Conslan- 
línople ,  puis  roí  de  Thessalonique,  ayant  laissé  son  r<Biir  á  Jac- 
queline,  apprít  que  la  famille  de  sa  dame  voulait  Tcnirainer 
en  Sardaigne  poor  la  maríer  centre  son  gré.  II  accourut  la  délivrer, 
^^  ki  donna  pour  femroe  á  un  de  ses  amis. 

Í4i  gaie  fdenee  naquit  en  Provence ;  puis  les  féles  du  mariage 
de  Constance,  filie  de  Guillaume  I*%  comte  de  Provence  ct  d'A- 
^^tlaine,  avec  le  roí  Robert,  la  conduísircnl  en  Prance  en  compa- 
^ic  dea  jongleors  et  des  liístrions  que  celtc  prinecsse  eromena 
^u  midí  au  nord  de  la  Loire.  Une  des  formes  les  plus  brillantes 
"^uc  lesquellcs  se  produísail  la  gaie  science  était  celle  des  tensans 
^^Jefix  pariíij  qai  consistaieot  A  controverser  et  a  juger  une  ques- 
^on  roulantle  plus  souvent  sur  la  galanterie. 

COl'RS  D*A1lOrR. 

L'époque  la  plus  brillante  pour  les  femmes  fut  cellc  des  cours 

'"iiour,  ou  leur  puíssance  apparail  á  son  plus  haut  degrc.  Cetie 

^*>tiiiion  opportune  dans  rorigine,  pour  faire   pénétrer  dans 

7^  *>iCBurs  la  courloísic  ct  la  loyauté,  en  punissant  ceux  qui  s'en 

^^^^aienlparla  scule  maisredoutable  peine  de  Topinion,  degenera 

'^^^  Ui  suite  en  un  mélange  stupide  de  pédanterie,  d*irreligion  et 

^  bivolíté.  Avant  le  onziéme  siéclc,  on  en  rencontrc  déjá  des 

^^^nuples;  roais  sa  spiendeur  nedure  que  de  1450  á  1200  environ. 

^^  dames  les   plus  en  renom,  assistccs  de  nobles  cbevaliers , 

^^^^íenl  ees  tribunaux  n  rimiíalion ,   ou  ,  si  Ton  aimc  míeux, 

^^^me  une  parodie  des  vérilables  cours  judiciaires ;  quelqucs-uns 

^^^nt  permanents,  les  autres  temporaires.  Les  dames  de  Gas- 

^*^e  araient  une  cour  permanente;  de  méme  Hermengardc, 

^miesse  de  Narbonne  ,  á  laquelle  le  troubadour  Pierre  décema 

^nom mystique de  Tcrt  n*auz ;  de  mémc  aussi  Eléonore  de  Poitou, 
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la  galante  moítié  de  Louis  Vil,  puis  de  Henri  II,  roí  d*Aogielem. 
La  comiesae  de  Champagne  ella  comlesae  de  Flandre avaienl  auaaí 
cbacune  leurcour.  II  s*cn  ouvrait  d'autrea,  maía  qoi  neduraicQi 
pas,  a  roccasion  de  iéité  et  auriout  de  coura  pleinikrea,  ou  kin- 
qo'un  fait  éclaUnt  de  galanterie  ou  de  lojrauté  réekimíl  une 
décísioQ. 

«  Les  tentOM  ¿laient  disputea  d'aniour  quí  ae  hisaienl  eoire  che- 
valícrs  el  damea  poétesses,  en  díaeourant  sur  quelque  bdle  et 
aubtile  question  d*amour ;  et  quand  ila  ne  pouvaient  a'aeeorder, 
ib  cnvoyaient,  pour  la  définítion,  aux  ¡Ilustres  damea  préaídeoles, 
qui  tenaient  cours  d*ainour  ouvertes  a  Signe,  á  Pierrefeu,  á  Ro* 
manino,  ou  aílleurs  ;  el  a  ce  sujel  se  faísaieni  dea  proeéa,  appdés 
Loui  arreiU  d'anumt. »  (Jehan  de  N'oUreiame.) 

Les  magístrats  inféríeurs  ne  manquaient  pasa  cettejurídíelioD, 
et  nous  les  voyons  designes  par  les  noma  de  Bmiili  de  jme ,  de 
Yicaire  d^amaur  dañe  le  dUtrie  de  beauié^  de  PcdetM  dee  boie  «ar- 
daifanii^  de  CenservaUure  deikaui$primiége$d!'anunurf  ti  9íü\m  , 
titres  plaisanls.  L*appel  de  leur  decisión  élait  ensuíte  ibraié  á  la^ 
requéte  du  Procureur  d'amour  ou  des  pañíes. 

Ces  jugemenls  Avaíent  pour  regle  un  code  qu*André  Capella. 
historien  de  ees  fulilités,  dít  avoir  ¿té  apporté  par  un  ehevalieB- 
brcloo  qui  Tavait  trouvé  dans  le  tombeau  du  fameux  roí  Arthur  ^ 
II  ful  adopté  et  promulgué,  pour  servir  de  loi  á  tous  lea  i 
d'amour.  Au  nombre  de  ses  trente-deux  arlicles,  nous 
les  suivants  :  c  Le  mariage  n*est  pas  une  excuse  legitime  < 
Tamour.  —  Qui  ne  sait  cacher  nc  sait  aímer.  —  L*amour  doc^  ' 
toujours  ou  croitre  ou  diminuer.  —  Les  plaisirs  ravia  a  contri^ 
coeur  sont  insipides.  —  L*amour  n*a  pas  couUime  d'héberger  a  ^^ 
logis  de  Tavarioe.  —  La  facilité  diminue  le  prix ;  la  dUBeuli^ 
Taccroit.  —  L'amant  véritable  est  toujours  timide.  —  Rieon'eoí^ 
peche  qu'un  hommc  soit  aimc  de  deux  femmcs,  ou  une  femnirti 
de  deux  bommes.  i 

Des  questions  bizarres  étaient  soumises  á  ees  éuranges  ( 
toires;  elles  roulaíent  en  general  sur  la  morale,  sur  lea 
toisies  chevaleresques,  etsur  lesquerellesamoureuaes.Lrfueii 
mieuXy  poeeider  m  jouirf  Lequel  eei  préférable,  Mre  ,  i 
eé  rire,  ou  pleurer^  aimer  eí  soufírirl  Lequel  vauí  mieus^  fawair^ 
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pi  B'alhunCj  au  eeUU  qui  se  ranime*!  Une  dame  avaii  imposc  á 
^ooBQiant  de  ne  jamáis  la  louer  en  public.  Mais  un  jour,  se  trou- 
^'ot  eo  coropagnie  de  ebevaliers  el  de  damos,  oú  Ton  se  prií  á 
"ishraiier  eelle  qu*n  aimait,  aprcs  s*élre  contenu  un  moment, 
'^fioit  par  violer  sa  défense,  eo  défendant  son  bonncur  attaqué. 
^^ii'W  perdre  ses  faveurs,  commeayant  forfait  au  traiié? 

Ia  eoiDteí^e  de  Champagne  rendit  sur  cetle  queslion  un  arrél 
^^  •  ce»  termea :  La  dame  a  ¿té  írop  rigoureuse  dans  m  comman- 
^^^mmtts ;  te  candüian  impoiée  esl  illicüe ;  elle  ne  peut  étre  opposU 
é  ^«Nanl  qwi  repau8$e les calamnies dirigées  eantresadame. 

Mjs  galaoterie  arrivée  á  de  pareils  excés ,  ne  pouvaít  que  se 
cai^aaveriir  ea  DÍaiseriea,  en  liberlinage  el  en  proíanalions. 

Cnfin  ce  euhe  pour  la  femme  tomba  lui-ntéme  avec  la  cheva- 

lerie;  mab  de  niéme  qu'clle  se  prolongea    parmi   les  gentils- 

bonimes  amollis  du  díx-scptiéme  síéele  ,  dool  les  membrcs  dé- 

UcsaU  avaient  déposé  Tarmure ,  la  galantcrie  continua  aussi ,  el 

fil  revélir  á  Tamour  le  caractérc  de  ees  paiadins  degeneres.  De 

Uiy  en  Espagne  surtout  el  en  llalie,  ees  ebevaliers  servants,  voues 

au   rídicule  dans  les  vers  de  Parini.  Eux-mémes  allérenl  dispa- 

raisoant  a  mesure  que  dea  pensées  plus  graves  vinrent  occuper 

íc«  esprits;  les  femines  ,  en  cessant  d'élre  des  idoics  ,  devinrent 

UQ  objet  d*amour,  el  obtinrent  des  hommages  moins  l'astueux , 

'^'^H  en  rotour  empreints  de  plus  de  lendresse  et  de  dignitc. 

(^^^Nir  CmUu,  Histoire  unioerselle.) 
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LANGUE    D^OG.    TROUBADOURS. 


Perfection  de  la  laugue  (l*oc.  —  Etat  de  U  Prance  méiidlonale. 
badours.  —  Jougleurs.  —  loflaenee  de  la  civüisaUoii  artbe.  - 
divers  de  potaste  cultivos  par  les  Troubadours.  —  Troobadoan 
célebres  :  Guíllaume  dtí  Poiiiers.  —  Pierre  Vidal  de  Tooloose-  • 
baud  de  Vaqueiras. —  Beraard  de  Vantadoiir.  —  RÍchard-G<Bar 

—  Peirols  —  Bertrain  de  Boro.  —  Sordello.  —  Glraud  de  Bo 
Le  raoine  de  MouUDdon.  —  Pooce  de  Gapdeuil.  —  Eineric  de  P^ 

—  Foulqacl  de  Romans.  —  Gavandao  le  vieax.  ->  Amaul  de  II 

—  Gonclusioii.  —  ieux  flora tix. 


PERFECTION    DE    LA    LáfIGUE    DOC. 


La  laogue  d'oc  u*a  pas  cu  besoiii  d*uD  long  iravaíl  ni  < 
des  táloiioeineuls  pour  arriver  á  loute  sa  perfeclioD.  En  w 
uussi  prés  que  possíble  de  Torigíne  latine,  en  se  conten 
termes  Icgéreroent  modifíés,  parce  détoria^  de  la  langu^ 
elle  s*e&l  trouvée  toul  d'abord  en  élat  de  parler  ou  p] 
cbanter,  de  préler  á  la  pocsie  des  aeccnts  purs ,  sonorc 
monieux ,  capables  de  rendre  tous  les  sentiments  délica 
les  élans  passionnés,  et  auasi  touies  les  ingcnieuses  frm 
rimaginatíbn  méridionalc.  L'accenl  lonique,  par  lequel 
pese  ou  glisse  sur  une  syllabe  ,  fw,  de  chacun  de  ees  moU 
aulant  de  notes  musicales ;  et  cnGn  la  rime  ,  qu'elle  partí 
les  autres  langues  modernes,  vint  luí  ajouter  ce  charme  ] 
lier  que  les  ancicns  n'oni  presque  pas  connu. 

La  pocsie  proven^le  commencc  á  peine  qu'elle  va  bi 
tout  son  éclal  entre  les  mains  des  troubadours. 
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ÉTAT   DB   LA    PRANCE    MÉRIDIONALE. 

L'état  de  la  Fnince  méridionale  favorísa  le  géoie  de  ees  poetes 

ct  inspira   la  roollesae  de  leurs  chanfs.  Depuis  la  fm  du  neu- 

viéme  siicle,  ¿  cóté  de  celte  France  du  nord ,  si  ravagée ,  si  dé- 

^^it  par  les  invasíons  et  les  mauvais  gouveraements ,  par  les 

S^cnres  inteslines  et  la  rapacité  des  seigneurs .   une  Franee  du 

nnidi  avait  re^u  des  lois  plus  douces  et  une  vie  meilleure.  La 

fbndatioD  du  petit  royaume  d'Arles  ou  de  Provence ,  divisé  plus 

v«rd  eq  eonté  de  Barcelone  et  en  comté  de  Toulouse  ;  le  gou- 

vernement  de  plusíeurs  pelits  prínccs,  qui  passérent  obscurs, 

heureusemeni  pour  leurs  sujeis ;  Tunion  de  la  princesse  Doulce  , 

■'^  Rayoiond  Béranger,  comte  de  Barcelone ;  Tinfluence  des 

^Pignols  qui ,  á  cette  époque  15 ,   éiaient  fort  avances  en  ci- 

^■Ksiilon  el  avaient  beaucoup  emprunté  du  génie  brillant  el  de 

'•  galaDteríe  chevaleresque  des  Maures  ;  toutes  ees  causes  firent 

l^urir  dans  la  Provence  les  arts  et  la  gaie  science ,  le  gai  sa- 

TBOUBADOUBS. 

Qo'esH^  qu'un  troubadour  ?  Un  troubadour  était  souvenl  un 

i^^ilbomme  qui  avait  un  bon  cbáteau  et  des  vasseaux ,  comine, 

^  ^xemple ,  Bertram  de  Bom ,  qui  avait  mille  sujeis.  Quel- 

^'^'^is  c'éfait  un  prínce  souverain ,  comme  le  plus  anclen  des 

^^b^daars  dont  nous  ayons  les  oeuvres,  Guillaume ,  comte  de 

™ier«  et  dnc  d*Aquitaine.  Quelquefois  aussi  un  troubadour 

^^^U  ríen  qu'un  obscur  vassal ,  un  serviteur  dans  le  cháte^iu , 

^^■>ie,  par  excmple,  Bemard  de  Venladour,  le  fils  de  rhonime 

^^  ^ihaufhit  le  four  du  coinle  de  Venladour.   L'état,  le  rang 

^y  biaaU  ríen;  lous  tenaient  également  á  honneur  de  joindre 

^  "^  téputation  de  bravoure   et  de  galanlerie  celle  de  trauvef 

f^^^>*iMl  en  vtrs ,  et  tous  y  pouvaient  aspirer  sans  peine.  Que 

^'^l'U  en  efiet?  quelque  sentiment  musical ,  qucique  disposition 

^^^W^ique,  le  lacile  taleni  de  ranger  les  paroles  daña  un  ordre 
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qui  flatuit  roreille,  de  donoer  aux  pensées  cct  eiuemble  ii 
díeux  qui  vienlderáme;  avec  ceb,  on  éuit  ua  des  plus  i 
nieux  Iroubadours.  Du  reste ,  nul  kesoin  d'eludier,  nuUe  pi 
cupatioo  bavante,  point  d'alluMons  á  rhUtoire  ou  á  la  mjlbol 
poiut  de  comparaisona  empruntéea  á  des  moeurs  élnngeres ; 
de  ce  qu'oD  enseignait  dans  les  acoles.  Cétait  une  effusioD 
et  simple  oú  le  raisonncment  et  la  mémoíre  n'avaienl  ri 
?o¡r.  On  pouvait  ne  pas  savoir  lire  et  n*en  pas  moins  portí 
titre  de  troubadour.  Avec  ccüe  ignorance  qui  se  Irouve  pti 
cbez  ees  poetes ,  sauf  en  quelques  rares  endroits ,  il  leur 
¿té  difiicíle  ou  plutót  impossible  d'imiter  le  genre  classi^ 
pour  ioventer  un  gcnrc  parliculier,  au  contraíre,  ils  n'aví 
qu*i  s*abandonner  entíérement  ¿  Tínfluence  des  idees  relígi 
ses ,  des  moeurs  chevaleresques ,  des  habitudes  politiques, 
préjugés  contemporains ,  du  caractére  national ,  et  surtonl 
leur  propre  caractére.  C*est  ce  qu'íls  fireot  en  effet. 

JONOLEiras. 

Comme  loul  cLevalier  avait  son  éeuyer,  chaqué  troubad 
avait  son  jongleur.  Le  rólc  du  jongleur  était  de  chanter  les 
du  troubadour,  quand  celui-cí  ne  les  chanlait  pas  lui-mé 
et  quelqucfois  de  Taire  des  tours  pour  délasser  les  auditeurs. 
raud  de  Calanson,  troubadour  de  Gwcogne,  doane,  daos 
sirvente  curíeux ,  les  conseils  suivants  a  son  jongleur  :  €  & 
bieo  trou?er,  bien  rinier,  bien  proposer  un  jeu  parti ;  saehe  y 
du  tambour  et  des  cymbales »  el  faire  retenlir  la  sjrmpko 
sache  jeter  et  reteñir  de  peiites  pommes  avec  des  eouteaox  •  i 
ter  le  cbant  des  oiseaux,  (aire  des  tours  avec  des  corbeillest  i 
attaqaer  des  chAteaux ,  faire  sauter  (sans  doute  des  siogM 
travers  de  quatre  cerceaux,  jouer  de  la  citóle  et  de  U  maiid 
manier  la  manicorde  et  la  guitare ,  garnir  la  roue  avee  dix- 
eordes ,  jouer  de  la  harpe ,  et  bien  accorder  la  jigüe  pour  ég 
l'airdu  psaltérion.  Jongleur,  tu  feras  préparer  neuf  inainaoie 
díx  eordes ;  si  tu  apprends  k  en  bien  jouer,  ils  fournírooi  i 
tes  besoins ;  iais  auasi  rctentir  les  lyres  et  rósonner  les  grelo 
Les  iroubadours,  comme  leur  nom  Tindique,  étaieotceoí 
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^WMiieiil,  qoi  eomposaleot  des  poémes ;  et  les  jongleun  ,  qu'on 
tppeiaíCiUMÍ  méDestrelS)  étaient  ceui  qoi  chanttient  les  ireu9e$ 
(iettrMbidoun.  Soavent  le  jongteur,  a  Torce  de  débiter  les  ven 
deiivtm,  •ppreaaiti  en  ftíre  lui-méme.  Alore  íl  passaittrou- 
Wdoor,  e'etl-i  *dire  qu'apris  tvoir  essayé  les  dédains  qu*¡l  mé- 
Htik  fardínaire  parsa  bassesse  et  sa  corrupiion,  et  qui  finirent 
pir  avíKr  Tordre  entier,  il  se  voyait  entouré  d*estiroe  et  de 
CMUidératioii ,  et  eomblé  de  toutes  les  TaTeore.  Quelqaefois  il 
^ait  son  éléfatíon  i  an  dac  ou  á  un  comte  qoi ,  pour  prix 
de  ses  vere ,  le  faisait  chevatier.  Des  qu^on  é(ait  chevalier,  et 
qu'on  avail  la  gme  mrienee ,  on  était  de  plein  droit  tronbadoor. 

INFLUBNCB   DB   LA    CIVILISATIOM    ÁRABE. 

Afant  d*aller  plus  loin ,  il  est  nécessairc  que  iious  parlions  de 
**  Hme  et  dea  formes  diverses  qu'adopta  la  poésie  proven^le. 

On  ne  peut  douier  que  la  civílisatíon  árabe  irait  agí  particu- 

'í^ement  sur  les  peuples  les  plus  rapprochcs  de  TEspagne.  Lea 

"^ven^aux  et  les  Catalans  étaient  sans  cessc  en  communication ; 

'^  ehevalien  Proveo^aux  visilaient  |a  cour  des  comtes  de  Sara- 

S^^sse.  Peodant  solíante  ans ,  la  méme  maison  gouvema  les  deux 

i^ys.  Leaehevaliere  árabes,  c'esi  t'expression  des  cbroniques» 

^*^taient  les  coars  des  princes  ebrétiens  d*Espagne  et  de  Sícile. 

^2^>^lqae8-uos  d'entre  cux  étaient ,  commc  les  troubadoure ,  poé- 

'^  ci  guerriere.  lis  savaient  les  langues  des  ebrétiens  mérídio* 

'^^x,  et  plus  d*une  fois  le  chant  melé  du  pécbeur  de  Calcanassor 

*^  >^nouvela  dans  le  palais  d'iin  roí  espagnol ,  en  préscnce  des 

^■^valiere  et  des'  dames. 

Qoelle  était  alore  eette  poésie  árabe?  Galante,  passionnée 
^•••^•6  rOrieot,  guerriere  comme  rislamisme  á  sa  natssanee; 
^^  wnt  ae  perdait  pas  en  longs  réeits ,  elle  n'en  avait  pas  la  pa- 
^*^^>^«e.  Elle  éuit  lynque.  La  GatteUe  et  la  Casside  étaient  ses  for- 
*^  bvorilea.  Le  nom  de  Gazelle  semble  Indiquer  et  dessiner  á 
*^^  ycux  cetle  poésie  svelte  et  gracieose;  ríen  ne  ressemble 
^^Ux ,  pour  la  forme ,  aux  chants  des  Proven^aux. 

Oq  autre  élément  de  la  poésie  árabe ,  c*est  la  rime.  GeUe  rime 
^  qoelquefoia  une  asaonanoe;  soovent  elle  eai  pMne ,  redou* 
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biée ,  eotrrlacíe ,  dísiríbuée  par  éeiios.  En  sorte  que  k  pocMc 
árabe ,  si  bardie  dans  ses  images ,  si  cmiiorléc ,  si  caprieieoae , 
cst  singuliérement  «lavnnic ,  symétriqíie  ,  artislc  par  la  forme. 

Tel  cst  aussi  le  cnraclére  de  la  poésie  proven^le.  Sous  ce 
rapporty  elle  ne  rcssemble  iiiilleinenl  aiix  pocsies  des  irouvéres 
el  ¿  d'autres  ussais  des  langues  naissantes.*  On  y  Irouve  loot  Tart 
d*enlrf laccr  les  rimes ,  loiile  la  scíence  du  meCre ,  loul  le  caleul 
des  coosonnances  babilemciit  mélces ,  toutcs  les  regles  quioteuaea  ^ 

et  difiiciles  qu*on  peut  s'imposer  ó  soi-méme  pour  multíplíer  les  4 

eOels  de  rbannoníc. 

Cependant  il  c^i  une  autre  origine  probable  de  la  rime  nio-  — 

déme.  Les  consonnanf  es  sont  anciennes  dans  la  pocsie  laline ,  «. 

clles  apparaissent  méme  á  son  cpoquc  la  plus  brillante;  mais«  «. 

au    moyeii-áge ,    la  rime    eft    employée  eomme  une  néccssílé         ^m 
par  les  poetes.   L*Eglise  d'Occident  en  aiait  depuis  longlemps        ^^^ 
conaaeré  Tusage,  et  lorquc  la  |M)ésíe  romane  rívalisa  avce   la        ^^ 
poésíe  laline  y  elle  luí  emprunia  la  rime,  qui  dcvlnt  son  plus         "" 
bel  apanage. 

Le  vers  s'appliquait  également  uux  ouvrages  chantes  et  décla 
mes.  La  mesure  élaii  déterininéc  par  le  caraclére  de  la  pié 
dans  laquelle  il  étaii  employé,  ou  par  le  caprice  graeieux  d« 
poéie;il  o'y  a^ait  point  de  regles  absolucs  á  ce  sujel;  seule- 
ment,  si  le  poemc  se  divisaii  en  stropbes,  ees  slrophes  devaieni 
se  reproduirc  sucees^ivement  coupées  d*tine  maniere  conforme 
quant  á  la  longucnr  el  a  la  rime  des  vers. 

fiE5fRES    DIVERS   CCLTIVfc.s    PAR    LES    TROVBADOURS. 

Les  principaux  gcnres  de  la  poésie  romane  élaienl  :  la 
piécc  de  vers  cliantcc  et  diviséc  en  couplets  egaux ;  \g  Ckami 
quelqucfois  pris  eomme  synonyme  de  clianson  et  ayant  la  mém< 
acceplíon,  d*auires  fois,  au  conlraire ,  ayant  un  sens  beaucoüj 
plus  general ,  et  pouvant  exprimcr  luute  poésie  susccpliblc  d*¿li 
chaniée ;  le  Son ,  clianson  plus  légere,  plus  suave,  plus  aéríenne 
si  Ton  peut  parler  ainsi.  Le  Sonnet  signifiait  qucique  chose  d( 
plus  léger  encoré  que  le  son ;  du  reste ,  ¡I  n'y  a  aucuo  rappoi 
enire  celte  poésie  et  celle  qui  porte  ce  nom  maintenanl 
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Desaires  genre»  occupeient  encoré  un  rang  dísiínguc  dans  la 
aésie  ronuine,  coinine  :  la  CompkíinUy  longue  et  Irísie  chanson 
ans  laquelle  les  iroubadours  di^ploraicnt  U  pertc  doulourcuae 
'une  amante,  d*un  fctienfaiteur  ou  d*une  batailic.  Elle  senait, 
Mnine  aujourd'bui,  á  racontcr  lamcntablenient  les  calamites  pu- 
liques OQ  les  inalheurs  prives.  Les  troubadours  cxrellaient  dans 
Mtc  sorle  de  poésíe.  La  complaintc  éiail  presquc  tonjours  com- 
Ofiée  de  vers  de  dix  ou  douze  syllabcs,  ct  coupée  comme  la  chañ- 
an en  stropbcs  égales.  Le  Couplet^  qui  dcsignnit  eomine  aujour- 
*hui  un  enscmble  de  vers  rimes,  mesures  et  groupés  d'une  fa^on 
¿gulíére,  se  reproduisant  tonjours  daiig  le  mérae  ordrc  un  cerlain 
konibre  defoís.  Le  Tensón,  piéce  de  vei*6  en  forme  de  scéne  dra- 
natique  daos  laquelle  denx  ou  plusieurs  interlocutcursdéfendaient 
our  4  tour,  par  couplets  de  méme  mesure  en  rimes  semblables,  des 
H^inioDS  contradictoiressur  díverses  quesiions  de  morale,  d'amour 
^   de  cbe\alerie.  La  Paitaurelle^  quelquefois  appelée   Vaehére 
[y^u¿ira$\  espécc  de  pocsic  pastúrale,  d'églogue  dialoguée  entre 
^  troubadours,  un  berger  el  une  bergére.  La  Sixtine,  due  au  trou- 
^dour  Aniaud  Daniel,  compos¿e  de  six  couplets,  et  cbaque  couplet 
^  sis  vers  ne  rimant  pas  entre  cux  ;  les  bout-rimcs  du  premier 
rapletétaient  rejetcs  á  la  fin  de  lous  les  couplets  suivants  dans  un 
*dre  rcguHer,  etc.  Le  Diicord  ou  Di9Coriance,  piccc  irréguliére 
*i  n'avail  pas  á  cbaque  couplet  di's  rimes  semblables ,  un  m¿me 
■ubre  de  vers,  ou  une  mesure  égale.  VAlba  ou  Aubade,  qui^ 
^pelait  les  révcríes  du   poete  a\ant  Taurore,  el  disait  dans  un 
nt  mclancolique  son  regrel  de  \ oír  finir  la  nuít.  La  Serena 
Sérénade^  qui  cxprimait,  au  ronlraire,  les  regrets  du  poete 
^oyanl  sitót  disparailrc  le  jour,  ct  avec  lui  les  instanls  de  l)on- 
f  doDt  il  avait  joui. 

t  BalladCj  la  Danu^  la  Ronde  étaicnt  des  cbansons  consacrées 

ibellir  ct  á  animer  les  fótes.  La  Bailado  clait  généralement 

mecdote  puiscc  dans  quelque  vieille  Iradiiion  mcrvcilleuse; 

Hait  écritc  en  forme  de  cbunson  avcc  couplets  ct  rcfrain , 

plus  long  que  les  refrains  ordinaires.  L'Epiire^  le  Conté  y 

Nouvelle^  pocsíes  non  cbantées ,  se  composaient    ile  vers 

frs  non  divises  en  couplets. 

le  plus  remarquable  peut-étre  de  touscesgenresdepoésiea 


áine  árdeme  ct  audacíeuse,  U  déooofaít  d'uoe  voi&  Curte 
de  la  lodété  et  jusqu*auji  íqíiMlícea  de«  roía  ei  dea  prioeei 
n*écoutanl  que  son  séle  religíeuz ,  íl  appelaii  i  la 
les  peuples  et  les  souvcrains ;  quelquefois  i!  roarehail  1 
a  Icur  suile ,  passait  en  Syrie  el  en  Palesiine ;  et ,  i 
jour  du  combal,  íl  célébraít  aprcs  avec  enthoosiasnie  le 
dea  cbrétiens ;  ou  bien  encoré  dans  les  guerree  rdigi 
midi,  il  prétaii  ses  niales  accentsel  son  Apre  íodígnatioo  i 
de  son  pays. 

Souvent,  il  faut  le  diré,  la  naivelé  des  troubadours  lea  i 
trop  loín,  ct  ils  incUaíenl  ensemble,  sana  trop  de  díscí 
idees  les  plus  sainles  el  les  senlimenls  les  plus  mond 
ne  prouve  pas,  coiume  on  le  veul  insinuer  quelquefoi 
religión  ful  moins  puré ;  son  esprit»  aussi  bien  qu*anj 
étaíi  opposé  á  celui  du  monde  ;  ce  qu'elle  condamne,  el 
damnait;  ce  n*éiait  pas  elle  qui  précbaít  les  plaisira, 
les  poetes  qui ,  tout  en  chantant  les  plaisirs,  ne  ponvi 
franchir  entiérement  des  idees  religieuses ,  tant  la  foi  i 
profondéroent  einprcinte  dans  les  ¿mes! 

L'époquc  des  troubadours  s'étend  depuis  la  fin  du  XI' i 
qu*¿  la  scconde  moiiié  du  XIII' ;  et  Ton  comple  dans 
vale  environ  deux  cents  troubadours.  Parcourons  rapiden 
ques  noms  célebres. 
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qui  pilkil  lei  abtMiyes  el  les  moDattéres  pour  pajer  ses  pliMn, 

et  qui  se  faisailun  jeu  du  rapi  el  de  Tadullére. «  L'évéque  de  Poitien, 

avee  eelte  généreuM  fermelé  que  déploya  aouveot  leclergé  daos  le 

iHB<»yeD-áge^  le  réprímanda  dans  Téglíae,  etcommen^  centre  luí  la 

fórmale  d'exeofDmuoicatioD.  Le  comte  lire  son  épéeet  veut  irapper 

l€5    préIaU  L'évéque  de  Poítiera  demande  un  momeot  de  répil, 

ec   d'ttoe  foiz  fbrle  aehéve  ranaihéme  :  Frappe  maíntenaDl,  dii-U, 

je    8UÍ8  prét.  Non,  dil  le  comte,  je  ne  veui  paa  maintenant,  paree 

q«ji«  jevous  enverraís  en  paradís.   »  (If.  ViUemain),  Guillaume 

i^^'^nt  plus  tard  k  de  meilleurs  sentiments,  ¡1  résolut  d*exp¡er  ses 

b  ms  les  el  partit  pour  la  croisade  en  1104,  A  son  départ,  ¡I  fit  ainsi 

®^^B  adieux  á  son  pays  : 

«  h  veux  faire  un  chaot ,  et  je  prendrai  pour  sujet  ce  qui  cause 
"^^  peine;  je  ne  serai  plus  atlaché  au  Poitou  ni  au  Limousin. 

»ie  m'cn  iraí  en  exil  ouli*e-mer;  je  laisseraí  mon  fils  en 
K^s^rre ,  dans  la  crainte  et  dans  le  péril ;  ct  ses  voisins  Tin- 
^**iAeront. 

»  II  m'en  coúle  de  quittcr  la  seigneurie  de  Poitou  ;  je  laisse 
^     !«  garde  de  Foulques  d'Anjou  ma  terre  et  son  jeune  cousín. 

»  Si  Foulques  d*Anjou  et  le  roi,  de  qui  je  relé?e,  ne  lui  prétenl 
^^^jstance,  la  plupart  des  seigneurs  qui  verront  un  faible  jouven- 
^^^^0  ne  manqueront  pasde  lui  nuire. 

«  S'il  n'est  trés-sage  et  vaillant ,  les  iraitres  Gascons  et  les 
^^C^vins  Tauroot  bicntót  renversé,  quand  je  serai  éloigné  de 

«  Fidéle  ii  rhonneur  et  á  la  bravoure,  je  me  separe  de  vous ; 
"^^      \ais  oulre-mcr,  au  licu  oú  les  pélerins  implorcnt  leur  pardon. 

•  Adieo«  briilants  (ournois !  adieu,  grandeur  et  magnificence, 
^^      touice  qui  attachait  mon  coeur !  Ríen  ne  m'arréie;  je  vais 

ehamps  oik  Dieu  promet  la  rémission  des  peches. 
Pardonnrz«moi,  vous  tous,  mes  compagoons,  si  je  vous  ai 
i  'implore  mon  pardon !   j'offre  mon  repenlir  k  Jésns, 
^^^Itre  du  eiel ;  je  lui  adresse  á  la  fois  ma  príére  et  en  reman  et  en 

•  Trop  longtempa  je  mt  suis  abandonné  aux  distractions  mon- 
^^^ines ;  maís  la  voix  da  Seigoeur  se  bit  entendre,  il  bul  compa- 


^niDiiiemeni  aesoaron»;.  » 

De  relour  daos  ses  Elals  en  1102,  í1  chanta  les  fatigues 
gers  et  les  malhenrs  de  cene  exp<^diiíon,  dans  un  poéme 
n*avons  poinl. 

On  remarque  en  genera)  dans  les  vers  de  cel  illus 
badour  une  facililé,  une  élégance  el  une  barmoníe  qui 
que  dans  la  France  méridionale  Tart  n'en  élaii  pas  á  son 
essai. 

Plcrre  Vidal  de  Tmmimmmm* 

L'iniagination  des  troubadours  ^taíl  lellement  liée 
roroanesque ,  qu'iis  n'auraient  pu  ísoler  leurs  chanta 
propres  aventures.  Domines,  cx)mme  il  arrive,  par  les 
leur  siécle,  ils  en  \inrent  k  formcr  une  chevaleríc  f 
ils  se  dé\ouaient,commele$  ehevaliers,  aa  scrviee  d*ui 
faisaní  commc  cux  en  son  lionneur  leurs  preuves  d*e8] 
▼aillance  ;  professant  comme  cux  le  cuite  de  Dieu,  de 
et  de  Tamour ;  comnie  eux  erranls,  et  héberg¿s  dans  leí 
ou  les  aliendaicnl  les  largesses  des  barons  et  lesfaveui^s  i 
chátelaincs. 

<  Si  mes  ehants,  si  mes  aclions  me  valeni  qudqui 
que  rbonneur  en  re\iennca  ma  dame;  elle  a  aiguisé  un 

aIIa  a  tf»npmipn<yÁ    inps    tPiívniíY.    pIIp.    ni 'a     inanípp.    Ha    m 
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I'Amour  de  ees  poetes  n'cst  pas  ce  dieu  avnugle,  armé  de 
l*Arc  et  du  c^irquois,  de  la  niyihologic  liellcn¡qu<; ;  le   leur  esl 
équi|)é  eo  paladín,    c  Lorsqiie  je  fin  aux  cliamps ,  dil  le  iiiémc 
iroulMdotir,  je  ronconlrai  soudain  un  che\alier  beau  comme  le 
jour,   aux    yeux   lendres    el   doux,   au    nez  ellilé,   aux   denls 
óclalanles  comrac  le  pur  argoiii,  ¿  la  bouche  fniiche  ct  rianfe, 
k  la Uille  svelte  e(  gracíeusc.  Son  vélemenlctait  parscmé  de  fleurs, 
et  i!  avait  sur  la  lele  une  guírlanJe  de  ro<^s.  Son  palcfroi,   blanc 
conme  la  ncige,  clail  mouchclé  (rcbeue  vi  de  pourprc  ;  Tardón 
cfaít  de  jaspe,   la  housse  de  !rn|>hir,  Icsélriersdc  sardoinc... 
Pierre  Vidal,  me  díl-il,  sache  queje  ^uis  VAmour;  cctie  dame 
a     iiom  Compa$9Ían;  nite  jeune  (¡lie,   Píidevr;  el   col  écuyer, 
Lofiauié.   • 

II  y  aurait  Irop  a    Taire  si  Ton   \ouIuii  rccueillir  los  diversos 

manieres  cmplojcós   par  eux    pour  exprimer  Tamour,  pour  se 

plaindre  des  rigucurs  de  leui*s  bcUes ,  ou  pour  dcplorcr  leur  in- 

sulBsance.  Pélrarque  a  si  souvenl  expl<»ilé  leurs  penseos  amou- 

rcuses,  qu'il  suflil  de  Ic  üre  pour  connailrc  au  moins  la  leneur 

de  ees  regrets  plainlifs  ,  de  eos  désirs  sans  espoir,  de  ees  amours 

qoi  nupirent  qu'á  ¿irc  agréées  de  ees  douces  angoisses,  et  de 

loui  ce  eoriége  dec  dolci  ire^  dolci  adfgni  e  dolcipaci.  >  Ce  grand 

poete. lui-ménic  ne  sut  pas  toujours  c\iler  Télrangc  alliance  de 

^  dévotion  avec  la  passion,  de    Dicu    avcc  sa  dame ,    dont  il 

luí  doonail  si  sou%ent  I  excmple. 

Píerre  Vidal  sui^il  le  roí  Richard  á  la  (roisiénie  oroisade;  il  se 
'^dii  célebre  auiant  par  scs  cxlravagances  que  par  son  lalent  p(ié- 
l'^ue.  Persuade  qu'il  élait  le  plus  preux  de  lous  les  chevaliers,  il 
'^l  le  Don-Quichotte  de  la  poésic  galante.  Pendanl  la  oroisade,  gn 
'^>  fit  épouser  une  dame  grccque  qui  prélendait  avoir  des  rela- 
liOQs  de  párente  avee  une  des  familles  qui  avaient  régné  á  Cons- 
^Qtioople ;  des  lors  Fierre  Vidal  se  persuado  qu'á  luí  appariient 
^  ^réne  imperial.  II  prend  le  tilre  d*enipereur,  il  nomme  sa  femme 
^"^peralrice,  íl  fait  portcr  un  iróne  devant  lui ,  et  destine  le  pro- 
^^ílde  ses  épargnes  et  de  scs  chansons  á  la  conquéte  de  son  em- 
^^*  Mais  avec  une  tete  qui  paraissail  si  mal  organisée,  Fierre 
^idil  potsédait  une  sensibilitc  exquise,  une  extreme  bardiesae 
'^le  ttyle,  et»  ce  qui  est  plus  biiarie,  uo  jugcmenl  Juste  et 
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saín,  liHiteft  les  fois  qu'tl  ne  s*og¡ssail  ni  de  «ton  propre  méríie  n 
fie  SR  passíon.  {Cantu,  UUttñreuniverHlle,) 

■AlmlMiiid  de  Vaquclnm. 

Parmí  les  trouhadoiirs  qui  onl  chante  les  dames,  Raímbaud  d 
Vaqueiras  s*cst  asscz  distingue  par  roriginalilc  et  1c  lalenl ,  pon 
que  nous  donnions  quelques  déiails  sur  sa  vie  et  scs  ceuvres.  I 
est  un  de  cenx  qui ,  par  leur  renommée  pocliqué  ,  s'éleverent  au 
honneurs  de  la  clievalerie,  el  donl  la  \¡e  ful  partagée  entre  I 
guerre  el  lamour.  II  naquil  á  Vaqueiras,  \illage  agrcablemen 
situé  aii  voisínagc  d*Orange.  (I  étnit  fílsd*(in  cbevalicr ,  maís  d*ui 
che\alíer  ídiol  et  pauvrc  ,  avec  lequel  ^un  sort  ne  ful  giiére  difle 
rent  de  cehii  d*un  orphelin.  Se  sen'ant  du  goúl  pour  la  poésie,  i 
einbrassa  1n  professíon  de  jongleur ,  qui  en  étail  TappreDtissag 
presque  obÜgé ,  et  se  rendit  a  Orunge  ,  ú  la  oour  de  Guillaume  d 
Raux  ,  princr  de  cctle  ville.  Guillaume  se  fit  son  patrón ,  • 
le  init  ei»  boniieur  <M  en  \oguc  dans  toutes  les  cours  de  Provenca 

Déjá  célebre  en  de^ádes  Alpes  ,  Raímbaud  résolnt  de  chercha 
foriune  en  Piémoiit ,  ei  se  presenta  a  la  courdu  marquis  Bonifa* 
de  Monlírinit ,  un  des  scigneurs  du  midi  dcTEurope  qui  firent 
plus  parid*  d'eiix.  Roniracc  raccueillil  tres-favorablemenl ,  le 
('lie\ul¡or,  el  raltacba  ,  on  cette  qualilé,  a  sun  ser\ice.  II  a\ait  u  ^ 
^u*ur   nointi'éo  Hratrix,   qui  p.issait    pour   aimable  et  belle, 
n'élait  poiiit  encoró  alois  nniriée.  Kaimbaud  en  de\int  amoureis 
1:i  celebra  dnns  ses  \ci-s  ,  sous  le  nom  poétique  de  beau  chevoli^ 
el  Ton  crul,  ajoule  un  iles  \ieux  biograpliesdu  troubadour,  qu'd 
lili  \ou)a¡t  du  bien  par  aniour. 

(  n  autre  biograpbe  donne  quelques  délails  sur  la  maniere  dof 
s*cngagea  la  üaisoii  de  Déatrix  el  de  Raimbaud ;  et  son  récil  a 
si  plein  de  graoe ,  il  pcint  si  bien  les  mopurs  des  haules  class^ 
fcoilales  iiu  midi ,  aceite  épuque  ,  que  nous  croyons  defoir  en 
cilcr  lilléralement  une  parlie. 

«  Devenu  amoureiix  de  Madame  Béalrix,  dít  rancien  aotíttf 
proveneal  ,  Raimbaud  Lveaueoup  Taima  ella  désira ,  prenanlH*** 
garde  que  la  chose  ne  ñ^l  sue;  si  bien  qii'il  la  mil  en  grindeHiiB^ 
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ef  luí  gagfia  miiinu  aniís  et  inaintcs  aroics.  Elle  luí  faísaít  trés-hoDO- 
rabie  arcoeil;  mais  luí  se  moarail  de  liésir  el  de  craintc ,  n'osant 
(MS  la  prierd'amour ,  ni  faire  parHÍtrequ*¡l  nvait  mis  son  coeur  en 
rile.  Cependanl,  eomaic  un  homme  presséd^amour ,  il  lui  dít  un 
jour  qu'ilaimail  une  dame  de  grande  valeor,  qu'iljouissailfami- 
liércmenl  de  sa  campagnie,  mais  qu'il  n'osait  ni  lui  montrer  qu'il 
laimait,  ni  la  prier  d'amour ,  tant  il  craignailsa  grande  valeur. 
Bt  il  la  pría,  pour  Dieu,  de  lui  donner  conseil,  et  de  lui  diré  s1l 
devait  montrer  á  la  dame  son  cocur  el  son  désir,  ou  mourir  airoanl 
el  se  laisant. 

»  Bt  eelte  gentille  dame,  nía  dame  Béatrix,  qui  s'élaíl  déjá  bien 

•pcr^e  que  Raimbaud  mourait  pour  elle  languisaant  el  désirant  y 

quand  elle  enlendit  ses  paroles  el  connul  sa  pensée ,  fut  touchée 

de  pifié  et  d*amour,  et  lui  dii :  t  Bien  conVicnt-il,  Raimbaud  , 

^e  tout  fidéle  ami  qui  aime  une  noble  dame ,  craigne  de  lui 

montrer  son  amour.  Mais  plutól  que  de  mourir ,  je  lui  conseille 

de  parler,  et  de  prier  la  dame  de  le  prcndrc  pour  servilcur  et 

ponrami.  El  je  \ous  assurebien  que ,  si  elle  est  sage  et  courloise , 

^Hc  üt  liendra  point  la  demande  á  mal  ni  k  déshonneur ,  et  qu*au 

^ontralre,  elletiendra  celui  qui  Taura  faite  pour  meilleur  homme. 

^e  irous  conseille  done  de  diré  a  la  dame  que  vous  aimez,  votrc 

c<efir ,  et  le  désir  que  vous  avez  d*elle  ;  el  de  la  prier  de  vous 

pi^ndre  pour  son  ehevalier.  Tel  que  vous  étes ,  il  n  y  a  dame 

SQ  monde  qui  ne  vous  reilnt  volontiers  pour  ehevalier  el    pour 

•íTviieur. 

»  Raimbaud  ,  quand  il  enlendit  le  conseil  el  Fassurance  que 
^MBeBéalfix  lui  donnaii ,  lui  diique  c'étail  elle  qui  éiait  la  dame 
V*il  liroail  tant ,  et  sur  laquellc  il  avait  demandé  conseil.  El  ma 
^vie  Béalríx  lui  dit  de  se  teñir  le  bienvenu ,  qu'il  n*avaii  qu  a 
*'ífciM¡r  de  bien  faire,  de  bien  diré  el  de  valoir ,  el  qu'elle  élait 
^i^poiée  a  le  prendre  pour  ehevalier  el  pour  scr^ílcur.  Raimbaud 
>Hfor^  alors  d*avancer  en  mérilc  (ant  qu'il  pul ,  el  fit  la  chanson 
(|ui  dii; 
*  Amour  rcquiert  maintenaní  de  moi  son  tribuí  accoutumé   » 

^e  pí¿ce,  donl  rancien  biographe  ne  cite  que  le  premier 
^^1  en  une  de  eelles  qui  resteni  de  Raimbaud  de  Vaqueiras ;  on 
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pcui  done  ft*asstirer  qu*cllc  ne  répond  pus  par  sa  bcaulé  i  TÍDléré 
son  oíolir,  el  l'on  pcui  en  clirc  aulant  de  la  pluparl  des|ii¿ces  eom 
potées  en  Tlionneur  de  Béatrix ;  ii  y  a  dans  loules  de  beaux  ven^ 
d'un  tourénergiquc  et  vif;  mnis  pour  surniontcr  la  monotonie  <9 
genre  ci  des  exemples  antcrícurs  ,  Taulcur  s'est  jeté  daiis  des  %^ 
cessoíres  pcdantesques  ,  élrangers  au  caractéreet  á  Tobjet  de  loi^ 
pocsie  soniimcntalc. 

II  y  a  un  faii  iniéressanl  á  noter  dans  la  >ie  de  Raimbauci 
Vaqueiras.  Ce  (roubadour  avaíl  lu  nn  grand  nombre  de  romao^ 
d'épopécs  clicvaleresques,  doni  il  semble  ¡ndiquer  quelque  ^^ 
qu'íl  possédait  un  rccucil.  Epris  de  celle  leclure » il  crut  faíre  m  « 
veille  de  parsemcr  ses  cbansons  d'amour,  d  allusioos,  parfois  ass^ 
développées ,  aux  boros  de  ees  rumans  el  a  leurs  aventures.  11  #i 
íit ,  il  vht  ^rai,  en  cela,  que  sui\rc  Texemple  donné  pardea  fit^^ 
badours  plus  anciens :  roaís  ce  qui,  dans  ceux«cí ,  n^éiait  qucP^ 
omement ,  qu*un  accessoíre  de  leurs  cbants  amoureux ,  senibf  ^ 
Tobjet  principal  des  sicns  ,  tanl  ils  fourmillenl  de  comparaisoni    ^ 
de  similitudes ,  de  rnpprocbements  tires  de  Taclion  des  romana 
poétiques  alors  en  vogue.  C'esi  un  déíaut  réel ,  maia  uo  débol  qui 
rend  précieuses,  pour  Tbisloire  de  Tépopéc  proven^le ,  les  coro- 
posilions  011  il  se  irouve. 

Cclles  de  scs  picces  galantea  oii  Raimbaud  moolre  le  plus  de 
talenl ,  sonl  cellos  oú  il  exhale  son  dépil  sur  ses  fróquentes  mésa- 
vonturcs  en  amour ;  car  il  se  brouilla  el  se  raocoromoda  successive- 
moni ,  non-soulomonl  a\oo  sa  bolle  Rcalrix  ,  mais  avce  d'autres 
dniíies ;  el  Ton  ne  sail  trop  coniment  rapporter  á  ees  brouilleries 
les  diverses  pircos  donl  ellos  furcni  le  sujet.  Nous  nous  bornerons 
á  cifer  deux  de  oos  pióoes  donl  le  motif  esl  suffisamment  clair. 
Dans  la  premiare  ,  il  expose  le  dessein  oú  il  esl  de  se  feire  chera- 
licr  crrnnf ,  du  dópil  qu'il  a  de  rinfidc^lilc  d*unc  certaínc  dame  de 
-Tortone  avoo  Inquelle  il  avaii  en  dos  intrigues  e(  des  querelles. 

u  Mn  dome  ot  Amour  oiil  bean  m*HVoir  faussé  leur  foi  et  misa 
Icnr  ban  ,  no  croyez  pas  que  j'cu  oublie  de  cbanler,  quej*en 
laisso  dcolioir  mon  lionneur ,  que  j*on  renonce  a  aucuoc  poun^ui- 
to  glnrieuse ,  ni  quo  jVn  passe  les  poris,  comme  je  fis  une  fots. 

»  Galopcr,  iroiler,  sauler,  courir,  lesveilles,  les  peines  e0 
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les  litigues  vontétre  désormais  mes  pussetemps.  Armé  deboís, 
defer,  d*acier ,  je  braverai  chaleur  el  froidure  :  les  bois  et  les 
sentíen  seronl  ma  demeurc ;  les  sirventcs  el  les  descords  mes 
ehants  d*amour ;  etjema¡lltr^ndra¡  lesfaiblcs  conlrc  les  forls. 

»  Néanrooins,  ce  seraíl  un  honneur,  pour  moi\  de  irouver  une 

noble  dame,  bcllc,  avenanlc,  et  de  haul  prix,  qui  ne  se  fíi  pas  un 

plaisir  dcroon  mal,  qni  ne  fál  point  volage  ni  crédule  aux  médi- 

sants,  neteñi  pas  prier  irop  longlemps;  je  m'accorderais  volon- 

líers  k  Taíraer,  s'íl  luí  plaisaii ;  aímer  ainsi  me  serail  bon  encoré. 

•  Ma  raísoü  surmonle  enfin  la  folie  qui  m'o  possédé  toui  un  an, 

pour  une  ¡níidéle  de  coeur  bas.  La  gloire  me  plail  fant,  qn'elle 

sofiBi  poor  me  donner  de  la  joie,  el  dissiper  mon  cbagrin  en  dépit 

d'Amour,  de  ma  dame  el  de  mon  faible  coeur  :  je  suis  aíTrancbi  de 

tous  les  iroís,  el  j^apprendimi  a  noblement  agir  sans  eux. 

>  i*apprendnií  ó  bien  servir  en  guerre,  parmi  les  empereors  et 
les  rois,  i  faire  parler  de  ma  bravoure,  a  bien  Taire  de  la  lance  el 
^Tépce.  Vers  Monifcrrat,  ou  ici,  vcrs  Forcalquier,  je  vivrni  de 
Sierre,  corome  un  chef  de  bande.  Puisqu*il  ne  me  revient  au- 
cuobicii  de  Tamour,  je  iiren  dégage,  et  que  le  tort  en  soil  á  luí. » 

Useconde  piéce,  composce  á  pcu  prés  dans  le  mcme  sculi- 
menique  la  precedente,  n'csl  ni  moins  vive,  ni  moins  barmonieuse 
^ttprcssion,  el  plus  curíense  peut-élrc  encoré  en  ce  que  Ton  y 
voílmieux  combien ,  dans  ses  plus  grands  accés  de  dépit  el  de 
^^pÍD  amourcux ,  un  cbevalier  respectail  les  idees  genérales  de 
^  lemps  sur  Timporlance  et  la  nécessité  morales  de  Tamour. 
Ko  voiei  les  trois  ou  quatre  meillcurs  couplets : 

*Cn  lioinme  peut  bien ,  s*il  veul  s'en  donner  la  peine,  étre  heu- 
^i  el  monter  en  príx  sans  amour :  il  n'a  qu'á  se  garder  de  bas- 
"••íc,  ci  roettre  lout  son  pouvoir  á  bien  Taire.  Ainsi.  done,  bien 
9^*ainour  me  faille,  je  persiste  á  Taire  aussi  bien  que  je  puis;  et , 
l^ür  avoir  perdu  dame  et  amour ,  je  ne  veux  point  perdre  prix  ni 
^•feíir:  sans  dame  et  sans  amour,  je  veux  vivre  preux  et  lionoré; 
J^ícvcux  pas  d'un  mal  en  Taire  deux< 

*Toatefo¡s,  si  jerenonte  enliérement  a  Tamour,  je  renoncc,  je 
'^  sais  bien,  au  mieux  de  loul  bien.  L'amour  améliore  les  meil- 
'^rSieipeul  donner  de  la  valeur  aux  plus  mauvais.  D*un  lácbe, 


qu  II  m:  ^uuvunie  vuimuc  uuii  lui  bcuimc,  jc  iic  vcua 
lis  ni  de  ses  pleurs ,  de  ses  plaUirs  ni  de  sa  douleui 
ríen,  oi  méchiini  ni  bon ,  et  laissoos-Iá  Tainour.  » 

Certes,  Tbomme  qui  disait  ees  chot»es  en  roaitre  d< 
plus  délicat ,  en  vers  pleíns  et  señores,  parscmcs  $¿ 
reuses  hardiesses  de  langage  ct  de  tournure»  n'était  p 
vulgaire. 

A  daler  du  moment  de  son  cntrée  au  servicc  du 
Nontferrat ,  la  víe  de  Raínibaud  de  Vaqueiras  fut  une 
live  et  trés-agíiée,  partagée  presque  également  entre 
la  guerre,  entre  les  aventures  d'amour  et  celles  d< 
Celies-ci  sont  les  mieux  connues,  comme  se  railacbaní 
du  marquis  de  Montferrat.  Brave,  avide  de  renomm^ 
uant  et  habile ,  ce  seigneur  joua  de  son  temps  un  r 
dessus  de  s^a  puissance  matéríelle. 

En  4202,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  étant  i 
ment  oü  ¡I  allait  partir  pour  la  Syríc,  á  la  tete  d'unc 
armée  de  croisés,  les  barons  qui  s*étaient  rangés  sov 
furent  obligas  d'élire  un  autre  chef.  Leur  choii  tombc 
quia  de  Monferrat ,  qui  accepla  cel  honneur  el  le 
i 204  y  les  croisés  se  rcndirenl  a  Venise,  oú  ila  devaii 
qucr  sur  des  vaisseaux  de  la  rcpublique  avee  des  n 
tiens. 
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lUimbaud  de  Vi^queiras,  qiii  avait  suívi  le  marqui»,  le  servil  fi- 
déleincnl  en  loule  rcncontre  el  iíhiis  toutcs  ses  guerrcs,  el  en 
obiinipour  recompense  un  vaste  el  ricbe  licf  dans  le  nouveau 
ropuine,  el  deviul  de  la  sorie  rsipidcnienl  de  pauvre  chcvalícry 
puÍNsant  seigoeur. 

liyavaíl  dans  celte  posilion  nouvelle,  de  quoí  satisfaire  Ta- 
moiir  de  gloíre  el  la  vanilc  chcvaleresque  de  Raimbaud.  Cepen- 
danljeté  6Í  loin  de  sa  Ierre  nalnle,  dans  un  étal  de  choses  péril- 
leux  si  diiiérenl  de  eelui  auquel  il  claii  accouluroc,  au  milieu 
dbommes  dont  il  nc  connaissail  ni  la  languc  ni  les  raceurs,  il  ne 
pouvaii  se  dcfcndre  de  regrelter  la  Provence  ei  Tllalie,  el  de  re- 
passer  roélancoliqueinenl  dans  sa  mciuoire  Icsjours  trop  tót  écou- 
lésdansles  cours  galaniesde  cesdcuxconlrées¿  bien  vcnu,  bien 
>ceueilli ,  admiré  parloul  oü  Tavaii  precede  la  renommée  de  ses 
cbants.  11  se  rappelail  surtoul  ses  amours;  elles  lui  revenaienl 
comme  péle-méle  a  la  pensée»  aussi  vives  que  jamáis,  et  parmi 
tous  ees  lendres  souvenirs ,  dominaii  eelui  de  son  beau  ohevalier^ 
deeetteaimable  Béatrix  doul  la  lendresse  el  Tindulgencc  avaienl 
cié  son  premier  encouragemenl  á  lu  gloire. 

C'éiaiiüDedisposilion  de  cosur  loule  poélique,  el  il  parait  qu'clle 
luílDspira  en  eífel  diverses  picccs  de  \ers  aujourd'hui  perdues,  á 
l'excepiion  d*üne  seule,  qui  en  est  d^aulanl  plus  curieuse.  L'in- 
térélhislorique  en  releve  encoré  rinlcréi  poélique. 

*  Hiver  ni  prinlemps ,  lemps  serein  ni  feuille  en  garrigucs , 
b'oqi  plus  ríen  qui  m'agrce.  Mes  bounes  avenlures  me  semblenl 
loíortuoes ;  el  mes  plus  grands  plaisirs  douleurs.  Toul  mon  loisir 
^1  btigue,  loule  moo  alíenle  déscspoir.  Amour  el  donnoi  me 
'^inienaient  plus  joyeux  que  poisson  dans  l*eau;  ruáis  depuis 
S"c,  semblablc  á  un  boiinuc  exilé  el  proscril ,  j*ai  l'ail  divorce  avec 
l*oiour,  loule  aulre  vie  me  semble  une  morí,  loule  aulrejouis- 
^Dceune  peine. 

*  i'ai  loul  perdu  d*amour,  lu  fleur  el  le  doux  fruil ,  Tépi  el  le 
V^^^'y  mes  vers  gracieux  me  le  donnaienl  aulrefois;  iUme  don- 
i>>ieni  de  plus  la  gloire ;  ils  me  faisaienl  compier  parmi  les  preux. 
^  (»i  baúl,  il  me  faul  décUoir.  Ab !  sans-  la  crainie  de  parailre  lá. 
cbe,  je  me  serais  élt^inl  plus  vile  que  nulie  flamme,  j'aurais  Umé 
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la  toiil  beau  Taire  el  toui  beau  diré;  j*aurais  renoncé  k  lout  noU* 
proj«*l ,  le  jour  oú  je  perdis  les  biensd'amour. 

I  Mais,  si  triste  el  si  morne  queje  sois,  je  oe  veux  point  doone 
á  mes  enncniis  le  plaisir  de  me  voir  oublier  gtoire  et  valeur.  i 
puis  encoré  niiire,je  puis  encoré  servir;  el  lout  chagrín  que  j 
suis  ici ,  entre  les  Latíns  et  lesGrecs,  je  sais  paraltre.conlenl.  L 
marquis,  qui  roe  eeignit  Tépéc,  guerroíe  avec  les  Tures  et  les  Bul 
gares,  etdepuis  que  le  monde  fut  creé,  jamáis  peuplc  ne  ||  si  beau: 
exploits'que  nous. 

•  J'enlends,  je  vois  lous  les  jours  belles  armes,  bons  borome 
d'armes,  machines  de  guerre ;  j*enlends  el  vois  gagner  des  bala! 
les,  assiégcr  des  villes,  renTcrscr  des  tours,  abatiré  des  muraille 
anciennes,  des  murailles  nouvelles.  Maís  je  ne  vois  ricn  qui  m 
serve  conire  l'amour.  Sur  beau  destrier,  en  rícbe  armure,  je  vaí  - 
je  cours  de  tous  cólés,  en  quéte  de  combats,  d'assauls  etde  gue^ 
res  :  partout  je  trioropbe  el  m*élcvc  en  pouvoir;  mais  depjis  q« 
jai  perdu  la joie d*amour,  le  monde  enticr  ne  me  parait  qu*ij 
dcsert,  et  je  ne  me  consolé  plus  á  cbanter. 

»  Jamáis  Alexandre,  ni  Cliarlemagne,  ni  le  roí  Louis,  Qelínr&< 
si  belle  cour  que  nous.  Nous  avons  relevé  nolre  loi,  nous  a^»J 
fait  un  empereur  el  des  rois.  Nous  avons  báti  des  forteresses  c(»i 
tre  les  Tures  et  les  Aribes,  el  de  Brindes  au  canal  Saint-Georgp 
nous  avons  ouvert  tous  les  chemins  et  tous  les  ports. 

ji  Maís  á  quoi  me  servenl  les  conqucles  el  le  pouvoir?  Ah!  , 
me  sentáis  bien  plus  puissunl  quund  j*aimaiselélaisa¡nié;  quar 
mon  cGcur  élail  exalte  d*amour.  J*a¡  de  \aslcs  Ierres,  j'ai  c 
grands  biens ,  mais  pas  une  seule  jouissance ,  et  mon  chagfi 
s*accrolt  avec  ma  seigneurie.  C'en  esl  fail ;  j*ai  perdu  mon  be^ 
chevalier,  et  sans  luí ,  il  n\  a  plus  ni  bien  ni  joie  pour  moi.  » 

II  y  avail  dans  ees  \ors  une  soric  de  pre^senliment  du  sO 
qui  atlendail  Raimbaud  de  Vaqueiras  en  Romanie.  II  ne  dev* 
plus  revoir  la  Provenee,  ni  rilalie,  ni  son  beau  chevalier. 
ful  tué  dans  quelqu*un  des  combáis  que  les  eroisés  lalins  pe' 
direnl  contrc  les  Tures  et  les  Búlgaros ,  ou  cootre  les  Grecs  in 
surges,  peut-étre  dans  cclui  uü  péril  Bonifacu,  le  luarquís  d 
Monifcrrai ,  en  1207.  {Faurielj  HiMoire  de  la  Poétíe  proveníale'. 
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ftrd  de  ¥ented««r. 


Bernard  de  Venladour  naquit  dans  le  cháteau  de  ce  nom« 
«¿ge  d*Qn  viconité ,  Tune  des  plus  ancíennes  seigneurics  du  Li- 
moosin.  Son  pére  était  un  homme  de  condition  servíle,  faisant 
parlie  déla  vaietaille  du  cháteau  ,  ou  il  élait  emplojé  au  senice 
du  four. 

La  nature  avait  comblé  Bernard  de  ses  dons  les  plus  rares  ; 
elle  luí  avaii  donné  ,  outre  la  beauté  de  la  personne  ct  la  grdce 
des  nianíérea ,  tous  les  taleiils  alors  rcquis  pour  faire  un  poete ; 
tine  ímagination  vive  et  dclícaf p ,  une  oreillc  exquise ,  el  une 
voii  agréable.  {Fauriel ,  Histoire  de  la  Poésie  praven^le.) 

Bernard  avait  été  ¿levé  par  la  bonté  de  son  seigneur.  II  re* 
connut  nial  ce  bienfait ;  il  s'attira  une  disgrdce  qu*il  n*avait  que 
irop  méritée;  obligé  de  s'exiler,  il  alia  demander  asile  á  Eléo- 
Dorc  de  Guyenne ,  et  il  resta  á  la  cour  de  cette  princcsse  jusqu'au 
iour  oú  elle  épousa  le  duc  de  Fformandie ,  et  passa  avee  luí  en 
^R^eterre.  De  1á  il  8*en  fut  á  la  cour  de  Raymond ,  comtc  de 
Toulouse.  II  íaisaít  des  vers,  il  les  cliantait,  ¡1  les  dédiaít ;  il 
^^aitiootes  les  joles  que  le  monde  peui  douner ;  il  lui  manquait 
^oelque  chose  que  le  monde  ne  doonc  pas ;  il  alia  le  demander 
'  ^  solitude  et  au  silence  du  cloitre ;  il  se  fil  religieux  dans 
l<Mdre  de  Cíteaux.  Nous  avons  de  Bernard  de  Venladour  di- 
^^t^^es  poésies ;  il  semble  avoir  excellé  dans  les  chansons  et  les  • 
*^n«ons. 

BiehArd  l'ce«r-d<9*LloB . 

Richard  Cceur-de-Lion  doit  ¿tre  compté  au  nombre  des  trou- 
^^<>Urs  Mauvais  fíls,  mauvais  mari ,  mauvais  Trére  ,  mauvais 
^^y  remarf|uable  par  ses  vices  el  sa  férocilc ,  il  a  prcsque  cou- 
^ert  Oes  litros  odieux  de  Téclat  de  sa  gloire.  On  ne  pense  qu*á 
^Itti  quí  fyt  le  conquérant  de  Tile  de  Cliypre ,  le  vainqueur  de 
^^dÍQ,  TAcbille  de  la  croisade,  répouvantail  des  infideles,  le 
^^table  héros  de  son  siécle.  Cher  á  tous  les  croisés ,  il  Tétail 

^^out  aux  troubadours.  Seigneur  fcudalairc  d'Anjou,  dans  sa 
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jeunesse,  il  avaít  eu  a?ec  les  poéics  de  la  Provence  un  fréqoent 
commcrcc;  de\cnu  roi  d*Anglelerre ,  il  CHimcna  á  sa  noiivelle 
cour  lout  un  corirgc  de  iroubiiJours,  el  riiifluencc  de  ees  dernícrs 
sur  la  poésíc  anglaise  fut  si  considerable  que  Cliauccr«  au  xi\* 
aléele ,  élaít  encoré  un  de  leurs  eleves.  Dans  sea  guerrea ,  daña 
aes  aventures  loiniaines ,   Rieliard  culiiva  loujoura  cette  (loésie 
proveníale  qui   avait  cliarmé  ses  jcunes  annécs  :  ce  ful  á  elle 
auasi  qu'il  demanda  des  consolalions  contre  Tennuí  de  sa  capti- 
vité.  Aprés  avoir  longtemps  lulié  seul  contre  les  Sarraaíns ,  il 
revenait  sans  année  dans  ses  Eiats.  Ayanl  íait  naufrago  en  Siyrie, 
il  Iraversait  TAlleuiagne  déguisé  en  pélerin ,  lorsqu*il  fut  arrece 
par  Léopold  ,  jeté  dans  une  prison ,  puis  vendu  k  Tempereur 
Henri  VI ,  qui  le  retiñí  dix-huit  nooia,  Blondel »  son  méDétríer, 
qui  avait  fait  naufragc  avec  lui ,  le  che rcbait  dans  toutea  lea  for- 
teresses  de  rAllcmagne.  Un  jour  il  vinl  au  picd  de  la  tour  oú 
il  était  enfermé  el  chanta  une  ten$on  que  Richard  el  lui  avaieot 
composée  en  commun.  A  peine  avail-il  acbcvé  la  premiére  slro- 
phe  que  Richard  entonna  la  seconde.  Blondel ,  ayanl  Irouvé  sao 
nuiftre,  rapporla  en  Angletcrre  la  nouvelle  desa  captivité,  e( 
eogagea  sa  mere  a  s*occuper  de  sa  rao^n.  On  aait  ce  que  le 
román  et  le  ibéAtre  onl  tiré  de  cette  aventure.  On  aioierait  a 
croire  a  la  vérité  de  cene  toucbante  anecdote;  niais  la  íenam 
qui  servil  á  la  délivrancc  du  roi  d'Aiigleicrre  ne  s*eal  pas  con- 
servée.  Nous  avons  seulemonl  dans  les  deiix  dialectea  de  la  lan- 
gue  romane  un  sirvetUe  qu*il  écrivii  dans  sa  prison  aprca  quioxc 
mois  de  cdptjvité.  II  s*y  plaint  de  ses  vassaux ,  de  ses  arois  qui        4 
l'abandonnent ,  el  du  roi  de  I  ranee  qui  profile  de  son  malheur     — ^ 
pour  envabir  ses  Etals.  Ces  vers   n'ont  rien  de  reniarquable ,  ^^ 
mais  c'esl  Ricbard  Coeur-de-Lion  qui   les  a  composés,  el  c'W   .^^ 
du  fond  d^unc  prison    que   partenl   ces  aucenls;    n*e6l-ce  pa^^^^ 
ussez  pour  qu'iis  nous  intéresscnl?  Voici  la  traduction  du  tcx^^   ^ 
provenga 1  : 

«  Déjá  nul  prisonnier  nc  dirá  sa  raison  dexlrcmenl ,  sil  iie      le 
fait  Iristemenl;  mais  pour  se  consolcr  ¡I  peul  fuire  une  chansc^n. 
J'ai  beaueoup  d'amis,  mais  pauvres  sonl  Icurs  doos;  bontc      i^^ 
en  auronl ,  si  pour  atlendre  ma  ranzón  je  suis  ces  deux  bi^*^*^ 
prisonnier. 
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»  Snclient  bien  mes  hommes  et  mes  barons  anglais,  normands , 

pcífevíns  et  gascons,  que  je  n*ai  jamáis  eu  si  paiivrc  compagnon 

cfiie  je  voulusse  pour  argenl  laisser  en  prii^on.  Je  ne  dis  point  cela 

p^r  reproche»  mais  encoré  suift-je  prisonnier. 

»  Je  sais  bien  eomme  chose  vraie  de  toute  vériic,  que  homme 

n>ori  00  prisonnicr  n*a  ami  ni  parent ,  et  que  s*ils  me  laissent 

laijt«  d'or  ou  d*argent ,  c'est  mal  pour  moi ,  mais  pis  pour  mt 

na  t ion  9  qui  aprés  ma  roort  souffríra  Mame  de  m*avoir  si  long- 

l^vnps  laissé  prisonnfer, 

»  Pis  n*e8t  merveille  si  j'ai  le  eoeur  dolent ,  lorsque  mon  sel- 
^v^eur  roet  une  terre  au  pillage.  S*il  lui  souvenait  de  notre  ser- 
'^'^Kmt  que  nous  Ames  tous  deux  en  commun,  bien  sais- je  Yraimenl 
^w*ioi  longtemps  ne  serals  prisonnier. 

»  Comtesse,  ma  soeur,  Dieu  sauve  volre  souveraio  mérite,  et 
^^■*<l€  la  beaulé  que  j'aime  tant  et  par  qui  je  suis  prisonnier.  ■ 

^ous  ne  possédoos  de  Richard  que  ce  sirvente  et  un  autre  qui 
"1^1*1  fe  peu  de  6xer  ralienlion. 

^endanl  que  le  roi  d*AngleteiTe ,  dans  sa  prison  d'Allemagne , 

^^  Plaignait  de  Tabandon  et  de  Toubli  dont  11  était  Tobjet ,  une 

^^*^    amie  s*éleva¡t  courageusemcnt   pour    proicster    contre  la 

^^iifluiíc  déloyale  d'Henrí  VI;  c'élail  la  voix  du  troubadour  Pey- 

^^■s«  Peyrols  était  un  pauvreclievalier  du  voisínage  de  Roquefort, 

^^^   son  lalent  pour  les  vers  avait  fail  accueillir  a  la  cour  du 

^^pbio  d*Auvergne  :  comme  la  plupart  des  troubadours,  il  s*était 

^'^Stemps  contenté  de  défíer  á  distance  les  infideles  :  plein  d'en- 

^^^siasme  pour  les  guerres  de  la  terre  sainle ,  il  laissait  les  au- 

>*e&    y  aller  et  dcroeurait  en  France  oü  le  retenaient  des  intéréts 

^    t24Bur.  II  partil  enfin ,  mais  avec  répugnancc  ,  el  une  fois  ar- 

.^^^^  il  ne  peosa  plus  qu*á  revenir.  €  J*ai  vu  le  fleuvc  du  Jourdain  ; 

*  ^^     \u  ie  saint  sépulcre  ;  et  je  vous  rends  gráces ,  Seigneur,  de 

1^  ^\^o¡r  comblé  de  joie ,  en  me  montrant  le  lieu  ou  vous  re^&tes 

^ie.  Accordez-nous  désormais  un  bon  veot,  un  bon  pilote;  tout 

^O  désir  est  de  revoir  les  tours  de  MarseiUe.  • 
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Vertraoi  #• 


Si  Peyrols  clait  une  ame  un  peu  molle,  íl  n*en  ese  pus  de 
de  Beiiram  de  Born ,  viconiie  de  Hauíefort  en  Périgord ;  e*étti 
un  chevalirr  bouíllanl ,  impéiueux,  un  caraeCére  6er  el  hardí ,  u 
poiie  tMlaüleur,  n'aicianí ,  ne  respirant  que  la  guerre ,  la  cbei 
chanl,  rexcilant  partouU  U  froubla  la  Guyenne  par  se»  intrígni 
et  par  sos  armes  pcndant  lonle  In  seconde  moiiie  du  xii*  síécle 
et  aucun  iroubadour  n*cul  une  vic  plus  orageuse.  II  eonunrn^ 
par  enlever  á  son  frére  Constantín  sa  part  de  riiérílage  p« 
tcrnel.  Kíelinrd,  alors  simple  comle  de  Poitou,  prit  en  maía  I 
cause  de  ropprímé.  Berirnm  de  B4)m  composa,  a  cetle  oceasioi 
son  premier  sirvenle  : 

«  Que  me  ront ,  dit-il ,  les  jours  lieureux  ou  malheureux  ?  Qu 
iiieroDlIessemaines  ou  les  anuées?  £n  loul  tempsje  veux  perdí 
quiconque  ose  m^  nuírc...  Que  d*autrcs  embellisscni »  s'iis  i 
veulenl,  leurs  maisons  ;  qu'íls  se  procurent  les  commodíiés  de  I 
\ie ;  mais  pour  moi,  rasseinbler  des  lances,  des  casques,  des  épées 
des  cbevaux  ,  sera  Tunique  ohjel  de  mes  désirs....  Je  suis  fatigu 
des  u\is  qu'on  \cül  me  donner,  el ,  par  Jésus.  je  ne  sais  auqu- 
enlcndre  :  on  in*appellc  imprudcnl  si  je  refuse  la  paíx;  mais  sí, 
\oulais  la  Taire,  quel  cst  celui  qni  ne  lu'appellerait  pas  lácliet 

irest  dans  le  sirvrnle  giicrrier  qua  excellé  Bertram  de  Bon 
Kn  voici  un  oú  se  monlre  son  ardeur  bclliqueuse.  II  le  compos 
au  momenl  oú  la  guerre  allni<  rcluler  entre  Philippe  Augusie 
Ricbard  Coeur-de-Lion.  Alpbonse  IX,  roi  de  Castillo,  devait  v> 
nir  au  sccours  de  ce  dei  iiier.  Transpone  de  Tespoir  d'une  bel 
et  bonnc  guerre,  Berlram  de  Born  exbale  ainsisajoie: 

"  Je  \eu\  fuire  un  sir\ente  sur  les  deux  rois  ;  nous  allons  v<* 
bieniól  lequcl  des  dcu^  a  le  plus  de  ehevaliers.  Le  vaillant  roi  i 
Castille,  Alpbonse,  arribe,  enicnds-je  diré,  á  la  soldé;  el  le  r 
Richard  va  déponscr  Tor  et  Targent  á  boisseaux  et  á  setiera;  c 
il  met  son  bonneur  h  dépenser  el  á  donner,  et  il  est  plus  am 
de  guerre  qu'épervier  de  perdnx. 

>  Si  les  deux  rois  sont  prcux  el  bravos,  nous  verrons bienio 
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Jes  champs  jonchcs  de  débrís  de  hcaumes  et  d*écus,  d*épées  et 

^'ar^ons  ,  de  busics  fcndus  jusqu'á  la  ceinturc.  Nous  allons  voir 

^rrcr  9a  el  la  des  destrieis  (sans  cnvalier) ,  des  lances  pendaotes 

^^ux  flanes  el  aux  poitrines;  nous  nllons  entendre  rirc  et  pleurer; 

^csrier  dedétresse,  crierdejoie:  grandes  seronl  les  pertes,  im- 

ivniíense  sera  le  gain. 

>  Trompetles  el  tambours ,  éicndards ,  banniéres  el  cnseignes, 

^^hevaux  blancs  et  noirs,  voílá  au  milieu  de  quoi  nous  allons  vívre. 

^Ohl  le  beau  temps  que  ce  sera  alurs !  Alors  on  pillera  les  usu- 

v*¡eis:  on  nc  verra  sur  les  cbemins  ni  sommier  assuré ,  ni  bour- 

^^eois  qui  nc  trenible,  ni  marcband  \onanl  de  Franco;  alors  sera 

v*iche  qui  osera  prendrc. 

>  Que  le  roi  Richard  tríomphe  !  moi ,  je  serai  \ivanl,  on 
t  ranché  par  qiiariiers.  Si  je  vis,  oh!  le  grand  plaisir  (d'avoir 
^^^aincu]!  Si  je  suis  en  piéces,  oh!  la  belle  délivrancc  (de  tout 
s^cuci)!  > 

L'espéee  de  frénésie  belliqueuse  qui  a  inspire  ees  vcrs  n*en  est 
I>a8lc  seul  mérile :  ils  sonl  remarquables  par  une  harmonie ,  par 
lane  rondeur  el  une  vivacité  de  tour  qui  ne  pcuvenl  étre  bien 
&«ü(ies  que  dans  la  forme  originale.  (Fauriel^  Histoire  de  la 
^oim  pr aveníale.) 

Autre  exemple  : 

«  Bien  me  plail  le  doux  prinlcmps  qui  fait  venir  feuilles  el 
^«Urs.  II  me  plait  d'ccouier  la  joie  des  oiseaux  qui  fonl  relentir 
leurs  chants  par  le  bocage.  II  me  plaii  de  voir  sur  la  prairie 
Ventos  et  pavillons  plantes;  ci  il  me  plail  jusqu'au  fond  du-coeur 
^'^   voir  rangés  dans  la  campagne  cavaliers  avcc  chevaux  armes. 

«  Taime  quand  les  coureurs  font  fuír  gens  el  Iroupeaux.  J*ai- 
"^^  €]uand  je  vois  h  leur  suilc  bcaucoup  d*hommes  d'armes  bruire 
^^^emble  ,  et  j'ai  grande  allégresse  quand  je  vois  cháteaux  forts 
•*s¡¿gésel  murs  croulanis  cldéracinés;  et  queje  voisTarméesur 
^  kord  qui  est  toul  á  Tentour  clos  de  fossés,  avec  des  palissadcs 
8*^»*tiic8  de  forls  pieux. 

«  Me  plait  ce  brave  seigneur  le  premier  a  Tattaque  avec  un  che- 
^^1  arme,  et  sans  crainle  parce  qu'il  fait  oser  les  siens  par  sa 
^^iliaoleprouesse.  Et  quand  il  revienl  au  cainp,  cliacun  doils'om- 
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presser  el  le  suivre  de  bon  coeur :  car  nul  bomiDe  n*e8t  prúé 
quelque  chose  tant  qu'il  n'a  pas  re^u  ct  dooné-bieo  des  coupa. 

c  Nous  verrons  les  la?  ees  et  les  épées  bnser  et  dégarnir  les 
rasques  de  coulear  et  les  écus ,  des  Tentrée  do  eombat ,  et  lea  vas- 
saux  frapper  cnsemble,  et  fuir  a  Taventure  les  cbevaiii  dea  morts 
ct  des  blesscs ,  et ,  quand  le  combal  sera  bien  melé,  qoe  nul  bom- 
mc  de  haut  parage  n'ait  aulre  pensée  que  de  couper  teles  et  bras ; 
car  micux  vaut  un  mort  qu*on  vivant  vainco. 

c  Je  vous  le  dis  :  le  macger  •  le  boire ,  le  dormir  n'ont  pas  tant  ^ 
de  saveur  pour  moi  que  d*ou!r  crier  des  deux  parts  :  A  eux  !  et^ 
d'entcndre  bennir  chevaux  démontés  dans  la  forél  et  d'eotendr^ 
crier  :  A  Vaide,  á  Vaide!  et  de  voir  lomber  daña  les  fosaéa  petit^ 
ct  grands  surFherbe,  et  de  voir  les  morís  qui  ont  lea  ironeoo*  ^ 
OHtrepassés  dAD«i  leurs  flanes. 

«  Baroos,  mettez  en  gage  cbAleaux  ,  villagei  etcitéa,  avaí — • 
qu'aucun  vous  guerroie. 

€  Et  toí ,  Papiol,  cours  vite  vers  Oui  eí  non\  Richard  »  db  I^k^ 
qu*il8  80Dt  trop  longlemps  en  paix.  n 

Ce  n'est  ici  que  la  pensée  dépouillée  de  ses  omements;  povKjir 
Tapprécicr  á  sa  valeur ,  11  faut  chercber  dans  le  texte  cet  enüret  sh 
cemcnt  ingcnieux  des  vers,  ees  coupes savantes,  touie  cette  hmw- 
monie  el  toutc  cette  cadenee  qui  ne  se  ti*adu¡sent  pas. 

Conslanlin  était  bien  vengó.  Ricbard  avait  ravagéles  Ierres  du 
ravisscur  Berlram  de  Born ,  irrité,  souleva ses  voisins et fit airee 
eux  une  espéce  de  ligue  contre  son  ennemi.  c  On  me  présenterait 
une  couronne  ,  s'ccriait-il,  que  je  rougirais  de  napas  entrar  dans 
cette  alliance  ou  de  m'en  détacber.  > 

Malgrc  tant  de  couragc ,  il  fut  vaincu.  11  nc  desespera  pas;  i 
adressa  uusir\enteá  Ricbard  qui  lui  pardoona.  Des  lors,  le  fícr 
troubadour  s*untt  á  lui  et  aux  deux  princes  ses  fréres ,  dans  leu^ 
révolie  contre  Henri  II ,  leur  pére.  Le  jcunc  prince  Heorí  mouriit 
dans  ees  entrefaites.  Le  sauvage  Bertraní  de  Born ,  qui  n*ava¡t  b  ^ 
bouche  que  des  cris  de  baine  implacable  et  de  guerre  á  outrance» 
trouva  pour  dcplorer  celtc  mort  des  accents  d'une  vive  douleur. 

c  Si  tous  les  deuils ,  et  les  pleurs  et  les  regrets ,  et  lea  perie^i 
et  les  maux  de  ce  triste  siécle  ,  ctaient  réuois ,   ¡kaembleniiei*' 
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rrop  légers  auprés  de  la  mort  da  jcune  princc  anglais  ,  donlla 
perle  affligc  le  méríte  et  Thoiincur ,  el  couvre  d*uD  voile  obscor 
le  monde  privé  de  jo¡e  el  plein  de  douleur  el  de  dcpil. 

'  Tristes  el  dótenla  sont  demeurés  les  couriois  soldáis,  el  les 
froubadnurs  el  Icsjongleurs  avcnants;  ils  onl  eu  dans  la  morí 
une  morlelle  ennemie;  cor  elle  Icur  enlc\e  Ic  jeune  roi  anglais, 
prH  de  qui  les  plus  gcnéreux  semblaienl  avares.  Jamáis  il  n'y 
aura  pour  un  leí  mal ,  croye2  qu'il  n'y  aura  jamáis  assez  de  pleurs 
el  de  tristessc. 

>  Cmellc  morí,  source d'affliclions ,  lu  peux  (e  vanler,  car  lu 
as  enlevé  du  monde  le  meillcur  chc\al¡er  qui  ful  jamáis.  II  n'esl 
aucun  mérite  qui  ne  se  Irouvát  dans  le  jcune  roi  anglais ;  el  il 
scraít  mieux,  sí  raison  plaisail  á  Dieu  ,  qu'il  eúl  vccu  que  mainls 
cnvíeux  ,  qui  n'onl  jamáis  fail  aux  hraves  que  mal  el  Irislesse. 

>  De  ce  siécle  lache  el  plein  de  Iroubles  si  l'amour  s'en  va ,  je 
tiens  sR  joie  pour  mensongére  ,  car  ¡I  n*esl  ríen  qui  nc  lourne  en 
souCTrance;  lous  les  jours,  vous  \errez  qu'aujourd*bui  vaul  moins 
quliier.  Que  chacun  se  regardc  dans  le  jeune  roi  anglais ,  qui  du 
monde  claii  le  plus  vaillanl  des  preux.  Mainlenanl  csl  parli  son 
S^Dlil  cGCur  aimanl ,  et  reste  ,  pour  notrc  malheur,  déconfort  el 
^físiessc. 

>  A  celui  qui  voulul ,  a  cause  de  notrc  afíliction,  venir  au 
uionde ,  el  nous  tira  d'encombres ,  et  recul  mort  pour  notre 
^Itit,  corome  a  un  maitrc  doux  et  juste,  crionsmerci,  afin  qu*au 
jcuhe  roi  anglais  il  pardonne ,  s'ii  luí  plail ,  el  le  fasse  habiter 
*^'^  ses  nobles  compagnons  \h  oii  jamáis  ne  sera  ni  deuil  ni 
IHstcssc.  » 

Cependanl  Beriram  de  Born  restail  exposé  au  plus  grand  dan- 
K^''*  Henri  II  étáít  venu  Tassiégcr  dans  Ilautefort ;  il  se  défendil 
*^^  ácbaroement ;  mais ,  á  la  fin ,  il  ful  pris  avec  toute  sa  gar- 
'^^0.  On  Tamena  devanl  lo  roi  d'Anglelerre  :  c  C*esl  done  vous , 
'^>  dille  roi ,  qui  vous  vanlirz  d'avoir  tanl  d'esprit  ?  —  Je  pouvais 
^^i^cela  dans  un  temps,  répartil  Bcrtram,  mais,  en  perdanl 
^^^ft  fils ,  j*ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'espril  el  d^habileié*  > 
^^  nom  de  son  fils  ,  le  roi  d'Angleterre  se  pril  á  pleurer,  et  s'é- 
^^ :  t  Bertram,  malbeureux  Berlram !  c'esl  bien  avec  raiaon  que 


sait  assoupie ,  il  la  rallumait  par  scs  vcrs ,  dans  lesquel 
(ourá  lour  rougir  Tun  ou  Tauírc  inonarque  de  sa  prél 
chele.  Aprés  qiiclques  aiiires  aventures,  ¡1  alia  s*eitti 
un  rooiiasieie  de  Tonlre  dcCiieaux,  et  plcurer  sod 
voir  arme  des  (lis  oontrc  leur  pére.  Ce  rcpentir  n'ena 
Dante  de  luí  iníliger  dons  son  Enfn  un  de  ees  suppl 
allégorie  eíTrayante  que  lui  seul  savail  iniaginer. 

«  Je  contínuai  de  regarderla  bandc  infcrnale;  alor 
queje  n'oserais  conicr,  sans  auire  témoignagc  , 

»  Si  je  n'étais  rassuré  par  la  consciencc ,  celle  boni 
gne,  qui ,  sous  rarniure  de  sa  pureté,  foriifie  lanl  I 
riioninie ; 

•  Je  vis  certes,  el  ¡I  me  semble  encoré  que  je  le 
corps  sans  tele  mnrclicr  anssi  bien  que  oian*hait  U 
t ron pea u  ; 

>  11  lenait  á  In  main  sa  tete  coupée,  supenduc  par  le 
en  guise  de  lanterne,  et  elle  nous  regardail  et  disait  : 

>  Le  corps  se  faisait  de  lui-roéme  une  lampe ;  iU  éti 
en  un  et  un  en  deux  :  comment  cela  peul-élre ,  cclui 
qui  cst  le  inaitre  ct  le  vengeur. 

>  Quand  il  tul  arrivé  juste  au  picd  du  pont ,  íl  éleí 
avec  toutc  sa  i¿ie  pour  approclicr  de  nous  sa  parole , 

i  Qui  ful  celle-ci  :  c  Vois  nion  tourment  cruel ,  t 
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t  Poumvoir  divisé  ceux  que  la  nature  avail  unis,  je  porte 
fMMm  itít  séparcp,  helas !  de  son  principe,  qiii  rcsie  enfermé  daña 
c^   Ironc. 

» Ainsi  s'obaerve  en  moi  la  loi  du  talion.  > 

Sordello. 

A  colé  de  Berlram  de  Bom ,  peut  figurer  sans  irop  de  déshon- 
n  ^^  «ir  le  poete  Sordel  cu  Sordello.  II  étoit  nc  á  Goito  prés  de  Man- 
íes m.3e.  Longtemps  allaché  «iu  comte  de  Sainl-Boniface ,  chef 
d  m.s  partí  guelfe  dans  la  Marche  trcvisane ,  il  passa  cnsuile  au 
s«^  vniec  de  Raymond  Béranger,  dernicr  comlc  de  Provcnce  de  la 
n"fe«ftison  de  Barcelone.  On   a  de  Sordello  trente-quatre  piéces; 

<1  ^-a  dques-unes  sont  ploincs  de  scntimenls  tendres  ct  délie^ts; 

p  «I  wm'\  los  aulres  se  rencontre  un  éloge  fúnebre  du  chevalier  de 

^l<«ca8,  troubadour  aragorais,  oü  Ton  trouve  une  singuliére  éner- 

g^  ^ ,  pour  ne  pas  diré  plus  : 

«Je  veux,  en  ce  rapide  chant,  d*un  cceur  triste  el  marrí, 
pl^indrele  seigneur  Blacas;  etj*enai  bien  sujet :  car  en  Iuij*ai 
P^^rdu  uo  seigneur  el  un  bon  ami ,  et  les  plus  nobles  vcrtussont 
¿V^íinles  du  roéme  coup.  Le  dommage  csi  si  grand  que  je  n'ai  pas 
*Oup9on  qu'íl  se  repare  jamáis;  á  moins  qu*on  ne  lui  retire  Je 
^<:^ur,  et  qu*on  ne  le  fasse  roanger  á  ees  barons  qui  vivenl  sans 
(c^ur,  el  alors  ils  en  auronl  asscz. 

>  Que  d^abord  Tempereur  di;  Rome  mange  de  ce  ccsur ;  il  en 
*  Sniiid  besoin ,  s*il  veut  conquerir  par  la  forcé  les  Milannis  qui 
^^Aintenanl  le  tiennent  conquib  lui-méme,  ct  il  vil  dcsbérité, 
*íajgréses  AUemands. 

*  Qu*aprés  lui  mange  de  ce  coeur  le  roi  des  Franjáis ,  el  il  re- 
couvrcra  la  Caslille,  qu'il  a  pcrdue  par  niaiseríe  :  mais ,  s*il  pense 
^  ^  mere,  il  n'en  mangera  pas;  car  il  parail  bien,  par  sa  con- 
^^íle,  qu*il  ne  fait  rien  qui  lui  dcplaise.  » 

^  sauvage  repas  ne  fínil  pas  silót ,  Sordello  y  invite  lour  á 

^^' le  roi  de  Castílle,  le  roi  d'Aragon,  le  roi  deNavarre,  le 

^^te  de  Toulouse  et  bien  d'autrcs  encoré;  mais  c*esl  assez 

^^r  donner  une  idee  des  grossicres  injures  et  des  audacieuses 
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calomnics  des  troubadours  dans  leurs  pocsies  satiriques.  Quan 
OD  songc  que  c*cs(  au  plus  grand  ct  au  plus  saiiil  de  nos  ro 
que  s'adresscDt  ees  oulrages ,  on  nc  craint  plus  de  se  la»» 
prendre  aux  haincuses  ct  \iolenies  déclamations  qu*un  fanatisn 
aveugle  inspirait  á  quelqueá-uns  d*enlre  eux  cooire  Romc 
elles  étaient  aussi  justes  que  le  reproche  de  táchete  á  Tadresi 
de  Saint  Louis.  Du  reste,  Sordello  hii-méme  avait  bien  besoi 
de  manger  du  coeur  de  Blacas ,  car  il  n'étail  pas  brave ,  el 
répondait  a  Charles  d'Anjou ,  qui  le  pressait  de  le  suivre  i  ! 
eroisade ,  qu'il  ne  voulait  arriver  que  le  plus  tard  qu'íl  luí  cía 
possiblc  á  la  vie  (^ternelle.  II  doit  sa  gloíre  en  partie  aux  vci 
du  Dante ,  qui ,  dans  son  Purgaloire ,  se  sent  penetré  de  re 
pccl  pour  sa  noble  fiertc  ct  le  compare  á  un  lion  qui  se  repoi 
majestueuscment. 

«iniod  de  Boneil. 

Giraud  de  Borneil  est  le  plus  distingué  parmi  les  troubado- 
qui  ont  traite  la  satire.  II  deplore  ainsi  la  décadenee  de  la  cbe> 
lerie  : 

c  Je  in*efforeai  longlemps  de  réveiller  soulas  endormi,  eK 
ramener  á  sa  demeure  proucsse  cxilée.  Mais  j*ai  renoncé  á  Tai 
vre ,  la  tenant  pour  iinpossible ,  el  voyant  le  dommage  el  le  a 
surmontcr  de  plus  en  plus  mu  forcé  el  nion  vouloir. 

>  Ce  mal  esl  dcsorinais  dur  á  tolórer  :  je  vous  le  dis,  moi,  q 
sais  commcnl  furenl  jndis  accucillis  courloisie  el  dcport.  Chevi 
liers  chevauchcnt  anjourd*hui  comme  vilains,  sans  lance  ct  san 
souci  d'avcntures. 

»  Je  vis  autrefoisles  barons  en  bclle  armurc  douner  el  suivre  fo 
toumois ;  el  Ton  entcndail  quelque  icmps  parler  de  ceux  oA  s'^ 
taienl  fails  les  plus  beaux  coups.  L'honneur  est  maintenant  i^ 
volcr  iMCufs,  moutons  ct  brebis.  Ah !  honni  soit-il,  8*U  paratldevaal 
une  dame,  tout  chevalier  qui  de  sa  main  pousse  des  troupeíai 
bélants  de  moutons,  ou  pille  les  cglises  et  les  passauts. 

»  On  ecarte  aujourd'hui  les  jongleurs  que  je  vis  ai  gracieitf^ 
mcnt  accueillis  :  ils  ont  perdu  les  guides  sous  lesquels  ils  allaitft 


LE  MOINB  DE  MONTAUDON.  67 

9tJtreíbis.  El  maintenanl  que  vnleur  est  (iócliiie,  je  vois  solítaire  et 
d^issc  Icl  troubadour  qui  marcli»  longlenips  á  la  létc  de  coinpa- 
^nons  nombrcux  ,  en  bel  el  noble  allirail.  ^ 

>Jevbd4*s  junglcurs  enfants,  élégamment  chausscs  el  vélus, 
aller  de  cour  en  cour,  uniqueinenl  pour  cbanler  les  louanges  des 
ciami's;  niointenanl  ils  n'oscnl  plus  cbanler,  (ant  valcur  esl  dé- 
eiiuel  EiySu  iieu  d'enlendre  louer  Icsdanies.  on  enlend  mal 
parlcr  d*clles.  Dites  que  e'esl  leur  faule ;  dílcs  que  c*esl  la  faulc 
u  '  clievaliers ;  nioi ,  je  dís  que  c*esl  la  faule  de  lous,  s1l  n*y  a 
plus  ui  foí ,  ni  gloire  en  amour. 

>  Moi-méme,  moi  jusqu'ici  cmprcssé  á  cclcbrer,  dans  mes 
cfaanis,  lout  bomme  prcux  el  courtois,  je  ne  sais  plus  quel  partí 
prcodre,  lorsqu'au  Iieu  des  aeccnts  de  la  joic,  j'enlends  dans  les 
cours  des  crís  déplaisanis.  On  accueille  maintenanl  dans  les  eours 
aussi bien  et  avcc  les  mémes  acclamalíuns,  un  conté  frivote  quun 
noble  chaní  sur  les  grands  cvcnements,  sur  !es  gestes  des  icmps 
passes. 

>  Aussi  ne  sert-il  plus  de  rien ,  pour  relevcr  des  cocurs  tomb('*s 
tropbas,  de  rappelérles  anciens  exploits,  les  bcaux  fails  oublíés. 
'c  tiendrai  la  résolution  que j*ai  prise  déme  taire;  je  ne  retombe- 
■V)  pas  dans  le  désír  doni  je  suis  guéri  de  réveiller  valcur  el  suu- 
^-  Cesl  désormais  assez  pour  moi  de  tourner  et  retourner,  de 
lislanccrel  d*éprouver,  en  toul  sens,  dans  ma  pensce,  tout  ce  qui 
3^  passe  au  debors,approuvant  oucondamnant  (selon  lajuslice).  » 
(fmmel,  Histaire  de  la  Poésie  provencale.) 

lie  atolne  de  nontaadoa. 

Un  moinc  troubadour  eut,  dans  sa  vie,  des  singularilés  curíeii- 
^  qui  méritcnt  d'étre  rapporlées.  II  n'est  connu  que  sous  ce  nom 
ii^  tfe  moine  de  Montaudon.  II  était  du  chAleau  de  Vic ,  pros  d'Auríh 
»^  ^^»eD  Auvergnc.  Son  pére,  genlilhomme  du  pays,  ayant  sans 
it^  'oQie  d*BUlres  fils  que  luí ,  le  ñi  entrer  dans  le  fameux  mo- 
f^  '^ire  d*Aunllac.  Ce  n*était  nullemeni  la  vocalion  du  jeunc 
'^mme;  mals  il  se  laissa  Taire  ce  que  Ton  voulut,  apparemment 
'^eoiiTaincu  que  Tbabit  de  moine  ne  Tempécherait  pas  de  mc- 
^b  joyeuse  vie  á  laquelle  il  se  sentait  porté. 
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Híenlót  nprcs  son  enlróe  d.ins  le  cloitre ,  ¡1  ful  fnít  pricurdc 
Montnmion,  inonastürc  voísín  de  cchii  d'Aurillac  ct  en  dcpcndant. 
L^,  libre  de  snivrc  son  pcnchant  pour  la  poésie,  ¡I  se  mit  a  conu 
poser  des  piéccs  do  vcrs  de  toui  gcni'e,  el  paHieulíeremcnl  d^ 
sii'vonlcs  sur  les  évcnemcnts  qui  faisaient  quclque  bruil  dans  T 
contrée.  Ces  píéces,  plcines  de  \er\e  ct  de  gallé,  luí  curentbiev- 
tul  faii  une  renummée  dnns  les  cliulcaux  voísins.  Les  barons 
les  chevRlic!*s  du  pays  Icnlcvcrenl ,  en  quclque  sortea  de  son  n. 
nastérc;  el  ce  ful  ik  qui  d*enlre  cux  luí  fcniíl  plus  de  félcs,  c^ 
coinbh'niit  de  plus  de  prcrcnts. 

.    Le  luoinc  préfcruit  lii  joic  h  rargenl  :  il  irusa  de  son  crcdít  cjc 
pour  le  bien  de  son  prkv.rc,  qu'il  cut  bienlut  rcndu  ricbe,     di 
pauvrc  qu'il  Tavait  pris.  Croyiint  avoir  acquis  par  la  des  droirsi 
riodulgencc  de  son  abbé,  ¡1  luí  fu  la  rcquétela  plus  élrangca  coup 
surque  moiiic  ciit jamáis  faite  ú  soasupcrieur:  ¡1  lui deniandi la 
pcrinission  de  uiencr  dcsorinais  le  gcnre  de  vie  que  voudrait  bteo 
luí  prescrire  le  roi  d' Aragón.  L*nbl)é,  qui  ctaíl  peut-¿lre  un  abbé 
séculieur,  c*csl-á-dirc  un  lioniine  de  guerre,  un  ehevalier,  cumme 
il  y  en  avnit  alors  bcaucoup  á  la  tete  des  riebesroonasléres;  l'abbé} 
disons-nous,  ne  fit  aueune  dííliculic  á  luí  accordcr  sa  demande. 

Le  roi  d*Aragon,  qui  i'onnaissait  le  moine,  sinon  pcrsonnelle- 
mcnl,  au  moins  de  réputalion,  luí  enjoignit  de  vivrc  dans  te 
monde,  de  futre  bonne  chore,  de  irouver,  de  chanler  ct  d'aimer 
les  dtinics.  Juniaih  dccrcl  rojal  ne  fut  niieux  observe  quecelui-U; 
lo  moinc  de  Monlaudon  suivii  plus  lihremcnt  que  jamáis scs pea* 
chants  mondains  ct  poéiiqucs,  ct  ful  fiiit  seigncur  de  la  cour  du 
Puy.  C'élail  un  singulicr  oílice  que  cel  ollice  de  seigncur  déla 
courdu  Puy;  ctil  Cbtdautaní  plus naiurcld'cn  diré quelquechosCt 
que  le  faíl  auqucl  il  a  nipport  cst  á  la  fois  ires-peu  eonnu  et  Iré^ 
curieux  pour  riiisloírc  de  la  poésie  et  de  la  culture  proven^les. 

Au  douzicnic  siccle  et  durant  une  pariie  du  treiziemc,  il  y  avaíi 
au  Puy,  que  Ton  appclait  alors  le  Puy  ou  la  montagoc  de 
Saíntc-Marie,  des  félcs  chevatercsqucs  pcriodiqucs  des  piustM' 
brcs.  Les  burons  graiids  el  pelils,  les  chcvaliers,  les  troubadoar«« 
lesjonglcurs  provcnciiux,  y  aüluaicnl  de  tout  le  Midi,  desorlcqu^ 
toutc  la  bolle  ct  courioise  trocióle  du  pays  se  lrou\nit  láquelqa^ 
jours  rcuuic  couinie  en  une  seule  cour.  Oulrc  lesdéfis  guerfiC 
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des  lournois,  ¡I  y  avaíl  Hcs  défls  poctiqucs,  des  loiirnois  üc  Irou- 
badours,  et  dcsprix  ¿taicnt  dcccrnós  aiix  vainqucurs,  dons  ceux-ci 
commc  dansles  auires. 

De  parcilles  fétcs  cntrainaiont  loujours  d'énormcs  frais,  el  foiir- 
nissaienl  parla  aux  scigncurs  du  Midi  des  occasionsdc  Taire  pa- 
rado de  la  Hbéralilé  íastueusc,  alors  répuiéc  Tune  des  plus  hautes 
\ertiis  de  la  chevalerie.  Entre  ees  seigncurs,  ils'cn  lrou\a¡l  (ou- 
jours  quelqu'un  qui  bravail  le  risqiie  de  se  ruiner  en  se  cbargeant 
\ui  seul  de  toutes  les  dópcnses  de  la  fete,  el  ¡1  y  avaii  un  ceremo- 
nial convenu  pour  dcclarer  sa  résolulion  á  cel  égard.  Au  milieu 
d'une  vaste  salle  oú  s'ctaicnt  reunís  les  barons  venus  á  la  fóte,  ctait 
un  personnagc  isolc,  teoanl  un  épervier  sur  le  poing.  Celui  des 
barons  á  qui  le  cceur  disail  de  se  signalcr  par  un  acte  de  libéralité 
mignanime,  venaiidroil  a  Tcpervier  et  le  prcnait  sur  le  poing  : 
c^était  la  maniere  d*annonccr  qu'il  s'engageaii  a  subvenir  aux  frais 
<)eUféte. 

Or,ron  nommait  seigncur  de  la  cour  du  Puy  le  pcrsonnage 
cbargé  de  lenio  et  prcsentcr  répervicr  le  jour  de  la  cérémonie  dc- 
<^tei  etce  fut  la  Toflice  confcrc  au  moine  de  Montaudon.  La  suite 
<lesa  vieest  peu  connue  :  on  saii  seulemenl  qu'il  íinit  par  se  retirer 
^Espagoe,  ou  ¡1  vccut  quclquc  temps  en  faveur  auprés  des  rois 
^des  baronSy  et  oú  il  mourut  vcrs  le  milieu  du  treiziéme  sieclc. 

Oq  a  de  luí  des  piéces  de  diverses  sorlcs.  Cellcs  du  genresatirique 
loñítcnl  une  mention  partículicre.  II  y  en  a  quelqucs-unes  d*un 
^r  dlmagination  singulícrement  original  el  fantasque.  Telles 
^tit,  entre  autres,  les  deux  ou  trois  qu'il  composa  conlre  Tusage 
OQélaicDt  les  dames  de  son  temps  de  se  farder  á  Texccs,  mcme ,  á 
^qu^il  parail,  quand  elles  n  en  avaicnt  pas  bcsoin,  el  lout  sim- 
plement  pour  étre  encoré  plus  belles  que  la  nalure  dc  les  avait 
tót«. 

1^08  une  de  ees  piéces  qui  en  estla  plus  bizarre,  le  moine  de 
'^taiidon  se  suppose,  non  pas  en  esprit,  mais  en  corps  et  eo  froc, 
.         ^ParadiSy  assistantau  plaid  ou  jugement  de  Dicu  ,  devant  qui 
divcfses  crcatures  y  en  dcmélé  entre  elles,  plaidcnt  cliacunc  leur 
^^)  les  unes  accusant ,  les  autres  se  défendant. 

^P^divers  procés  jugcs  auxquels  nous  ne  nous  arrétons  pas, 
^^Ptraiasent  á  leur  tonr  devant  le  tribunal  supréme  des  plaídeors 
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plus  caractérístiquc  c(  de  plus  frappant.  La  mise  en  oeu 
dure,  scclic  et  grossiére,  niais  vive  el  spirituclle.  Voicl 
gcs  et  un  cxtrait  de  ceUc  cxtravagancc  poéiique  : 

K  Un  plaid  a  coiuinencé  entre  les  voúles  el  les  dames 
tes  parlent  les  premieres  et  disent : 

c  Damos ,  nous  sommcs  morles  et  ancanties  depuis 
nou^  avez  enlcvc  la  pciuturc.  C'est  grnud  méfait  á  vou 
colorcr  el  vcrnisser  si  fort ,  el  nous  n*avons  jamáis  vu  i 
autrefois  Tusage  de  vous  enluminer  ainsi. 

»  El  les  dames  rcpondcnl  que  le  privilége  leur  fut  ( 
de  cent  ans  avant  qu'il  y  eút  voúieau  monde,  grande  i 

»  El  il  y  a  une  dame  parmi  les  aulrcs  qui  dit  aux  voú 
vous  plaignez  á  (ort  ;  n*ai-je  pas  le  droit  de  me  pcindi 
de  dessous  les  yeux?«..« 

>  Díeudilalors  aux  \oúles  :  Jem'en  vais,  si  vous 
bon  ,  accorder  aux  dames  la  permission  de  se  pcindre  du 
ans ,  á  dater  de  leur  vingt-cinqui<^me  année. 

>  Mais  les  voúles  se  rccrient :  Nous  ne  pouvons   g< 
cela,  disent-elles;  seulement,    pour  vous  obliger, 
accorderoDS  dix  ans  de  peinlure  ,  et  nous  voulons  des  sú 

Lá-dessus  saint  Fierre  et  saint  André  s^internoscnt  enti 
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(mne qaí  leur  a  élé  accordé.  Elles  nc  font  plus,  du  malín  au 
ioír,que  coroposer  des  couleurs  et  des  pátcs ,  donl  le  poete  enu- 
mere avec  soin  les  nombrcux  ingrcdients  ,  qui  renchcrissent  tous 
ptr  suile  de  ce  surcroit  de  demande.  > 

Cette  piéee  nous  pnrait  inconvenante ,  pour  ne  ríen  diré  de 
pió».  Le  poélc  iraile  ailleurs  le  mérae  sujct  avec  une  hardiesse 
qui  est  penasée  jusqu'au  cynisme.  Cclte  sceonde  píéce  ne  pour- 
nit  éire  cilée.  Elle  est  un  exemple  de  Texcés  auquel  allait  parfois 
It  liberté  d'imagínation  des  troubadours. 

Leurs  poésies  sur  les  guerres  saíntes  doivent  nous  intéresser 
(l*une  maniere  loute  particulicre.  (Fauriely  Histaire  de  la  poésie 
fmenfole) 

Poace  de  Ca^miII. 

l«onque  la  croisade  de  ii88  fut  publiée,  el  avant  que  Philippc- 
Augusie  et  Ifcori  11  se  fussent  reconcilies  pour  en  prendre  la 
<Vrect¡on ,  Ponce  de  Capdeuil  composait  ce  chanl  pieux  : 

«  En  llionneur  du  Pcre  qui  est  loute  puissance  et  toulc  véritc, 
^  Fils  en  qui  brille  toule  juslicc  el  toute  sagesse ,  du  Sainl-Es- 
prit.source  de  toul  bien ,  nous  devons  croire  en  cbacun  d*eux  el 
^  toas  trois.  le  sais  que  la  trés-sainte  Trinité  esl  le  vrai  Díeu 
fri  pardonne,  le  vrai  Sauveur  qui  recompense;  je  m*accuse 
'hiedes  pécbés  mortels  que  j*a¡  commis en  paroles,  en  penseos, 
^  niensongcs ,  en  actions ,  el  j'en  demande  le  pardon. 

"  Celui  qui  siége  sur  la  cbaire  de  Sainl-Picrre ,  qui  a  le  droil 
^  délier  Thomme  de  ses  pécbés  sur  la  ierre  el  dans  le  ciel ,  nous 
*  ^nsmís  Tabaolotion  de  nos  faules  par  rentrcmisc  de  ses  Ic- 
1*^  Halbeur  á  qui  douterail  de  son  pouvoir !  II  esl  faux ,  per- 
"^«déloyal  envers  noire  loi,  el  s*il  ne  se  bate  de  prendre  la 
^'oix  el  de  partir,  il  resiste  a  la  volonlé  de  Dieu. 

>  Le  chrélien  qui  prend  la  croix  assure  sa  propre  félicilé. 
r^  plus  vaillanl ,  le  plus  bonoré  sera  un  lácbe  el  bonni  de  lous, 
^  deineure;  tandis  que  le  plus  vil  deviendra  libre  el  généreux, 
*"  part, Rien  ne  lui  manquera,  le  monde  entier  consacrera  sa 
V^'re.  Ce  a'esl  plus  le  temps  oü  la  lonsurc  el  rauslérilé  péni- 
^te  dea  monaslérea  étaienl  un  moycn  de  méríier  le  ciel.  Dieu 
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assurc  le  salut  á  ceux  qui ,  armes  en  sod  nom,  írool  Tengcriur 
los  Tures  les  souiTranecs  que  nous  avons  endurccs,  souifnDeM 
les  plus  dures  de  loutes. 

>  L*homme  le  plus  puissant  ne  produit  souvcnl  que  íblie  el 
donimagc  quand  il  ravii  rhcrílage  d'auírui »  aitaque  Jes  cbáteiux, 
les  tüurs,  les  cnceinles  foriifices  ;  il  croit  avoírfait  lea  plusbdlrs 
conquétes,  et  possédc  moins  qu*un  pnuvre  daos  sa  nudité.  La- 
zare se  trouvait  bien  miserable ;  mais  que  valurent  sea  trésors 
au  ricbe  qui  luí  refusa  pitic  quand  la  morí,  ratteigníl?  Qu*il  treni- 
ble  cclui  qui  s'cst  enricbi  par  Tinjuslicc !  Le  riclie  orgueilleux 
fut  réprouvé,  le  pauvre  oblint  les  trésors  du  cid. 

>  Roí  de  France ,  roí  d*Anglcierrc ,  faites  la  paix  une  Ms- 
Celui  de  vous  qui  le  premier  y  consentirá  sera  le  plus  bonoréaux 
ycux  de  rEtcrnel ;  sa  recompense  est  súre ,  la  couronne  de 
gloire  l'attend  dans  le  ciel.  Puísscnt  aussi  le  roí  de  Pouille  et 
Tcmpereur  s'unir  comme  amis  el  fréres,  jusqu*á  ec  quelesiiDl 
sepulcro  soit  délivrc!  Comme  ils  se  pardonneronl ,  il  leurser* 
pardonnc  au  jour  du  jugemenl. 

>  Vierge  gloríeuse ,  mere  de  miscricorde  et  de  vérilc ,  lu' 
micre  de  salut,  ctoile  dVspcrance,  divin  flambeau  de  foi,  vous 
en  qui  Dicu  s'incarna  pour  racheter  les  peches  du  monde ,  pri^ 
pour  nous,  péeheuri,  votre  Pére ,  votre  Fils  :  n'ólea-vous  ptsel 
filie  et  mere?  Vierge  de  douceur  et  de  gloire,  proteges  DOire 
sainte  loi,  et  donncz-nous  la  forcé  ct  la  puissancc  d'cxlennioer 
les  Tures  félons  et  mécréants.  > 

Ge  ton  de  prédication  n*est  pas  rare  diez  les  troubadoun;  í^ 
est  justific  par  la  nature  de  rcnlreprisc  a  laqudle  il  s'agíssift 
d'exciter,  et  por  Thabitude  des  prédicateurs  de  portcr  &  la  gocrrc 
sainte  par  des  moiifs  inoruux.  Le  méme  poete  s'élé? e  davaotai;^ 
en  cbantant  nillcurs  la  croisade  clle-méme. 

«  Que  cdui-lá  soit  dcsormais  noire  guide  el  notre  protecleur, 
qui  conduisit  les  irois  rois  á  Bétbiécm  ;  que  sa  roiséricordc  doii* 
indique  une  voic  par  laqucllc  les  plus  grands  péi*beurs  puisseat 
arriver  au  salut.  Insensé ,  oh!  insensc  celui  qui,  par  unUcb^ 
attacbcment  aux  tcrres  et  aux  ricbesscs ,  négligera  de  preodro 
Ih  croix  ;  car,  par  sa  faute  el  par  sa  Jáchete,  il  perd  á  la  foisTboo- 
neur  et  Dieu. 
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»  Combieo  il  est  fou  celui  qui  ne  prend  pns  les  armes !  Jésus, 
Díeo  de  véríté,  a  dil  aux  apotres  qu*¡l  faliait  le  suivre,  en  re- 
noo^nt  aux  biens  et  aux  affections  terrestres.  Le  moment  est 
fcou  d*aeeoifiplir  son  sainl  commandement.  Mirux  vaut  raourír 
ootre-mer  pour  son  sainl  nom  ,  que  de  vivre  icí  sans  gloíre ; 
ovi,  la  vie  est  jei  pire  que  la  mort.  A  quoi  bon  une  vie  honleuse? 
Ñau  mourír  en  oíTronlant  de  gloricux  t>érils ,  c*est  triompher  de 

la  mort  mente  et  s*assurer  réternelle  felicite 

»  Qu'il  n* espere  pas  étre  compté  parmí  les  preux ,  le  barón 
<|ui  nVborera  pas  la  croix  et  n*irn  pas  délivrcr  le  saint  sépulcre. 
Aujourd*hu¡  les  armes ,  les  batailles ,  la  chevaleríe ,  tout  ce  que 
k  nonde  a  de  beau ,  de  scdoísant ,  pcuveni  procurcr  la  gloire 
d  k  felicité  du  celeste  séjour.  Que  snuraicnt  dcsircr  de  mieux  les 
>«8  eijes  comtes ,  s'iis  peovent  par  des  exploits  sígnales  se  rá- 
ster de  Tenfer,  et  des  flammes  qui  dévorent  les  réprouvés  pour 
l*él«nlié?,...  »  {Cé9ar  Cantu^  Hisíoire  universelle.) 

Bmcrlc  de  Pésallaln. 

Lorsque  ensuile  on  connut  les  desastres  surveiius  dans  la  ten  c 
*únlc ,  Emeric  de  Péguilain  chantait  en  ees  termes  : 

•■<íue  se  montre  ¿  cettc  heure  tout  preux  ayant  la  noble  am- 
^>líon  de  mériler  lout  ensemble  la  gloire  du  monde  et  cclle  du 
^!  Vous  pourrez  obtenir  Tune  et  Tautre,  vous  qui  vous 
^^Qiacrez  tu  pieux  passage  pour  dclivrer  le  saint  sépulcre. 
^fUiá  Dicu,  quelle  douleur!  les  Tures  Tont conquis  el  profane; 
^opprobrc  mortel  nous  penetre  j  usqu'au  fond  du  coeur.  Pre- 
^Pni le  signe  des  croisés  ,  allons  ouirc  mer,  nous  avons  unguide 
^^urageux  et  sur  dans  le  pape  Innoccnt. 

>  CbacuD  est  invité,  chacun  est  appelé  ;  que  tous  se  préparent 
^s^croisent  au  nom  de  ce  Dieu  qui  a  étc  crucific  entre  deux 
'^'i^Ds ,  aprés  avoir  été  condamné  avec  iníquitc  par  les  Juiís. 
'iÁIoyaoté  et  la  valeur  ont  encoré  quelque  prix  ,  nous  ne  lais- 
'^tis  pas  le  Christ  ainsí  déshéritc.  Mais  nous  aimons  et  voulons 
^  <lui  est  mal ,  et  nous  négligeons  ce  qui  nous  serait  utile  et 
^i*Qerait  k  notre  bien.  Hé  quoi !  la  vie  dans  nos  contrées  est  pour 
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nous  un  péril  conlinuel;  la  mort  en  terre  SHÍnte  serait  pour  noiM 

la  felicite  élernelle. 

»  Qiii  hésitera  á  dcfier,  h  soiiíTrír  la  mort  pour  le  servícc  ^ 
Dicu  ,  qiií  daigna  rrndiircr  poar  nolre  rédemption?  lia  «ero  -i 
sauvés  comme  saint  André,  ccux  qiii  planleroni  sur  le  Thabor 
croix  viclorieuse.  Que  pcrsonne  ne  redouie  daña  le  vojage 
mort  de  la  cliair.  On  ne  doil  craindrc  que  la  mort  de  Térae ,  c^ 
nons  precipite  dans  ce  goulTre  nü  íl  y  a  des  pleurs  ct  des  grin^  i 
ments  de  dents,  romme  Tattestc  saint  Mathíeu. 

»  On  verra  h  celte  heurc  les  liomincs  qui  obcissenl  aux  lois    <i 
rEtrmcl;il  n*appclie  que  les  preux  et  les  vaillanfs;  il  recevr 
dans  sa  gloirc  les  grnéreux ,  qui ,  saclianl  souffrír  pour  la  foi     e 
combatiré  pour  Dieu ,  luí  consacreronl  franchement  Icur  géné- 
rosité  ,  leur  loyautc ,  leur  valeur.  Qu'iis  reslent  ici  eeux  qui   aí- 
ment  la  vio ,  qui  sont  esclaves  de  leurs  richesses ;   Díeu  veal 
soulemcnt  les  bona  et  les  prcux  :  aujourdMiui  il    comroande  é 
ses  servitcurs  fídeles  de  faire  leur  salut  par  de  grands  cxploits  de 
guerre,  il  vciit  que  la  gloire  des  bntaillcs  Icur  ouvre  les  portes 
du  cid. 

n  Vaillant  marquis  Malaspiua,  loujours  tu  fus  riionneur  du  síi- 
ele,  el  lu  le  monlres  bien  á  Dicu  méme,  aujourd'hui  que  tn 
prends  la  croix  pour  secourir  le  saint  sépulcre  el  le  fief  de  Dieu- 
HoDte  á  reinpcreur  et  aux  rois  qui  ne  cesscnt  paa  leurs  diseoito 
et  leurs  gueires !  Eb  !  qu  ils  s*arrangcnl  en  paiz  et  s*un¡sscnt  pooi* 
dclivrer  le  saint  sépulcre ,  la  lampe  divine  ,  la  vraie  croix  et  \c 
royaunie  cnlicr  du  Christ,  qui  depuís  irop  longtemps  sont  daitf 
les  inains  des  Tures!  Qui  peul,  á  ees  raots,  ne  pas  gemir <l<^ 
bonte  el  de  douleur  ? 

»  El  vous,  niarquis  de  Montfcrral ,  vos  aíeux  se  comUereol  j>' 
dis  de  gloire  en  Syric ;  ¡milez  leur  noble  dóvoúment,  arboreii* 
croix  sainte,  traversez  les  mers,  en  méritant  que  les  bomnes 
vous  accordent  leur  admiration  ,  et  Dieu  les  recompenses  ¿ier- 
nelles. 

>  Tout  ce  que  Tbomme  fail  ici-bas  n'est  rien ,  ríen  ,  sí  sa  dé^o- 
tion  ne  le  rend  digne  de  la  gloire  étcrnelle.  •  {Céur  CM>' 
HUUrire  universeile.) 
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FMÜqaet  de  Rouuiim,  etc. 

JLcs  troubadours  empruntent  parfois  des  élans  plus  poétiqucs 
aux  seotimenU  pieux  ;  c'esl  ainsi  que  Foulquet  de  Aoinans  s'écríe : 
t  Qudle  douleur,  quel  désespoir,  quels  gcmissements ,  quand 
Dieu  dirá  :  Allez ,  malheureux ,  allez  á  Venfer^  oü  vous  seré»  pu- 
ni9  9ans  fin^  pour  n'avoir  pos  cru  que  fai  Bonffert  une  pasmn 
cruelie.  Je  9uis  mart  pour  vous  y  el  vous  tnave»  mis  en  ouhíi !  Maís 
ceux  quí  auront  rencontré  la  inort  durant  la  croisade  pourront 
diré  :  Nous  aum ,  Seigneur^  nous  sommes  marts  pour  ioi. » 

A  la  DOUVcUe  des  revers  essuyés  par  les  cbréliens  daiis  la  terrc 
saiaie ,  le  chevalíer  du  Temple  s'abandonnait  á  une  inspiration 
doQt  rébergie  reotraioail  jusqu'au  désespoir. 

c  Le  deuil  et  la  trístesse  rn*accab1enl  au  point  que  je  me  sens 
mouiir.  Elle  est  vaincue ,  elle  est  avilíe  ,  cette  croix  dont  nous 
nous  sommes  revélus  en  Thonneur  de  celui  quí  expira  sur  la 
ísnMx  pour  nous  racheter.  Ni  ce  figne  révérc ,  ni  nos  sainics  lots, 
Qc  nous  protégent  contrc  les  Tures  barbares.  Dieu  les  maudisse! 
Mris ,  helas!  s*il  est  donné  á  Thomme  d*en  juger,  il  semble  que 
IKeu  luí-méme  les  soulienne  é  nolre  préjudice. 

*  Ds  ont  d'abord  reeouvré  Cesaré  :  le  fort  d*Assur  a  cédé  á  Tím- 
pAuosifé  de  leuTS  assauts.  O  Dieu  !  qu*est  dcve nue  cette  legión 
^  preux  chevaliers,  d*homroes  d'arroes,  de  bourgeois,  dont 
Amrr  élait  remplieT  Helas !  helas !  le  royaume  de  Syríea  souffert 
^^  terribles  desastres.  II  n*est  plus  possibie,  raalbeureusemeni , 
foe  sa  puifsance  se  releve  jamáis. 

*  Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  Syrie  s'añlige.  Infidéle ,  elle 
^jttréqu'il  neresterait  plus  dans  son  sein  aucun  ser?iteur  du 
'^test;  qu*elle  changerait  en  mosquee  le  couvent  de  Sainte- 
^rie.  Et  quand  le  Cbrist  Ta  souffert ,  lui,  fiis  de  Marie,  qui  de- 
^Us*eo  cbagríner?  Puisqu'un  tel  desastre  lui  plait,  pourquoi 
^  iHKis  plairait-il  pas  aussi  a  nous^f 

*  Mine  (bis  insensé  qui  veut  encoré  combatiré  les  Tures ,  puis- 
V>e  leChrist  luí-méme  ne  leur  dispute  ríen.  J*en  gémis.  lis  ont 
^ineu,  ik  continuent  k  vaincre  Francs,  Tartares,  Arméniens, 
^^>Mn;  ^t  cbaque  jour  ils  remportent  de  nouvelles  victoíres. 
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Dicusomincillc,  Dícu  qiii  nagiicrc  veillait  pour  nous,  el  Mahomct  ^ 
cxfilte  sn  puissance  en  élevanl  la  gloire  dii  soudan. 

I  Le  pnpo  dispénseles  indulgonces  á  qui  s'arme  conlrc  les  Al — 
leinands ;  ses  legáis  monlreni  parmi  noiis  une  avidilé  insaiiable. 
Nos  eroix  le  ccdcnt  á  cellos  qui  íiguivnl  dans  les  lournois ,  el  Ife 
eroísade  sainie  se  t'onvciiít  en  guerrc  conire  la  Lombardíc. 

n  O  Franenis !  Alexnndric  vous  a  fait  plus  de  mal  que  la  Lom^B 
bardie ;  lá ,  les  Tures  vous  onl  enlevc  la  gloire  ,  ils  vous  onl  vaiic — 
eus ,  chargés  de  fers ,  el  vous  ne  vous  étes  rachetés  qu'en  eédaí^ 
ce  que  vous  possédiez.  » 

Célaii  sur  un  ton  contrairc  que  le  meneslrel  Rulebeuf ,  ^e^v 
momenl  oú  saint  Louis  s'appretnil  pour  une  nouvelle  croisad^^ 
déplorail  cetlo  expédition  ,  qui  renouvelait  les  douleurs  de  J 
premiere  : 

c  Monlé  sur  mon  destríer,  j'allais  vers  Sainl-Remy ,  el  je  p^s- 
sais  le  long  d*un  verger,  en  pensanl  a  nos  pauvrcs  cbrécienfi 
d'Acre  et  de  Ierre  sainte,  quand  j*entend¡s  deux  chevalíers  dís- 
courir  en  oes  termes  : 

Le  CnoisÉ.  <  Bel  ami ,  Dieu  nous  appelle  aux  saints  licux  «  pour 
les  défendre  contre  la  profanation.  > 

Le  Décroisé.  «  lié  quoi !  j*irais,  au  prix  de  mon  sang,  conque- 
rir un  pays  iointain  ,  donl  ¡I  ne  me  sera  pas  concede  un  pouce; 
el  je  laisserais  iei ,  h  la  garde  des  ehiens ,  mon  Gef ,  ma  femme  et 
mes  eiifanls?Ne  serait-cc  pas  folie  d^abandonner  cení  mélaíriea 
pouraller  en  gagner  quaranle,  moyennant  une  soldé?  » 

Le  Cnoisé.  c  Mais  la  proviJciice  de  Dieu  veillera  á  loul ,  etren- 
dra  au  centuple  ce  qui  sera  perdu  pour  Dieu.  » 

Le  Décroisé.  «  CVst  pour  cela  que  tous  ceux  qui  fonl  le  voyage 
de  Rome  et  de  Saint-Jacqucs  de  Compostclle  reviennenl  lout  ñus, 
sans  servileurs  ni  valéis.  > 

Le  Croisé.  <  Mais  est-il  possible  de  se  sauver  en  vivant  dans  la 
joie  el  dans  les  plaisirs?  Voye/  le  roi  de  France  ,  qui  prcod  le       ' 
bourdon  el  la  croix ,  qui  abandonne  ses  enfanls  el  son  royaume***       ¡ 
Gertes ,  il  laisse  plus  que  nous.  »  ^ 

Lk  Décroisé.  <  Messire,  je  dors  mes  nuits  completes,  je  vis 
aiméde  mes  voisins  el  d'accord  avec  eux,  et,  par  saint  Fierre, 
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je  \eui  mener  le  plus  longtemps  que  je  pourrai  celle  joyeuse 
exislence  n\ec  ceux  qui  me  sonl  cliers.  Que  sí  le  soudan  vcnaü 
m^allaquer,  oh  !  alors  il  trouvcrait  nía  bonniére  el  mes  armes. 
f>c  plus  ,  je  Iraverse  volonliers  un  ruisscau  ,  je  le  sanie  et  je  le 
passe  hardiment ;  mais ,  d*¡ci  á  Saint-Jean-dAere ,  Teau  esl  trop 
profondc,  le  eanal  esl  trop  largc.  Dieu  esl  partoul;  íl  est  pour 
1I10Í  en  Franco ,  comme  ¡1  est  pour  \ous  á  Jcrusalcm.  » 

JLa  discussion  continué  sur  ce  ton  ,  ct  le  croisc  (init  par  per- 
suacier  Taulre;  mais  les  ar^menls  de  celui-ci  durcnt  probable- 
blcnienl  faíre  une  impression  plus  profonde  quand  le  mauvais 
suceés  eul  éleinl  Tenihousiasme  pour  ees  sointes  expéditions. 
{César  Caníu ,  Hístoire  universelle.) 

Gavaudan  le  licnx. 

Los  troubadours  cbantercnt  aussi  la  croisade  centre  les  Musul- 
xnans  d'Espagne.  Lrs  Almohades  dominaienl  dans  la  Péninsule. 
Le  scul  cchee  qu'ils  avaient  cprouvé  depuis  quclque  tcmps,  c'élaíl 
1&  pene  de  Yacoub  Almanzor,  le  plus  heurcux  et  le  plus  grand 
^c  leurs  chefs,  qui  mourul  en  1199,  laissant  pour  successeur 
^n  fils  Mohammed  ,  surnommé  £1  Nassir. 

Sous  celui-ci ,  les  Espagnols  reprirent  conGance  en  eux  ,  el  ne 
tardércnl  pas  á  remuer  de  nouveau.  Mohammed  n*eul  pas  d*a- 
Wd  Tair  de  Taire  bcaucoup  d'alicniion  á  leurs  mouvemenls  ;  ils 
^n  de\¡nrent  plus  menacants ;  el  le  nionarque  Almobade,  ¿la 
^^y  résolu  de  les  comprimer,  se  rail  tout  entier  aux  appréU 
^une  deséente  en  Espagne.  Ges  apprcls  furent  tels,  qu'ils  sem- 
>^>ient  avoir  moins  pour  bul  le  maíntien  d'une  conquéte  déjá 
bite ,  que  la  conquéte  de  TEurope  entiére.  Mohammed  El  Nassir 
*^\a  á  Semille  en  i 21 0,  suivi  d'une  armce  divisée  en  trois  corpa 
^c  bataille ,  dont  le  moindre  était,  dil-on ,  de  i 60,000  hommea, 
■'tQtassins  ou  eavalicrs. 

L^Espagne  n*avait  pas  ultendu ,  pour  s'cpouvanter  de  la  levée 

^  Torces  si  prodigicuses,  de  les  voir  en  dc^á  du  dclroil.  Ges 

*  feíces  n'a\aienl  poinl  encoré  quiné  TAfrique,  que  les  chréliens 

^í^ícDi  deja  de  tous  cótés  de  grands  préparatifs  pour  leur  ré- 

^^^r,  Tous  les  princcs  de  la  Péninsule  avaient  réuni  leurs  ar- 
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mees  9  sous  le  foniinandemenl  general  d'Alphonse  IX;  et  Ro' 
driguc,  archcvéque  de  Toléde,  parcourail  la  France  et  riulie. 
implurant  parlouc  le  secours  des  rois,  des  seígneurs  et  des  pea- 
pies.  Les  Iroubadours  ne  manquéreDl  pas  plus  eeüe  fois  que  leí 
precedentes  au  besoin  du  Chrístianisiue  :  ils  secondérent,  parleun 
cliants  bcllíqucux  ,  Tappcl  du  clergé  espagnol  eonire  lesBarbwft 
d*Afrique. 

De  (ous  ees  chanh^,  un  n*a  plus  que  eelui  de  Gavaudao  ] 
vieux,  irouliadour  pcu  connu,  uiais  quí  roéríierait  de  Télre  dava  i 
tage,  ne  fut-ce  qu*¿  cause  du  chanl  en  questioo.  C*est,  en  effi^ 
le  plus  l*cau  de  son  geurc ,  le  plus  énergique ,  et  celui  dans  % 
que]  il  régiie  le  plus  de  francl  e  inspíralíon  i  eelui  dont  Taf]^ 
inenl  est  déluillé  nvec  le  plus  de  poésie. 

«  Scigncur,  pour  nos  peches ,  s*csl  accrue  la  forcé  des  Sav-n 
zíns.  Jérusalcm  a  cté  prise  par  Saladíni  et  n'est  point  eoc«r« 
reconquise ;  et  voilá  que  le  roi   de  Maroc  s'appréte  a  (aire  k 
guerrc  á  tous  les  rois  chrctiens,   avec  ses  faux  Aadalousien, 
avcc  ses  Árabes  urniés  conlre  la  foi  du  Chríst. 

i  11  a  rassemblc  loutes  les  races  du  couebant ,  les  Maimudei, 
les  Muurcs ,  les  Bcrberes  el  les  Goths.  Vigoureux  ou  débiles,  pii 
un  d*eux  n'est  reste  en  arriiVe ;  et  jamáis  pluie  ne  lomba  pliB 
serrce  qu*ils  ne  passent,  encombrant  les  plaines  et  s*«ffaiiiaoC 
les  uns  les  autres.  Ils  paisscnt  sur  les  cor(>s  morts,  comrae  les 
brcbís  sur  rhcrbe ,  el  ny  laisscnt  ni  brin  ni  racine. 

»  lis  sont  si  fiers  de  Icur  nombre  qu*ils  regardeot  le  iDoade 
comme  á  cux.  Quand  ils  font  halte  dans  les  prés,  entasiJilcs 
uns  sur  les  auircs,  Marocains  sur  Marabouls,  Mareboots  mv 
Berbcres.  ils  se  raillent  de  nous  entre  eux  :  Franks,  disentrili, 
ccdez-nousla  place.  Touloiiseet  la  Pro\ence  sonta  nous;  á  oooi 
lout  rintérieur  du  pays,  jusqu'au  Puy.  Enlcndit-on  jamabfiiD' 
solantes  raillcrics  de  la  bouche  de  ees  fauxcbiens,  deceltentf 
sans  loi? 

>  Enlendez-Ics ,  ó  empereur,  et  vous,  roi  de  Franee,  roído 
Anglais,  et  vous,  comte  de  Poilicrs,  et  venez  lous  au  secooff 
du  roi  de  Caslille.  Personnc  n*eul  jamáis  occasion  si  belle  d^ 
servir  Dieu  ;  avcc  son  aide  vous  vaincrez  tous  ees  paíens ,  (hMil 
Mahomet  s*esl  joué ,  ees  renégats ,  ees  rebuts  d'honimes. 
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» Jéius-Cbrisly  donl  la  parole  nous  a  appelés  á  fairc  une  bonne 

íin,nou$  eo  montre  aujourd'bui  la  voie;  il  nous  indique  la  pé- 

oitence  moycnnant  laquelle  nous  sera  rcniis  le  pcclié  comniis 

dans  Adam.  11  nous  promet ,  si  nous  voulons  le  croire ,  do  \ou- 

loir  fióos  recevoír  pamii  les  bienheureux  ,  et  d'étrc  nolre  guíde 

contre  les  félons  dísgráciés. 

>  Ne  Uvrons  point ,  nous  fcrnies  possesseurs  de  la  grande  loi , 
ne  iJTrons  poinl  nosbcritegcs  á  de  noirs  cliiens  d'ouire-iAer.  Que 
cliaeun  songe  á  prevenir  le  danger  :  n'attendons  pas  qu'il  nous 
ttitaUeinls.  Les  Portugais  et  les  Castillans,  ceux  de  Galice,  de 
Navarro  et  d* Aragón ,  qui  éiaienl  pour  nous  comme  une  barriere 
«vaocée ,  sont  niaíntenant  défails  el  bonnís. 

« Mais  viennent  les  barons  croisés  d^AlIemagne,  de  Franco  , 
<2^Aogleierre  ,  de  Brelagnc  ,  d'Anjou ,  de  Béarn ,  de  Gaseogne  et 
de  Provence  ,  reunís  á  nous,  en  une  seule  masse ,  el  l'épée  á  la 
naain,  oous  enlrerons  dans  la  foulc  des  infideles,  frappanl ,  lail- 
Imi  ,  jusqu'á  ce  que  nous  les  ayous  lous  extermines ,  el  alors 
iKous  partagerons  le  buttn  entre  nous  lous. 

9  Don  Gavaudan  sera  prophétc  :  ce  qu*il  dit  sera  fuil :  les  cbiens 
périront ,  et  lá  oú  Mabomel  ful  invoqué ,  Dieu  sera  bonoré  et 
•enri.  1 

Elle  Iroubadour  ful  propbéte,  comme  il  s'en  élait  vanté.  Les 
brees  cbrétíenoes  s'étant  rencontrées  avcc  cellos  des  Almohades, 
*Q  foisinage  de  Toloza  en  Andalousie ,  les  premieres  rcmporle- 
^1,  au  mois  de  juillel  1212  ,  la  fameuse  balaille  díte  des  Na\as 
<^e Toloza  ,  qui  rcndit  pour  quelquc  tcmps  la  prcpondérnnce  aux 
ciifétiens  en  Espagne.  Gavaudan  y  combatiit ,  á  ce  qu*il  parait , 
€Q  personne ,  au  niilieu  de  soixante  millc  auxiliaires,  accourus 
<l*otttre  les  Pjrennées ,  et  ful  ainsi  Tun  des  béros  de  Texpediiion 
^l  íl  avait  ¿té  le  Tyrtce.  (Fauriel ,  Histoire  de  la  Poésie  pro- 

^mi  les  autres  troubadours  dont  les  noms  étaient  encoré  cé- 
Ubrcs  au  lempa  de  Pélrarque  el  du  Dante ,  on  peut  citer  Arnauld 
^Mirveil,que  Pétrarque  appelie  le  fameux  Arnauld ,  et  qui 
^^ceHait  a  exprimer  ios  scntiments  lenclres ;  Arnauld  Daniel , 
Ve  le  Dante  nommc  avec  bonneur  dans  son  PurgaUrire  (cbant 
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xxvi;;  Pierrc  Cardinal  •  que  la  violence  de  set  satirfs  a  bil  nom^ 
mcr  le  Juvcnal  de  la  pocsie  proveníale  eomnie  Bertram  de  Bo*^ 
en  étail  le  Tyrlée;  eiifin  Giraud  Ríquier  de  Narbonne,  donl  L^ 
oBuvres  rcvélenl  une  cpoque  oú  Fon  s'occupail  plus  de  la  fort^ 
que  du  fond.  Sa  supplication  au  roi  de  Caslílle,  pour  le  sollícíl.c 
de  relcvíT  les  jonglcurs  de  leur  avilissement ,  date  de  4275 ;  c^c^ 
comine  un  dernicrjsoupir  de  la  poésie  proven^le. 

Non^eulcment  les  iroubadnurs  n'étaíent  pas  tous  natift  de  la 
Provcnce ,  mais  la  pluparl  allérent  en  pays  clraogers ,  en  Ittiie 
surtoul ,  donl  ils  íirent  leur  patrie  d*adoption.  lis  fuyaienl,  poor 
ainsi  diré,  le  pays  natal,  coinme  les  oiseaux  quítient  leur  nid  dea 
que  leurs  ailcs  conimcncenl  ¿  crollre.  lis  regardaicot  le  cicl,cC 
des  qu*un  venl  favorable  soulHaít  du  nord ,  ils  parUient ,  s'iímd- 
doonant  ¿  la  fortune.  Aussi  n*csl'ce   pas  dans  les  archiveí  de 
France  qu*¡l  faui  cliercher  les  livres  qulls  écrívireat,  maiidiM 
rítalie  ,  terre  liospilalicre  aux  poetes;  c*esl  dans  les  bíMiotWqoei 
duVaiícan,  de  Saíbante,  de  Barbcrini,  de  rAnibro¡s¡eone,delliliBt 
de  Sainl-Laurcnt  el  de  Riccardí  de  Florenee,  de  Modéoe,elei|    { 
c*esl  sous  le  ciel  doré  de  la  patrie  du  Dante,  du  Tasse,  de  rAriosleí    ! 
de  Pétiarque ,  grands  génies  qui  onl  celairé le  nioyen-áge,  cC q*    < 
8*inspir¿reiit  souvent  des  anivres  de  nos  vieux  poetes  proveD(iitfí    I 
c*est  sur  cettc  ierre  coiiverte  de  cliefs-d'oeuvre  épars  que  ■*    I 
troubadours  voyagcurs  claícnt  aitendus  eomme  chez  eux.  Oa  k* 
appelaít ,  pour  les  garder,  á  la  cour  du  marquis  de  MoDlfernlt  ^ 
Florence ,  á  Modéne ,  á  Genes,  oú  florissaient  leurs  illustreicoo- 
fréres,  Malaspina,  Giorgi ,  Calvo  ,  Cigala,  Doria ,  ete. 

CONCLUSIÓN.  ; 

i 

La  pocsie  des  troubadours  n'est  ríen  moins  que  «avante  ;ntfi> 
on  y  rcnconire,  qiiant  aux  formes,  cctte  facilité,  souvent  creoifi 
avee  laquclle  les  paysans  de  la  Romagne  et  de  la  Toseane  enflcB^ 
des  paroles  en  vers  ríniés  :  quant  aux  dioses,  e*esl  grand  hastf' 
si  vous  rcncontrez  qucique  penscc  indiquanl  la  connaissaoceik^ 
classiqucs ,  ou  niémc  des  notions  en  liisloire,  en  royüiolop^* 
ou  sur  les  inwurs  des  autrcs  pcuples.  Ainsi.,  tandis  qa>o  h^ 
on  substiiua  trop  souvent  letude  a  Tiospiration ,  tííKUíkt  élüée 
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n'ctaii  Bccttsaire  pour  frot»9fragréablcmcDtcn  vers  provencaux.  II 
ftufiíaU  d'une  dispofition  harmoniquc  quí  mil  á  méme  d'arraiiger 
toii paroles  le  aiieux  possíble  pour  agir  sur  rorcillc,  et  par  elle 
&«ir  le  eoeur  dea  ehevalíera  et  des  daiiies;  car  cclles-ci ,  douées  de 
i»«UGOup  de  sentimenl ,  et  parl'ois  d'un  esprít  (res-fin ,  pous- 
s^ienl  rignoreace  au  point  de  ne  pas  méiue  savoir  líre. 

U  languc  provencale  est  tréi-rielie,  cgalaiit,  si  elle  ne  le  sur- 

pmse ,  ridí6nie  italíen  par  la  ílexibililé  de  scs  verbes.  Ses  cadenees 

inégoliéres  luí  pcrmelient  de  taire  les  pronoms,  ct  de  rcndre  ainsi 

l^cnprcssíon  plus  rapide.  Ses  sulistanlífs ,  variables  á  rintini,  ex- 

priinent  par  leur  lenuinaison  raccro¡s>enienl ,   la   diminulion, 

ridce  de  caresse  et  de  dénigreineni. 

Favorisés  par  rinsirumeni  qu'iis  avaient  á  empioyer,  el  ne 
9*«8lreignant  á  aucunc  imiíalíon  dnns  des  poésics  purcment  de 
cÍRonslanee ,  ou  dominaienl  les  moeuis  chcvaleresqucs,  les  opi- 
nioDs  relígieuses,  le  eai*actére  naiional  niodifié  par  cclui  de 
dttcuQ  d*euz,  tes  troubadoui*s  curcntde  rorígiiialité.  lis  ercérent 
bdiaiiton  d*amour^  iiiconnue  á  lidióme  laiin »  et  uu  genre  in- 
iéftnisMij  ríche  de  beautés,  de  sentimenis  et  d'images  éuangcrs 
i  1*«Dcieiiiie  líitérature. 

Upiuf  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  consiste  en  vers  pas- 
■inaés  et  tendres,  oü  respiren!  loar  á  lour  nn  aiuichenient  fidele, 
>ie  hardiesse  délicale,  une  résignation  louchante ,  uoe  gaité 
Uk.  Nais,  á  les  cntcndre  loujnurs  parler  d'amour,  de  beautés 
*ui9  ¿gales  que  ne  distingue  aucun  trait  particulicr,  la  monotonie 
(c&il  bienlót  sentir;  ct  elle  est  lelle,  quMI  suílii  d^avoir  lu  deux 
decGs  poetes  pour  les  connaiire  lous.  Loín  de  puiser  dans  la 
i^igion  de  baúles  inspíralions,  ilsravilisscnt  par  des  upplicalioiis 
Pfobncs.  lis  ne  voienl,  pour  la  plupart,  dans  les  croisades,  que 
''>Ncur  guen'íére ,  sans  la  moindre  pensce  cbrélienne.  On  trouve 
*oteux,  au  licu  de  la  fine  satirc  ,  des  iujures  grossiéres ;  des 
F^wces  mesquines,  au  licu  de  grandes  idees;  de  la  subtililé,  au 
^  du  véritablc  attacbcment ;  beaueoup  de  prolixitc  el  la  répé- 
^í«ieontinuelled*un  pelit  nombre  d'idées,  au  milieu  desquelles 
*  Benirent  Tenfance  des  arls  et  la  lieenee  des  ina»urs. 

Ik  commeneérent  avcc  édlat,  raais  ils  ne  grandircnt  pas, 
^^^e  ees  cnftiota  qui ,  toul  jeuni^s ,  exeiteut  rétonnement  ct 
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fonl  pitíé  R  vingl  ans.  Bieniót  «u  senliment  barmonique  ils  Mib%. 
liiuércnt  des  difiícullés  bizarres  ct  de  caprieieuses  combinauon^ 
de  rimes.  Aussi ,  dans  une  si  grande  activiic  intelleetiwlle ,  p«j 
un  grand  nom  n'o  surgí ,  pas  un  poeme  n'a  sur\écu.  SordeUo 
lui-méme  seraii  oublic ,  si  Dante  nc  liii  avail  donné  TiiDiiioiia. 
lité ;  le  patrioiisme,  dont  il  esi  n^sié  comme  le  type,  ne  se  revela 
dans  aucune  de  sea  poésies  ;  fleurs  avortces  comnac  les  auires, 
on  y  retrouvc  Finspiraiion  du  siecle ,  non  la  síenne  propre. 

Ceux  qui  voudronl  rccliercher  la  cause  des  applaudísseroend 
dont  furent  Tobjct  les  cbants  des  troubadours,  la  trouveronl  diai 
la  ricbesse  des  rimes ,  dans  raccenl  sonorc  d*une  langue  oíosí- 
cale,  dans  rapparcil  sccnique,  dans  raccompagnemenl  dulalb, 
auquel  se  mariaienl  des  mclodics.  (*)  {Céear  Cantu,  HMm 
univenelle.) 

JEl'X    FLORAl'X. 

Dans  la  secondc  moitié  du  trciziome  sieele  ,  Tespril  chertlms- 
que,  surlcquel  reposait  Texistence  des  troubadours,  ecsdiintm 
nómades,  s*affaiblissait  de  jouren  jour.  Les  coura  pléniéreStto 
tribunaux  d*amour,  ou  ils  venaienl  Taire  montre  de  leurbabileté, 
cédaient  la  place  a  des  gucrres  rérlles,  á  des  calcols  íntéreséii 
Vint  ensuite  la  bourrasquc  de  la  croisadc  albigeoise  qui  déracíoi 
CCS  fleui's  dclicates,  dont  Tcclat  faisait  tout  le  mérite.  Ellcspéri- 
renl  entióremcni,  qttand  Cbarles  d'Anjou  ,  conile  de  Provence, 
transporta  sa  cour  á  Nuples ,  ct  que  les  papes  transpoiHérent  efl 
Provencc  leurcour  italicnne.  Alors  les  v í lies  preval urent  sur ks 
cháteaux,  les  ncgociants  sur  les  barons,  la  \ie  active  sur  rexislen- 
ce  artistique.  Cepcndant  les  capitouls  do  Toulouse  cherchérent* 
donner  au  moins  une  vie  artificielle  á  cette  instilution  nalioDik) 


(*)  Nous  ne  devons  poinl  omettrc  le  jugcmciit  que  M.  lo  comle  de  Uontaleobert 
porte  sur  la  littérature  proveníale.  •  Nous  ne  dirons  ricn ,  dit-il ,  de  la  IKtérMtfepr»' 
vencalc  de»  troubadours ,  quoique  la  critique  moderne  ait  daigné  lui  laisser  n  f^"* 
talion  ,  et  quoiqu'ellc  fiit  encurc  dans  tout  son  éclat  au  treiziéme  siécle;  parce  ^ 
nuus  croyons  qu'elle  ne  renferme  aucun  élément  catbolique ,  qu'elle  s'esl  bin  nff* 
ment  élevce  au-dcssus  du  culle  de  la  beautt^  luaiértellc ,  ct  qu'elle  représeoie.  »»' 
quelqucs  exceptions  ,  la  tendance  maténalistc  et  immorale  des  hérésleí  méridMOi^ 
de  ccue  ópoque.  >  {Uittoirt  <i§  tainU  fi/üo^el/i  de  Hongriff  Inirodueiiom,) 
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-t  »eo  1523 ,  ¡Is  établirent  une  académie  du  gai  savoir ,  dans  la- 
|ue)le,  au  premier  mai  de  Tannée  suivantc ,  ful  donnce  une 
ioleited*or  á  la  meilleure  pocsíe  proven^le.  Ilesi  parlé  d*une  Clé- 
leoce  Isaure  ,  ame  de  ees  rcunions,  oü  Ja  foule  accouraít  avec 
Dipressemcnt,  el  dans  lesquclles  brillaii  entre  lous  Arnaud  Vidal, 
e  Castelnaudary.  Trois  prix  claicnt  dcccrncs  dans  ees  Jeux  fio» 
lux^  la  violette  d*or  a  la  plus  belle  clianson  (odc) ;  le  jasmin  d*ar- 
ent,  au  mcillcur  sirvente  ou  á  la  meilleure  pastorale;  la  ñeur 
*acacia  ,  álaballade  la  plus  mcritante.  Cet  usage  ful  tellemcnt 
a  grc  dea  babitanls  du  pays,  qu'iis  n'y  onl  pas  renoncé  encoré 
■ns  ee  siécle  posiiif.  f ) 

Lalanguc  el  la  litléralure  provencalcs  furent  ensuite  transplan- 
éescD  Aragón,  uú  les  troubadours  continucrenl  pendant  long- 
emps  encoré  á  cbanler.  Henri ,  marqiiis  de  Villcna  ,  personnage 
le  grand  crédit  taot  en  Franco  qu'en  Espagne ,  ses  domaincs 
iUot  limítropbcs  entre  eesdeux  royauraes,  fít  insütuerá  Barce- 
iane,  par  Jean  I***,  roí  d'Aragon ,  une  académie  á  rimíiation  de 
(db  de  Toulouse ;  maís  son  existence  ful  de  courle  durée.  Vers  le 
tfieu  du  quinziéme  siécle ,  Ausias;  marquisde  Valence,  qu*on  a 
Mhcomparer  ¿  Pélrarque  pour  le  mérito  comme  pour  ses  aven- 
tim,  coropoí»a  aussi  des  poésies  en  langue  provencale.  Les  Ara* 
lüiis  avaienl  exige  que  le  proveneal  ful  substitué  au  lalindans 
ki  actes  publica;  puisUs  y  renoncércnt  pour complaire  aux  rois 
'tCa&ülle.  Les  traces  de  cet  idróme  disparurent  chez  eux  sous  la 
'oiMoatíon  autricbienne ;  el  ee  ful  en  Tain  qu'iis  voulurent  le 
ittarevivre  plus  tard  avec  leurs  autres  francbiscs.  {Cé$ar  Caníu^ 
te  uniperselle.) 


O  L'acailéiDie  des  Jeux  Ooraux  publie  en  ce  moment  les  Monuments  de  la  tiitéra- 
^fomoifM,  coroprenant  le  texte  et  la  tradijction  des  meillcurcs  compositlons  en  cett« 
^|Be,wumísesanxconcoQrsqaicoinincncérent  en  f39i.  Le  premier  volume  (Toulou- 
*itl4l)  comprend  La$  flor»  de  Goy  Saber,  ettier  Dichas  la*  Leys  d' Amare,  esptee 
^Mté  de  la  lan^e  et  d»la  poésie  proveníales. 


<:IIAPITKE  rJIVQUIÉMe. 


IDEE   GENÉRALE    DE   LA    POÉSIE    DES   TRODYÉRES  GT  DE 
LEUllS    OEITVRES. 


Langue  d*Oil.  —  Trouvér«s.  —  Leur  poésie  est  plus  variée  que  ceUeta 
Troubaüours.  —  Jongicuis.   —  Forniation  des  chaQts  poéliqíes. 


Pcndanl  que  le  romun  provcncul  accoinplíssail  ses  linHaoMf 
luais  éphéméres  dcstinécs,  le  rooiau-wallon  ,  moins  pressé  ^ 
produirc,  prcparait  son  avenir  d*une  maniere  plus  súre  et  |ihl 
durable.  Au  lieu  de  sevaporer  en  frívoles  composilioos,  íl  dk/M 
loul  d'abord  un  caractere  posilif ;  c*éiail  le  caractére  propredd 
peuples  déla  langue  d'oil ;  uiais  les  influences  extérieuret  fionil 
aussi  s*y  ajouter.  Au  X*  siecle ,  aprés  cinquante  aos  d*excur«iM 
toujoun»renüu\ elees,  les  Normands  ,  sous  la  conduitc  deRoMli 
ou  Haoul  le  Danois ,  h'ctubiireul  dcünitivefiient  dans  une  províMB 
de  la  Frailee.  Rollón  íut  reconnuen  912.  Les  conquérants  •ppl^ 
taienl  aveceux  de  bonnes  lois  ,  une  bonne  adiuinisiration » el  01 
adoptanl  généreu^enient  la  langue  des  \aincus,  s'ilsy  mircflii 
comme  (-eiadevailctre,  quelque  einpreinle  de  leur  génie  naliOBi^ 
ce  mélange  eul  pour  rcbuitai  de  policer  le  roman-walloo  es 
Norniandie  plus  lói  qu'en  aucunc  auire  province.  c  Des  lecooh 
mencemeul  du  xi^  siecle  ,  dil  M.  Villewain ,  la  Normaodie  pi* 
raíl,  non  pas  poétique  comme  la  Provence,  mais  docte  eilellrfe 
pour  le  lemps.  II  y  avait  des  ccolcs  nombreuscs ,  oú  Ton  tM' 
gnnit  le  latin  et  la  langue  vnlgaire,  le  ratnan  ^  qu'on  app^ 
lail  aussi  \enormand.  Cesoin  des  éirangers  pour  TapprcndrcM 
servir  á  la  pei-reclionner.  Les  princes  de  race  danoíse  qui  (^ 
gnaienl  en  Normandie  avaient  un  esprit  singuliérement  poliliqu'* 
On  voil  Uollon  ct  ses  desccndants ,  aussitót  qu'ils  sont  étaUis  diflf 
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^ormftndie,  cloigncr  d'cux  les  sujcts  danois,  les  renvoyer  sur 
bord  de  la  mer,  en  faire  des  garnísons  pour  maintenir  le  pays 
incu  el  vivrc  eux-mémes  aii  milieii  de  leurs  nombreux  sujets  , 
n\  ils  prcnnent  la  religión,  la  langue  e{  les  mocurs.  Celle  influen- 
fulsi  rápido  qu'á  Rouen  ,  capitale  des  nouvoauxconqucranls, 
I  ne  parlait  que  la  langue  romane.  •  (LitUrature  du  moyen  age.) 
ünsiécle  etdemiaprés  Rollón,  un  de  ses  successcurs,  Guillau- 
e-le-Conquéranl,  porla  en  Angleterre  la  Inngne  romane-wal- 
DM  qu'il  imposa  ,  a  Taide  de  son  épée  ,  á  ses  nouveaux  sujets. 
ífrancaisfulen  Anglellerre ,  á  cetíe  époque,  la  langnesavante, 
langue  des  transaelions  civiles,  la  langue  qu*il  fallait  apprendrc 
mies  convenís  avant  d'apprendre  le  lalin.  C'est  ce  qui  explique 
nmeni  nos  premiers  monumcnis  de  roman-wallon  onl  élc  rcdi- 
spardcsNonnarMls  en  Anglclerre.  Le  plus  ancien  de  ees  mo- 
imenis  qui  nous  soil  parvenú  est  un  recueilde  lois  de  Guillaume- 
•eooqnéraní ;  on  peul  y  joindre  le  psautier  el  quelques  prieres 
llfil  traduire  en  langue  vulgaire. 


TROrVÉRES. 


Da  siccle  cnviron  apres  Guillaume-le-Conqucrnnl,  la  langue 
ifl  commence  á  posséder  une  liltcralure.  Les  poetes  de  cetlc 
igOf ,  traduísanl  le  noni  de  troubadour  avcc  la  dcsinence  fran- 
■e,  se  firent  appelcr  trouvéres.  lis  avaient  ele  précéilcs  par  les 
i|leiirs  el  ceux-  ci  par  les  bardes. 

Le  nombre  des  irou  veres  el  celui  de  leurs  ouvrages  allestent 
'oles  progrés  de  la  langue  fran^.aise.  Du  Xirsiecle  a  la  fin  du 
H*,OD  coraptc  plus  de  deux  cents  poetes  ou  rimeurs.  La  poésie, 
INDO  genérale  de  Tépoque,  pénclrait  dans  lous  les  rangs  comme 
Htous  les  gen  res  d*écríts.  Les  seigneurs,  les  prínces,  Icsrois, 
culiivaient  avec  ardeur ;  mais  on  ne  compte  qu*une  seulc 
lae,  Marie  de  France.  Oun  autre  cóté  ,  la  religión  ,  la  morale, 
légiilation ,  fhisloirc  iiaturelle,  l:i  raédecine,  admeltaient  les 
nMde  la  versifícalion  aussi  bien  que  les  aventures  el  les  Pables 
•fveillcuses  des  romanciers.  Tout  s'écrivaiten  vers, jusqu'ádes 
"•nntions  sur  le  mcriie  des  vins  de  divers  erús  ,  el  des  quoli- 
^•«r  tes  noms  des  rúes,  sur  les  cris  de  Paris,  etc. ;  c*était  un 
^de  la  société,  c*était  la  vie  du  moyeo-áge. 


nnaioes  ou  oouuoDiieSy  ei  surioui  eruiiques.  un  en  mi» 
de  bacbiques.  Les  exploiu  guerriers  avaienl  leurs  chant 
sous  le  nom  de  chantons  de  gestes. 

Vieot  ensuite  le  lay  ou  laiy  petil  poéme  lyríque  ord 
grave  ct  triste,  coinposé  de  sCances  irréguliéres ;  un 
reproduisaii  a  In  Go  des  sionces ,  souvc'nt  tres-multip 
á-peu-présla  romance  de  nos  jours. 

Tous  les  laís  n'claient  pas  niciancol¡i]ue8 ;  il  y  en  i 
créatíri  ou  bouffons;  plusieurs  soni  érotiques  el  qi 
dévots.  II  y  avail  aussi  des  lais  de  chevalerie. 

La  pastaureUe  des  troubadours  se  relrouve  chez  les 
á  rharnionie  prcs.  II  en  existe  plusieurs  qui  seroblent 
de  quelques-uncs  de  nos  chansons  modernes ,  par  i 
celle  d'Annette  et  Lubin  : 

II  ctait  une  filie, 

Une  filie  d'honneur,  etc. 

Aux  tensons  des  troubadours  correspondeal  lesjMi 
Trouvéres.  Ce  sont  des  dialogues  precedes  et  inlerrom 
récits. 

Le  genre  de  la  satire  se  presente,  cbezles  trouviresi 
les  troubadours,  sous  le  nom  de  sirvente  ou  eervantaie. 
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piuparl  soint  des  narratíons  plus  souvent  scandaleuscs  que  mora*- 
l08,oú  Pétrarque,  Boccacc  et  La  Fontaine  onl  abondammenl 
pone. 

La  poésíe  romane  eui  le  bonheur  de  naitre,  non  pas  des  traditíona 
píos  00  moíns  fidéles  du  passé ,  niais  des  circonstanccs  nouvellcs 
ousetrouvaíentleshommps.  Au  reste,  moíns  elle  chercha  áimi- 
ter  la  poésíegrecque,  plus  elle  luí  ressembla  souscertains  rapports. 
On  vit  reparaitre  ees  longs  chanls  héroíques  ,  composés  par  un 
poiieÍDconnu ,  confíes  exclusivcment  á  la  mémoire  des  liommes , 
fépétcs  avec  des  addilions  ,  des  variantes ,  et  quí ,  aprés  avoir 
cié  longtemps  comme  suspendas  au  niih'eu  d*un  peuple,  vien- 
Motenfin  se  déposer  sous  la  plume  plus  ou  moíns  elegante  d*un 
lettré. 

JOiNGLElRS. 

Usjongleurs  {joeulaíorM  ^ )  comme  les  aédes  grecs,  s*atia- 
flUreot  d*abord  á  la  personne  des  princes.  Nous  en  irouvons  déjá 
<k  suile  de  GharlenOagne  et  de  Louis-le^Débonnaire.  Les  chants 
diques  qu'ils  composcrent  pour  célébrer  la  victoire  rcmportéc 
cq868  par  Gharles-le-Chauve  sur  le  comte  Gérard,  sont  atiestes 
Parles chroníques.  Les jongleurs  normands chantent les  hauts faits 
<k  Cbariemagne  et  deRoland,a?antla  fameuse  bataille  d*Haslings 
qnisoumít  TAngleterrc  á  Guillaume-le-Conquérant  en  1066.  Ges 
^oteurs  étaienl  magnifíquemcnt  recompenses  par  leurs  nobles 
P^Qs :  les  uns  devinrent  assez  riches  pour  fondcr  des  hópilaux  > 
ki  lutres  obtínrent  la  permission  et  sans  doute  les  mojens  d*achc- 
^  et  de  posscder  des  fíels  nobles. 

I^'autres  jongleurs ,  saos  étre  atlachés  á  de  grands  personna- 
t^i  erraient  a  leurs  risques  el  pcríls,  allant  de  ville  en  ville  , 
^  cháteau  en  cháteau ,  artistes  ambulants ,  bohémiens  de  la  poé- 
'^f  taDtót  ríchement  recompenses,  tantót  en  proíe  á  la  misére 
^^ux  outrages,  suivant  les  hnsards  du  voyage,  et  aussi  sans 
*^te  satvant  Tínégalité  de  leurs  talents  ou  de  leur  conduite. 
^xd*entre  eux  qui  composaient  ou  savaient  rediré  les  plus 
'^Qx  chanta  reeevaient  dans  les  nobles  manoírs  Taccueil  le  plus 
^^Miie.  Po«r  eoncevoír  fempressement  qu'on  mettait  á  reee*- 
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voír  ees  liótcs  ingénieux,  il  faut  se  figurcr  la  solíludc  el  lea  I 
eiinuis  des  dcmcurcs  fcodales.  Sur  le  sommel  d*une  eolíine  d'c^ 
acces  diílivile  s*clcva¡t  un  chAtoau  ¡solé ,  fermc  de  hautes  m  \i^ 
railics ,  011  d*riroites  meurtriércs  admetlaieal  un  jour   |>éle     ^ 
triste.  Tout  autour  des  chauíniéres  et  d^humbles  pajsans  :  au-^^ 
dans  la  cliutclaine  avec  ses  filies  et  quelques  pages.  Les  61s  efe 
la  inaíson  servent  eux-mémes  comme  pages  dans  un  autre  cIih. 
tenu  Qunnl  au  seigneur,  íl  cxccllc  a  manier  le  glaivc  ,  k  monicr 
un  ordent  destricr  ct  á  Imirc  de  grands  lianaps  de  vin.  Tou(  ce 
qní  pouvait  cgnycr  un  tcl  giic  était  rc^.u  avec  eniliousiasme.  Aussi 
lorsquc  pcndant  six  nioii^  dliivcr  le  cháteau  féodal  élail  rt^sléen- 
veloppc  de  nuages-,  snns  guerre  ,  saos  tournois  ,  qu*il  o  avait  vu 
qnc  pon  d*c(rHngers  ct  de  péierins  ;  quand  s*étaient  écoulcs  ees 
longs  jolirs  monolonos ,  ees  interminables  soirces  mal  remplic» 
par  le  jeu  d*échccs ,  on  attcndait  avec  les  hirondelles  le  rclour 
désirc  du  poete.  II  arrivaít  eníin  ;  on  l'apercevait  de  loin  le  lofi^ 
de  la  rampe  escarpée  qui  menait  au  cháleau ;  il  portait  sa  vidle 
attachce  á  Tardón  de  sa  selle ,  s'il  était  á  cheval ,  suspenduc  éson 
cou,  s'il  cheminait  a  pied.  Ses  habits  étaient  baríolcs  de  divenes 
couleurs;  ses  cheveux  et  sa  barbe  rases  au  moins  en  partie;  oo^ 
bourse  qu*on  appelait  la  malette  oii  Vawnoniére  pendail  a  sa  cdif 
ture  et  semblnit   appeler  d*a\ance  la  génci^osité  de   ses  hdtes- 
Sans  demeurée ,  des  le  soir  de  son  nrrivéc,  le  barón  ,  les  ccujeis, 
les  dnmoisclles  se  réunissaient  dnns  la  grande  salle  pavee,  poor 
entendrc  le  poémc  qu'il  venail  d'acbever  pcndant  l'hiver.  Alo» 
se  déplnyaient  devant  des  auditeurs  si  bien  disposés ,  si  altera 
d(í  poétiques  récits,  mille  tnblcnux  intcressants  et  merveilleax : 
le  jonglcur  racontait  les  grands  fails  d'Olivier  qui .  navré  á  uiortt 
se  releve  pour  défier  le  géant  cbef  des  Sarrasiiis ;  ou  les  Itnnes 
du  cbeval  Itaynrd  que  les  écuyei's  onl  saigné  pour  boire  son  siing, 
pcndant  que  la  fnmine  est  au  cbáteau  de  Rennud ;   ou  rarrivée 
de  la  íille  de  lémír  dans  la  prison  des  cbevaliers;  ou  la  plaiol^ 
de  Cbarlemagne  en  entendant  le  cor  de  son  neveu  Roland.  tó 
point  de  dédains  liltéraires,  point  d'esprit  critique  ou  moqneur. 
Tous  se  iaissaient  entrainer  au  courant  du  rccit  :  ils  suivaient  de 
la  pensée  ees  lutles  imagínaires.  ees  aventures  prodigieuse&:il^ 
goútaient  le  plaisir  délicieux  de  renouvcler  les  éniolions  du  eofli- 
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saos  en  tupporlcr  les  fatigues  ,  de  s*idcnt¡fier  a\ec  le  licros, 
rapper  avec  lui  de  grunds  coüps,  sans  JAmnis  ressentir  la  lance 
enncmi  percer  leiir  honume  el  )ciir  haubcrl.  EiUendre  de  tels 
lis,  c'étaitdoublcrsa  vie. 

uand  rautomne  approchait ,  le  trouvcre  clait  au  bout  de  son 
,:  il  partait  enríchi  des  préscnts  de  son  hóle.  On  lui  donnait 
*or,  des  cbevaux»  des  habits.  Les  bnrons  se  dépouillaient 
ent  pour  lui  de  leurs  plus  richcs  vetemcnls  : 

Cils  jongliors  eurent  bonne  soldce  : 
Plus  de  cent  mares  leur  valul  In  jouriu'^e. 
Qui  ful  gentil  de  cu3ur  s»  robe  Jépoiiiila  , 
£t  pour  Caire  shonncur  ¡i  un  d*cls  la  donnn 

iclquefois  ilélail  faitcbevniier,  sil  nc  lélail  iléjá.  Souvent  il 
[>i1ait  avec  lui  Tamour  de  la  cliálclaine  Puis  ,  lui  abscnt ,  le 
iiiravait  perdu  sa  voix  :  tout  relombait  jusqu'á  la  saison  nou- 
dans  le  silence  et  la  inonotonie  accoulumée. 

FORMATION    DES   CIIAMS    POÉTIQliES. 

^  poemes  hcroíques  qui  nous  resienl  de  celte  époque  el  qui 
l  Gonnus  sous  le  nom  de  Chamons  de  Geste ,  ont  une  étendue 
-imposante.  lis  rcnlermenl  en  general  vingí ,  trente ,  cin- 
nte  mille  vei*s  qui  sesuivenl  par  tirades  de  \ingt  ¿  drux  cimiIs 
{uelquefois  davanlage ,  sur  une  seule  rime  ou  assonance.  A 
psúr  de  pareilles  eompositions  ne  sont  pas  Tocuvre  de  ees 
Sleurs  errants,  qui  ne  cbantaient  que  des  fragmcnts  ópars. 
le  longueur  suppose  la  idiance  d'étre  lu  indépcndaniment  de 
e  d'élre  cbantc.  Les  jongleurs  ireussenl  pas  pris  la  peine  de 
Mraire  un  long  ouvragc  dont  personne  n*eút  pu  contenipler 
semble.  II  est  done  probable  qu'il  y  eut  d'abord  sur  les  di- 
•  sujets  qu*embrassent  ees  longues  cpopces,  des  poémes  plus 
rts,  plus  simples,  plus  populaires,  plus  primitifs  que  eeux 
Dous  restent.  Fauriel  á  qui  nous  empruntons  cette  remarque, 
I  recueílli  des  preuves  aussi  curieuses  que  concluantes.  Ainsí 
níve  souveni  .qu*un  manuscril  renferme  sous  un  seul  titre 
Jears  morce»ux  dívers  reiatifs  au  méme  évcnement;  ce  soiil 
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deux  ou  plusieun  poémes  our  1c  méme  sujct»  que  le  rédacteuK" 
aura  recueillis  de  la  bouche  des  jonglcurs  el  fondus  ou  plulól  jm  — 
ta-posés  daos  sa  recensión. 

II  est  encoré  cerlaín,  comnie  l'a  avancé  Fauriel ,  qu'á  l*époqa  ^ 
ou  riinaginaiion  poétique  commen^a  ás*épuiser,  les  composilioiBS 
originales  el  isolées  devinrent  plus  rarcs  :  il  y  eui  alora  des  bou  - 
roes  auxquels  vint  l'idée  de  iier,  de  coordonner  dans  un  mte^ 
tout  celles  de  ees  produdions  qui  avaient  enlrc  elles  le  plus  A  ^ 
i*apport.  Ces  grandes  épopées,  auialgaine  ou  fuaion  de  plusieui^ 
autres ,  forniérent  do  vcritablcs  cycles ,  el  reproduisircni  que! 
que  chosc  d*analoguc  á  ce  qui  se  pn!«sa  autrefois  dans  la  Gr¿ce« 

L*hislo¡re  des  poetes  concorde  icí  avee  Taspecl  des  ceuvr 
Aux  jongleui*s  primilifs,  donl  la  vie  dissipéeelsouvenlavíliet 
mcD^aii  á  obtenir  peu  d^estime,  succédcrent  par  degrés  les  | 
qui  écrivaicnt ,  les  savants ,  les  clercs»  les  irouvércs.  Ceux-eíl 
serení  aux  jongleurs  le  soin  de  chanter  des  vers  qu*ils  ne  faisaioca 
plus  ,  el  d*amuscr  Taudiloire  par  des  tours  d'ndresse  ou  méic^ 
par  rexbibitíon  de  Icurs  ménageries. 

Les  Irouvcres  s*einparérenl  des  traditions  et  des  ckanls  répa^ 
dus  dans  le  public ,  ils  leur  donnércnl  une  nouvelle  fonue ,  « 
détriérenl  leurs  devanciers  pour  les  mieux  dépouiller.  Ils  déb  m^ 
taienl  en  disanl : 

Or  écoutes ,  seigneurs  que  Dieu  bénie , 
Une  cbansou  de  moull  grand  seigneurie, 
Jongleurs  la  cbantcnl  el  ne  la  savenl  mié , 
Un  clerc  en  vers  Ta  mise  ,  cr  rélablie. 

Ou  bien  encoré  : 

Ces  jonglieurs  qui  ne  savaicol  rimor 
Firenl  Touvrage  en  plusicurs  Hcux  t'ausser, 
Ne  surenl  pas  les  paroles  placer. 

Entre  les  mains  des  irouvéres,  les  Chansons  de  Geste  gagnéreo^ 
saos  doute  en  élégance  el  méme  en  intérel.  Cos  bommes ,  leU^ 
pour  la  plupart,  appliquant  un  cspril  plus  cultivé  a  rinveoiioa 
des  incidents  el  au  siylc  ,  íírcnt  sans  doute  fairc  a  la  langue  poé- 
tique    de  rapidcs  progréé.  Mais  ce  perfeclionnemenl  prodoisii 
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snlót  un  noiiveau  mal.  Quand  ics  poetes  eurent  cessé  de  chanlcr 
K-mémes  leurs  vers ,  ¡Is  perdírcnt ,  avec  le  contad  de  Taudi- 
re,  le  sentiment  délical  de  ce  qui  doit  luí  plairc.  C'étaíi  per- 
s  loule  leur  poélíque.  lis  ne  scntircnt  plus  á  leurs  cotes  cctte 
^iosité  ardentc  qu*¡l  fallait  sans  cesse  aiguillonner  el  satisfaire, 
l)on  sens  des  masses  qui  prcsei've  Tliomme  qui  leur  parle  de 
I  te  recherche ,  de  toute  oiseuse  dígrcssion ,  ce  silence  fragüe 
me  grande  foule,  cette  atlcniion  qu*on  n'achéie  qu*a  forcé 
ntérél  el  de  vérité.  Les  poéics  qui  écrivirent  au  fond  de  leur 
>lDet,  n'eurenl  plus  pour  guido  que  les  inspiralíons  de  leur 
üLt  individael,  souvenl  faussé  par  les  préoccupations  de  leur 
t.  lis  tombérent  dans  le  bel  esprit ,  dans  la  froidcur,  el  crurent 
Sa  avoir  renouvelé  la  poésic,  en  inventanile  genrc  ennuyeux 
*  ezeellence ,  Tallégorie.  {M.  Demogeoty  Hkloire  de  ¡a  lütéra- 
'^  fran^aise.) 
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PRENIKR    CYCLE    ÉPIQCG    OL'  CYCLE   CARLOVIKGIE^'. 


L'épopée  aii  moyeD-íkgc.  —  Cyclc  Trancáis  oa  carlovingieo.  —  GmcLére 
reliRioux  des  Cbansons  de  Geste.  —  La  Clianson  de  Rollaod  atlribuéc 
k  Tliérolde  ou  Tliéroulde.  —  Tradiictíoa  abrégée  de  ce  po&mc.  —  II  ^si 
supérfenr  aiix  anlres  prodnrtioi»  du  m&nie  genre.  —  II  peulélre  mi»  cm 
paralU'lc  avcr  los  vrais  po6mc.s  ópiqíics.  —  Sous  quels  rapports  11  leur 
resscmble.  —  Sons  qiiels  rapports  il  Icurcsi  infórieur.  — Caractórefóodal 
des  Chansons  de  Geste.  —  Ces  po^lnes  sont  la  pelnlure  fidMe  de  I»  ▼*« 
du  moyen-Af^e  —  Analyso  du  román  des  Lohérains.  —  Eplsode  de  la 
mort  de  Régucs  de  Bclin.  —  Ogier  le  Danoís.  —  Gérard  de  Roussilloo. 


L  EPOPEE   AU    XOYEN-AGR. 

Un  des  prcjiígé^  les  plus  cxlrnordinnircs  ,  c'est  celui  qui  relos^ 
aiix  Fran^nís  le  gcníc  ele  répopcc.  (*)  C'csl  par  des  réciis  cpiqíií^^ 
que  se  manifesla  la  nnissancc  (hr  Tcspril  francais.  Les  chanlshé^ 
roiqiics  ílans  Imito  Icur  naivelé  origínale  ,  souvenl  ¡neme  dan^ 
toute  leur  grandenr,  sont  la  gloirc  la  plus  brillante  de  notre  an^ 
cieniie  poésie.  Loin  que  la  France  ait  manque  de  rccils  ¿piques. 
elle  en  a  inondé  I  Euro  pe  :  Til  alio  ,  rAngielerre  ,  TAIIemagne  s^ 
son!  iníipiréos  du  soufflo  do  nos  Irouvorcs  ;  et  nous,  comme  <le* 
fds  prodigues  ot  ingrals  ,  nous  avons  laissé  dilapider  riiérílagc  ct 
la  rcpulation  de  nos  póres. 

La  Muso  cpiquo  de  la  Franoc  au  inoyon-age  avail  troís  sujfls 
favoris,  les  Francais,  les  Brelons ,   les  anciens.   Charlemagne) 


(')  Nous  no  pn-lciidont  pas  que  la  France  posséde  des  <^poi>ées  ppoprement  diws  • 
c'c55l-rt-dirc  des  cliefs-d'(puvre  comparables,  puur  la  porníction  ,  k  Tlliade d'Hoa»^ 
ou  k  lii  divine  comedie  de  Danto.  Nous  no  porlons  pas  si  ha»il  nos  prétentions.  )W^ 
nous  disons  que  la  France  avail  au  moyon-á^'e  le  i:énie  de  l'épopée  .  et  qu'efle  apro* 
duitdcs  oDuvres  qui  le  conslalent.  Au  reste,  plus  loin  ,  en  parlant  do  la  ChoMO^^* 
ñoland ,  nous  exposerons  noire  ponséc  avcc  tous  lc<  développemenls  oécessaires- 
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Anhur  et  Alexandrc  sont  les  héros  qu'elle  a  choisis  el  autout* 
oesquels  sont  venus  se  grouper  tous  les  réciis  de  l*^popcc  clie- 
^aleresque. 

CYCLE  FBAN^.A1S  OU  CARLOVlNGlE.N. 

Au  milieu  des  nialheurs  du  díxiéme  siecle,  la  Prance  avaít  con- 
^^r^é  la  mémoire  d'une  époque  inerveílleuse  oú  la  puissance  de 
ses  chets  s'était  élevée  ik  une  incomparable  grandeur.  Sous  Char- 
'eniagne,  les  Francs  avaieni  élcndu  leurs  couquétes  de  TOder  á 
''£bre,  de  TOcéan  du  Nord  á  la  mer  dcSicile.  Musulmans  et  paíens, 
^xons,  Lombards,  Bavaroís  et  Balaves,  tous  avaíent  été  souniis 
au  jougou  effraycs  par  les  armes  du  ro¡  des  Francs.  Créateurd*un 
Douvel  empire  romain,  resiauraieur  des  sciences  el  des  arts, 
l*immcns¡té  de  ses  plans,  la  vaste  porteo  de  son  géníe  n*avaíenl 
^nsdoute  pas  élé  entiérement  eomprises  par  ses  contemporains ; 
Q^tiisil  en  était  resté  dansTímagination  des  pcuplesce  qu*y  laissc 
^ouiecliose  sublime,  un  souvenir  confus,  mais  profond,  impens- 
able, et  pour  ainsi  dlre  un  long  cbranlemenl  d*adm¡rat¡on.  La 
faiblesse  de  ses  successeurs  dut  encoré  accroitre  le  respect  des 
P^uples  pour  les  grands  hommes  qui  n'étaienl  plus. 

Les  poémes  qu'embrasse  ce  cycle  ne  se  rapportent  pas  tous  á 
^*^poque  de  Charlemagne.  II  y  en  a  qui  remontent  aux  temps  de 
Clovis  el  de  Dagoberl;  d*autres  desccndent  a  Charles- Ic-Gliau ve 
^'  méme  aux  rois  de  la  troisiéme  race.  II  semble  que  la  gloire  de 
^'»aplcs-le-Grand  ail  exercé  sur  les  critiques  la  méme  fascination 
4^e  sur  le»  peuples  :  de  méme  que  ceux-ci  lui  avaienl  atlribuc 
^■^e  foule  d'exploits  étrangers,  ainsi  les  littérateurs  ont  marqué 
^c  son  nom  ce  grand  cycle  de  héros  Trancáis  de  tous  les  ages,  et 
^  <^nt  creé  en  quelque  sorte  monarque  de  ce  vaste  empire  de 
Pocsie. 

Les  plus  remarquables  de  ees  composilions  épiques  paraíssent 
*^o¡p  étc  écritcs  dans  le  cours  du  XII"  et  du  XIII*  siecle.  Mais  on 
^^  peut  douter  qu'avant  d*ctre  ñxées  par  récriture  sous  la  forme 
^^  nous  les  avons  aujourd'bui,  elles  n'aient  été  longlemps  chan- 
•^  el  répétées  avec  mille  variantes. 
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GARACTÉRE  BELIGIEUX  DES  CHAKSOÜS  DE  6ESTB. 

Les  épnpces  car1o\¡ngiennos,  oii,  poiir  leur  donner  leurvni 
nom ,  les  chaniont  de  geste  {getta)^  célebrent  surtout  la  lude  des 
clirétieiis  contre  les  mahomclans.  Images  fitléles  de  la  sociéléqui 
les  a  produilcs,  ou  pliilót  voix  sponiancc  d*un  peuple,  ellcsexpri- 
ment  sa  penscc  intime,  sa  constante  prcoccupalion ,  la  guerre 
sainte.  Elics  ne  racontent  pas  le  faii  récl  de  la  croisade:  cel  évé* 
nement ,  trop  riVenl  encoré,  n*avait  pasgrandi,  dans  rimagiai- 
lion  populaire,  á  la  hauleur  de  Tépopée.  D*ailleurs»  les  élemeali 
tradiiionnels  dont  s'em pa reren L  les  jongleurs  cxistaienl  avaot  ctt 
grandes  el  nierveilleuses  expcditions.  Mais  le  méme  espril  qoí 
poussa  la  chrctientc  vers  TAsie,  inspira  les  chantres  épiques  de  h 
chrétientc  :  le  méme  besoin  rcligieux  et  guerrier  éclala kht» 
dans  les  croisades  et  dans  les  cbants  nationaox;  c*écaient  dansto 
faits  el  dans  les  idees  deux  effets  d*unc  méme  cause,  deux  mioi* 
fcstalions  du  méme  scntiment.  La  grande  oeuvre  de  Charlemagne, 
rinimcnse  serviré  qu*!!  rendit  á  la  cívilisalioD  renaíssante  en  l^ 
rétaní  les  invasions  du  Xord ,  sVst  transformée  daos  les  cbansofli 
de  geste.  Ce  sont  les  Sarrasins  qu1l  repousse.  Les  trente-trois 
campagncs  du  grand  roí  centre  les  Saxons  n'ont  laissé  de  souTcnir 
que  dans  le  litre  d'un  scul  ou\rage,  le  GuüecUn  {Witítínú)  i^ 
Jean  Bodel ;  cVst  habítuellcment  avec  les  Sarrasins  d'Espagoe,  <k 
Septimanie,  d  Ilalie,  d*Oricnt  que  nos  poetes  le  mellent  auz  pri- 
ses.  C'csl  une  Imbitude  chez  eux  de  transformer  en  musulmats 
lous  les  peuples  auxquels  il  fíl  la  guorrc;  de  méme  que,  pourdoo- 
ncr  á  la  lutte  rcligieuse  son  expression  la  plus  glorieuse  e(  « 
personnifieaiion  la  plus  poóiiquc,  c'esl  á  Charleroagne  qu*ilsil' 
tribuent  volontiers  tnus  les  succes  remportés  sur  les  ennemisdi 
nom  cbrclien.  Aínsi,  la  grande  victoire  de  Poilicrs,  Tcxpubiofl 
des  Aral>es  de  louie  la  Septimanie  sont  enlevécs  á  Charles  Martel  el 
ó  Pépin  pour  étre  mises  au  compie  de  leur  illustrc  successear.  les 
trouveres  vont  méme,  ou  plutót  nicnenl  leur  héros  plus  loio ;  ^ 
le  conduisent  jusqu*a  Jérusalem.  On  se  iromperait  néaomoÍDS,  si 
Ton  espérail  trouver  lá  quelque  chose  d*analogue  á  uoe  croisid^ 
C*e8t  un  voyage  fort  paisible,  ou  Tempereur  d'Oeeideot  va,  av^ 
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douze  pairs,  s'asscoir  pacifiquemcnt  dans  les  chaires  de  Jésus- 
isl  el  des  douze  apotres,  au  temple  de  Jcrusalem,  et  apris 
Iques  exploits  el  quelques  miracles^  revienl  avec  des  rcliques 
I  il  enríchil  Pabbaye  de  SaintDenís.  On  pense  que  les  relatíons 
Ibarlemagne  avec  le  califeHaroun-ol-RHSchid  furenl  le  germe 
cette  tradition.  Le  poéme  original,  Voyage  de  Charles  de 
nce  á  Jénisaletn^  est  une  osuvre  oíi  régne  peu  d*inspirat¡on  lié- 
|ue.  Nous  citerons  pourtant  un  passnge  donl  la  pensce  ne 
ique  pasde  grandeur.  li  contríbue  a  monlrer  que  nos  poetes 
sídéraienl  Charlemagnc  commc  le  type  du  Cliristianisme  arme, 
I  lerreur  de  lous  les  infideles.  C'csl  au  roomenl  oú  rcmpereur 
es  prcux  compagnons  onl  pris  leurs  places  dans  le  temple : 

Charle  eul  le  regard  fier,  ii  eul  le  chef  levé. 
Un  Juif  alora  enlra ,  voulut  le  regarder : 
Quand  il  aper^ut  Charle,  il  se  pril  á  trembler, 
Tant  eul  fier  le  visage ;  il  n*osa  regarder ; 
Peu  s*en  faulqu'il  ne  choil;  fuyanl  s'en  esltourné. 

Thér^Me  o«  Tliéroiild«« 

LA    CHANSON    DE    ROLLAND« 

^armi  les  romansépiquesdu  moyen-áge  ,  il  faul  donner  la  pre- 
fare  place  á  la  Chansan  de  Roiland;  elle  la  mcrite  par  sa  véluslé 
par  rimportance  du  héros  el  de  la  perle  triomphanle ,  comme 
*aítdíl  Montaigne,  qu'ellc  glorifíe.  Elle  eslun  curieux  exemple 
(ra^ail  de  Timagination  populairc  sur  les  faits  rcels :  nulle  parí 
le  puissance  de  transformation  ne  se  nioiitre  avec  plus  d'ensem- 
'et  d'originalité.  L'histoire,  par  la  plume  d'Eginhard  ,  gendre 
Cbarlemagne^  enregistrail  un  desastre  douloureux  demeuré 
K  vengeance ,  et  que  la  dcstruction  complete  d'un  corps  d*ar- 
t,  surpris  par  les  montagnards  dans  les  gorges  de  Roncevaux , 
iitlaissé  sans  tcmoins.  Mais  le  ncveu  de  Charlemagne,  Roiland, 
il  au  nombre  des  victimes,  lui  et  tous  les  pairs  ;  il  fallait  liono- 
'M chute,  il  fallail  laver  Tafifronl  imprimé  aux  armes d'un  roi 
gours  vicloríeux.  La  douleur  el  Tadmiration  vont  opérer  ce 
Nlige,  et  Toici  la  légende  quí  perpétuera  le  sou\enir  de  ce  si- 
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iiístre  cvénemeiit ,  f  t  c|u¡  fera  d'un  cliant  de  morí  un  byuínc  c 
victoirc. 

Le  plus  ancien  man  jscrit  de  ce  po¿me  pareit  étre  celui  d'Oifor 
qui  fut  copié  par  M.  Franeisquc  Míchel  sous  le  mínislére  el  p 
l'ordre  de  M.  Guyzol.  M.  Géniíi  Ta  iraduít  récemmenl  en  fran^ 
du  siccle  dWmyot  II  cst  d*a\is  quMI  appartieutau  onzíémcsíéek 
ec  qui  parail  assez  vraiseinblablc.  QuanC  asa%oír  si  cclle  verúi 
du  cliantde  Roncevaux  cst  bien  la  \ersíon  primitive»  leprení 
jet  du  poete,  sans  additiuiis,  sans  remanicmenis ;  sí  lesdével» 
pemenis  un  peu  épisodiques  qui  en  rcmplissant  la  deroiérc  parí 
n*autonscnl  pas  le  doule  á  ce  bujet,  prononce  qui  %oudra!  K» 
nc  sommes  cerlains  que  d'une  cbose ,  e*est  que  ccUe  versión  c 
la  plus  ancíenne  de  celles  qui  sont  aujourd'hui  connuet.  Si  d 
u*esl  pas  la  preuiiére,  elle  doit  ¿ire  du  uioius  assez  voísioe  de  ce  I 
qui  scrait  son  ainéc. 

La  briévelé  relati\cdece  manuscrit,  est  enlr^autrcschoses,  ^ 
signe  ccrtain  de  son  aniériorilé  :  lous  les  autres  ont  au  moinss 
niille  vers ,  el  quelques  uns  vonl  á  huit  mille  ;  on  n*en  comp 
que  quatie  niiile  dans  le  manuscrii  d'Oxford. 

L*auicur  du  puéme  parail  ¿ire  Turoldus,  que  M.  Géoin  appe 
Tbéroulde. 

Le  puéme  leí  qu*il  est,  qucique  soil  son  age  et  le  nom  du  po^ 
n*csl-il  pas  encoré  d*un  baúl  prix,  d'un  immcnse  intérét?  I^ 
bcautéi  qu*il  conlicni,  deque!  urdre  sonl-elles?  Peut*il,  á  títi 
d'épopée  nalionule,  prendre  lu  plucc  restce  vide  dans  Hüsloif 
liuéraire  de  la  Frailee? 

Tellcs  sunilcsquesiroiis  quenousallons  examiner,  en  reprodiií' 
sant,  c¡\  grande  parúe  ,  le  reiuarquable  travail  de  M.  Viletdaitf 
la  üevue  dey  denx  Uondes  ^   du  1*^  Juin  i8L'S. 

Noiis  somnirs  conlraini,  dil-il,  voulanl  élrecompris,  de  ne  yA^ 
deinanderá  M.  (jcnin  notrc  besogne  toule  faite.  II  fautquenotf 
tcntions  nolis- méme  un  cssai  de  Iraduction,  ou  plulót  ü  bH 
que  nous  clieiTbiuns  á  enlr\cr  de  celle-ci  la  rouille  doDlTii- 
teurra^olontairenienl  couverle,  nous  altacbanl  a  le  suivre  d'aVR 
prés  qu*il  nous  sera  possible,  proGtant  ca  el  la  de  ses  tours,  paite 
méme  de  ses'oxpressions,  el  nVvitanl  que  les  obseurilés  et  Tei- 
c¿8  de  son  arcbaisme. 
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Ce  n*csl  pasy  bien  enlendii,  sur  le  poéinc  enlier,  sur  les  quaire 
inillc  vers  que  oous  ferons  cet  essai.  Micux  \anclniit  Bssurément 
loul   Iraduire,  iiiais  ce  seraii    soriir  du   cadre  oú  nous  vouions 
nous  enfernier.  Nous  nous  bornerons  a  exposer  rapidemenl  lout 
ce    qui  o*est  qu'accessoire  ou    secondaire;  nous  supprímerons 
inéme  quelques  rrpéiiiions,  non  celles  qui   sont  inspirécs  par 
une  íntcnlíon  poétique,   mais  celles  qu*on  peut  allribuer  soit 
aux   roulinca  des  jongleurs,  soii  au  désordre  du  inanuscrU.   Ce 
que    nous  essaíerons  de  reprodiiire  integralenient ,  ce  sont  les 
pnnies  príncipales  de  Toeuvre,  le  coeur  ménie  du  sujei,  le  food 
ciu    |K)éiuc  prímilif.  L¿,  nous  traduírons  sans  abréger  et  sans  ríen 
clianger  méme  aux  plus  naífs  anachronismes  el  aux  plus  crédules 
hy|>crboles.  Cettc  part,  comine  on  en  vn  juger,  esl  encoré  con- 
siderable. , 

Comroencons  done  sans  plus  de  coiuincntaires;  voiei  les  premíers 
inois  du  po¿nic. 

TRADVGTIOM  ABRÉGÉE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLLAND. 

«  Le  roí  Cbarles,  notre  grand  empereur,  est  depuis  sept  ans 
^n  Espagne  :  pas  un  chálcau  qui  lienne  devant  luí ;  pas  une 
^íUe  qui  n'ail  ouverl  ses  portes.  Saragosse  rcsisie  senle  du  haut 
^^  sa  roontagne,  Saragosse  oú  rcgne  un  infidélc,  le  roi  Marsille, 
^^viieurde  Mahomet  et  ó'Apolion.  II  n'adorc  pas  Dieu,  le  mallieur 
^•tleiDdra. 

*  Le  roi  Marsille  est  couchc  dans  son  vergcr ,  «ur  un  perron  de 
*iKarbrc,  á  Torabre  du  feuillage;  plus  de  vingt  mille  hommes 
^^toiir  de  iui.  II  demande  conseil  á  ses  ducs ,  á  ses  cointes  : 
*  Coiiimeol  échappcr  ala  inorl  ou  á  un  aíTront?  Son  armce  n'est 
P^nt  de  Torce  ¿  temer  la  balaille!  Que  Taire?  i 

»  Personne  ncdit  mot.  Un  seul,  le  subtil  Blancandrín,  se  ba« 

*^*^eá  parler  :  •  Fcignez  de  vous  soumctlrc,  dit-ii,  cnvoyez  á 

^^  orgueilleox  empereur  des  cbariots  chargés  d*or  et  d'argent. 

^omcuez-lui  que  s'il  s'en  rctourne  en  France  ,  vous  irez  Vy  re- 

Witidre ,  á  Aix,  dans  sa  cbapelle ,  á  la  grande  Tele  de  Saint  Michel; 

^  Tous  y  recevrez  sa  loi  chrcticnne  ct  deviendrez  son  bomme- 

lige.  Voudni-l-ildesotages?  nous  luí  endonoerons.  Nous  enver« 

7 
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mulet  blancbcs ,  aux  freins  d*or ,  aux  selles  d*argent. 
dil-il  h  Blaneandrin  el  á  ncufaulrrsdeses  fi'iéles,  allex  a 
de  Cliarles ,  porlcz  en  \os  nmins  des  branckes  d'ulivicr  ei 
paix  el  de  souinissioii.  Si,  par  volre  savoir-laire ,  voiis  m\ 
de  luí ,  que  d*or ,  que  d'argcnt ,  que  de  ierres  ne  vous  de 
pas!  » 

>  Les  niessagers  mouleiil  sur  leurs  mules  el  se  metler 
min. 

»  La  scenc  change.  Nuus  suiíinies  á  Cordoue;  c'est  lá  i 
les  ticnl  sa  cour.  Luí  aussi  esi  dans  un  verger ;  on  \o\{  i 
Rolland,  Olivíer,  GeoíTroy  d*Anjou  el  laul  d*aulres,  : 
douce  Frauce ;  ils  sonl  la  quinz4*.  luilliors.  Assis  sur  de 
éloffesy  ils  passcnl  ieur  teiups  á  jouer ;  les  plus  vicuz  i 
sages  s'excrccnl  aux  cchccs ,  les  jcunes  bacbelíers  á  1 
L'cinpcreur  csl  duus  un  lauteuíl  d*or  ,  á  rombred'un  pl 
églaniier  :  sa  barbe  a  recial  de  la  neige,  son  corps  esi  not 
laillé,  son  froni  majeslueux.  A  qui  le  clicrcbe  ,  ii  n*est 
Tenseígnor. 

•  Les  messagers  puíens ,  descendus  de  leurs  muIcs 
bumbleiuenl  IVuipereur.  Ulaucandrin  prend  la  parole  el 
Charles  les  riclies  el  nouibreux  irésors  que  son  mattre  li 
Puis  il  ajouie  :  «  N*¿ie8-vous  done  point  las  de  resler 
pays?  Sí  vous  rciourníex  un  France,  le  roí  notre  Seigne 
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>1E^  otages,  répoiid  le  Sarrnsin ;  vous  en  aiirez  dix,  quinze  ou 

m^fu^  ving;t.  Vous  aurcz  mon  proprc  íits.  Quel   otagc  plus  noble 

\MMift«U-on   \ous  donner?  Quand  \ous  serez  dans  votre  palais 

Mtfneurial ,   a  lu  grande  féle  de  saini  Michel ,  mon  mailre  vous 

jsui\ra;  c'esl   ii ,  dans  ees  bains  que  Díeu  a   í'aits  pour  vous , 

qu*íl  veul  devenir  chréiien.  »  E(  Charles  rcpond  :  c  II  peu(  done 

se  sauvcp  eneore  I  » 

*  La  journée  était  bclle  ,  le  soleil  éclaiant,  Charles  fait  dresser 
(bnsJe  verger  une  grande  lenic  pour  les  dix  messagers.  lis  y  pas- 
antía nuil. 

»  De  t>on  niatin  Tempereur  est  levé.  11  entend  messe  et  matine, 
ris'en  vient,  sous  Tombre  d'un  ¡¡fnná  pin,  teñir  conseil  avecses 
hirons,  car  il  nc  veul  ríen  fairc  sans  eux. 

I  Bientól  iissont  lous  prcsents,  el  le  duc  Ogcr,  et  Tarchevéque 
Tiirpin,  et  Rolland,  et  le  preux  Olivier ,  et  Ganelon  ,  qui  les  doit 
lOQsirabír.  Alora  s'ouvre  le  conseil. 

•  Charles  repele  á  sesbarons  les  parolesde  filancandrin.  «  Mar- 
•ille  \iei.dra-l-il  á  Aix?s*y  fera-t-il  cbréiien?sera-t-il  mon  vassal? 
ic  M  sais  qu*en  penser.  » 

»  Et  les  Franjáis  répondent  :  c  Preñez  y  garde.  > 

•  Rolland  se  léveet  dil :  c  Nc  croyezá  iMarsille!  voilá  sepi  ans 
fue nous f ommes  enEspagne,  Marsille  ne  vousa  fuitque  Irahison. 
Qiioie  mille  de  ses  piens  sont  deja  venus  á  vous  ,  porlant  des 
briDches  d'olivier  el  les  niémes  paroles  qu'aujourd'hui.  Voscon- 
icillers  vous  engagérent  á  donner  quelquc  tréve.  Que  fít  Marsillo? 
Ndéi-apita  deux  de  voseomics.  Basan  et  Basille  son  (rere.  Faites  la 
fierre,  faites-la  comme  vous  Tavez  enireprise  :  conduiscz  votre 
Vnéc  defant  Saragosse  ,  mcttez  le  siége  et  vengez  ceux  qu'a  fait 
Pérírlcfélon.  » 

•  L'empcreuren  Técoutant  remhrunitson  visage  ,  se  caresse  la 
hirfae  et  ne  rcpond  rien  á  son  neveu.  Tous  les  Francais  se  taiscni. 
^elon  seul ,  d*un  air  haulain  ,  se  leve ,  et  s'avance  vcrs  Tem- 
P^ur,  ct  luí  tíent  ce  discours  :  c  N'ccoufez  pas  les  étourdis , 
^'^eauleí  ni  moi  ni  personne,  trécoutez  que  votre  avantage.  Quand 
Vwnlle  vous  mande ,  á  mains  jointes ,  qu'il  veut  étre  votre  bom- 
^1  leoír  de  vous  l'Espagne,  recevoir  votre  sainte  loi ,  on  ose 
^OM  censeiller  de  rejeter  ses  offres !  c'est  n'avoir  guére  aouci  de 
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quellc  morí  nout  inourrons  :  corscil d'orgueil qui  ne  doii  prér^ 

loir.  I^íssons-les  fuus  el  cenons-nous  aux  S8gcs.  • 

•  Aprés  Gaiicloii  vieiit  le  üuc  Naymes.  II  n'etl  pas  dani  U  co«j 
un  giieri'ier  plus  vaillant.  Nayiiies  dit  a  Charles :  ■  Vous  av« 
enlendu  le  conitcGaiieloii.  Pesi^z  bien  sea  paroles.  Le  roí  Harsi II. 
est  vaíneu  ;  \ous  avez  rasé  sos  c-liAteaux  ,  renvcrsé  ses  remparts. 
ses  villes  sonl  en  cendre  ,  ses  soldáis  disperses;  qnand  ü  se  rend 
a  mem,ei  %ous  oíTrc  des  otagcs ,  Taceabler  seraíl  peché.  Celie 
terrible  guerre  ne  doil  pas  durer  plus  longiemps!  » 

<(  El  les  FranrMis  de  diré  :   c  Le  duc  a  bien  parlé.  » 

—  Seigneurs  y  barons ,  reprcnd  Charlemagne ,  qui  done  en- 
\errons-nous  á  Sarngosse,  au  j¡í>i.ftfarsille? 

i  iNaymes  répond  :  c  J'iraí  par  votre  gráce.  DooDezm'enlegMC 
el  le  bálon.  t 

—  Non,  luí  dil  l'enipereur,  non  par  ma  barbe  :  un  sage  coiifle 
\ous  s'en  aller  si  loin  !  Vous  n*irez  poinl,  retoumez  vousasMflir* 

—  £h  bien!  seigneurs  barons,  qui  done  en^errona-noui? 

—  Moi,  dil  Rolland. 

—  Vous,  s'écrie  Olivier,  volre  courage  esl  trop  bcuilMi 
\üus  vous  feriez  quelque  affaire.  Si  le  roi  veul,  je  puis  Irés-fain 
y  aller. 

—  Ni  vous,  ni  lui.  Taisez-vous  leus  les  deux:  nul  de  00 
douze  paii-s  n'y  ponera  les  pieds.  »  A  ees  oíois  lout  le  moa^ 
se  (ail. 

c  Ccpcntlaiil  Turpin  se  leve ,  Turpin  ,  rarcbcvéque  de  Reiflü' 
II  demande  á  son  lour  le  gant  el  le  bAton  ;  muís  Tempercui*  lo 
commnndcde  s'asseoir,  sans  plus  parler.  Puis,  s^adrcssanl  enrtf^ 
une  fois  aux  barons:  t  Francs  che\aliers,  ne  me  dires  «00 
poinl  qui  doit  poiier  nion  message  a  Marsillc? 

—  Cesl,  dit  Holland  ,  Ganelon  ,  nion  beau-pere.  • 

Kl  les  Francnis :  v  C  esl  1  liuninie  qu'ii  vous  faul ;  vous  n'tf 
pouvez  trou\er  un  plus  liabile.  » 

c  A  ees  mots ,  Canelón  (ombc  en  horrible  nngoisse.  11  tí0 
couler  de  ses  épaules  son  grand  mantean  de  marlre;  sa  taillectf 
imposanle  el  birn  prise  sous  sa  cote  de  soie  ,  son  oeil  én'nrelie  ^ 
colére.  •  Fou,  dit-ii  ¿  Hulland,  d'oú  te  vienl  cetle  i*age?SiDíf* 
pennel  que  j'en  re\ieimc ,  je  l*en  conserverai  recoDoaisaane^  f^ 
DC  finirá  qu'avec  la  ?¡e. 
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"  <I^  n'ai  soQci  de  vos  menaces,  répond  Rolland;  Torgueii 
iS  ^lela  ra¡8oii.  II  faut  ici  un  sage  messager;  si  Tempercur  le 
»^»  je  pars  á  volrc  place. 

—  Non,  j'irai ,  dit  Ganelon  ,  Charles  me  le  commandc ,  je  lui 
MSObcir;  maU  je  veux  différer  quelque  pcii  raon  dépari ,  nc 
il-cc  que  pour  calmer  ma  colére    » 

*  La-dessus ,  Rolland  se  prend  á  rire.  Ganelon  rapcrcoil ;  ce 
•ireredouble  sa  furie;  peu  s*en  faut  qu'il  n'en  perde  le  scns.  II 
anee  a  son  beau-íils  des  paroles  de  courroiix  ;  puis ,  se  tournant 
'ersTcmpereur:  t  Me  voici  prél ,  dit-il,  á  volre  commanderaent. 
'e  vois  bien  qu'il  me  faut  aller  á  Saragosse ,  el  qui  va  la  n*en 
«Wenl  point.  Sire,  ne  l'oubliez  pas,  je  suis  le  raari  de  volre 
«ur;  j'aí  d'elle  un  flis,  le  plus  beau  qui  se  pnisse  voir.  Un  jour 
liQdouin  sera  vaillant!  Je  lui  laisse  mes  íiefs  el  mes  domaines. 
^eilleí  sor  lui ,  je  ne  le  verrai  plus ! 

»  Vous  avez  le  coeur  Irop  tendré ,  lui  dit  Charles.  Quand  je 
ordonne,  il  faut  vous  en  aller.  Approchez,  Ganelon  ,  recevez  le 
•Alón  et  le  gant.  Vous  Tavcz  entcndu ,  ce  sont  nos  Francs  qui 
^OQsdcsignenr.  —  Non,  sire,  c'esl  un  coup  de  Rolland.  Aussí, 
B le  deleste;  lui  et  son  cherOlivier,  el  le^  doozc  pairs  qui  Taí- 
Wnllanl !  Je  les  mels  lous  a  défl  sous  vos  yeux.   » 

(  |i*empereur  le  fait  taire ,  et  lui  ordonne  de  partir. 

>  Ganelon  s'approche  pour  prendre  le  ganl  de  la  main  de 
'hiríemagne ;  mais  le  ganl  lombea  terre. 

»  Dieu!  s*écriem  les  Francais,  que  prcsage  ceci?  —  Mes 
ógncurs ,  dit  Ganelon  ,  vous  en  saurez  des  nouvelles !  »  II  se 
•toumc  alors  vers  Tempercur,  el  lui  demande  son  congé.  t  Puis- 
juillaut  que  je  parte,  á  quoi  bon  diíTércr?  •  Charles,  de  sa  main 
'^le,  lui  fait  un  signe  de  pardon ,  puis  lui  donne  le  báton  ot 
"íelcitre. 

»  Ganelon  ,  rentré  chez  lui ,  s'éífuipe  el  se  prepare :  il  altache 
^  pieds  ses  beaux  épcrons  d*or,  á  son  colé  Murgleis ,  sh  bonne 
Pfc;  il  monte  sur  son  destrier  Tachcbrun ,  son  oncle  Guinemer 
"*  lenant  l'étríer.  Les  chevalier.'^  de  sa  maison  lui  demanden!  en 
li^nni  de  les  emmener  avcc  lui.  «  A  Dieu  nc  plaise  !  répond 
■tiielen.  Mieux  vaut  que  moi  seul  je  pcrisse  sans  fairc  mourir 
^  de  bravea  cbevaliers  !  Allez  en    douce  France ;  saluez   de 
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ma  part  mu  ferome  el  Pínabel,  mon  pair  et  mon  anií,  el  Ban  - 
douio,  mon  Gis;  aidez-le,  servez-*e,  leoex-le  poar  seigocur!  i 
Cela  dit ,  il  part  ct  s'acbemine. 

>  Bicniól  en  chcvaucliant  il  rejoint  les  messagers  sarrtsins  w^mí 
un  grand  oIi>¡cr.  Blancandrin  ,  poiir  Tallendre  ,  avait  rateoii  le 
pas.  Alors  commcnceni  entre  cux  de  cauíeleuses  paroles. 

»  C*est  Blancandrin  qiii  parle  le  premier:  c   Quel   hoinm« 
merveillcux  que  ce  Charles !  II  n  eonquis  la  Pouíllc,  la  Calabrr, 
passé  la  mor  et  «equis  a  Saint  Pierre  le  iríbul  des  Angiais!  Man 
que  %icnt-il  clicreher  dans  notre  Espagne?  »  Et  Ganeloo  répood: 
c  Ainsi  le  veut  son  eourage !  Jamáis  homme  ae  liendra  devaní 
Ini!  —  Les  Frane^iis,  rcprcad  l'aulre,  son!  de  bien  bravesgeos! 
Mnis  i'cs  ducs  et  crs  comles  quí  donnent  des  conseils  á  toul  cofl- 
fondre  et  á  totit  dcsoler,  ils  font  grand  tort  á  leur  seigncur.  —  De 
ccux-lá  je  nVn  connais  qu*un  ,  dit  Ganelon,  c'esl  Rolland,  eten- 
C01-C  il  s'cn  repentira.  >  —  Alors  il  niconte  qu'un  jour  deviDl 
CarcassonnCf  Tempereur  assis  á  l'ombre  dans  an  prc»  son  nefei 
vint  M  iui ,  ^¿tu  de  sa  cuirasse,  ei  (cnant  a  la  main  une  poinae 
\ernieillc  :  t  Tenez,  beau  siró,  dit  Rolland  á  son  onde,  df  ion 
les  rois  du  monde  je  vous  oifre  les  conronnes!   »  —  f  Ce  M 
orgiieil  líniru  par  Ir.  perdre,  car  chaqué  jour  íls*expose  á  la  raort- 
Vienne  le  coup  qui  le  tueral  quelle  |>aix;  serait  la  nótrc.  » 

i  Mais  ce  Rolland  si  iTuel ,  dit  Blancandrin  ,  ce  Rollaod  qai 
vcul  mcltrc  á  inerci  lous  les  rois,  s'emparcr  de  loules  leof> 
térros,  nvcc  qucllc  nido  en  vicndrn-l-ii  a  boul? —  Avec  TaWf 
des  Franrais.  lis  raiincnl  laní ,  que  januiis  ils  nc  Iui  feront  fasic* 
Tous,  jüsqü*á  reinpereur,  nc  marchcnt  qu*^  son  gré.  II  est 
hommc  á  conquerir  le  monde  d*ici  jusquVn  Orienf.  » 

c  A  foree  de  parlen,  loul  m  chevauclianr  par  voies  et  parfli^ 
niins ,  ils  s'cnlredonncnl  leur  foi  de  travailler  á  la  mort  de  Rol- 
land. A  forcc  de  chcvaucher,  ils  arriveni  á  Snragossc  ,  el  souso» 
if  ils  metient  picd  á  terre. 

i  Le  roi  Marsillc  est  au  milieu  de  ses  sarrasíns.  lis  gardrol 
un  morne  silcnce,  inquieis  d'a|)prendre  ce  qu*apporl8ÍPDt  k* 
messagers. 

•  Vous  ¿tes  sau\c,  dit  Blancandrin  s'avan^ant  aux  pieds  <)^ 
Marsílle,  ct,  tenant  Ganelon  par  la  main,  sauvc  par  Mahomet^ 
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>o!lon,  donl  noiis  (enons  les  saintes  lois!  Charles  n'a  píen  pc- 
»uduy  maís  ü  vous  envoíc  ce  noble  barón:  par  lui  voiis  allcz 
lendre  $i  vous  aurez  la  paix  ou  la  giicrre. 
—  Qu'il  parle,  dille  roi.   » 

«  Canción ,  aprés  s'clre  recueilli ,  commence  ainsi  :  c  Soyez 
jvé  parle  Dieu  quenous  dcvons  tousadorer !  Voici  les  volonlrs 
puissant  Cliarlemagnc :  vous  rccevrez  la  loi  chrélíenne ,  la 
jítié  de  TEspagne  vous  sera  donnce  a  fícf.  Sí  vous  ne  voulez 
s  «ccepler  cet  accord .  vous  serez  pris  ct  garrottc ,  conduil  á 
z  ,  el  frappé  par  jugeinenl  d*unc  mort  hontcuse  el  vile.  > 
c  A  ce  díscours  ,  le  roí  pálít  el  tremble  de  colere.  Son  javelol 
W  s*agítc  dans  sa  iiiaín  ;  íl  en  vcut  percer  Ganelon.  On  le  re- 
lenl.  Ganelon  porle  la  maín  á  son  épée ,  en  tire  deux  doigts  du 
ourreau  :  <  Ma  bclle  épée ,  dít-il ,  (ant  que  vous  bríllcrez  á  mon 
knc,  nul  á  nolre  emperrur  n'íra  diré  qu'en  ce  pays  éiranger  je 
Hiis  lombé  tout  scul.  11  faul  auparavant  que  dusangdes  roeillcurs 
'ous  me  soycz  payée  ?  » 

•  Les  Sarrasíns  s'écrienl :  «  Empéchons  le  combat.  > 

>  A Icurs  priéres ,  Marsíllc  s'cst  calmé,  en  son  fauleuil  íl  se 
^isieoit.  <  Mal  vous  a  prís,  lui  dil  son  onclc  le  callfe,  de  vouloir 
fr»P|M»r  ce  Franjáis  !  vous  le  devícz  ccouter.  »  El  Ganelon  ,  pcu- 
*hni  ce  tcmps,  fait  bonne  conlcnance,  la  main  droiic  sur  la 
PMgné*;  de  son  épée.  Les  spectateurs  se  disent :  Voilá  un  noble 
Uiron! 

>  Peu  á  peu  il  s'approchc  du  roí ,  el  reprend  son  díscours : 
»  Vous  a  vez  lorl  de  vous  mcllre  en  courroux.  Noire  empereur 
^Ms  donne  la  moilié  de  TEspagnc ;  l'autre  moitic  esl  pour  Rol- 
^nd ,  son  neveu  ;  un  ínsolenl  compagnon,  j'en  convicns  !  Maís  á 
'ttamingemcnl  sí  vous  ne  souscrívez,  dans  Saragosse  vous  scrcz 
*iMgé,  pris ,  garrotlé ,  jugé ,  puís  decollé.  L'empereur  vous  1c 
^dans  ce  brer.  >  Parlanl  ainsi ,  íl  mel  la  IcKrc  dans  la  maín 
^0  paíen. 

*  Marsíllc ,  dans  ün  oouvcl  accés  de  rage ,  brise  le  sceau  ,  par- 
^rt  des  yeux  la  lettre :  <  Charles  me  parle  de  son  ressenlíment ! 
''  lui  souvient  de  ce  Basin  ,  de  ce  Basillc  donl  j'ai  fait  volcr  les 
'^.  Pour  nvoir  ma  víc  sauve ,  il  faul  que  je  luí  envoíc  mon 
^lele  Galife,  sínon  poinl  d'amíiié!  » 
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»  A  ees  mote  le  Gis  du  roí  s'ccne  : 

I  Livrez-inoi  Ganelon ,  que  j*eo  fassc  jusUce !  »  Ganeloo  l'ei* 
tend  ;  il  brandií  son  épéc  ,  el  s*adosse  á  la  lige  d*un  pin. 

»  Ici  lu  sceiic  chango  brusqucinent.  Le  roi  est  desccndu  (hm 
son  jardín  ;  íl  csl  calme  el  se  promcnc  avcc  son  fils  el  son  bcri- 
licr,  Jurfaleu,  au  milicu  de  ses  vassaux.  II  cnvoie  chercher  Gi- 
nelon.  Blancandrín  le  luí  amcne. 

»  Beau  sire  Ganelon  ,  dil  le  roi ,  je  vous  ai  re^u  lanldl  unpM 
irop  vi\ement.  J*ai  faíl  mine  de  vous  frnppcr.  Pour  racheleriM 
faule,  laissez-moí  \ous  donner  ees  fourrures  de  xibeline.  C'eslli 
valeur  en  or  de  plus  de  cínq  cents  livi*es.  Avanl  qu*í1  soil  de nuín, 
je  vcux  vous  donner  mieux  encoré. 

—  Ce  nVsl  pas  de  rcfus,  sire,  el  plaise  á  Dieu  que  vous  n 
rece\ic'z  recompense!  » 

c  Marsílle  conlínue:  Tencz  pour  vrai,  sire  comle,  que  mw 
déair  esl  d'étre  votre  ami.  De  Charlemagne  je  veax  que  mm 
parlions.  II  csl  bien  vieux ,  ce  me  semble  !  je  lui  donnc  au  moíM 
deux  cents  uns!  Qu'il  doil  done  ¿ire  usé!  il  a  lanl  démcnc  sM 
corps  el  par  tanl  de  pays!  Quand  sera-l-il  done  las  deguf^ 
royer!  —  Jamáis,  dil  Ganelon,  lanl  que  vivra  son  ne\eu.  RoIImnI 
u'a  son  pnreil  en  vaíllunce  d*ici  jus(|u*en  Oríent !  ct  c'esl  m 
preux  bien  brave  aussi  qii*Olívícr,  son  conipagnon  el  ees  doa^ 
pairs,  sí  chcrs  a  rempereur,  marcliant  en  lele  de  víngimillfi 
cbe\alíers !  Que  \oülez-\ous  que  craigne  Charlemagne?  II  esl  pl* 
fon  que  nul  homme  íci-bas. 

—  Beau  sire,  rcprend  Marsílle,  j*ai  mon  nrméenussi:  plm 
belle,  on  n'en  voil  pas.  J'ai  quaire  cení  mílle  chevalicrs  pour 
livrcr  baiaílle  a  Charles  el  aux  Francais.  —  Ne  vous  y  fiecpoínM 
II  vous  en  coúicraíi  cher  ¿  vous  el  á  vos  honimes.  Laisseí  celie 
folie  audace  ;  essayoz  du  savoir  íaire.  Donnez  a  Fcmpercur  de  ii 
glandes  richcbsos ,  que  nos  Francais  en  soíenl  ólNihís.  Donnci-lfli 
vingl  olages.  II  s'cn  rclourncra  au  doux  |)a}s  de  France,  laissanl 
aprés  soi  larnérc-garde ,  oú  sera,  je  Tespére,  le  comte  Rolhnd, 
el  le  preux  01í\ier.  lis  sonl  morís,  eroyez-moi,  si  Ton  veol 
mVcouler. 

—  Enseignez-moi,  beau  bíre  (el  que  Dieu  vous  liénisse ! )  coro- 
menl  je  puis  luer  Rolland? 
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-  Je  saurai  bien  vous  le  diré  :  Fempereur,  qunncl  une  fuis  il 
laui  gnindsdéfiléi  de  Císaire,  aura  son  arriére-garde  loin  de 

II  y  aura  place  son  fier  nc^eu  et  Olivíer,  on  qui  tant  il  se  Ge. 
Hiront  vingl  inille  Franjáis  avec  cux.  De  vos  paiens,  envoyez- 
r  cent  niillc.  Je  ne  vous  promcts  point  quVn  un  premier 
Bbat»  sí  meurlrier  quMI  soit  á  ceux  de  la  France,  il  n'y  ait 
ai  grand  massacrc  des  vótres;  mai^  un  second  corobat  sera 
ré:  n*importe  dans  lequel ,  Rolland  y  restera  !  Vous  aurcz  fait 
od  actc  de  vaillanee,  ct  de  loule  votre  vie  vous  n*aurez  plus 

guerre.  Que  pourrail  Charles  sans  Rolland?  N*aurail-il  pas 
rdu  le  bras  droit  de  son  corps!  Que  dcvíendraít  sa  mer- 
iileuse  armée?  Jamáis  plus  il  ne  ras^eroblcraít !  De  guerroycr 
pcrdrail  fanlaisie  y  el  le  grand  empire  rentreniíi  au   repos.  » 

■  A  peine  a-l-il  ach^é,  Marsillc  luí  sauíe  au  cou  el  Tembrassc ; 
issans  plus  de  discours,  il  lui  oíTre  de  jurer  qu'il  trahira 
Uiod. 

>  Soit  y  s*il  vous  plait  ainsi,  dit  Gauelon ,  >  et,  sur  les  re- 
nes de  son  épée ,  il  jure  la  trahison  et  consommé  son  rorfait. 

>  De  son  colé,  Marsillc  fail  upportcr  sur  un  fiíuieuil  d*ivoire 
Uvre  de  sa  loi ,  le  livre  de  Maliomet ,  et  jure ,  s*¡l  peul  trou- 
rBolland  á  Tarriére-garde ,  de  le  combatiré  jusqu'á  la  morí. 

>  Alors  s*avance  uo  Sarrasin,  VaMabron,  Taneien  gouverneur 
I  roí.  II  présenle  son  épée  á  Ganclon.  la  meilleure  qui  s«it  au 
üdr.  c  Par  aroílié ,  je  vous  la  donne  ;  uidez-nous  ¿  nous  dé- 
re  de  Rolland  le  barón.  —  De  loul  nion  coeur,  •  et  ils  s*em- 
MieDl. 

*  Dnautre,  Climorin,  lui  apporle  son  casque.  «  Je  ne  visja- 
Ni  le  parcil !  prenez-le  pour  nous  aidcr  conlre  Rolland ,  le 
mjHM.  —  Trés-volonliers  ,  dit  encoré  Ganelon,  »  et  ils  s'eni- 
Mienl. 

■  Vieot  eoflo  la  reine  Bramimonde  :  <  Je  vous  aime  beaucoup, 
S  dlt-elle  au  comle,  car  vous  étesbien  cber  a  nion  seigneur 
í  toos  sea  sujets!  Pour  volre  femnie,  preñez  ees  bracelets. 
ret  que  d*or,  d^amélbistcs  et  de  jacinlbes !  ils  valent  plus  que 
s  les  Irésors  de  Ronie ;  volre  empereur  n*en  a  point  de  pareil».  > 

El  Gaoelon  prend  les  bijoux, 

MMnilla  appelU  alora  Mauduit ,  son  trésorier :  avez-vous 
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preparé  les  presenta  pour  Charlemagne?  —  Sire ,  ila  soni  prél». 
Sept  cents  chameaux  chargés  d'or  et  d*argeut,  et  vingt  otagea 
les  plus  nobles  qu*il  y  ait  sous  le  ciel.  • 

•  Mursílle,  la  main  posee  sur  Tépaule  de  Ganelon:  c  Tu  parles 
bel  el  bien ,  dit-il ;  mais  par  celte  loi  que  tu  croía  la  meilleure, 
garde-ioí  de  changer  de  desseíns  envers  nousl  i  Puis  il  promet 
que  cliaq'ie  aniice  il  luí  cnvcrra  y  coiuine  rente ,  dix  muleta 
chargés  d*or  d'Arabie.  il  luí  donne  les  elés  de  la  cité  de  Sann 
gosse  pour  les  portcr  á  Charlemagne ;  c  mais  surtouf  que  Rolland 
soit  á  rarriére-^rdc ,  qu*0D  puisse  le  surprcndre  et  lui  livrer 
mortel  eouibat !  » 

>  Gancion  rcpond  :c  il  m'cst  avisque  j'ai  déji  trop  lardé,  i  Cela 
dit ,  il  monte  á  cbcval  et  s'cloigne. 

•  A  la  pointe  du  jour ,  il  arrive  aux  quariiers  de  Tempereur. 

»  Sirc ,  dit-il ,  je  vous  apporic  les  clefs  de  Saragosse ,  de  grandt 
trésors  el  vingt  otages ;  i'ailes  lea  bien  garder  ;  c'est  MarsIUe  qiii 
vous  les  envoie.  Quant  au  ralilo  ,  s'il  ne  vient  pas ,  n  en  soyex 
poinl  surpris.  Je  Tai  vu  de  mesyeux  s'embarquer  sur  la  mer  avec 
Irois  cent  mille  liommc<i  armes;  iis  élaientlas  de  vivrc  sous  Miir^ 
sille,  et  s'en  venaient  au  milieudes  chrétiens;  mais  á  quaire  lieuci 
du  Imnl ,  une  furieiise  temp6te  los  a  toiis  engloulis.  Tnua  ils  fonl 
noyes ,  et  jamáis  n'en  verrez  un  scol.  Si  le  calife  eút  éfé  vivant ,  j^ 
vous  Taurais  amené.  Marsille  ,  croyoz-moi ,  sire  ,  avanl  qu*il  soft 
un  mois,  vous  nura  rejoint  en  Frnnce,  rocevrn  nolrc  loi  chrétien" 
ne ,  se  fcra  votrc  vhssuI  et  liendra  de  vous  a  hommagclc  roraume 
dTspngnc.  —  Que  Dicu  en  soit  loucl  dil  Charles;  voiis  aveibieo 
fait  volre  messHge  el  en  aurez  profit.  a 

»  Les  clairons  sonnont ;  Charles  proclame  la  guerre  lennÍD¿f : 
les  soldáis  levenl  le  camp ;  on  charge  les  chevaux  de  somme; 
rarmóe  sVbninlr;  nn  s'nchemine  vors  Icdoux  pays  de  France. 

»  Cependanl  le  jour  tombo,  la  nuil  ost  nolrc.  Charles  s'eodorl; 
il  se^oii  en  songe  aux  grands  défílcs  de  Císaire ,  sa  lance  de  boi* 
de  (rene  entro  les  mains.  Ganelon  la  saisit  et  la  secouesi  foH  qo' 
jusqu*au  riel  en  volcnt  les  éclats. 

D  La  nuil  s^eufuit ,  faube  blancho  apparaii ,  Ciiarles  ,  le  niajt^' 
lueux  omporeur ,  monte  h  clicval  el  proménescs  regards  »ur  1'*^ 
mee  :  t  Seigneurs  barons,  dít-ii ,  voyez  ees  ctroils  passagM;^^ 
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Minbits  défilés  ;  k  qui  me  conseiliez-vous  ríe  donner  Tarrícre- 
girde?  —  A  qui?  répond  Canelón  ,  á  Rolland ,  mon  beau-fils. 
Em-H  baroD  de  si  gfande  vaillancc  ? 

*  A  ce  mol,  Tempereur  le  regardc  el  luí  dil  :  «  Vpus  étes  un 
Tni  diabla!  Quclle  mortelle  rage  vous  est  enirce  au  corps ?  > 

»  Rolland  survient ,  il  a  entendu  Gnncloii  :  c  Sire  beau-pére , 
luidit-il ,  que  de  gráces  je  vous  doís  d'avoir  demandé  poiir  moi 
rirri^re-garde !  Notre  cmpereur  nV  perdi'a  ríen  ,  soyez-en  sur ; 
iln'est  palefroi  ni  dcstrier,  mulé  ni  mulct ,  rousiin  ni  sommier 
qa'oo  s'avise  de  Uii  prcndrc ;  nos  opees  en  feraient  payer  plus  que 
le  príi.  —  Je  le'crois  bien ,  dil  Ganelon. 

—  Ab  !  fils  de  race  niaudile !  s*écrie  Rolland ,  qui  ne  peut  con- 
leoirsa  colére,  tu  le  figuráis  que  le  ganí  me  tomberait  des  mains 
commeá  loi.  »  Puis  se  lournnni  vcrs  Tempcreur  :  <c  Sire,  donnez- 
noicei  are  que  vous  lenoz  au  poiog.  Je  suis  bien  sur  au  moins 
fcne  le  poinl  laisser  cboir  couime  fil  Ganclon  dcvanl  vous.  » 

*  L'empereur  rembrunil  son  visage,  ii  bé»tie  a  placer  son  ne- 
»eu  á  Tarriére-garde. 

*  Mais  le  duc  Naymcslui  dit :  a  Oonocz  Tare  nu  comte  Rolland; 
^*^lilui  qu'apparlienl  Tarriére-gardc,  puísque  nul  ne  peul  la 
^^uire  comme  lui.  > 

*  El  Tempereur  donne  Tare  á  Rolland  ;  mais  il  rappellc  el  lui 
^•í  í  €  Non  bcau  neveu  ,  sa vez- vous  ce  que  je  dcsirc  ?  Je  veux 
*^us  liisser  la  moitié  de  mon  armce.  Prenez-la  ,  croyez-moí ,  car 
^Wfotreaalui.  — Non,  je  n*en  ferai  ríen  ,  dil  Rolland,  Dicu  me 
afonde  si  je  dcmens  ma  race !  Laissez-moi  vingl  millc  vaillants 
''Bn^ís el  parlez  avec  lout  le  resle.  Passez  iranquillemcnl  les  dé- 
"^ ;  de  mon  vivanl ,  ne  craignoz  hommc  au  monde.  » 

*  Rolland  monte  á  cbexal;  a  lui  se  joinl  son  íidéle  Olivicr, 
Ns  Gerer,  puis  Bérenger  et  le  vieil  Anseis  .  el  Gérard  de  Roiis- 
*'"oq  ,  el  le  duc  Gaifier.  «  J\  veux  y  aller  ,  dil  Turpin  Tarclievc- 
f*c,  jedois  suivre  mon  chef.  —  Et  moi  aussi,  dil  le  comte  Gau- 
''^  I  n:on  seigoeur  est  Rolland  ,  je  ne  puis  lui  i'aillir.  i» 

»  L  avant-garde  s'est  mise  en  raarcbe. 

»  Que  ees  picssonl  bauts!  quclles  ténébreuses  vallées!  quels 
^^  rochers!  quels  défílés  profonds!  Les  Franjáis,  dans  ees  passa- 
1^  sont  pría  d*une  sombre  iristesse ;  le  bruil  sourd  de  leurs  pas 
''«Mead  de  quince  lieuea. 
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»  Quand  \\s  approv  benl  de  la  inére-palríe,  en  vue  des  ierres  de 
Gascogne ,  il  leur  Muvient  de  Icurs  fiefs ,  de  leurs  biens,  de  leurw 
tendrcseiiraiits ,  de  Icurs  nobles  é|>duses.  Les  yeux  se  mouilleo^ 
dclarmes ,  ceux  de  Charles  plus  que  lous  les  autrcs ;   Charles  a& 
le  c(cur  oppressc  :  nux  monlagnes  d'Espagiie ,  il   a  lainé  socm 
neveu. 

»  Sous  soii  iiianleau  il  cnclie  son  inainiien.  a  Qu'avex-vous   , 

sire?   lui  dit  le  \ícux  duc  Nayines  chejninant  a  son  colé. 

Peut-on  le  dcmander  ?  dans  le  dcuil  oü  je  suis ,  coninicnl  ne  paa 
gemir?  Par  Canción  la  Franre  seru  délruite.  Cette  nuil  un  an^c 
mr.  Va  fait  voir  en  songe ;  il  me  brisaíl  ma  lance  enlre  raes  mains. 
C'rsi  lui  qui  m'a  íail  donncr  Tnrricre-garde  a  mon  neveu.  II  me 
Ta  fail  laisser  dans  cet  ápre  pays.  Mon  Dieu !  si  je  perdáis  Rollancl, 
je  n*auraís  jamáis  son  parcil.  » 

»  El  Charles  nc  peui  s'cmpéchor  de  plcurer,  ct  cent  mille  Fran- 
jáis, aiiendrís  &  ses  larmes,  frcmissenl  en  pensant  á  Rolland.  Ga- 
nelon  le  felón  Ta  vondu  hu  pnicn  pour  de  Tor,  de  Targent,  de 
bi'íllanies  ótofTcs  ,  des  ihcvaux,  des  chümeaux ,  des  líons. 

>  Le  roi  Marsille  a  mande  tous  les  Imrons  d^Eitpagne»  comtes» 
ducs  n  vicomies,  ómírs  el  fils  de  scnaleurs:  il  en  rassemble  quaire 
cent  millr  en  trois  jours!   Les  tambonrs  batlenl  dans  Saragosse; 
rímage  de  Mahomclest  cxposcc  sur  la  plus  liaule  lour;  il  n'cst 
p.iien  queectlc  vue  nVnflamme.  Puis  les  voilá  qui  partentlous» 
rhevaiicbanl  á  pns  rcdoubics  au  ftind  de  ees  longues  v:dlées.  A  forfC 
de  courir,  ils  out  \u  lesgoiiÍHnons  de  France  el  ramére-gardeJ» 
douze  bnives  compngiions.  Diins  un  bois  dcsapins,  sur  le  flao^ 
des  rocbers,  ils  sVmbiisqucni  lo  soir.  Quaire  cent  mille  homines 
son!  Isr ,  niiendant  le  reiour  du  soleil.  Dieu !  quelle  «iouleur!  1^ 
Franr.ais  n*en  savcnl  rien  ! 

»  Le  joiir  p.'irait.  C*esl  á  qui  dans  Tarmée  sarrasine  portera  \t$ 
prcmicrs  coups.  Le  neveu  de  Marsille  cnracole  devanl  son  onde' 
«  Deuu  sire  roi ,  dil-il,  la  joie  sur  le  visage  ,  je  vous  ai  tan!  ser^i ! 
en  de  si  rudcs  et  nombroux  eombats !  Don ne/.-m'en  pour  récom- 
pcuNC  riionneur  d*abaltro  Rolland  ! 

»  Vingt  nutres  vieiment  á  leur  lour  l'anfaronner  devnnt  Mh^íIIc- 
I/un  dit  :  «  A  Roii('e\nux  ,  je  vais  jouer  mon  corps  ;  si  je  trouve 
Rolland,  e'en  est  fait  de  lui !  Pour  les  Franeais  quelle  honle  eiqod 
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*uil!  Leur  empercur  cst  sí  vieux  qu'il  radoic;  i1  ne  passera  plus 
1  seul  jour  sans  pleurer!  —  Ne  vous  nlarnicz  poinl ,  dil  Taulre, 
nhomct  esl  plus  fort  que  saint  Fierre  !  A  Ronccvaux  ,  je  vais 
indre  Rolland  :  il  ne  pcul  échapper  á  la  mort.  Regardez  mon 
^e :  a\ec  sa  Durandal  je  la  incsurerai ,  et  vous  entendrez  diré 
quelle  est  la  plus  longue.  >  —  Un  Iroisieme :  c  Vciiez,  sire , 
Micz  voir  mourír  tous  ees  Franjáis !  Nous  prendrons  Ciiarlemagne 
\ous  le  doDner.ons.  De  leur  pays  nous  vous  ferons  présent  : 
rant  un  an ,  nous  aurons  pris  Charleniagne  ol  coucherons  au 
nurg  de  Saint-Denis !  d 

»  Pendant  qu*ils  sVchauíTent  ainsi  el  s'cnir^excilenl  au  eombat, 
8  acbévent ,  derricre  la  sapiniére,  de  véiirleurscolles  de  maules 
irrasines ,  laccnl  leurs  hcaumes  de  Saragosse,  ccignent  leurs 
ipéesd'acier  vicnnois,  inelient  nu  poíng  leurs  ccus  el  leurs  épieux 
ie  Valcnce  surmonlcs  de  gonfanons  blancs,  bleus  et  vermeíls.  lis 
^  montenl  ni  inulcs,  ni  palefrois  ,  mnis  de  bons  destriers  et  ehe- 
v«Qcbenl  serrés.  Le  soleil  brille ,  Tor  de  leurs  vélements  étincellc 
et  flamboie  :  mille  clairons  commencentá  sonner. 

>  Les  Franjáis  ont  prétc  Toreille.  a  Sire  compagnon ,  dil  Oli- 
^»li^ec  les  Sarrasins  nouspourrons  bien  avoir  balaille.  —  Dieu 
nous  la  donne!  rcpond  Rollando  Songeons  á  notre  roi  :  pour  son 
ttígneur  il  faul  savoir  souffrir ,  endurer  chaud  et  froid  ,  Taire  en- 
^•Uler  sa  peau  ,  risqiier  sa  lele  !  Que  clncun  se  prepare  á  frapper 
^  grands  coups.  Prenoiis  garde  aux  cbansons  que  de  nous  on 
p^Mi  l8irc  !  Vous  a  vez  le  bon  droit ,  chrctiens  ,  aux  paíens  est  le 
Ion  I  Jamáis  mauvais  exemplc  de  moi  ne  vous  viendra  !  j» 

•  Olivier  monle  sur  un  grand  pin,  regarde  ¿  droite  dans  ie 
^iion  touffu ,  et  voit  venir  la  borde  sarrasine.  t  Compagnon ! 
^e-uil  a  Rolland  ,  lá-bas  ,  du  colé  de  TEspagne ,  quel  lumulle  , 
V^l  vacarme !  Dieu,  que  de  blancs  hauberts!  que  de  héaumes 
l^mboyants  !  Pour  nos  Franjáis,  quelle  rude  rencontre  !  Gane- 
^^  le  savail ,  le  ipailre,  le  félon  ! 

-^Paix,  01i\ier,  répond  Rolland,  il  est  mon  beau-pére  ,  n*en 
^i»  mol.  > 

*  Olivier  met  pied  a  terre  :  c  Seigncurs  barons,  dit-ll,  de  ees 
[Miens  je  viens  de  voir  tel  nombre  qu'bomme  ici-bas  n*en  a  ja- 
■liiiantffu  !  Une  balaille  nous  arrive  9  telle  qu'il  n'enfutpoint 
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d*aulre!  Deinandcz  á  Dícu  le  courage!  »  —  Etlcs  Fno^ais  ti- 
pondent  :  «  Mnlheur  á  qui  s*cnfuil!  Pas  uo  de  nous  poor  moim 
ne  vous  fera  défaul. 

—  RoHand  ,  nion  compagiion  ,  díi  le  sage  Olívier,  cet  paico 
sont  en  nombre  el  nous  sonimeá  bien  peu.  Croyci-moi,  sonac; 
\otre  cor;  renipercur  l'entendra  el  ramfenera  Taruiée.  —  Mt 
prcne7-vous  poui*  l'ou?dít  Rollaud,  voúlez-vous  qu*cn  iioire  douce 
FniDcejeme  perde  dlionneur?  Laís&es  Taire  Durandal,  hiisci- 
la  Trnpper  bcs  grands  coups,  se  ircraper  de  sang  jusqu'i  la  gantei 
Toiis  ees  paíens  sonl  morís ,  je  \ous  le  garantís  ! 

—  Rolland,  mon  compagnon,  sonnez  voire  olifanl :  que  ^clDp^ 
retir  Tentonde  el  iions  arri\e  on  aide  !  — -  Dieu  me  gardc  de  cfM 
lAcheic !  Comptez  sur  Dunuidal ,  \ous  la  verrez  mettre  á  morí  la 
paíens. 

—  Camarade  Rolland ,  sonnez  volre  olifant ;  PempcrNT 
TenCendra  ,  el ,  j*cn  réponds  ,  il  reviendra !  — -  A  Diev  le 
plaiso !  répond  encoré  Rolland ;  nul  ici-bas  oe  pourra  diré  ^ 
j'aie  corné  pour  des  paíens!  Jamáis  pareil  reproche  nesentt 
á  ma  race. 

—  Quel  reproche?  Que  voulcz-vous  qu*on  dise?  Ces  Sarruiai 
sonl  si  nombrcux  que  tout  en  esl  couvert ,  les  vallons ,  les  wmr 
tagnes  ,  les  laudes  el  les  plaines.  Je  viens  de  la  voir,  celic  il- 
nombrublc  armce  ,  o(  nous  nc  sommes  qu'en  faible  compagine' 
—  Mon  courage  cu  grdndíi ,  dil  Rolland.  Dieu  ne  souffriri  pMi 
ni  hcs  auges  non  plus,  que  par  moi ,  notre  France  perde  saiv- 
iiommóc !  Sire  couipagnon ,  mon  ami ,  ne  me  parlez  plus  de  b 
sorte.  Nous  tícndrons  pied  ;  pour  nous  seront  les  coups;  noire 
empercur  le  \q\\\.  Dans  ees  soldáis  qu*il  nous  a  confies,  iln*crt 
pas  un  poltrón;  íl  le  saii.  Notre  enipereur  nous  aime  paree qse 
nous  frappons  bien.  Frappe  done  de  la  lance,  el  moi  de  Do- 
raudal ,  nía  boiine  épée  que  Charles  m*a  donnée !  Si  je  nieuri» 
qui  Taura  pourra  diré  :  C/élait  Vé[yéc  d'un  vaillant ! 

»  A  ce  inoineui ,  Tarchevóquc  Turpin  pique  son  cheval,  fnA 
une  émincnce  ,  et ,  appelanl  á  lui  les  Franjáis  :  t  Seigoeurs  bf 
rons,  dil-il,  notre  cmpere^ur  ici  nous  a  laissés;  pour  lui  nous devoo§ 
bien  niourír.  Souvenez-vous  que  vous  étes  chréliens.  La  balaih 
s'approche,  vous  le  vovez  :  les  Sarrazins  sont  li.  Appdci  tos  pé> 
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¡a  k  Dieu  iiiercí ;  je  vous  alisoudrai  poiir  la  guérison  de 
(•  Sí  vous  iDOurez  ,  (ous  vous  serez  marlyrs  et  trouvcrez 
lace  au  plus  liaut  du  paradis !  >  Les  Franjáis  descendent 
il ,  s'agenouilleDi  en  ierre ,  et  Tarchcvéque  de  par  Dieu 
•  Pour  pcnilcnce ,  il  leur  coiiimande  Je  bien  frapper. 
)ua  et  quittes  de  leurs  peches ,  les  Fran^is  se  redressent 
:nt  k  chevah 

and  esi  beau  á  voir  daos  sa  brillante  armure  ,  sur  Vail- 
n  bon  eoursier ;  les  renes  d'or  luí  batteut  dans  la  main ; 
iea,4u*¡l  porte  au  poing ,  la  póiiite  au  ciel,flotteun 
1  blane  ;  il  s'avance  ,  le  bra>e,  le  front  clair  et  serein. 
i  marche  son  couipagnou  ,  puis  tous  ees  nobles  Frangais 
flermit  le  courage.  II  laucc  sur  les  Sarrazins  son  fier  re- 
toumant  doucement  la  tete  vers  ceu\  qui  Taccompagnent: 
urs,  dit-il  courtoisement ,  seigneurs  barons,  marches  au 
,  ees  paíens  crourentá  la  mort!  > 
dant  qu*il  parle  ,  les  deux  nrmées  s*approchent  et  se  vont 

>  de  paroles,  dit  Oli\ier,  \ous  n'a>ez  pas  daigné  sonner 
fant;  rienáaltendre  de  l'empcreur,  ríen  ó  lui  reproeber! 
e,  il  De  saít  mot  de  ce  qui  nous  arrive.  La  faute  n'en 
k  lui.  Mainlcnant,  bnrons,  mes  seigneurs,  tenes 
et  pour  Dieu ,  je  vous  en  pric  ,  nc  craignons  pas  les 
mchons  donner  et  recevoir.  Suriout  n'oublions  pas  le  cri 
lemagne.  »  Aussitót  les  Fran^is  ont  tous  crié  :  Mantjoie! 
eseul  entendus,  de  sa  vie  n'en  perdraii  la  mémoire.  — 
s'avanccnt,  Dieut  avec  qucllc  audace!  Pour  couper  au 
irt,  ilsonl  lancé  Icurs  chevaux ;  ils  attaquent.  Que  peu- 
mieuz  faire? 

puens  ne  reculent  pas ;  voilá  la  mélée  qui  commcnce. 
le  provoque  du  geste  et  de  la  voix.  Le  neveu  de  Mar- 
1  vient ,  rinsulle  á  la  bouche ,  se  ruer  conire  Rolland. 
t  d*an  coup  d*épieu ,  lui  ouvre  la  poitrine  et  Tabat  á 
I.  Le  Trére  du  roi ,  Falsaron ,  veut  venger  la  moit  de 
ra ,  Olivier  le  prévient  et  lui  plante  sa  lance  au  corps. 
íb  Corsablix  ,  un  de  ees  rois  barbares ,  Tomit  Tínjure  et 
wám  :  rarcbevéque  Tarpin  Teolend  el  fond  sur  lui  á 
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pleinc  lance;  il  Tétend  luoii  sur  ierre.  El  ebaque  Ib»  qB*t 
Sarraun  tonil>e ,  les  Francais  cricnt  :  Man^aie!  le  crí  de  dnik 
magno. 

>  Dctoulcs  paru,  lesdéfis,  le:»  conibaU  se  suceAdenl;  parto 
les  Franjáis  soni  vuinquciirs ,  pas  un  paíen  qu*ils  ne  rcDvem 
Rolland  va ,  frapnaní  de  Tcpíeu ,  tunt  que  le  boia  luí  en  reste 
In  main  ;  mais,  aii  quinziemc  coup,  Tépieu  ae  brise;  alón  ilü 
sa  bonne  cpcc ,  sn  Durandal ,  qui  si  bien  tranehe  el  tai! 
les  Sarrasins.  11  faul  \o¡r  comme  il  en  fiíit  camage,  oofli 
les  inoits  s*enlassenl  autour  de  luí;  le  sang  coule  á  I 
sur  la  place ;  ses  bras  en  sonl  \ermeils ,  son  cheval  ruissebol. 
apcryoii  dans  la  niéléc  son  íidcle  Olivicr,  fracas^nldu  troofoa 
sa  lance,  le  cránc  du  paien  Fauscron.  c  Compagnon,  luí  cr¡e4- 
que  faílcs-vous?  En  telle  balaillca  quoi  sert  un  bAlon?  DuCrr 
de  Tacier,  voila  ce  qu*il  nous  faul.  OA  done  est  volre  HauíedÉ 
voire  épée  emninncliée  d'or  et  de  cristal?  —  Je  ne  la  país  liri 
dit  Tautre  ,  car  de  cogner  j'ai  trop  i  faire!  » 

•  El  pourtant  il  la  tire  et  la  montre  a  Rolland ,  par  un  n 
coup  de  chevalier.  Le  paicn  qu*il  en  a  frappé  tonibe  le  car 
pourfcndu ;  la  lame  a  tranchésa  selle  éniaillce  d*or,  et  son  ckc^ 
jusqu'á  rechine,  c  Je  vous  líens  pour  mon  frére,  lui  críe  Rolhi 
Vüilá  les  coups  qu^aímc  luiit  Tempereur.  »  Et  de  lous  cotes  oa 
crié ;  Moníjoie! 

.  »  Qucllc  liurrihlc  méléc !  que  de  coups  portes  et  renduslf 
de  lances  ronipues  et  sanglantes  !  que  de  gonfanons  eu  lamben 
El  tant  de  hons  l'Vnn^is  perdent  lá  leur  jeunesse !  Jamáis  ik 
veiTont  Icurs  nieres  .  ni  leurs  Temnies ,  ni  leurs  amis  de  Fraae 
quí  les  atti'ndcnl »n-deiá  des  monis! 

»  IVndant  ce  tcinps,  Charlcmagnc  gcmit  et  se  desolé.  Aqi 
1)011?  Est-cecn  plcurant  qu*il  les  pcutsecourir?  Malbeuri  luí, 
jour  uú  Ganelon  lui  rendií  le  triste  office  de  partir  pour  Saragoa 
Le  traitrc  en  ponera  la  peine ;  sa  poteuce  se  dresse»  mais  la  nn 
en  aitendnnt ,  n*épargne  pas  nos  Frangís.  Les  Sarrasins  tomh 
par  miliiers  et  Irs  nóires  aussi ;  il  en  lonibe  ,  et  des  meilleon! 

»  En  Francc,  a  cene  méme  hcurc,  s*élévent  de  rorieufli 
ges:  les  ventssont  dccliainés,  le  tonnerre  gronde,  la  íoudreM 
le ;  la  pluie ,  la  grclc  torobe  a  torrents.  Oa  sent  U  terre  waH^ 


LA  CttANSON  DE  ROLLAND.  115 

le  SaÍDl-Míchel  de  París  jusqu'á  Sciis,  de  Besnncon  jusqu'au  port 
le  Wissanl!  Pas  un  abrí  dont  les  miirs  ne  se  orévenl.  En  plein 
ttidi,  de  noírs  ténébres ;  plus  de  luniiére  au  ciel  que  le  feu  des 
édairs:  par  un  bommr  qui  ne  iremble.  ci  plusiours  de  se  diré  : 
•  Cesl  la  fin  de  ce  monde,  la  fin  du  siécle  présonl.  —  lis  n'en 
MtffDl  ríen ,  íls  se  (roropenl  :  —  Cesl  le  grand  deuil  pour  la 
tdeUoiland. 


>  Marsille  ,  qui  jusque-lá  s'cst  lenu  h  récarl ,  a  vu  de  loin  le 
OHttsacre  des  siens  :  il  i'ail  sonncr  ses  cors  ct  ses  cloirons ;  11  met 
ca  marche  le  gros  de  son  arnice. 

I  Quand  les  Francais  voienl  déborder  de  loutcs  parts  ees  nou- 
Tttuxflots  dVnncmis,  ils  regardent  oú  esi  Rolland,  nu  est  Olívier,  oii 
MQt  lesdouze  pairs;  chacun  vondraíl  s'nbríter  demore  eux.  L'ar- 
cheiéque  les  reconforle  :  «  Pour  Dieu ,  barons ,  ne  fuycz  pas ! 
Míeox  vanl  mourír  en  eombattanl.  Tout  est  dit !  c'esl  icí  que 
Mtt  de^ons  finir.  Passc  celle  journce ,  nul  de  nous  ne  sera  de  ce 
■oode;  ro«¡s  le  paradis  est  á  vous,  je  vous  en  suis  garant.  »  A  ees 
■0(8,  leur  ardeur  se  ralluroe  ,  et  ils  críeni  encoré  :  Manljoie! 

»  Mais  voilá  qu*un  Sarrasin,  celui-la  qui  cliez  Marsille  embrassa 
Ciielon  en  luí  donnant  son  épée ,  Cliinorin,  sur  un  cheval  plus 
npide  que  rhirondelle,  s'en  víeni  heurier  Angelier  de  Bordeaux  , 
Mhi  enfoncc  au  corpsla  poinle  de  sonépieu.  C*esl  le  premier 
hin^ía  de  marque  qui  tombe  dans  la  mélée.  Olivícr  l'a  bientót 
iMgé  :  d*un  coup  de  Hauteclaire  le  Sarrasin  estabattu,  et  les  dé- 
Mm  ont  rmporlé  sa  vilaioe  ame ;  mais  Valdabron  ,  cet  autre 
fátñ ,  frappe  au  coBur  1c  noble  duc  Sancbc;  le  duc  vide  les  ar^ons 
d  tambe  niort.  Quclle  douleur  pour  Rolland  !  II  Tond  sur  Valda- 
hioet  lui  porte  un  tel  coup  qu*il  lui  pourfcnd  la  tétedevant  les 
fkn  consternes. 

a  A  son  tour  ,  Torpín  Tarcbevéque  fait  rouler  dans  la  poussíére 
ftienidant  TAfricain ,  qui  vicnt  de  tuer  Anséis.  Rolland  renverse 
ClliK  le  fils  du  roí  de  Cappadoce  ;  mais ,  avant  de  mourír  quel 
■d BOUS  a  felice  paien !  II  a  tué Gérin  et  Gérer  son  eompngnon  , 
«Bérenger,  el  Auslore,  elGuy  de  Sainl-Antoine. 

»  Comroe  nos  rangss'éclaircisscnt!  la  bataille  est  fougueuse  et 
í!   Vous  ne  viles  jamáis  tanl  d*bommes  morís  enlassés, 


\\l  POÉSIE  FRANgAISE. 

taní  de  blcssures  et  tant  de  song !  Sur  I*herbe  verle  en  coakiAÉi 
torrents!  Les  nóires  frappent  é  coups  desesperes!  QaatreiÑik 
choc  leur  esl  bon ;  maís  au  cinquiéme  lous  ils  torobenl  fnppcii 
horuiís  soixaiite  que  Dieu  épargne!  Avant  quede  mourir.ceuil 
se  vendroiU  clier. 

»  Quand  Rolland  voit  ce  desastre :  «  Clicr  compagnon, dil-ii 
Olivicr  ,  que  do  brnves  gisnnts  par  torre  !  quelle  perte  pour  Dabc 
douce  Franco !  Charles,  nolre  euiperour,  que  n'étcs-vous  ícilllii 
beau-frérc  01¡\¡er,  que  faire,  et  quel  moyen  de  luí  doonerde 
nos  nouvellos?  II  n*en  est  plus  ,  dit  Olivier ;  mieux  vaut  UMwrir 
que  de  fuir  hontouscinent.  —  Je  vais,  reprend  Rolland,  sonneroMi 
olifant,  Charles  l*ontendra  au  fond  des  dcfilés.  II  reviendra,  nja 
en  siir.  —  Allons  done  ,  quelle  honle  !  et  votre  niec  ,  ami,  tmi 
n\  pensez  done  plus !  Quand  j*en  parlai  tantdt ,  vous  n*eo  aia 
ríen  fait ;  vous  n'en  feroz  ríen  a  cette  heure ,  du  moins  á  mon  ani¡ 
de  bien  sonner ,  \ous  n*avez  plus  la  forcé ;  voyez ,  vos  brasiMt 
(out  saignants!  —  Aussi  quels  boa ux  coups  j*ai  donn¿sI  Mi 
nous  nvons  affaíre  á  trop  forie  partie ;  je  sonnerai ,  et  Ghirlfl 
m^eolendra.  —  Non ,  vous  n'en  feroz  ríen  ,  et  j*en  jure  par  ccV 
barbe,  si  je  rovois  jamáis  nía  chére  Aude,  ma  noble  sceur,jaBii 
vous  nc  serez  dans  sos  bras!  —  Pourquoi  celte  coIére?dit  Rolladi 
—  Compagnon,  vous  nous  avez  pcrdus.  Folie  n*est  pascounfil 
oes  Franjáis  ne  sont  morts  que  par  votre  imprudence.  Si  vM 
m'uvioz  (TU ,  rompereur  scruil  ici ,  la  bataille  serait  gagnée;  mart 
ou  \ir,  nous  uuríons  pris  Marsille.  Rolland,  votre  prouessen 
vnuí nolre  malliour!  Charles,  nolre grand  Charles,  jamáis plusaa*  | 
nc  le  sorvirons!  i 

>  L*archcvcquc  Turpin  enlend  lesdeux  amís  :  ¡1  accourl  els^é* 
crie :  «  Pour  Dieu  t  Inissez-lú  vos  querelles.   11  n'est  plus  tcnpa, 
c*est  vriií ,   de  sonnor  votre  cor ;  niaís  il  est  bon  que  TempcfOT 
rcvicnnc.  Charles  nous  pourra  vengor.  Ces  paiens  ne  doivcnl  pM 
rontror  danslour  Espagno.  Nos  Franjáis  nous  trouveroot  ici  iMlll 
el  taillós  on  piceos;  ils  nous  inottront  en  ccrcueíls,  dous  porteíodl 
avoc  deuil  el  avcc  larmes,  ct  s*en  ironl  nousenfouir  auEcimelü- 
ro-s  de  nos  nioutiers;  du  moins   ne  serons-nous  devores iií  dea 
loups,  ni  dessangliers,  ni  des  chicns.  — C*esl  bien  parlé ,  répoad 
Rollund ,  »  el  aussitót  il  mel  l'olifant  a  ses  lévrea,  l'embouche  d 
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leint  pouroons.  Dans  ees  longucs  vallées  ,  le  son  penetre 
onge.  A  (rente  grandes  licúes ,  rocho  le  repele  encoré. 
Icftreniend,  Tannce  l'entenH aiissi.  «On  livrc  batailleá 
!  9*est  ccrié  Tempercur.  Jamáis  Rollund  no  sonne  i|n*8U 
ne  bataille.  —  li  est  bien  quesiion  de  baiaílle,  répond 
ianelon.Tel  propos  dans  une  aulre  bouclic,  on  l'appelle- 
ong**.  Ne  connaisscz-vous  pas  Rolland?  Pour  un  seul 
VN  cornaní  tout  un  jour !  Allons ,  marclions ;  pourquoi 
^ter?  Les  terrea  de  noire  France  sont  encoré  loin  de 

Rolland  continué  á  sonncr  :  il  Taíi  de  si  grands  efforto , 
ig  jfíillit  de  sa  bouche  et  des  veines  de  son  front.  »  Ce 
(ue  halcine,  dit  Tempercur,  >  et  le  duc  Naymes  reprend: 
n  bravequí  sonne  ;  il  y  a  bataille  auiour  de  lui.  Sur  ma 
-lá  Ta  iruhiqui  sí  bien  cherche  á  vous  donncr  le  change. 
loi  y  marchons  au  secours  de  votre  noble  nevcu.  Ne  Ten* 
)us  pas?  Rolland  est  aux  abois !  > 
ipereurdonne  lesignal.  Avanl  que  departir,  il  faít  saisir 

c*est  aux  gar^ons  de  sa  cuisine  qu*íl  abandonne  le  trat- 
luí  arracbent  |K)í1  á  poil  la  barbe  et  la  mous(aehe ,  le 
h  coups  de  poing  et  de  bAton ,  lui  passenl  une  chainc  au 
ime  on  fait  a  un  oun^,  puis,  pour  eomble  d'ignoniinie  , 
'Di  une  béte  de  somme. 

«  sígnal  de  Tempereur,  tousles  Franjáis  ont  lourné  brí- 
mi  des  deux  ,  et  se  lanccnt  á  grand  train  dans  les  léné- 
ffiléa,  au  bord  des  gavcs  rapides.  Charles  chevauche 
ortement.  II  n'est  Frangís  qui ,  lout  en  courant ,  ne 
ti  ne  dise  á  son  voisin  :  c  Si  nous  pouvions  du  moins 
ncore  Rolland,  le  voir  avanl  qu'il  ne  meore?  que  de  eoups 
perions  enseroble !  » 

i!  i  quol  bon?vainsefforts!  ils sont trop  loin ;  ib  n'j 
ireá  temps! 

adaot  Rolland  proroéne  ses  regards  tout  á  Tentour  de 
e$  monis,  dans  la  plaine,  il  ne  voit  que  Franjáis  expires. 
ehevalicr,  ¡1  picure  et  prie  pour  eux  :  c  Seigneurs  ba- 
o  vous  aít  en  sa  gráce !  qu*á  vos  ames  11  ouvre  son  para- 
sor  les  iiintes  fleurs  il  les  iasse  reposert  Meilleun  guer- 
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ricrs  que  \üus,  je  tren  «i  jumáis  \u.  Vous  nous  seniles  si  long- 
teiiips!  vous  lious  avcz  t;int  conquis  de  pays !  Terre  deFrince, 
ina  si  düiKC  |)alric,  te  voilá  vcuve  de  tant  de  braves  gens!  Barons 
i'rancnis,  vous  inouroz  pai*  ma  íauíe  !  je  nc  vous  ai  pu  sauveroí 
fl^arantir;  qur  ])¡eu  \ousaide,  Dieu  qui  ne  menl  jamáis!  Df  cba- 
gr¡D  je  niourrai,  si  le  fer  nc  me  lúe!  —  Olívier,  mon  frrre, re- 
tournons  au  rombal!  » 

c  Rolland  a  reparo  duns  la  mélée.  Comme  devant  les  cbienss'fo- 
foil  le  eerl'  trembliint,  ainsi  de\anl  Rolliind  s'eii  fuienl  les  ¡n6delcs. 
Voici  pourlanl  Mínsille  qui  s'eii  \ienl  en  guerrier,  renversaateo 
cliemin  Géranl  de  Roussillon  el  d'aulres  preux  Trancáis,  c  Dicule 
damnv,  lui  crie  Rolland,  (fe  m'aballrc  mes  eonipngnons, »  eld*ua 
revers  de  Duranda!,  ¡1  lui  (rancbe  le  poing,  puis  saisil  la  blonde 
ehe^elure  de  Jurfaleu  ,  le  íi\s  du  roi.  A  retie  vue,  les  Samsim 
s'éerient  :  •  Aide-nous,  Malioinel!  \enge-nous  de  ees  maadilsl 
Jamáis  ils  ne  lacberont  pied!  Snu\ons-nou$!  sauvons-nous!  »  Sor 
ce  mot ,  il  s*en  eniuii  <  enl  mille !  Xe  craignez  pas  qu*ils  roien* 
nent ;  pour  toujouis  ils  sonl  partis. 

>  Mais  qn^imporie  si  Marsille  a  fui !  Son  oncle,  Marganice,  itiK 
sur  leterrain  a\ec  ses  Eibyopiens  aux  noirs  \isages.  11  se  glisie 
demore  Olivicr,  le  t'rappe  au  milien  du  dos,  et  du  méme  couplvi 
tra\ersela  poilrine  <  En  voilá  un,  dit-il,  qui  nous  vengedetov 
les  n(^ll'es!  »  0\'\\'\cr^  frappé  ii  nioit ,  leve  le  bms ,  laisse  lomber 
Ilauterlaire  sur  le  cimirr  de  Marganice,  fait  voler  en  éclals  les 
diamants  donl  il  brille,  et  lui  re;d  la  lele  jusqn'aux  dents.  >  Man- 
dil paien  ,  dil-il ,  ni  ü  la  fenune,  ni  a  dame  de  ton  pays,  tu  n'irtí 
te  \anler  de  nravoir  abatlu  !  »  Puis  il  appelle  Rolland  i  son  s^ 
cours. 

I  Rolland  voil  01i\ier  livide  el  sans  couleui*s,  le  sang  ruísFeliiH 
de  son  corps.  A  cetic  vue,  il  se  seiil  défaillir,  el  sur  son  chevalÜ 
se  pftme.  01¡\ier  ne  Ta  point  npercu.  II  a  tant  perdu  de  sang,  qne 
sesyeuxen  §oni  iroublés.  II  n  y  voil  plus  de  loin  ni  de  prés.  So0 
bras,  qui  toujours  veul  b'apper,  laisse  encoré  s^aballre  Uaut^ 
claire,  el  e*est  sur  le  ciniier  de  Rolland  que  le  coup  porte.  Le  cu- 
que en  est  fendu  jusqu'au  nasul ,  mais  la  lele  n*en  est  point  aH 
teinle.  A  ce  coup,  Rolland  le  regarde  et  lui  demande  avec  doo- 
ceur:  «  Mon   eompagnon,  Tavez-vous  fait  exprés?  C*est  moi, 
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ind,  volre  plus  cher  amí !  Vous  ne  nravcz  dcíié  (|nc  je  sache! 
pvous  rnlends,  c'esl  volre  voix,  dil  OliviiT ;  inaisje  iic  vous 
poinl !  Sí  je  vous  ai  frappé,  amí ,  pardonnez-nioi !  —  Vous  ne 
czpoínl  fail  de  mal.  Je  vous  pardontie,  anii,  íci  e(  devant 
.  •  Are  mol,  ílsslnclíni^nl  Tun  vcrs  l'aulrc,  et  sur  ce  tendré 
J  les  voílá  sopares ! 

)lland  ne  se  peul  dctacher  du  corps  de  son  amí  étcndu  sans 
urla  Ierre ;  íl  le  contemple,  il  le  picure  et  luí  rappelle  á  baulc 
tant  de  jours  passcs  enscmble  en  sí  parfaite  amítíé.  Olivier 
,  quel  fardeau  pour  luí  que  la  \ie ! 

Pcndanl  ce  temps,  sans  qu'íl  s*en  apcrcoive,  lous  nos  Franjáis 
pcrí,  hormis  Tarchevóque  el  Gaulíer.  Blessés,  maís  encoré 
ul,  ils  appellent  RoUand.  RoUand  les  entcnd,  vient  á  eux,  et 
aicns  s'éoríenl :  «  Voíci  de  terribles houi mes!  prenons  garde 
CCS  trois  lá  ne  s'en  aillent  vivants.  »  De  loules  parís  aussílót 
jetlent  sur  eux.  Gaulíer  lomhe.  Turpin  a  son  casque  brisé, 
laubcrl  décbiré,  qualre  blessures  au  corps ,  son  chcval  lué 
lui  Rollnnd,  pensanl  á  Temperi'ur,  saisit  encoré  son  olífant, 
i|  n*cn  tire  qu*un  son  faible  et  plaíntif. 
Charles  renlend  pourlant.  c  Malbeur  a  nous,  dit-íl,  Rolland, 
cher  neveu ,  nous  arrivons  trop  lard;  j*en  juge  au  son  de  ce 
Marclions  :  sonnez,  claírons.  •  El  lous  les  dairons  de  Tarméc 
oudain  relentí. 

jt  bruil  en  vient  aux  oreilles  des  pa'iens.  <  Helas!  se  disenl- 
esl Charles  qui  revienl.  C'est  le  grand  empcreur!  Pour  nous, 
!  journée!  tous  nos  chefs  sonl  á  ierre;  sí  Rolland  vil,  la 
t  recommence,  el  notre  Espagne  esl  perdue  pour  nous.  Ja- 
Rolland  ne  sera  vaincu  par  un  homme  de  chaír!  N*appro- 
I  pas,  et  lan^ons  sur  luí  tous  nos  trails ;  qu'il  reste  sur  la 
.  »  Lá  dessus,  ils  se  tienncnt  á  distance  el  font  pleuvoir  dards, 
Sy  lances,  épieux.  L'écu  de  Rolland  esl  pcrcé,  fracassé;  son 
iti  rompu  el  démaillé,  son  corps  n'esl  pas  alteint ;  mais 
inilf,  en  vingl  endroils  blessé,  tombe  morí  sous  son  mailre. 
ap  (aíl » tous  ees  paicns  s'enfuient  el  galoppent  du  cólc  de 
igne. 

lolland  sans  son  chcval  est  hors  d*ctat  de  les  poursui\re.  II 
icol  sccourir  Var<^hevéque,  lui  dclacc  son  héaume,  lui  bande 
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ses  plaies  béanle»  ,  le  prrsse  conlrc  son  cceur  el  le  dépoieMfe 
ment  sur  lo  i^azon.  Puís  tioucemenl  il  luí  díl :  #  AbmdofMicm 
nou6  sAns  prierc  nos  compagnons  que  voilá  morts  et  que  tan  an 
aimions?  Je  veux  aller  rhcrclicr  Icurs  corps  el  les  apporlcrdeíai 
vous.  — Allez,  hii  rcpond  j'arclievéque,  nouasommes  malimi 
lerrain  ,  allez  el  revenez.  » 

»  Rolland  le  quíKc  et  s'avance  loul  scul  «lans  ce  ehamp  i 
carnagc,  cherchanl  sur  la  inontagnc,  cherehanl  dans  le  valla 
II  les  irouve,  scs  bra\ es  camarades,  el  le  duc  Sanche,  el  Icii 
Anscis,  el  Gcrard,  et  Bérenger.  Un  á  un,  íl  les  apporte  el  I 
déposeaux  genoiix  du  prélat,qui  Icsbénii  en  pleuranl.  Mab,qiM 
víenl  le  lour  d*Oliv¡er,  quand  Rolland  veul  apporter  le  corp8< 
ce  cher  coinpagnon  el roii ciñen t  serré  contre  son  cocur,  soo  n^ 
pilit ,  ses  Torces  Tabandonnenl  el  par  ierre  ¡I  lombe  évanooi. 

i  L*arrhcvéque,  á  cciie  vue,  se  seni  pris  d*une  mortelle  doalM 
Dans  ce  val  de  Ronrevaux ,  il  esl  une  eau  couranle  :  8*ii  |iQiH 
en  donncr  á  Rolland !  II  saísii  rolífant  el  cherche  a  se  Iniic 
cháncela  ni ,  a  peiiis  pas,  si  faible  qu*il  ne  peul  avancer;  ■■ 
lontc  forcé  luí  mnnque,  el,  la  face  conlrc  ierre,  il  lombe  datf 
derníére  angoissc  de  la  morí. 

e  Rolland  s*évcillc,  ¡I  voii  le  sainl  guerrier  gisanl.  LesyeasItP 
an  ciel,  les  mains  jointcs,  il  se  confessc  a  Dicu  et  le  príe  d*o«*r 
au  bon  so1d«it  de  Charlema<j;ne  la  poric  de  son  paradis;  psii 
s*approrbe  du  corps  sanglanl  du  saint  prélal ,  souléve  scs  da 
belles  inains  blanHies,  les  poseen  e.roix  sursa  poilríne,  ellrib 
un  (ouclianl  adíeu. 

»  Mais  á  son  lour  Rolland  senl  que  la  morí  le  saisil.  II  príe  Dn 
pour  sespairs,  le  supplic  de  les  appelcra  lui,  el,  pour  luHiié« 
in\oque  le  sainl  ange  Gabriel.  Prenanl  d*une  roain  rolífaol,dii 
il  ne  veul  se  séparer,  de  Tauíre  Durnndal,  il  gravii  une  éniacn 
en  regard  de  TEspagne,  el,  dans  iin  ble  veri,  sous  un  arÍNf«|i 
laisse  choir. 

•  Prés  de  la ,  derriére  une  roche  de  marbre,  un  Sarrasin  réjÉ 
conche  au  mílicu  des  cadavres,  le  visagcsouillé  do  sang  pour  ota 
conlrefaire  le  morí.  II  \oit  Rolland  tomber;  soudain  üseredrci 
courl  á  lui  el  se  prend  á  cricr :  c  Vaincu ,  le  neveu  de  Charii 
á  moí  son  épée,  je  Temporte  en  Arabiel  i  II  la  veol  tirer;  fl 
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Kolland  a  sentí  quelque  chosc ,  ouvre  les  ycux  et  ne  dii  que  ce 
ool:  c  Tu  n'es  pas  des  nólres,  ce  me  semble!  >  el  de  son  olifant 
qoesa  main  tíent  encoré,  il  asséne  un  grand  coup  sur  le  casque 
dQ pilen,  lui  fait  jaillirles  jeux  ct  la  cervelle  et  Tabal  mort  á  ses 
pieds.  c  Vil  mccréant ,  dit-ii ,  tu  ¿tais  bien  ose,  d'aulres  diraient 
bienfoUydc  mettre  ainsi  la  main  sur  moi!...  j*cn  ai  pourtant 
feoda  mon  olifant !  Tor  et  les  pierreries  en  sonl  tombccs  du  coup  !  » 
>  Peu  a  peu  Rolland  s'aper^oit  que  sa  vue  devient  trouble.  11 
ledressc  sur  ses  pieds  ,  s*évertuc  lant  qu'il  pcut;  maisson  visage 
M  bléme  et  livide.  Sur  la  roche  voisine,  il  décharge  dix  coups 
ét  Durandal.  11  voudrait  la  briser,  cctle  vaillanle  épée!  Quel 
deoil  el  quelle  douleur  de  la  laisser  aux  paíens  !  que  Dieu  daigne 
épirgner  celte  honte  á  la  France !  Mais  Tacier  ^rince  et  ne 
rompt  pas.  —  Rolland  frappe  á  nouveau  sur  un  roe  de  sardoine  ; 
pis  la  moíndre  breche  á  Tacicr  !  —  11  frappe  encoré ;  le  roe  volé 
^néclats,  IVpéc  resiste!  c  Ah!  Sainle-Marie,  s'écrie-l-il ,  aidez- 
■M)i!...Ma  Durandal ,  to¡  qui  si  bien  reinita  ce  brillantsoleil,  toi 
libelle  et  si  sainte,  qui  par  Charles  me  fus  donnce  du  coraman- 
donent  de  Dieu  méme,  toi  par  qui  je  lui  conquis  Bretagne  el 
Rormandie,  Maine  el  Poilou,  Aq'uitainc  et  Romagne ,  Flandre, 
liviére ,  Allemagne  ,  Pologne ,  Constantinople ,  Saxe,  Islande  , 
Aoglcterre !  tu  fus  longtemps  aux  mains  d*un  vaillant  homme , 
tomberas-tu  au  pouvoir  d*un  poltrón !  Ah !  Sainte  Durandal , 
'Mita  garde  dorée  que  de  pienses  rehques!  une  denl  de  sainl 
'ferré,  du  sang  de  saint  Basile  ,  des  cheveux  de  Mgr.  sainl  De- 
Btt,  du  vétement  déla  vicrgc  Marie!  se  pourra-t-il  qu*un  paien 
lAposséde?  d'un  chrétien  seul  ct  d'un  brave  tu  as  droit  d*étre 
■•nie!..,  » 

«  A  CCS  mols,  la  mort  Tentreprend  el  lui  gagne  le  coeur.  Sur 

Hierbe  verte  i  I  s'ciend ,  conche  sous  lui  son  épée  et  son  chcr 

Mnl ;  puis ,  tournanl  le  visage  vers  la  gent  sarrasine ,  afín  que 

Charles  et  lessiensdisent  en  le  trouvanllá  qu*il  est  mort  conque- 

mi,  íl  se  frappe  la  poitrine  et  demande  á  Dieu  merci.  De  maintes 

diOMS  lui  vient  la  souvenance  !  de  tanl  de  beaux  combaU,  de  sa 

doñee  patrie  ,  des  gens  de  son  lignage ,  de  Charles ,  son  seigneur 

qm  !*•  nourri !   el  sur  lui-méme  aussi   sa  pensée  se  relourne : 

t  MOD  Dieu  j  nolre  vrai  pére ,  toi  qui  jamáis  ne  mens,  qui  retiras 
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Lazare  (reiitrc  les  iiiorts  i*l  Daniel  de  la  denl  des  lions,siu%e 
Ilion  ame,  «rrache-la  aii  pcril  des  ppcbcs  que  j^ai  bits  en  ma 
\ie!  »  Ec  re  dii»ani,  la  (ele  a|i|iiiyce  sur  son  bras,  de  li  miín 
droiie  ¡I  lend  u  Diou  son  ganl ;  sainl  Gabríei  le  prcod,  puis 
Dicu  en%o¡r  son  angc  cliérubin  el  sainl  Michel  dupéril:  pireúi 
el  par  Gabriel ,  Tainc  du  romle  esl  portee  en  paradis. 

•  («liarloniagne  cst  rcnirc  daiis  ve  val  de  Roncevaux.  Pas  uo 
clieniin,  pas  un  pouce  do  lerrain  que  ne  couvre  un  cadavre. 
Charles  appclle  á  huule  voíx  son  ne\eu;  il  appellc  Olivior,  ila|H 
pello  rarclic\éque,  el  Gérin  ,  el  Réreiiger,  et  le  duc  Sanche,  el 
Angolier  ot  lou*^  ses  pairs !  A  quoi  bon  ?  Nul  ne  repondrá,  c  Que 
irélais-je  á  ce  combal,  s*cci'¡o-l-¡l,  on  s*arraclianl  sa  longuc  barbCi 
en  se  pftinanl  do  désespoir,  et  Tarinée  toul  enticre  se  désele  ivee 
luí !  reux-r¡  plouroni  lours  fíls,  cou\-ln  Icurs  frcres,  leurs  neveoí, 
leurs  amis,  Icurs  soigneurs. 

»  Au  milicu  de  ce  dcuil,  le  duc  Naymes,  en  bommc  sage,  «'ip- 
proclie  de  rcinpcreur :  f  Regardez  en  avanl ,  dit-il ,  voyez  ees 
ohcmins  poudroux,  e*est  la  borde  paíenne  qui  s*écliappe!  á  che- 
val  ;  il  faut   nous  vcnger !  » 

«  Charles,  avanl  de  parlir,  cuiiiinande  ó  quatre  barouseli 
iiiille  cbcvaliers  do  ganlor  le  cbamps  de  bataillc.  c  Laissez  le» 
morís  coninio  ¡Is  sonl  la  ,  dit-il ,  éoarloz-en  les  beles  fauves;  que 
porsotino  ny  toucbe  ,  ócuycrs  ni  variéis,  jusqu^á  riieurc oú Dicu 
voudra  qu'ici  nous  ro\ciiions.  >  —  Puis  il  fait  sonner  la  cbarge 
el  pourcbasso  los  Sarrnsins. 

I  Lo  solcil  baissü,  la  nuil  o^i  procbc,  les  paiens-^oul  s'é- 
obapper  dans  ronibre;  mais  un  auge  esl  despendo  du  ciel: 
«  Marche,  dit-il  á  Charles,  marche  toujours,  la  ciarle  ue  le 
manquera  pus.  > 

•  El  lo  solcil  b'esi  arrcló.  Los  pnycns  íuicnl,  les  Franjáis  les 
alloigncnl,  los  poussrnt ,  los  massncronl.  Dans  TEbre  aui  flois 
ra|»ides,  los  fuyards  son!  noyes.  Charles  mol  pied  a  terre  el  i^ 
proslcrne  pour  rcndre  gráce  á  Dieu. 

>  Quand  il  se  leve ,  le  solcil  esl  conché.  11  esl  Irop  tard  poor 
rclournrr  á  Ronce\aux,  rarmóo  succomhe  de  fatigue.  Charles, 
le  rusur  en  deuil.  pleurant  Rolland  el  ses  bravas  compagnons, 
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par  ceder  aú  sommeil.  Tous  ses  guerricrs,  couehc6  8ur  ierre, 
neol  auasi,  el  les  chevaux  eux-inciues  ne  peuveiit  teñir  de- 
1;  ceux  qiii  onl  faiiu  d'herbe  fraichc  la  broiiienl  éienclus. 
Durant  la  nuil,  Cliaries,  gardo  par  son  saint  nnge  qui  veílle 
in  chevef ,  voil  en  visión  Tavenir;  ii  voit  le  rude  combalque 
itól  il  faudra  livrer ! 

Pendant  ce  temps,  Marsilic,  épuisé,  mutilé,  esl  parvenú  á 
ner  Saragosse.  La  reine  poussc  un  cri  en  voyanl  son  cpoux; 
pleure,  elle  mandil  les  méchants  dieux  qui  i'ont  trabie.  Un 
lespoír  luí  reste  :  Témir  de  Babylonc,  le  vieux  Baligant,  ne  les 
Kra  pas  saos  secours,  il  vicndra  les  vengcr.  Marsille  lui  écrivíl 
iloogtemps;  mais  Bobylone  est  loin,  el  c'est  un  grand  relard! 
L'éuiír,  au  re^u  des  letlres,  a  mandé  les  gouverncurs  de  ses 
note  royaunies;  ¡I  fail  équiper  ses  galéres,  les  fait  assembler 
8  son  pon  d'Alexandrie;  puis  qunnd  vient  le  mois  de  niai, 
premier  jour  d*clc ,  il  les  lance  á  la  mer. 
Elle  esl  immense ,  celte  flollc  enneiníe.  Comme  elle  obcit 
voile,  á  la  rame,  au  gouvcrnail!  A'i  sommet  de  ees  ináls 
e  ees  haulcs  vcrgues  que  de  fcux  allumés !  Les  flots  en  re- 
Al  au  loin  dans  Tobscurilé  de  la  nuit ,  el ,  quand  approcbent 
ivages  d*Espagne ,  loute  la  cóie  en  est  illuminóe.  La  nouvcHe 
•rvíent  bicntót  a  Saragosse. 

Marsille,  danssa  déiresse,  se  resigne  á  fairc  liommagc  de 
•gne  ,  á  rémir  Baliganl.  De  sa  maín  gauche  ,  qiii  seulc  lui 
!,  il  luí  donnc  son  gant  :  «  Princc  emir,  lui  dil  il,  je  vous 
Ha  louies  mes  ierres  ;  défendez-Ies  el  vcngez-moi.  >  L*cmir 
il  son  gant  el  s*engage  a  lui  rapporler  la  tete  du  vicux  Charles ; 
il  s'élaAcc  á  chcval  en  criant  á  ses  Sarrasins  :  <  Venez,  mar- 
I ;  les  Fran9ais  nous  échappenl !  » 

Charles,  á  Taube  du  jour,  s*esl  mis  en  roule  pour  Roncevaux. 
igoeurs ,  dii-il  aux  siens  en  s'approchant  du  lieu  oü  ful  la 
lie,  ralentissez  un  peu  le  pas  ;  laissrz-moi  allcr^cul  en  avanl 
chercher  mon  neveu.  Un  jour,  il  m*en  souvient ,  á  Aix  , 
une  féle ,  il  nous  lint  ce  propos ,  que  s'il  raouraii  en  pays 
ger,  on  trouverail  son  corps  en  avanl  de  ses  soldáis  el  de  ses 
,  le  visage  lourné  vers  la  ierre  ennemic,  que  co^nme  un 
lérant  il  seraii  mort ,  le  brave !  » 
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>  En  achcvanl  ees  moto ,  seul  ii  8*avance  et  gravil  la  i 
reconnaii  sur  trois  blocs  de  rocher  les  coups  de  Durandali  el 
de  la ,  sur  Therbe  verle ,  le  corps  de  son  oeveu.  f  Ami  iMI 
s'icrie-l-il  dans  une  angoissc  extreme  en  soulevant  de  sei  i 
le  eadavre ,  que  Dieu  mctie  ion  ame  daos  les  fleurs  de  ton 
radís  entre  ses  sainls  gloríeux!  Helas!  qu*es-lu  Temí  kh 
Bspagne !  Pour  moí ,  pas  un  jour  désormaís  saos  le  pleoni 
n*aí  plus  un  ami  sous  le  ciel.  J'aí  des  párenla  eneore,  nal 
un  coinme  loi !  Ami  Rolland  ,  je  vais  rentrer  en  Franee.  ( 
je  serai  á  Laon,  dans  mon  palais,  de  lous  cótés,  les  f^ens 
dronl  me  diré :  —  Oú  done  esl  le  capilaine  ?  —  Je  leor  répoa 
—  II  esl  mort  en  E<tpagnc.  II  esl  mon  mon  neveu  ,  par  qi 
tant  gagné  de  ierres.  Et  maintenaiitqui  commandcra  mea  am 
Quí  soutiendra  mon  empire?  Franee,  mon  doux  pays,  ils  1*001 
eeux  qui  Toni  mis  ¿i  mort.  > 

c  Quand  il  a  donné  libre  cours  á  sa  douleur,  ses  baroff 
deroandent  de  faire  rendre  á  leurs  compagnons  les  sup 
devoirs.  On  rassemble  les  morís  ,  on  brule  aulour  d'en 
parfums ,  on  les  bénil ,  on  les  cncence ,  on  les  enterre  en  g 
pompe ,  hormis  Rolland ,  Olivier  et  Torpin  ,  donl  les  corpí 
recueillis  et  mis  á  pan  pour  étre  en  Franco  Iransportés. 

»  On  se  dispostíit  au  dcpsrt,  quand  apparail  au  loin  Ti 
garde  sarrasine.  L'cmpereur  s'arrachc  á  sa  Iristesse,  tounn 
rement  ses  regards  vers  les  sicns ,  ct  s*¿críc  de  sa  gran 
haute  voix  :  <  Barons  francais,  n  ciicval  et  aux  armes  !  * 

»  L'armée  lout  aussiiól  se  prepare  au  combat.  Charles  di 
son  ordre  debataille.  II  forme  di\  cohortes,  donne  á  chaeu 
chef  habile  et  brave,  puis  se  place  á  leur  tete.  A  ses  ( 
GcoíTroy  d'Anjou  fait  floticr  roriflamme;  Guínemanl  porl 
lifant. 

•  Charles  mct  picd  á  Ierre ,  se  prosterne  devant  Dieu ,  I 
une  ardentc  pri^re ,  puis  remonte  ¿  chcval ,  saisil  son  ¿cu 
épicu ,  el ,  le  visagc  sercin  ,  se  precipite  en  avant.  Les  d 
sonnent;  au-dessus  des  clairons  bondit  la  voix  de  Tolüai 
soldats  pleurent  á  rentcndre;  ils  pcnsenl  k  Rolland. 

>  L*émir,  de  son  c()tc ,  a  passé  en  revue  ses  soldáis.  Loi 
les  dispose  en  cohones,  il  en  fail  trente  aussi  fones  que  li 
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poii  ii  adjure  Ifahomet ,  faít  déployer  son  étendard,  ct  courl  avcc 
■nMorgueil  k  la  renconire  des  Franjáis. 

>  Le  premier  choc  est  terrible;  des  deux  cótés  le  sang  ruisselle 
•  ilots.  Jusqu'au  soir,  le  combal  se  prolonge  el  le  carnagc  va 
crokMnl;  maís  vers  la  fin  déla  journée,  au  crépuscule,  Témir 
el  Charles  se  rcnconlrent.  lis  s*abordent  e(  se  porten!  de  si  terribles 
ooups,  que  bíenlót  leurs  sangics  romprnt ,  les  selles  toumenl, 
üisont  k  bas.  Pleins  de  rage,  ils  tireni  Icurs  épées,  un  duel  á 
mu  commence  entre  eux. 

I  Charles  va  succomber  :  éiourdi  par  un  eoup  qui  a  fendu  le 

farde  son  cimier,  il  chancelle ,  peii  s*en  faul  quMI  ne  lombc ;  maís 

ilentend  passer  a  son  orcillc  In  sainle  voix  de  Tange  Gabriel , 

qui  lui  crie  :  c  Grand  roí ,  que  fais-lu  ?  »  A  cell.;  voix  ,  il  reprend 

1     tt  vigueur*  el  sous  IVpée  de  France ,  Témir  écrasé  tombe  mort. 

Y       >  L'armce  des  paicns  s*enfuíl;   nos  Fran^is  les  pourchassenl 

i    jisque  dans  Saragosse  :  la  ville  est  prise.  Le  roi  Marstlle  en  meurt 

dedéaespoir.  Les  vainqueurs  font  la  guerre  aux  faux  dieux;  á 

piods  coupa  de  cognée,  ils    brisenl  leurs  idoles.  On  bapiise 

hiSarrasins;  onen  bapiise  au-delá  de  cent  inille.  Ccux  qui  re- 

Wenl ,  on  les  pend ,  on  les  brüle ,  borniis  pourtant  la  reine  Bra- 

■^únonde;    en  France,  on  l'emmenc  capiive;  Charles  la  veul 

•^vcriir  par  douceur. 

*  La  vengeance  est  satisfaiie ;  on  mei  garnison  dans  la  ville,  on 
*  ^11  reloume  en  France.  En  passanl  a  Bordeaux ,  Charles  dépose 
*^^  i'aulel  de  Saint-Séverin  Tolífant  de  son  nevcu  :  les  pélcrins 
*y  ytúieul  encoré.  Puis,  dans  de  grandes  barques,  il  Iraversc 
^  Gironde  el  fail  ensevc&ir  dans  Saint- Romain  de  Blaye  le  preux 
^plland,  le  fidclc  Olivier  et  le  brave  archevéquc. 

1  Charlea  ne  veut  plus  s*arr¿tcr  en  chemin ;  il  nc  prendra  de 
"^pos  qu'á  Aix,  sa  grande  ville.  L'y  voici  parvenú  ;  il  mande  par 
il^essagers  dans  tous  ses  royauínes  el  provínce^  les  pairs  de  sa 
coor  de  jiistice  pour  faire  leprocés  a  Ganelon. 

I*  Maia ,  en  entranl  dans  son  palais  il  voil  venir  á  luí  Aude , 
ia  belle  Aude ,  la  gente  demoiselle.  c  Oü  esl  Rolland  ,  dít*elle , 
üolland  Iccapitaine,  qui  m*a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  » 
Chirles  senl  á  ees  mots  se  réveiller  sa  morielle  douleur ;  il  pleurc 
k  AMúim  larmea :  «  Ma  sceur,  ma  chére  amie ,  il  n'eat  plus  celui 
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donl  tu  me  parle»  !  Mats  je  veux  le  tlonner  en  ccbange  ud  époas^ 
digne  de  toi;  c*est  Louis,  je  nc  (e  puis  mieux  diré;  il  eitmoa 
fils  ,  il  aura  mes  royaumes !  —  Voilá ,  dít-elle ,  dea  |>arolcs  ¿dto- 
ges!  Ne  plaise  ó  Dicu ,  ni  aux  saínis ,  o!  aux  anges,  que,Rol- 
land  morty  Aude  rcslc  vívanle!  A  ce  mol,  elle  pálit ,  se  liioe 
choír  aux  pieds  de  Oliarlemagne  :  elle  esl  niorle  á  toujoors!  Dieo 
luí  fasse  merci ! 

»  L*cmpereur  se  persuade  qu*elle  n'est  que  ptmée ;  il  luí 
prend  les  mains ,  la  soulcvi* ;  In  lele,  helas!  rotombc  sur  ré|iiDle. 
Sa  mort  n'esique  trop  vcrilable,  et  quaire  comiesses  sonl  oin- 
dées  pour  la  vcillcr  loulc  la  nuil  vi  la  taire  cnterrer  noblemeit 
dans  un  moustiei*  de  nunnains. 

i  Peiidanl  qu'un  picure  la  bello  Ande,  pendanl  que  Clurlcí 
lui  rend  les  dernicrs  bonneurs.  Canelón,  cliargé  de  cbiiocs, 
ballu  de  verges ,  allond  son  jugemenl. 

>  Les  pairs  sonl  rcunis ;  Ganelon  comparaíl  devanl  eux ;  il  le 
défend  sublilement  :  c  Je  me  suis  vcngé,  dit-il ,  niais  je  i'ai 
poinl  Irahi !  >  Les  juges  se  rcgardcnl  el  penchcnt  a  rindulgeoKi 
c  Sire,  disenl-ils  á  Tempereur,  laisscz-lc  vivre;  il  esl  bon  fst 
lilboinmc;  s»  niorl  nc  vous  rcndrail  pas  Rolland ,  volre  Dcveoí 
que  jamáis  nous  ne  reverrons.  >  —  Charles  leur  dil  :  c  Voosac 
trahissez  lous!  »  Sire ,  s'écrie  un  d*cnire  eux,  Thieriy,  fftrt 
de  GeoíTroy  d*Anjou,  nc  vous  troublez  ainsi.  Moi,  je  condaonc 
Ganelon ,  je  le  dis  trniíre  el  parjure ;  je  le  condaranc  a  morí.  Si 
a  paren!  qui  m'ose  dcmenlir,  j*ai  ccllc  cpccpour  lui  répondrc.» 

>  Aussilot  Pinabcl ,  Tami  dv  Ganelon ,  bra\ey  alerle  el  vigoo- 
rcux  ,  accepte  le  défi.  L'cmpornir  ordonne  le  combal.  Aux  f)0^' 
tí*s  d'Aix  ,  dans  la  prairie  ,  les  deux  champions ,  bien  confessés* 
bien  absous  ci  bénís ,  U:ur  nicssc  ou'ie  el  leur  épée  au  poing) 
se  meltent  en  l)ataille.  Dicu  lui  scul  pcui  savoir  qucllc  en  sen 
la  fín. 

•  Pinabcl  esl  vaincu ,  ct  dcvnnt  cel  arrót  de  Dicu  lous  les  bi* 
rons  s'inclincnt ;  lous  ils  disent  á  Tempereur  :  *  Ganelon  doit 
niourir.  » 

I  Ganelon  mcurl  dn  supplicc  des  traitres ,  il  esl  ccartelé. 

»  Puis  Tempcreur  asscinble  scs  cvcques.  i  En  ma  maison,  dil* 
il,  une  noble  captive  a  lant  appris  par  sennons,  par  exeraplei, 


LA  GHANSON  DE  ROLLAND.  it5 

.'e\lc  vculcroii'e  vn  Dieu;  baptisez-la.  »  C'esl  la  reine  d*Espa- 
\t\  ils  la  boptisent  Süus  le  nom  de  Julicnne,  elle  devieiit  chré- 
eonc,  el  du  íond  de  son  coeiip. 

»  Le  jour  s'en  \n,  la  nuil  cou\rc  la  (erre,  lungc  ronnii  de 
abarles,  saini  Gabriel,  descend  á  son  che\ei,  el  lui  dit  de  la 
>artde  Dieu  :  c  A  la  eiié  que  les  )>a']ens  assiégent,  Charles,  il  te 
aut  maroher  I  les  chréiiens  ¿  grands  cris  le  réclament.  > 

>  El  Tcmpercur  s'écrie  :  «  Qucl  labeur  esl  ma  vie !  » 

>  Ici  finit  riiistoire  que  Tbéroulde  a  ihantée.  i 

Mainienanl ,  dit  M.  Viiel,  nous  pouvoiis  parler  de  la  Clianson 
^Bolland.  Le  lecieur  la  connuil,  bien  iinparfaítement  sans  doule, 
DlÍ8  assez  pour  en  saisir  les  traits  el  les  conlours  principaux ,  as- 
Qpour  n'etre  pas  surpris  si  nous  donnons  á  ce  poéme  une 
^ce  á  part  el  liors  ligne  parnii  les  |)roduclíons  jusqu*ici  conuues 
le  uoire  poésic  du  mojcn-áge.  Nous  fcrons  la  part  aussi  large 
|a*on^oudra  á  rimpcrfcclion ,  á  la  rudesse  de  la  forme,  á  l'im- 
iUssance  d'un  langagc  rncorc  incullc ,  sans  souplcsse  el  sans 
i&|deur,  il  n*en  sera  pas  nioins  vrai  que  la  grandeur  du  dessin , 
ivériiéde  la  couleur,  la  forcé  de  Témolion  ,  la  profondeur  des 
cilimcnls  donnent  á  la  Chamonde  ñolland  des  rapports  d*étroitc 
■venté  avec  les  rares  chcfs-d'(cu\rc  de  cetle  poésie  cpique  qui 
til  le  juste  orgueil  de  quelques  nalions,  et  dont  trop  aiscmeot 
*eut-élre  la  Frunce  s*cst  laissc  diré  que  Dieu  Tavail  dcshéritée. 

Commen^ons  par  comparer  notrc  poénie  avec  ses  frércs  du 
Hfen-áge,  puis  nous  le  mcttrons  en  face  de  plus  redoutables 
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DV  MÉME  GENRE. 

^  qui  le  distingue  en  premier  lieu  de  tout  ce  qu'onl  produit , 
^re  connaissance,  nos  trouvéres,  nos  Iroubadours  el  tous  les 
^f»  du  nord  et  du  niidi  de  TEurope,  jusqu'au  jour  oü  Dante 
^  ipparu .  e'est  Tunité  de  composiiion.  Cette  unité  esl  cóm- 
ele, le  Iccleur  vient  d'en  juger.  Sans  doute,  aprcs  la  morí  de 
rilnid,  aprésies  hooneurs  fúnebres  rendus  á  sa  mémoíre,  mieui 
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vaudraii  que  le  poéme  prii  fin  :  ce  qui  vient  ensuite,  toul  en  m- 
vnni  de  compléiiieni  direci  á  raciion,  ne  lui  iippartienl  pMCSsen- 
liollcmeni ;  mais  si  cette  derniórc  parlíe,  dont  nous  n'avonsdooié 
que  la  substance,  csl  hors  de  propon  ion  a\ec  le  resle  du  poéme, 
n*esi-¡l  pas  permia  de  supposer  qu*elle  ¿lail  moim  déreloppfc 
dans  la  coinposilíon  primiiive,  el  que  le  manuscrít  d*Oiford  pnC, 
sur  ce  poiiii ,  éire  lui-méine  légiiimement  soup^nné  d*addilNMi 
el  de  remauiemenU?  Apres  loul ,  dans  un  de  nos  chefa-d*<rinv 
dramaiíqucs,  dans  VHorace  de  Corncille,  le  cínquíéme  acle,ce 
hors-d'cPu\ro  qn'on  peut  impuncmcnt  supprímer,  nc  détruíl  pH 
Tuniíé  de  la  picce.  II  en  csi  de  m^ine  ící :  qu*on  néglige  celle<k^ 
niére  partió  ou  qu*on  en  tícnnc  compie,  Funité  du  |ioéme  n*eB 
cst  pas  moius  rorleincnl  accusée  :  toul  y  tend  au  méme  bul;  Tinté- 
rél  ne  se  divise  ni  ne  s'cgare.  Cesl  a  croire,  en  vérité,  qu'ooe 
combinaison  savante  a  preside  a  ce  plan  si  nettemenl  tracé ;  miiii 
comine  á  chaqué  pas  rinexpérience  éclale  el  se  trahil ,  ¡I  esldur 
que  cette  uiiíté  est  pureinent  instinctivc  et  sorl  des  entraillcs  né* 
mea  du  sujet.iOr  Tunité,  quoiqu*on  dise,  et  surtoul  runilé  iiv 
oalcul  el  spontanénienl  conque,  esi  dans  les  osuvres  d'art  le  |Ht- 
mier  signe  de  la  supérioritc.  Ce  ne  sont  p.isles  traites  de  rhélorifN 
qui  nous  apprennent  cette  loi,  rcspril  liumain  Tavait  proroulpée 
avanl  eux.  I/iinagiuation  peul  bien  se  permettre  parlois  de  pro- 
duire,  sans  grund  rcspeoí  pciur  Tunité,  de  charinantes  mer^eillffi 
mais  ce  n'est  qu'une  ningie  éphéniere  el  le  caprice  de  quelqotf* 
uns.  Oú  Tunitc  domino  au  contrairo,  toul  en  respectant  lesdroit^ 
de  rimaginniion,  lá,  de  l'avcu  do  tous,  csl  la  puissanee,  lagnfl- 
dour  ct  les  siéclos  on  s*écoiilnnt  n*ont  jamáis  démentí  celle  uDÍver- 
selle%éritó. 

Ceux  done  qui  semblent  élonnés  quand  on  place  en  si  biiHe 
oslimo  la  Chantan  de  RoUand  ceux  qui  soutiennenl  quec'esltori 
uníment  un  poemo  dii  inoycn-nge,  comme  un  autre,  qu^oDCO 
foraít  moins  grand  ótal  si  comine  eux  on  connaíssait  nos  atitfC' 
chansons  de  geste,  que  c'esl  partout  mémes  beaulés,  mémestU- 
fauts,  ceux-l¿  n'oublioni  qu'une  cbose,  la  plus  rare,  la  plus  is* 
trouvabledans  ees  pocsiesdont  ils  nous  parlent,  runiléde  composi' 
lion.  Peu\eni-ils  nier  qu'clle  existe  dans  la  Ckanmm  de  RoUedf 
Nous  la  montreni-ils  ailleura?  Quel  esi  le  poéme  d^  pnblié  •■ 
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core  ínédil  dont  l'action  soit  ainsi  conduitc  et  gouvernée,  assu- 
iiei  UB  pUo ,  circonscrile  dans  un  cadre,  développée  avec  or* 
e  el  ciarte?  Qu'on  nous  le  cite.  Est-ce  Ogier  le  Daruns?  Est-ce 
Ckmum  deé  Saa»m  ou  la  Chamon  d*AntiúcheJ  fist-ce  AgolatU  ? 
i'etGérard  de  Viannef  Q  Cenes,  dans  tous  ees  |>oéme8  et  dans 
m  d'autrea  qui  ne  valent  pas  moins,  il  y  a  de  vraíes  beautés, 
tildes  beautés  jetees  comme  au  hasard ,  sans  suite  et  saos  lien. 
•bnU,  par  exeniple,  abonde  en  siiuations  bien  conques,  bien 
liquées ;  le  sujet  en  esl  beau  :  c'est  encoré  une  guerre  de 
•rlemagne  conire  les  Sarrasins  d'Espagne ;  certains  passagej>  quí 
ableut,  il  est  vrai,  imites  de  la  Chansonde  Rollando  sont  d*un  effet 
ladiose;  d*auires,  d'une  Tacture  origínale,  ne  manqucnt  ni  de  cou- 
voi  de  vie.  Toul  cela  devraii  faire  un  beau  poéme,  mais  le 
imt  n'exisle  pas.  Oú  est  Tinléréi?  Oú  va  Tauteur?  Ou  nous 
Bt-il  conduire?  Quelle  digrcssion  oiseuse!  quelle  difTusion  el 
icUe  incobérence !  Dans  Gérard  de  Vianne^  on  trouve  aussi  des 
bes  cxcellentes,  une  entre  aulres  d*un  effet  sublime,  le  duel 
áK  Rolland  etOlivier.  Ce  duel,  qui  se  prolonge  pendant  un  jour 
ilier  dans  une  lie  du  Rhóne,  sous  les  yeux  des  deux  armées 
•|>éesrune  sur  le  bord  du  flcuve,  Tauíre  dcrriére  les  remparts 
)li  vilie,  rappelle  par  plus  d*un  trait  le  combat  sous  les  murs  de 
iHe  entre  Ménélas  ct  Páris,  avec  cene  différence  qu1ci  THéléne 
Ichaite  et  pare,  tremblnnte  sincércment ,  sans  eoquetterie,  du 
iddcráme,  pour  son  frére  ct  pour  son  amant.  Un  nuage  en- 
9¿  du  cid  vieni  aussi  scparcr  les  deux  combattants ;  maís  ni 
livier  ni  Rolland  ne  sont  transportes  bonteusement,  loín  du  pé- 
I»  sur  des  coussins  parfumés ;  quand  la  nuée  se  dissipe ,  les  deux 
tapions  tombeni  tendremcnt  dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  se 
ftat  ¿ternelle  amitié ,  tant  ils  ont  mutuellement  reconnu  , 
(■•leur  lutte  acliarnée,  non-seulcment  la  vigucur  de  leurs  bras, 
sil  la  générositc  de  leurs  cocurs !  tant  ils  ont  mis  á  rude  épreuve 


ñu.  YiteC nous pareft  ici  trop  sévére;  car  les  romans  qu'il  cite  ne  sont  pas  dépour- 
I  tune  certaiDe  uníté.  Pour  les  bien  apprécier,  il  faul  les  considérer  dans  leur  eD-> 
aUe,  dans  Tefiet  general ,  et  non  dans  quelques  détails  secondaires.  Nous  verrons 
*loli  qn'oo  peutles  coroparer  h  nos  merveilleuses  cathédrales  dont  plusieurs  accee. 
N  eboqueraient  un  goúi  trop  délicat.  Ce  qui  a  manqué  )t  nos  trouvéres,  c'est  la 
iiaiqui  était  encoré  trop  ímparfaite.  M.  Yitet  le  fera  tout-)t-rbeure  Jodideusenent 
r  poor  la  OAanson  de  Rolland. 
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Icur  lovAuíc,  leur  boiiiic  foi ,  1h  ireiiipc  de  leursámci 
que  la  irciiipciie  letirs  épées !  CcUe  conccplíon  grandiMe  el  lft|j 
chante,  qui  ne  le  crde  a^siiréinonl  á  nucun  «les  plus 
ges  i\c.  la  Chamon  de  Rollando  que  lie    place  occupe-tpdfe 
Gérard  de  Vianne  ?  Vous  rroycz  ¡leuinfliH*  qu'ellr  doaioc 
poéiiie,  qu  elle  cu  oi  le  poínt  suillani  el  luuiineui.  Pm  dii 
cllecstjclée  danb  roinbicau  niilieu  d  episodes  quí  te  si 
secroíseni  en  tous  sens.  1/idée  de  secontcnterd'uoescide 
de  la  poiirsu¡%i'e  avec  eunsianiM* ,  de  coneenlrcr  sur  un  poiBiri 
leniion  el  riniéiéi ,  ridi'c  do  luniícM  n  un  mol ,  n^apparall 
ce  poenie  ni  dansaneun  nutre.  Vous  aurez  beau  elierchcr 
dansic  ryele  de  la  Table  Ronde,  que  dans  le  cycle  carloví 
partoul  vous  (rou\4Tez  méine  abiience  «le  plan,  parlout  lli 
nailon  erranl  á  fiívenUire,  toinluinl  paríbis  sur  de  brilla  nies 
puís  los  quilinnl  au^sitói  pour  earesser  i'omplaisaniineDt  les 
insípidos  broust;aill(*s.   Comniont  done  ne  |>as  reeonnallrr. 
meni  ne  pas  eonslalcr  que  (üut  se  passc  autreinent  dans  la 
san  de  Rollando  que  Toedre  y  regne,  que  rimagiration  s*y 
aune  eonsiante  diseipline?Comincnl  ne  pas  teñir coinple d*i 
telle  execplion?  A  elle  seule  ne  suílirait  elle  pas  pour  diaiíi 
profondénienl  eeiie  eliHr.soii  de  geste,  de  loules  cellos  qui 
sonl  eonnucf . 

Mnis  bien  d'aulres  diíTcronces  son t  encoré  á  signalerila 
miére  \¡cni  du  sujei  lui-niénio.  Daiis  tous  les  poénies  du 
age ,  le  sujel  esi  de  puré  in\eniion.  Lors  méme  que  les  personv 
ges  porten!  des  nouis  bistoriqucs ,  leuis  acics  sonl  ioiagioairtli 
une  lógendc  lócale ,  inconnuo ,  fabulcuse  ,  fournít  presque  isi* 
jours  le  eancvas ,  el  le  poete,  en  y  brodanl  ses  vers  ,  ne  (ailpii 
le  moindre  eíTori  pour  chcreher  de  faux  aii-s  de  vérilé ;  bien  iaíi 
delá,  11  enchérii  sur  les  invraisemblances  de  la  donnée  pi«- 
miérc;  sa  prétcntion  esi  d'in\ontor,  de  monlrer  qu'il  invft»^ 
te  .  dr  faire  preuvc  d  une  veine  intnrissable  ;  il  veut  que  son  le^ 
tcur  sache  quil  luí  fait  des  conles  bleus  ,  que  sa  pocsie  est  oi  pir 
artífice  el  unfrane  badinage.  La  Chaneon  de  Rollando  aucontraiit^ 
reposo  sur  un  fond  de  \  tirite  d  n'afTecle  pas  d*en  sorlir.  L'hiM* 
re  y  ost  défigurée  sans  doutc ,  ou  pluiót  Tbistoirc ,  á  propreuMil 
parler ,  no  s*y  monlre  pas,  elle  lait  place  á  la  légende;  maís»  dsM 


LA  CHAN80N  DR  ROLLAND.  129 

ctue  bkifieation  lentement  opcrée  par  le  tcmps  et  par  la  crédu- 

\Ué  des  peuples,  les  editas  secondaires  de  rhistoire  ont  seuls  com- 
ptbement  disparu ,  le  fond  s'esl  conservé.  Ainsi  rien  de  plus  vrai , 
riende  plus  réel  que  le  desastre  de  Roncevaux.  Eginbard  essaie 
^viínde  ramoíndrir  ;  son  rccít  offícíel  laisse  écliapper  des  mots 
qui  révélent  ce  qu'il  voudrait  cacher.  t  Tous  les  Francais,  d¡t-il, 
^'HP^S^  dans  l'affaire  pérírent  jusqu'au  deroier.  »  El  ailleurs  íl 
•joote :  c  Ce  revers  empoisonna  dans  le  coeur  de  Charles  la  joie  de 
(•Mes  les  vicloires  qu*il  avail  gagnées  en  Espagne.  »  Ce  n'était 
iloiiepasunc  simple  escarmouche ;  c*é(ait  un  vérilable  échec,  le 
Mol  qu'essuya  ce  grand  hommc  pendant  ses  quarante-six  ans  de 
r^.  Oo  comprend  que  l'impression  dut  en  éire  profonde  ;  elle 
^int  ineffa^able  lorsque,  par  une  Tálale  coincidence,  un  deini 
>üde  plus  lard ,  dans  ees  mémes  défílcs ,  Tarmce  d*un  des  fíls  de 
CWleiDagne ,  de  Louis  le  Débonnnire  ,  fut  áson  tour  taillée  en 
pitees.  L'imagination  des  peuples  d*Occ¡dent,  de  ees  deux  catas- 
li^es ,  n'en  fit  bienlól  plus  qu*une ,  et  peu>á-peu ,  á  travers 
'Mtiéeles  de  ténébreset  de  rustique  naíveté,  toutes  les  ctrcons- 
iMa  accessoires  de  la  scéne  primitive  se  trouTerent  dénaturées. 
HMiqQ'iniportent  ees  inexactitudes  dont  notre  pocme  est  Techo? 
Qtiinporte  que  vingt-deux  ans  trop  tót  Charles  y  soit  affublé  de 
^  ponrpre  impériale ;  qu'á  peine  ágé  de  trente-cinq  ans  on  nous 
^  fasse  un  patriarche ,  et  que  sa  barbe  ait  Téclat  de  la  neige; 
Vi*onl¡en  de  párente  plus  que  douteux  l'unisse  áTun  des  combat- 
áis, k  eelui  en  qui  la  légende  s'est  pin  á  personniíier  ThcroTsme 
^  fetlc  sombre  journée?  Qu'importe  que  les  montagnards  gas- 
*^,  auteurs  du  guet*apcns,  soient  travestís  en  Sarrasins,  et 
V*  tQ  lieu  de  Icur  chef,  de  ce  Lope,  duc  de  Gascognc,  Loup  de  fait 

[  ^denom  ,  comme  dit  la  charle  de  CharIcs-le-Chauvc,  on  nous 
'^e  deux  personnages ,  le  roí  Marsille  el  le  traitre  Ganelon  ? 
^Hles  ees  transformations ,  dont  on  peut  suivre  el  expliquer  l'ori- 
|í>c,  aiiisi  qu'on  le  verra  plus  loin,  ne  changent  rien  au  fond  des 
^Ws;  eesonl  de  simples  accessoires;  elles  n'onl  pas  priscapri- 
^'cusemenl  naissance  un  certain  jour,  comme  des  fanlaisies  de 
P^ca  iroagínécs  i  piaisir;  elles  ont  penetre  lentement  dans  la 
^■^nce  populaire  ;unesortc  de  prescripiíon  insensible  les  a  peu 

^  pct  Meréditées  et  dúment  snl»tituées  á  cerlaíns  souvenirs  de 


150  POÉSIE  FBAN^ISB. 

rhistoíre  efiacés  ou  oliscurcis.  Aínsi,  vérílé  historiqw 
¥¿ríié  légendüire  ¿  la  surfacc ,  tel  esl  le  fondemeni  sur 
assis  notre  poémc.  Aucun  aulre,  encoré  un  coop^p 
que  nous  connaissons ,  n*a  d'aussi  scrieuses  raciiies.  Ci 
une  secunde  exceplion  quí,  pour  le  diré  en  passant, 
clcf  déla  prcmiére.  En  eíTcl ,  le  caraclére  liistoriqaeet 
ncl  du  sujet  cominandc ,  pour  ainsi  diré ,  Tunilé  de  coi 
Un  tel  pocme  ,  au  momenl  oú  il  a  élé  con^u  ,  e*cst-a-< 
époque  oCi  la  tradiiíon  se  mainlenail  encoré  \ivante ,  i 
manquer  d*élre  simple,  sobre  de  digressions  el  d*cmbcll 
I^  poete  aussi  bien  que  son  public  croyait  vraí  ce  qu'i 
íl  ne  s'avisnit  done  pas  d'y  ajouter  du  sien.  Au  rcbov 
confréres  des  ages  plus  receñís ,  il  n*avaíl  poínt  h  láire 
sa  fécondilé ;  son  moyen  dcsuccés  n*étaíl  pas  de  parafln 
mais  de  scmbler  vrai  el  d*aller  droit  nu  but.  Voilá  pou 
les  versions  de  ce  pocme  sonl  ancicnncs ,  plus  TuníU 
positioD  8*y  laíssc  apcrccvoir.  Un  manuscril  antérieur  i 
cril  d*Oxford  réduirait  d*un  millier  de  vers  peut-éire 
(icrs  du  poeme ,  de  niéme  que  le  manuscril  d'Oxford  e 
viogt-liuil\crs  d*uue  énergique  fcrmetc  leí  passage  qa 
manuscril  de  París  ,  par  exeniple,  se  délaic  en  six  cei 
Mais  continuons;  voilá  un  premier  poinl  constaté :  dai 
soii  de  Holland ,  le  sujet  esl  cni]>rc¡nt  de  \critc  hisi 
n'cst  pas  lout :  par  une  aulre  cxccption  loul  aussi  rart 
esl  national.  En  pcut-on  diré  autanl  dv.  nos  aulres  el 
geste?  L'csprit  qui  los  anime  esl  tanlot  rcspríl  de  loca 
fidele  du  rógimc  leodal ,  innlót  respril  cosmopolilc,  i 
vic  d*uventures.  Point  de  milieu,  oú  la  seéne  esl  circón 
rétroil  horizon  d'uno  pro\¡nce ,  quelquerois  niéme  enl 
relies  du  cháienu  oii  ful  nourri  le  poete  et  ou  domi 
potentai,  son  seigneur  et  son  maílrc,  ou  bien  c*csl  Tuni 
qui  s*ouvrc  i\  nos  rcgards ,  cVst  de  Babylone  aux  coloi 
culo  que  s*ctend  le  théalre.  Les  personnages  sonl 
Pieards ,  Champenois  ou  Lorrains ,  sinon  ils  sonl  che 
rants;  mais  Francais,  jamáis  cela  nc  leiir  arrive.  Le  mol 
quand  ¡1  cst  prouoncé ,  n'n  qu'iin  scns  géograpbique.  1 
la  douce  Francc ,  si  sou\  ent  invoquee  dans  la  Chantan  i 
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Vamour  de  la  patrie ,  le  dcvouemcnt  á  la  mere  commune ,  ees 
MU^scDtimentsqui  répandent  sur  tout  Ic  poéme  je  ne  sais  qiiel 
ctloris  ifndre  el  méjancolíquc,  c'est  quelquechose  qui  n'appartient 
fi*ieeitc  chaiison  de  geste,  et  qui ,  á  déraut  d*autres  signes,  la 
iBitJoguerait  entre  toutes. 

Ajouleí,  córame  pendant  á  ccite  image  de  la  patrie,  la  figure 
de  Chirlemagne.  L'auloritc ,  la  grandeur ,  la  majcsté  que  lui  re- 
NonaUle  poite,  c^esl  encoré  la ,  no(ez-le  bien,  quclque  chose  de 
üttt  exeeptionnel.  Par  une  étrangc  contradiction  ,  les  poemes 
Mrloviogiens ,  ainsi  nommés,  parce  quMIs  chantcnl  el  glorifíent 
Ici  compagnoris  4u  grand  empcreur  ct  les  souvenirs  de  son  régnc, 
ki poemes  carlovingiens  sont  autant  de  pamphlets ,  contreqni? 
CMtrOiCbarlemagne.  II  n*esl  pas  de  sarcasrnes  ,  pas  de  moque- 
riei,  pas  d*irrévérences  qu*ils  ne  prodigucnl  a  sa  mémoire.  lis  en 
fail  loar  á  tour  un  Cassandre  débonnairc  ou  un  siupíde  ct  bar- 
ipeux  despote.  Le  beau  role  n>sl  que  pour  ses  barons ;  á  eux 
Mb  la  sagessc  et  le  coiiragc,  sans  eux  le  pauvre  Charles  ne 
Añil  que  soliises.  II  faul  incessammcnt  que  le  duc  de  Baviére 
•I  tel  autre  des  grands  feudalaires  soit  occupé  á  rcparer  les 
lUmesdu  monarque.  En  un  mol,  c'est  un  parii  pris  de  suppri- 
■cr  la  gloire  de  Cbarlemagne ,  de  le  dépouiller  de  sa  valeur  per- 
Mnelle,  el  de  repórter  sur  scs  vassaux  tout  Tbonneur  de  son 
rtpe,  toul  recial  de  sa  renommée.  Est-il  besoin  que  nous  di- 
jiottspourquoi?  A  Tépoque  oú  ees  poémes  ont  é(é  composés  ou 
ROMniés,  le  pouvx)ir  royal  essayait  de  rclever  la  tete  ct  de  re- 
«iquérir  son  domaine.  La  ligue  fcodnle,  conlrc  laquclle  il  gucr- 
l^il,  nese  défendait  pas  seulcmcnt  á  coups  de  lance,  elle  avail 
Ncours  á  d'auíres  armes  :  elle  chercbait  á  soulcver  conire  les 
^entions  du  pouvoir  envahisseur  ce  qu'on  appellcraii  aujour- 
'buiropinion.  Or,  le  moycn  le  plus  sur  de  pnrlcr  alors  aux  es- 
Priu,  c'était  la  poésie.  Les  jongleurs  el  les  (rouvéres  relevaient 
ta»  directement  d'un  seigneur,  lors  méme  qu*ils  ¿taient  nés  sur 
hi  (erres  de  la  couronne,  ils  nc  dcpendaícnt  d*elle  que  (rés-in- 
^Btcdement,  el  donnaicntplus  volontiers  leurs  services  á  qui  les 
IMégeaíl  de  plus  prés.  lis  cbantaicnt  done  IVpoque  oarlovin- 
|ieone,  mojen  détourné  de  Taire  opposition  á  lanouvelle  race 
bmis,  etf  toul  en  cbantanl,  loul  en  exaltanl  cctie  époque. 
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ils  iriuniciit  gaidc  de  luisscr  croire  que  méinc  alors  il  Tc&l  des 
nioiiiirqiics  rapablos  et  tiignes  de  rcspcct.  Sous  le  núin  deCliftr^ 
]eni«{;nc,  c/csi  u  Louis-]c-(iros ,  c*est  ¿  Louis-le-Jcune  qu*ib  U- 
suient  la  {^uciic  :  gloiifier  son  cpoque ^  amoindrir  sa  penoaocí 
c'cUiit  toujoiirs  aUn(|ii(T  la  ro}HUli\  Qu'on  parcourl  touscespoé- 
incs,  el  dnns  luus  on  \ciTa  pcrccr  plus  ou  inoins  clairemcol  ccue 
doubie  ÍDlcnlion. 

lüh  bien!  ríen  de  scniblable  dans  la  ChanMon  de  RoUañd,  Sot 
seuleincnt  reinpercur  n'cst  pas  touroc  en  ridículc,  iDawilctf 
rcspeclé ,  véiu  ré.  Ces  chevoux  Idancs  qu^on  luí  préte »  ce  ii*ctf 
pas  a  mamáis  dessein.  l^)in  de  lá ,  ranachronisme  a  pour  eiel 
de  donncr,  sil  est  possil)le ,  á  sa  noble  figure  encoré  plus  deiM- 
jesté.  Les  |)renx  qui  lenvironnent  sont  nobles ct vaillants;;miiil 
les  dépus^e  (ous  de  la  té(e,  sans  en  exeeplerRolland  lui-ioéme.!, 
est  k'ur  nioiiarque  á  lous  ,  aimé  autanl  qu^obci ,  á  la  fois  souvfr 
rainenient  juste  ct  soinetaineincnl  puissani. 

Ainsi  la  Chanson  de  Hollando  déjá  ú  diíTérentc  de  lous  les 
des  xir  el  xin*  .síoeles  et  par  l'uniíc  du  plan  et  par  la  iiature^ 
sujot^  est  en  nutre  conrue  dans  un  tout  nutre  csprit.  Cct  1ioididi|I 
rendu  á  la  gloiir  personnelle  de  Ckarlemagne ,  ce  sentiaieolJl 
nalionalité,  vieux  débris  de  Tancienne  unité  monarchiquc ,  ita* 
venir  depuis  longtemps  étcint  ati  xn**  sióclc,  mais  subsisUnico* 
core  \ei-s  la  tin  du  X",  et  conservant  niéme  dans  quelqucs  parlici 
df  lu  Nenstrie,  une  eertaine  \ital2)é,  oe  snnl  lá  deux  Irait&cane- 
téristiques  (pii  donnent  á  ce  |)oenie  son  cachet  d'origine :  indica- 
tion*^  plus  sures  et  de  nicilleur  aloi  (lUc  quelqiies  pariiculiríici 
(rortbof^raphe  ou  de  ver>ification.  I/espril  d*un  po¿nic,  voiláiM 
iu'le  de  naissanee.  A  ces  deux  traits  ajoutons-en  deux  aulres  UM 
luoins  si^nificatils  el  non  uioins  coneluauts  :  Tabsenec  dctoutc 
^al.iiiterie ,  Taustérité  du  senliuieul  relígieux. 

|/anu)ur  el  la  vie  guerriére  sont ,  eomuie  on  sail ,  les  teileí  \ 
isnoris,  les  tlii-nies  oblij^é:»  de  luut  poéniedu  moyen-áge.  L'ninour 
srniblc  parlois  ne  p:is  jouer  le  prcniicr  role;  mais  la  paii  la 
UM  iileure  uvw  esl  pas  moins  pour  luí.  Mémc  au  plus  forl  de 
la  niélée,  leseoinlKilliints  pensent  á  leuis  danies  et  meun^ni  en 
elianlanl  la  beauté.  La  galanterie  tlievaleresquc  est  ránicdcreltt 
poésie  ;  i'ist  delle  que  découlenl  ees  innonil)rnblesépÍMMle»qui 


LA   CHANSON    DE   ROLLAND.  í "5 

e^vciit  jamáis  finir,  mais  qui  souvent  aiissi  íoiil  ¿clore  en  pas- 
«iMlcsscénes  les  plus  suaves  et  les  plus  jinaclinntcs. 

l)>m  la  Chanson  de  Rollando  pas  une  scónc  d'amour,  pas  un 
wol  (le  galanleric;  c'esl  á  peine  si  quelques  vers  joles  eá  et  la 
iXMw  apprennent  que  Rolland  est  ainourcux;  ¡I  Test,  mais  n'cn 
>tri«  point.  Qu*aurait-on  pense  au  xiii"  siccle,  voire  au  xii«,  de 
tile  facón  taciturnc  de  comprendrc  Tamour?  Le  plus  vaitlant 
•hdin  aurail-il  pu  sans  déshonneur  n'exeeller  qu*á  se  bien 
■llre?  Ne  fallait-il  pas  qu'íl  súl  parlcr  do  sa  flamuie  aussi  bravo- 
icol  que  manier  son  épée?  Ici  c'esl  le  conlraire;  ees  hommes 
e  fer  rougiraient  de  raconler  les  blessures  de  leur  eceur;  ils  se 
Waicnt  amollis,  degeneres,  et  lo  poete  est  de  moitié  dansleurs 
rnipules,il  est  aussi  sobro  qu*eux  d'allusions  el  de  eonlidences 
aoureuses.  Dans  lout  le  pocme,  vous  n*enlrevoyez  que  deux 
{ures  delemnies:  apparitions  fugitivos,  Icgers  profils  á  ))cine 
MKqués;  Tune  csl  la  reine  Brauíiinonde,  Taulrc  la  bolle  Aude , 
lancee  de  Rolland.  La  reine  no  paraii  (¡u'un  instant,  lo  temps 
Bdétacher  ses  bracelets,  deles  faire  luiré  aux  yeux  de  Ga- 
abo,  de  réblouir  conime  un  dcmon  tenlateur:  ou  dirait  une 
érodiade  crayonnce  par  f«éonard.  La  belle  Aude  nefait  aussi  que 
Hwr  dcfanl  nos  yeux,  mais  comnie  un  auge  de  lumicre;  elle 
•Jlparail  que  pour  inourir,  et  c'est  d'aniour  qu*elle  ineurl,  d*un 
iour  profond,  concentré,  sans  paroles,  parce  qu*il  est  sans  espoir, 
«B  amour  qu*on  profanerait  en  essayant  de  lui  faire  diré  un  mol. 
Mirs*en  teñir  á  coito  exprcssive  conci>ion ,  il  fallait  un  pi>etc 
icoQlumé  au  spectacle  des  passions  fortes  el  sinceres,  au  spec- 
de  d'un  (emps  de  croyance  el  d'cnorgie  tel  que  le  xr  siécle. 
■fique  cent  ans  plus  tard  ,  aurail-on  resiste  á  si  bolle  occasion 
ivcreer  des  flols  de  soi-disanl  poésie?  Corles,  non  ,  et  nous  en 
WM  la  prcuve.  C«5llc  morí  de  la  bello  Autle,  croyez-vous  que 
injeunisseursdu  xii^  et  du  xiii*"  siécle  raient  reproduite  dans 
>  chaste  simplicilc?  Cosí  lá  qu'élail  le  piégc ,  ils  sV  sonl  laissé 
rvadre.  A  ce  ihénie  si  court,  ilsonlcousu  d'clernelles  variations. 
I  bcUe  Aude  en  leurs  vers  no  |)eul  se  deeider  á  mourir:  loin 
5  lomber  foiidroyée,  elle  parle,  elle  prie,  puis  elle  parle  encoré, 
le  lecleur  aspire  á  son  dernier  soupir,  seul  inoyen  d'assurer 
propre  déüvraoce. 
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Voilá  done  un  conlraslc  de  plus  cnirc  ce  poeme  el  tous  1 
iiulres^  la  faroa  de  coiiiprendre  el  d*eipr¡nier  Taniour.  Paot 
uiuiíileiiaiit  daiis  des  régions  plus  haules,  ce  scroDtencMtd 
coiitnisli^s  iiouveaux. 

Lu  religión ,  sans  doute,  au  Icinps  de  Robert  Wace,  d^Adim 
de  Jean  Bodel ,  de  Cliresiícn  de  Troycs ,  claít  puissante  el  liM 
i'ée  :  les  liéros  de  leurs  pueriles ,  niéiiie  h^  plus  mondaiiis  el 
plus  balaílleurs ,  sont  exacts  a  Taire  leurs  pricres ,  s'ageooQÜii 
devütciiienl,  el  eonriciU  voloniiers  Icur  ame  á  la  sainie  Viei| 
iiiaís  senlex-vüus  cliez  eux  aux  heures  soleniielles ,  au  iniliea 
pcril ,  a  Taspect  de  la  morí ,  eelle  ferveur  calme  el  sereíne,  « 
soumission  ,  ceüe  foi  angclique  qui  s*échappe  du  cceur  de  Rolli 
el  de  sescoinpa{;iioiis?  La  dislance  est  immense  entre  ees  di 
sones  de  clirétiens.  On  peul  la  mesurer  d*un  mol ;  les  uns  i 
revenus  de  la  croisade ,  les  aulres  se  prcparcnl  á  j  aller  moai 
ceux-lá  ont  Irouvé  au  relour  Abeilard  aux  prises  avec  0 
Uernard ,  el  sous  leur  dévotion  le  doute  esl  prél  á  se  glÍM 
eeux-c¡  sonl  encoré  de  purs  soldáis  de  la  eroix ,  des  soldui 
(ji*¿goire  Vil,  animes  de  son  souflle,  ne  eonnaissaol  pas  pía 
doule  que  la  peur. 

Si  nolre  poéme,  ou,  pourmieux  diré,  si  la  légende  populaired 
il  esl  nc  fail  appnraitre ,  mal^rc  Tbisloíre  ,  les  SarrazinsaR 
cevaux  ,  ce  ¡rosl  pas  une  puro  fiction.  11  y  avail  deux  moiib  p 
qu*au  boul  d'un  certain  lemps  le  mcfail  des  Gascons  ful  iiB| 
aux  infideles.  Dabord  les  Sarrazins ,  aprés  la  morí  de  Charle 
giie ,  avaicnl  quiné  sí  souvenl  leur  Casiille  pour  se  nier  sor 
quitaine,  el  TEuropc  occidenlale  avail  d'eux  un  tel  efliroi, 
la  peur  du  mal  |)résenl  avail  bicntót  eíTacé  jusqu'au  souvenir 
víeux  combáis  de  cbrciiens  conlre  c.hréliens  livrés  surccltef 
tiere  d'Espagne ;  on  s'était  accoulumé  á  croire  que  toute  ar 
enncmie  cmbusquce  dans  los  Pyrennées  ne  pouvaíl  á  aoc 
époque  avoir  ele  qu'une  armóe  de  mócréanls.  A  eelic  preo 
raison  s*cn  ótait  jointe  une  aulre.  1/idée  germail  sourdei 
dans  les  toles  qu'un  jour  viendrail  oú,  pour  se  dclivrer  de 
incommodes  voísins ,  pour  sauvor  du  méme  eoup  TEuropc  < 
C.hrislianisme,  il  faudiail  ócrasor  los  vaulours  dans  leur  ni* 
détruire  Mabomel  sur  le  sol  méme  de  son  empire.  Ce  saog « 
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lEoiiceviiux  par  le  fer  des  iniidéics  favorisaít  ees  pieux  desseins  : 
t*él»il  pour  les  chrétiens  d'Occidcnl  une  cause  de  plus  de  ven- 
ptnce  ct  de  représaillcs.  Si  le  poete,  pnr  liasard  ,  eíil  su  la  ve- 
nté, íl  se  seraít  gardé  de  la  dirc.  Ses  auditeurs  n'cn  auraicnt  pas 
voulu;  il  faljait,  pour  les  émouvoir  des  Sarrasins,  des  Sarrasins 
pirtoul.  La  guerre  saínle  éiait  dans  les  csprils ,  eomment  n*eul- 
ellepolnl  passé  dans  les  polines? 

C'eslli,  sclon  nous,  un  nouveau  el  dernier  Iraii  caractérístí- 

que  de  la  Chancan  de  Rolland,  Sans  pr<>clier  la  croisade  ,  elle  y 

provoque  pros  d*un  siécle  á  ravance  ;  elle  esl  comme  un  préam- 

bale  a  la  mission  de  Pierre-rErinile  ,  non  qu'elle  fasse  directe- 

lemenl  allusion  aux  lieux  sainls  profanes,  aux  niiséres  des  chré- 

Ifens  d'Orient ,  á  la  nécessilé  de  leur  porter  secours  :  ce  n'est  pas 

Ueequi,  dans  ce  pocme,  fail  pressentir  la  croisade;  ce  n'esl 

pis  non  plus  ce  couplet  final,  ees  cinq  ou  six  vers  un  peu  obscurs 

ou  Dicu  comniande  á  Charlemagne  d'aller  au  loin  combatiré  les 

ptíens;  non,  c*esl  le  fond  méine  du  sujcf ,  e'csl  la  glorificalion 

da  cournge  nialheurcux,  c*est  la  pronicsse  des  beatitudes  celestes 

iqui  meurt  au  scrvicc  de  la  croix.  Connaisscz-vous,  á  aucune 

•nlre  cpoqne  ,  un  poóme  qui  se  consacrc  ainsi  á  iramortnliscr 

k  inallieur !  Tous  ¡Is  cbantenl  le  courage  beureux  ,   le  succés, 

l|vifioire;  celui-ci  chante  la  défaife  el  la  mort.  La   Muse  anti- 

V*nc  se  ful  jamáis  permis  de  célcbrer  les  revcrs  de  la  patrie  , 

■•tale  les  plus  sublimes  revers  ;  les  Thermopyles  n'ont  poinl  cu 

hur  Ilomére  ;  Rome  n'a  donné  que  des  pleurs  á  ses   Irois  cents 

Wmus  ,  jamáis  Virgile  n'eut  songé  á  leur  consacrer  ses  vers.  Pour 

VK  la  poésic  se  hasardc  k  ehoisir  de  tels  sujels ,   11  faut  que  la 

Itnoiére  cbrclienne  aít  éclairc  le  monde ,  que  ses  rayons  les  plus 

furs  lombenl  encoré  sur  des  eopurs  rudcs  el  naífs ,  ♦'slimanl  á  ce 

tpi*elles  valcDl  les  vicloires  d'ici-bas  ,  el  convaincus  que  la  gloire 

tlti  guerrier  s'efTace  devanl  la  gloire  du  martyr.  (Vesl  a  ees  con- 

dilíons  qu'un  poeme  peut  surtir  d'un  desastre  national ,  d'unc 

déroule  de  Roncevaux  ;  il  n'y  sufíirail  poinl  du  Cbristianisme  de 

nos  jours,  armé  seulcment  tic  la  parole,  ne  ehercbant  qu'á  con- 

ratocrc  el  á  toucher  :  il  fanl  le  Cbristianisme  militant ,   dans  les 

ireipiersélans,  dans  les  premicrs  appréts  de  la  guerre  sainte  ,  le 

3irÍ5liaoísme  de  ees  prélats  bardes  de  fer,  portanl  d*une  main  le 
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glaivc,  de  l'aulrc  le  crucifix,  ct  résolus  á  s'omrir  le  cbemin  du 

cicl  soít  cu  doniiant ,  soit  en  rccevaol  la  morí. 

Ge  inartyrc  niilitaire ,  dont  les  palmes  s'achélenl  non  ploi  diM 
les  tortures  y  inaissur  les  cliaiups  de  bataille  ,  c*esl  Tidée  domi- 
nante, ridée  mere  de  la  Chanson  de  Roitand.  11  y  a  /á  un  rcaiei- 
|j;nenicnt  el  commc  un  apprcntissage  pour  ceux  qui  s^en  inat 
niourir  soub  les  nuirs  d'Antioche  el  de  Jérusalem.  Le  po¿le,  a  sm 
insu ,  accüiuplit  un  sérieux  uiinístére;  en  résislanl  aux  passiaiH, 
en  précliant  rhcroísnie  ,  en  enfluiniuanl  les  couragea ,  il  propige 
el  fortiíie  ees  puissanlcs  idees  qui  feronl  explosión  au  deroicr 
jüurdu  xi*^  siede,  luais  qui  bouilioiinaienl  deja  des  scs  preniierri 
alinees.  Quellc  distancc  ,  encoré  un  coup,  entre  cellc  luále  poé- 
sic  el  celle  qui ,  dans  les  Ages  suívuntt* ,  parlera  si  coniplaian- 
nicnl  d'aniour,  s*cgarant  en  fútiles  invenlions  el  ne  conuaiswil 
plus  d*autre  gloírc,  ne  cberebanl  plus  d*uutrc  bul  que  le  secrel 
d*ainuser  les  gens ! 

IL  PEL'T  I^.TRE  MIS  ES  PARALLÉI^E  AVEC  LES  VRAI8  l*0¿HB8  ÉPIQOIS* 
SOUS  QUELS  RAPPOHTS  IL  LECA  RESSEXBLE,  SOUS  QUEL8  RAPPOITStt 
LEUR  EST  I.NFÉHIEl'R. 

Ainsi,  SOUS  quelque  aspeel  qu'on  Tenvisage»  la  Ckanumi* 
Rolland  se  separe  el  se  distingue  de  nos  nutres  cbansons  de  geste; 
elle  esl  d'un  autrc  tenips,  son  but  n*esl  poinl  le  inénie,  el,  poor 
loul  diré  en  un  mot ,  le  caraetcre  épique ,  accidenl  pássager  chei 
ceiles-ci ,  chcz  elle  esl  perinanent ;  elle  cst  vraimenl  une  épop¿e, 
elle  esl  de  taille  u  porter  ce  grand  noni ,  ce  nom  qu'on  prodi- 
gue aujourd*bui  avcc  tanl  de  largessc.  Ponrquoi  la  Muse  épiqne 
du  moyen-Agc  est-elle  en  díscrédit  dans  Tesprit  delanl  de  geos? 
Parce  qu*on  s*ol)stinc  a  donner  coiuinc  autant  d'cpopées  d*¡n$i* 
pides  divagations  sans  plan  ,  snns  mesure  ct  sans  fín.  Suflit-il  de 
quelques  saíllics ,  de  quelques  traits  licureux  ,  d*aventurc8  s«m 
cesse  renaissantes  pour  justiíier  ees  pompeuses  promesscs?  Ce  qui 
fait  une  épopéc  ,  ce  n*csl  pas  un  cbapelel  de  quinzc  ou  víngl 
niille  vers  commencanl  au  dcluge  ou  tout  au  moins  á  la  prisc  de 
Troie ;  ce  ne  sonl  méme  pas  quelques  beaulés  épiques  plus  ou 
niüíns  clair-seniées.  Quon    donne  á  ees  pocmes  tous  les  oomi 
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on  voudra  ;  loín  de  les  dédaigncr,  nous  aíiiions  ,  nous  admi- 
Q»  les  Irésors  quUIs  renfermenl ;  niaís  les  saluer  dii  litre  d'c- 
ip¿es,  e*esl  leur  rcndre  mauvais  scrvíce,  ct.  pour  Thonneur  du 
oyeo-áge,  il  seraít  temps  de  les  débaptiser. 
Aq  eootraíre ,  c*est  le  noni  qui  convient ,  le  noin  quí  appar- 
entila  Chanaan  deñoUand.  £sl-il  besoiii  d'en  diré  les  raisons? 
Otts  les  avons  données  d*avancc.  Ccitc  unité  d*action  ,  celte 
tncke  ct  »¡rople  exposition  d'un  sujet  historique ,  naüonal  ct 
%íeax,ceUc  fa^on  grandiose  el  scrieusc  d'évoquer  les  souvc- 
ín,  de  tradiiire  les  sentimcnis ,  dV.xaltcr  les  croyanccs  de  toul 
ipeuple,  nc  sont*ce  pas  les  condilions  premieres,  les  fondo- 
•nils  méroes  du  genre  épiquc?  El  si  de  Tensemble  du  poéiiic 
MU  passofis  aux  délails ,  par  eombien  d*autrcs  signes  le  earac- 
K ¿pique  ne  se  trahit-il  pas?  Ces  descripiions  á  graods  traits, 
■pides,  saísissantes ,  sobres  de  mots,  á  vol  d'oiseau  pour  ainsi 
JV;eeUe  oaíveté  loujours  unie  á  la  grandeur,  ce  merveilleux  melé 
ioDdu  dans  l'actíon  avec  tant  de  franchise  el  si  sincéremenl  que 
tt  imcrventioo  semble  (oute  naturelle  ,  c*esl  lá  de  Tcpopée  ou 
iMísil  n'eo  fut ,  non  de  Tépopée  faile  á  plaisir,  avec  art ,  avec 
^tioD  9  par  des  lettrés  dans  un  siécle  litiéraire ,  mais  de  la 
^,  de  la  prímítive  épopée.  Celte  dislinction  si  juslement  si- 
Mdée  de  nos  jours  entre  les  crcations  spontanées  et  les  pro- 
As  artificiéis  de  la  Muse  épiquc,  entre  VIliade  el  VEnéide  par 
^ple,  prend  en  cette  occasion  un  nouveau  degre  d'cvidence. 
^quí  n'aíment  en  poésieque  les  perfections  de  la  forme ,  qui 
ttreol  aux  prcmiers  jets  d*une  vcgctation  puissantc  et  libre  les 
<6-d*(BUvre  de  la  culture,  qui  admircnl  Ilomcrc,  mais  qui  Tad- 
iiMienl  bien  pluss'il  ressemblait  davanlagc  á  Virgilc,  ceux-lá 
Ntt  fien  á  voir  ici ;  pour  eux ,  poini  d'épopéc  dans  la  Chatwm 
BMand.  Ceux  au  conlrairequi  sentcnt  et  comprcnnenl  la  vraie 
■Bdeor  de  VIliade  ^  qui  oscnt  méme  rcconnailrc  sous  les  bru- 
%  deTantiquc  poésie  scandinave  el  Gernianique ,  dans  VEdda, 
m  les  NUbelungen^  quelques  lueurs  de  la  flamme  épiquc , 
Urik  n*oat  pas  besoin  qu*on  leur  apprenne  ce  qu*il  y  a  d'bomé- 
le  dans  nolrc  chanl  de  Ronccvaux.  Méme  aux  endroits  les 
ihíblea  et  les  plus  négligés,  dans  les  parlics  accessoires  du 
tee,  que  de  traits  grandioses  qui  le  relévent  el  Tennoblis- 
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bciit !  e(  quaiid  iiou^»  soinmcs  hu  oieur  iii¿iiic  du  bujcl,  «Icpuis 
rinstaiil  011  THrchcvcquc  donne  á  scs  compognons  la  bcoédiction 
supi'ciuc  ju8qu*aii  dernier  soupir  de  Hollaiid  ,  quclle  serie  de  U- 
bleaux  ,  de  penscies ,  de  svulimcnls  lous  plus  cpiqucs  les  uosquc- 
Irs  au(ros !  Devanl  res  admirables  scencs ,  un  seul  mot  vimt  ¿^ 
respril ,  le  mol  sublimo.  Les  plus  graiids  speclacles  de  la  iMlsr*' 
soulévent-íls  dans  Táme  de  plus  profondes  émolions. 

Aiiisi  Yoilá  qui  csl  liors  de  doule  :  le  liire  dVpopcc,  lilre  uiurf ' 
p(»ur  prcsque  touics  nos  cliansons  de  geste,  la  Chanson  de  i 
a  droil  de  le  porler. 

llsUee  á  diré  que  nous  dcmniidions  pour  elle  le  rung  rt  !■ 
prérugaiivcs  d*uii  pueuic  ópique  par  cxcellenrc?  Nous  irava 
pas  cvMc  témérilc.  M.  Gcniri  se  moiilre  plus  liardi.  La  Frtnce — 2i 
selon  luí ,  avcc  sa  C/uiHSon  de  Roliand^  est  en  droit  désorniiisc 
diré  aux  uations  antiques  et  modeiMies :  Ne  me  dédaígncí  plu 
ne  mejetez  plus  la  Henriade  á  la  face;  moi  aussi  j'ai  mon 
¿pique,  je  Tai  rctrouvc,  le  voici. 

Cede  prclcntion,  avanl  d*ólrc  aeccpléc,  aurait  au  moins  bctti 
d*un  commen taire.  S'il  s'agit   seulemeiit  d*cpop¿c5  d'ímiUtioB 
dVpopóes  littcraires,  nous  sommes  de  moític  avec  M.  GJnii 
Ces  poemes,  si  bcaux  qu*ils  soicnt ,  ne  sont  épiques  que  de  i 
aussi  bien  le  plus  admirable  de  lous,   VEneide,  que  lepluss¿dv«' 
sant,  le  Rolland  fnrieux,  On  peul  done  sans  inrvérencc,  MW  '* 
moindre  csprit  de  paradoxi* ,  tout  m  se  proslernanl  devantd^^ 
génics  divins ,  soutcnir  que  notre  moderoc  rapsode  apparlicv^  ^ 
de  plus  prés  qu'eux,   et  par  un  titre  plus  legitime,  a  lafamilt^^^ 
a  la  \¡c¡IIe  et  noble  soucbe  cpique,  commc  ccrtains  pauvres  gentil ^* 
honimcs  <iui ,  pour  la  puriMc  du  sang,  passenl  avant  eertains  roi^  * 
niais  il  csl  des  épopccs  en  qui  Téclal  de  la  pocsie  s'unU  á  l'orig'*'' 
nalilc   primitive  :  pour  niarcber  de  pair  avec  ccllcs-lá,  que  ft*-*  * 
dr«il-il?  deiix  olioses,  dont  une  senlc,  il  faul  bien  le  reconnaíír"*^'' 
existait  au  biecle  de  Tbcroulde. 

M.  Génin  dit  quclíjuc  parí,  dans  un  clan  do  juste  adinirali^* 
pour  une  des  plus  bellos  sconos  do  la  Chamson  de  IMland:*^^^ 
manque- t-il  a  cola,  cpie  d'clro  óorif  on  groe?  ■  Nous  rcpondo»'^ 
II  y  manque  d'«>ireóoril  seuloinenl  on   franoais,  c'cst-á-dirf  d**"- 
une  langue  á  son  íige  viril ,  el  non  dans  un  idiome  en  Jbas-'F^' 


LA  CHANSOK  DE  BOLLAND.  i 39 

le  8C  luéprenne  ¡loint  sur  le  scns  de  nos  parólos ;  nous  ai- 
Hrc  laogue  au  bereeau  :  ses  commcnceincnts  sonl  vigou- 
pleios  de  cbarme,  mais  ce  sont  des  commeocements.  Les 
lu'elle  exprime ,  elle  les  rend  avec  Torce,  souvent  niéinc 
18  de  bonheur  que  quand  elle  est  louté  forméc,  inais  elle 
inie  peu.  Certaínes  régions  d*idées  luí  sont  comnie  intcr- 
esl  des  mouvemenls  qu'cUe  nc  peul  se  permeltre,  faute 
:le  et  d'haleinc.  Plus  lard,  elle  aura  trop  de  iiictier,  pour 
eot  c'esi  Tari  inéme  qui  luí  manque.  Entre  Tabus  des  perin- 
és phrases  bacbées  vcrs  par  vers,  entre  le  luxe  de  la  rbc- 
el  rindigence  du  langage  enfantin,  il  est  un  juste  niélange 
sase  el  de  simplicilé,  de  na'ivcté  el  de  puissancc,  moyen 
dmirable  qui  fait  les  grands  ccrivains.  Par  malheur,  quand 
íes  nous  celle  belle  epoque  de  la  languc,  il  n'y  a  plus  líeu 
{er  á  répopée.  L*ágc  béro'ique  esl  deja  trop  loin.  La  ré- 
,  le  doule,  Texpérience,  onl  tari  les  sourecs  vives  oú  il 
;aller  puiser.  Le  poeme  épíque  artifíciel  peut  seul  encoré 
mais  non  plus  la  veri ta ble  épopée. 
y  ou  rinstrument  esl  imparrait,  ou,  s*il  est  perfeclionné, 
18  n*csl  plus  d*en  Taire  usage. 

\d  Dieu  vcul  accorder  á  un  peuple  Tinsigne  privilrge  de 
<e  une  épopée  toul  á  la  fois  originale  el  écritc  en  beaux 
lui  donne  une  langue  faite  exprés,  pour  ainsi  diré;  il  per* 
B  ce  peuple  sacbe  parler  comme  un  bomme  avanl  d*avoir 
ion  ecBur  d'enfanl.  Faveur  si  rarc,  qu*en  trois  millc  ans  on 
I  citer  dcux  exemples !  Sans  cette  combinaison  providcn- 
ans  ce  seeours  d'une  langue  encoré  á  sa  naissance,  mais 
uple,  abondante,  barmonicuse,  tout  le  gcnie  d'Homére, 
»  traditions  encbanleresses  de  la  Gréce  ct  de  TAsie,  n'au- 
oduil  qu*un  incomplel  cbeP-d'cBuvre.  El  si  Dante,  á  son 
rail  dú  Taire  passer  par  le  patois  lombard  ou  vénitien  ses 
e!8  conceplions ,  s'il  n'avail  pas  trouvé  sur  les  lévres  de  ses 
yens  ees  mots  sonores  el  accentuésqui  donnent  aux  idees 
f  el  la  vie,  si  le  tissu  du  langage  florentin  n*eúi  pas  élé  des 
8cz  fin  pour  se  préter  aux  plus  subtils  contonrs ,  aux  plus 
moavements  de  sa  pensée,  croit-on  que  la  poslérilc  serait 
ox  devaoi  aoo  poéiúe?  Elle  eúl  á  peino  devine  son  génie  i 
I  le  vmleépais  qui  Teúl  enveloppé. 
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l^oi^ies  íl  a  préclié  d*exenaple;  niais,  s'il  esl  vrni 

9^  €si   iiiRÍntcnant  cunstalé  qu*il8  Tont  cuf  • 

de  Rollani  attcsle  en  traíts  ¡neffacables. 

ténie  de  nos  peres  cst  cmpreinlc  sur  ce 

*«t  paa  un  moindrc  titre  pour  notre  or- 

'"^M  pat  que  de  compcnser  bien  des 

•iréé  nolrc  poéme,  aucun  peuple 

H  Nord,  n*cta¡t  capable  de  pro- 


"^.  "nnc,  il  faut  bien  s'y  rési- 

"h._"  -  wen-ágc.  Une  certaine 

';     V/'*.    ^-^  ^'^sl  rhisloire  non- 

f^  ^.  '^  '  ipis  pcndant  cellc 

<  hauleurs  que 

oon  plus  sublime 

./i'ancc  d'unc  socíclé  á 

..i-il  rieu  produirc  qui  portát 

^driQonie?  Sa  pcnscc  prend  sauscesse 

woion  niatérielie  csl'borsd'claide  la  suivre. 

^omprendre  cei  art  niyslérieux ,  en  goáter  les 

pénctrcr  les  perspeclives  iníinics,  il  feut  savoir 

^^s  de  sea  íncorreelions  et  de  scs  faiblesses.  II  j 

^^  boinmea  armes  d*un  pctit  compás,  qui ,  dans  la 

^^ralc»  s*¡n(crdironl  Tadmiration  parce  qu*un  tail- 

^9  une  base,  ne  se  mariera  pas  á  la  colonne  selon  les 

^ppríses;  maís  íl  en  cst  aussi,  et  le  nombre  en  va 

»  négligcant  ccsmiséres,  se  conlenteront,  poursa- 

ifitadmirer,  d'interroger  leur  émotion.  Cet  art  sait 

r  malgré  son  imparfait  langage,  et  plus  on  Tétudie, 

arme  méme  on  découvre  de  perfections  inatlendues. 

moments  du  moyen-Age,  momenis  passagers  il  est 

lie  devient  subitement  capable  aussi  bien  d*expr¡mer 

/oír,  oü  la  raatiére  s'aasouplit  sous  scs  doigts,  oii  scs 

ent  cette  habileté  demain,  cette  justesse  de  coiip 

iliment  des  proportions  qui  d*habiiude  n'appnriícn- 

aallrea  consommés  de  Tart  grec^et  romaín. 

in  poéaie,  on  fail  aussi  de  semblablcs  rencontros. 
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Eh  bien  !  c*ebl  celtc  Hivcur  si  pcu  cominunc,  eeüe  harmon 
précUblie  enlre  Texpression  ct  la  pciiséc,  qui  n*a  pas  él¿  donn 
á  la  Franec  du  xi*  siécic.  Une  lanj^tie,  un  instrnmcnt  digne  d*ell 
voila  ce  i|ui  manque  á  la  ChatMon  de  Roliand,  Ce  dcfaut  dispara 
ou  plutól  on  loublic  dans  les  moments  dlnspiration  oú  la  pens 
du  poete  nous  transporte  ct  nous  énneul  par  sa  propre  grandeu 
qui  songe  alors  á  regurder  eomment  elle  esl  vélue?  Maís  bienU 
faute  d*éire  soulenue  par  la  puissance  du  langage,  rinspimti 
languit,  la  pcnscc  se  dessécbc,  la  |toésie  disparail.  Ces  ricli 
com  paraíso  as,  ce»  ampies  dcveloppements  ou  se  complait  II 
mrre  et  qui  mcublenl  et  dccorenl ,  comme  autant  de  draperic 
les  partles  mcme  les  inoins  brillantes  de  ses  poémes,  eomment  i 
deinander  a  ce  pauvrc  Tlicroulde?  Sa  paletic  est-elle  asseí  riel 
pour  lutler  contre  la  nature?  Peul-il  reproduire  lant  d'celatant 
couleurs,  tanl  de  suaves  demi-teintesf  Toul  cela  n'esi  f>as  fi 
pour  luí.  11  faut  qu*il  se  contente  de  quelques  Iraits  profonds,  mi 
brusques  et  luicbés;  il  pcut  tracer  liardíment  des  silhoucltes,  I 
mols  lui  nianqueraient  s*¡l  ebercliail  le  modele. 

Conimenl  done  assiniiler  á  ces  deux  ou  trois  nierveilles  do 
une  main  (l¡>inc  semble  avoir  combine  d*avance  les  barmonír 
éléments,  á  ces  ebefs-d'ocu^ re   en   possession  d*uoe  admira! 
unánime  el  sans  reserve,  une  leuvre  inégale,  bérissée  de  diss 
nances,  et  doiil  les  elianis,  alors  méine  qu'ils  sont  inspires  du  < 
ne  parvicnnent  á  nous  que  par  un  iiislruincnt  ronque  et  bnrfa 

Voila  ce  qu'on  nous  dirnit  si  nous  porlions  trop  liaut  nos 
tentions  patríotiques.  Donner  le  tilrc  d*cpopéc  au  poeme  de 
roulde,  tant  qn'il  n*u(le\unt  lui  quedeschnnsonsdegcste,  ce 
ni  pcrilleux  ni  eonlcsiiihle  :  \i$-á-\is  d*IIomere  el  de  Dai 
faut  y  regarderde  plus  pr^s.  On  risque  d'elrc  almissc  en  v 
se  trop  grnndir.  Micux  vaut  done,  snnfá  purnítre  un  peu 
résülu  que  M.  Génin,  ne  pns  proclamer  si  liaul,  envers  et 
tous,  que  la  France  pos^ede  nussi  son  épopée. 

Maís  cetle  conccssion  ne  cliange.  {loinl  le  fond  des  cliosi 
ne  ecdons  que  sur  le  mot ;  nous  n'nbandonnons  ríen  de  n 
miration  |)our  notre  inculte  clier-il'aiuvre.  S'il  n*esl  cpc 
denii,  peu  uous  impone  :  i**esl  déjá  quelqiie  cliose  que 
d*une  tellecouronnc.  i  Les  Frane^iís,  disait  Voltaire,  n'' 
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épiquc,  >  ct  ccrtcs  il  a  préclié  d'exemple;  mais,  s*¡l  est  vrai 
s  lie  loDl  pas,  il  esl  inaintcnanl  constaté  qu'ils  Tont  cue. 
la  ce  que  la  Chanson  de  Rolland  atteste  en  traits  inefFa^ables. 
;  face  iiouvellc  du  génie  de  nos  peres  cst  empreinte  sur  ce 
umeni,  ct,  ce  qui  n'est  pas  un  moindrc  lílre  pour  notre  or- 
I  nalional,  ce  qui  nc  laisse  pas  que  de  compeiiser  bien  des 
rfectíons,  au  lemps  oü  fut  creé  nolre  poéroe,  aucun  peuple 
urope,  aussi  bien  au  Midi  qu*au  Nord,  n'étail  capable  de  pro- 
5  80U  pareil. 

ires  toul,  cctte  infcriorité  de  la  forme,  il  faut  bien  s*y  rési- 
ou  rcnoncer  á  Tart  tout  enticr  du  moyen-áge.  Une  certaine 
>oporiiou  entre  la  pensce  et  Tcxprcssion,  c'est  rbisloire  non- 
!menl  de  la  poésie,  mais  de  (ous  les  autres  arts  pendant  cctte 
de  époque.  Elevé  par  le  Christianismc  á  des  bauleurs  que 
¡s  le  génie  de  Tantiquilé  n*aiteignit  daus  son  plus  sublime 
%  eourbé  en  niémc  temps  sous  Tignorancc  d'unc  société  á 
i-barbare,  Tariisle  alors  pouvait-ii  rien  produirc  qui  portát 
ardctércs  d'une  parruiteharmonie?Sa  pcnsécprend  sanscesse 
dvol,  que  rexprcssion  matérielle  csl 4iors  d'élat  de  la  suivre. 
)nc  on  veul  comprendre  cet  art  niyslérieux ,  en  goátcr  les 
•sanees,  en  pcncircr  les  perspectivcs  infinics,  il  faut  savoir 
ver  au-drssus  de  ses  incorrcciions  ct  de  ses  faibicsses.  II  y 
toujours  des  liommes  armes  d'un  petit  compás,  qui ,  dans  la 
Doble  calbédralc,  s*interdiront  Tadmiration  parce  qn*un  tail- 
une  Yoluie,  une  base,  nc  se  mariera  pas  á  la  colonne  sclon  les 
)u*ilsont  apprises;  mais  il  en  cst  nussi,  ct  le  nombre  en  va 
isant,  qui,  négligeanl  ees  mi  seres,  se  contenieron!,  poursa- 
s'ils  doivenl  admircr,  d'interroger  leur  émotion.  Cet  art  saít 
cr  au  cocur  malgré  son  imparfait  langage,  ct  plus  on  Tétudic, 
dans  sa  forme  méme  on  découvre  de  perfections  inattendues. 
I  certains  moments  du  moyen-Age,  momcnis  passagers  il  esl 
,  ou  l'arliste  devient  subitemenl  capable  aussi  bien  d'exprimer 
deconcevoir,  oü  la  maliére  s^assouplit  sous  ses  doigts,  oú  ses 
'res  atlestcnt  cctte  habileté  de  main,  cetle  justesse  de  conp 
il,  ce  senliment  des  proportions  qui  d*habitude  n*appanion- 
t  qu^aux  maitres  consommés  de  Tart  grec^et  romain. 
h  bienl  en  poésie,  on  íaii  aussi  de  semblablcs  rencoiilros. 
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Plus  on  lira  la  Chaman  de  Rollando  plus  on  y  (rouvera  Don-seol 
mcnl  les  traces  evidentes  d*unc  inspíraiion  nalive,  mais  le  gem 
ct  parfois  la  preniiérc  floraison  d'un  arl  exquis.  A  colé  de  e 
beautés  grandioses  dont  lout  d*abord  on  esl  frappé.  et  qui  vienne 
luoins  du  talent  du  poéle  que  de  Ténergie  de  sa  croyanee,  il  i 
cst  d'autres  plus  délicates  el  qui  doívent  peut-étre  ezeiler  plii8< 
surprise.  Oii  done  ce  trouvere  iilettré  a-t-il  pria  le  aecret  de  e 
dialogues  pleins  de  finesse  ?  D'oú  luí  vieol  Tart  de  eonduíre  ui 
scéne»  d*en  diriger  raction,  d*en  suspendrc  riolérét  avec  la 
d'á-propos?Ge  savoir-faire  se  méle  á  une  icHc  ignoraoce !  Homér 
outre  le  privilége  de  parler,  quaire  siécles  á  l'avanee,  la  lang 
de  Sophocle ,  avait  aussi  le  don  d*en  savoir  aulanl  á  loi  %m 
que  les  sept  sages  reunís.  Notre  po¿te  ne  saít  ríen  ;  de  chrooi 
logie  pas  un  mol,  moins  encoré  de  géographLe:  íl  ignore  toi 
ce  qui  s*enseigne,  roais  il  eonnait  le  cocur  humain,!!  le  coomí 
i  fond,  il  en  sait  les  plus  secrets  détours,  íl  saít  mieuz  qD*u 
lelUré  dessiner  un  caractcre,  Icmoín  ce  portrait  de  Rolland,  Mi 
vivante  image  qui,  dans  les  irails  d*un  horome  éludiés  d'aprhi 
nature,  nous  montre  ceux  d*un  peuplo  toui  eolier  ;  car  Rollnli 
c*est  la  France,  c*est  son  avcugle  el  impelueuz  courage :  Axiocourt 
et  Poitiers,  aussi  bien  que  Roncevaux  sonl  lá  pour  coofimioi 
Tcxacte  resseniblance,  la  prophélíque  venté  de  ce  caraclire  '< 
Rolland.  (1/.  ViUty  Revue  des  deux  monda.) 

En  resume,  dil  un  autre  liitcrateur  trés-compétenl,  la  CikasfHt 
de  Rolland  brille  par  Télcvation  du  scntiment;  on  j  voit  dépdoto 
les  vertus  gucrriércs  d*une  époque  oü  tout  gentílhorome  ¿taitiol' 
dat,  oíi  tout  soldat  clnit  cbrcticn,  et  ou  rhonncur  tenaitlieui^ 
pliilosophie.  Dans  ees  tenips  bclliqueux,  le  dévoúment  qai  a  s<^< 
principe  dans  la  charilé,  éinil  exalte  jusqu*au  sublime.  L'afflOtV' 
tcnait  moins  de  place  dans  la  vie  des  carops  que  l'amilíé,  pastia^ 
mulé,  plus  compatible  avcc  l'extrémc  activitc  d*une  existco^^ 
de  fatigues;  Tamiiié  étail  portee  jusqu'á  rhéroismc,  lendance  40' 
se  relrouve  dnns  les  ancíens  poetes  grecs  qui  retracéreot  amri 
des  mcpurs  guerrieres.  L*¡ntímilé  d'Olivier  et  de  Rolland  a*at 
pas  moins  touchante  que  relie  de  Pollux  et  de  Castor ,  el  Ttfl 
plus  que  cclle  (rAcbíllc  et  de  Patrocle :  dans  eelle^ei  TépElé 
est  moins  parfaile  entre  les  deux  héros,  le  fils  de  Pélée  calk 
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f>rotecteurde  Méneslhcc;  celui-cí  admírectsuílson  ideal :  aucune 
s-ivaliiéy  aucune  jalousic  nc  serait  poFsiblc  entre  eux.  Rolland  et 
OUvier  ne  |>euventavoird*autresnvaux  qu*eux*-niémcs,  íls  aont 
amules ;  tous  deux  sont  couvcrls  de  louangcs  el  ils  s'aimcnt. 

Le  Chríslianisme  a  iniroduii  dans  ees  cccurs   de  bronze  une 

craination  de  tendré  humilité  qui  en  adoucit  la  sauvageríe  ,  et 

roimc  en  s'y  roclant  des  contrastes  hcurcux.  Les  héros  de  Vlliade 

sontpresqucsurhumains;  Rolland  combat  comroe  eux,  roais  il  pleure 

comme  un  enfanl;  quatre  cents  Ethiopiens  n'ont  pu  Tabattir, 

maís  la  douleur  triomphc  de  ses  forces ;  il  s^évanouit  sur  le  corpa 

de  son  cber  Olivier.  Ce  lion  des  bntnilles  nc  dédaigne  pas  de 

paoser  les  blessures  de  Turpín,  d'Olívier,  et  de  les  soigner  comme 

une   mere.  Rolland  succombe  enfín,  niais  il  meurt  invincible  : 

personne  n*a  la  gloire  de  Tavoir  abattu. 

La  Chansan  de  Rolland  est  mentionnéc  dans  une  foule  de 
romans ;  elle  fut  imitée  dans  presque  tous  les  idiomes  de  l'Occí* 
dent,  et  paraitavoir  serví  de  chant  de  guerre  aux  armces  fran^aiaes, 
«vant  d'étre  développée  jusqu'aux  proporlions  du  román  qoi 
cst  panenujusqu*á  nous.  Lorsquo  Guíllaume  le  Gonquérant  mar* 
cbait  avec  ses  Normands  contre  le  roi  Harold,  son  jongleur 

Taillefer,  qui  moult  bien  cantait, 
Sur  un  chcvni  qui  tost  alait, 
Dcvont  as(eux)8'en  alait  canlont 
De  Carlcmannc  el  de  Rolant, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaus 
Qui  moururent  a  Rainsccvaus. 

Ce  passage  de  Robert-Wacc  donne  la  preuve  de  Tantique  et 
durable  populante  de  Rolland ,  et  decelie  fameuse  journée  ,  les 
^ermop ¡les  déla  cbevalerie  poéiíquc.  Ce  nomcst  si  connu  panní 
'^  peuple ,  que  cbaquc  pays  Va  immorlalisc  par  des  Icgendei. 
(f^Tunris  U>y,  Hisioire  dea  révolutions  du  langage  en  Frunce. ) 
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Alnsi,  de  Tinspiralion  clirétienne ,  la  poésie  cpique  du  moyen- 
ige  savail  (ircr  sans  eíTort  des  beaulés  du  premier  ordre. 
Le  sccond  et  le  plus  frappnnt  enraclére  des  chansons  de  geste, 
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!  cnlomíné;  la  damoiselle  sur  son  palefroi  poromelé; 
gen ,  les  péleríns  asáis  a  tablc  et  devisant  dans  li  ralle 
!S  bourgeois  sous  la  polerne,  le  serf  sur  la  glébe;  les 

teodus  au  vent ,  les  enseignes  brodées  et  dcpliées ,  les 
10  fiíocon  ,  les  jugements  par  le  feu ,  par  Teau  y  par  le 
>  plaids ,  les  joules,  les  épces  héroiques ,  la  Durandal ,  la 

la  Hauleclairc;  les  cbevauz  piafFanls  et  noinniés  par 
nst  á  l'instar  d*Homére,  le  Bayard  des  fils  Aímon ,  le 
d  de  Cbarlcmagne ,  le  Vaicnlin  deuoiiand;  tout  ce  qui 
piait  el  suivaít  les  disputes  des  seigneurs ,  dcfis ,  pour- 

injures,   prises  d^armes»    convocation  du  ban  et  de 

ban,  machines  de  guerre,  engins,  aásauts,  pluies 
«  d^acier,  faniioes,  meurtres,  lours  démanl elees ;  c*est- 
I  spedacle  entíer  de  eeiie  vie  bruyante,  sileneieuse; 
Donolone;  religieuse,  guerriére;  oú  tous  les  extremes 
«ssemblés,  en  sorte  que  ees  poemes,  qui  semblaieni 
uer  d'abord ,  finissent  souvent  par  vous  ramener  á  une 

détails  el  de  senliments  plus  réelle  et  plus  saisíssante 
loire. 

I  les  sujeta  que  pouvait  foumir  le  moyen-áge  étaient  aioai 
ir  les  trouvérea;  maist  dans  ce  grand  nombre  de  thémcs 
iz,  il  y  en  avail  un  auquel  ils  revenaient  sans  cesae;  ils 
lient  ni  Tépuiser ,  ni  le  quilter  quand  ils  Tavaient  touché : 

les  ¡outes  et  les  batailles.  Le  génie  guerroyant  de  la 
respire  principalement  dans  ees  valeureuz  poetes.  Avec 

langue  de  fer  les  seeondait  á  merveille,  pauvre  en  mo- 
inguliérement  riche  et  á  Taise  quand  il  s'agit  d'armures, 
orti  rompus  et  démaillés,  de  sang  vermeil,  de  vassauz 
;  de  cervelles  répandues.  Aussi ,  au  milieu  de  leurs  ínter* 
( ¿popées  oú  souvent  ils  sommeillent  comme  leur  aneétre 
I  le  signal  de  la  bataille  est-il  toujours  pour  euz  le  réveil 
I.  Un  enthousiasme  sincere  les  posséde ;  ils  trouvent  des 
soudaines  au  plus  fort  de  la  mélée.  Des  prouesaes 
lation  lea  égalenl  á  leurs  béros ;  car  ils  sont  euz-mémes 
iliers  errants  de  Fart  et  de  la  poésie.  Malgré  tontea  les 
is  d*an  idiome  erobarrassé,  leurs  fiéres  faotaisies  édatent 
(noda  trails,  comme  la  Durandal  hora  du  foorreau ;  aana 

10 
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le  secours  üc  Tart ,  ils  combaitent ,  á  proprement  parler,  ñus  ^^ 
sans  armes,  et,  par  la  seule  vaillance  «le  la  pensée»  ils  s'élere"-^ 
á  un  sublime  naiT  que  Ton  n*a  plus  relrouvé  depuis  cux.  V(^  ^ 
respircz  dans  ees  vers  ioculles  le  génic  de  la  forcé  indomplée,  ^ 
Torgucil  suprrmc  quí  s*emparaii  de  Thomme  dans  la  soliluda  ^^ 
donjons ,  d'oú  il  voyait  á  bcs  pieds  la  nature  huroaine  abnissée  ^^ 
corvéablc;  poésíc  non  d'aiglcs  de  TOIympe,  niais  de  roilsDa  ^t 
d'épcrvíers  des  Gaules.  >  (Sur  leéEpapéfsfranffaüesdu  XlJh^iédm.J 
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De  toutes  les  cbansons  de  geste  qui  noufsont  connues,  iln'rn 
est  pasqui  exprime  d'une  maniere  plus  eompléte  et  pías  vniere** 
prii  e(lcsni(vursderanliqu(*réodal¡lcquelc  Román  det  Lohemkm: 
il  n'en  esi  aucune  oú  rindépendancc  des  barons  soit  aussi  fiére^* 
aussi  faroucbe.  Cest  assurément  une  des  plus  aneícnnes  de  80* 
vieilles  épopées,  deja  presque  oubliée  au  milieu  du  mojen-lg09 
alors  qu*ón  rcpétait  partout  les  exploils  de  Gharlemagne  et  deses 
douze  pairs.  El  loutefois  la  Chamondes  Loherains  avait  eu  nn^ 
grande  eclébrité.    Les  savants  éditeurs  qai   l'ont  fait  revirre 
en   ont  consullc  jusqu'á   \ingl  manuscrita ,   remontan!  toa  i 
peu  pres  a  la  méme  époquc,  le  xii*  siccle,  ct  tous  Irop  diffémf!< 
pour  avoir  cié  copies  les  uns  sur  Icsaulres.  Ces  versions  divencB 
oíTrent  mcme  la  tnice  de  plusícursdialectcs  distinelsdelaUngiK 
d'oil,  picard ,  norniand ,  cbnmpenois,  lorrain  ,  el  prouvenl  vitnA 
une  voguc  trcs-clendnc.  Cettc  prédilection  passa  ;  les  Lokeniv 
furenl  mis  en  oubli.  Pcut-éire  fuul-il  en  chercber  la  cause  ditf 
la  nuture  du  sujei ,  el  cVsl  pour  nousun  molird*¡ntérél  depltf« 
Ce  poeme  cbanic  la  lutte  de  deux  races  feudales  :  Tune  lornio^i 
c'esl-á-dire  gcrmanique,  Tautre  artcsienne,  picardc  ,  c*cst-i-díi€ 
fran^uisc.  Garin ,  Tun  des  héros  de  la   prcmiére ,  a  pouriHi^      ^ 
loute  la  nailon  tcutonique ;  tous  ses  partisans  ont  comme  M 
des  noms  dont  l'origlne  allemandc  est  a  peine  déguiséo  sonido 
formes  romanes :  cVst  llervy  (Ilcrwin),  c'est  Gautier  (WiHer)i 


(*)  Uno  firande  pariii.'  de  cu  po<^mu  ost  (iuribu('rc  2^  Jehan  do  Flagy,  utniv^  sw 
leqiiel  i)  existe  peii  de  documetito. 
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st  Thícrry  (Dieirích),  c'esl  Aubery  (Alberich)  ;  son  advcrsaire 
c»inoDl  a  pour  amis  Iliighcs,  homonyinc  du  premier  roi  capétien, 
(K^nole  de  Gournay,  Guíllaurae  de  Monclin ,  Isoré  de  Roulogne. 
t  roi  Pépin  eat  un  cnfant  dont  Tdge  s*assortit  assez  bien  au 
rttcl¿re  d'impuissance  que  le  poéme  donne  á  la  royauté.  Quand 
grandít,  la  communaulé  d'origincel  la  rcconnaíssance  des  ser- 
ccs  rendus  le  rapprochcnl  des  Lorrains ;  mais  des  inléréls  po- 
lib  Ten  détachent  sans  cesse :  on  sent  en  lui  TefiTort  du  con- 
nérant  gerniaín  pour  devenir  enfín  le  roi  de  France.  Les  poótes 
i^Dnent  parlout  et  sans  hésitcr  le  partí  des  princes  lorrains ; 
^r  porlialité  va  si  loin  qu*¡ls  ne  Inissent  pas  méme  mourir  en  paix, 
■m  son  cháteau ,  le  brave  et  malheureux  Fromont ;  lis  le 
t^ment  de  France,  Texilent  en  Espagne,  et  le  font  mourir  Sar- 
1^.  II  n*e6t  pas  surprenant  qu*un  poérne  oú  la  féodalíté  ap- 
^■^iisait  dans  sa  forme  la  plus  antique,  c'est  á-dire  comme  la 
^Harination  des  princes  germains,  ait  cédé  peu  á  peu  la  place  á 
^Ui  eú  élaíent  célebres  des  souvenirs  plus  nationaux.  L'épopée 
^■tiine  eut  le  méme  aort  que  la  dynastie  á  laquelle  elle  se 
^lUcbait. 

Gelte  anliqnité  méme  en  fait  un  curieux  sujet  d*éludes  sous  le 
ouble  point  de  vue  de  Tarchéologie  et  dcl'art.  C'eslune  bonne 
HlQoe  pour  la  critique  littéraire  que  de  saísir  ees  premiers  ru- 
uaeots  de  Tépopée  naissante,  de  trouver  ce  merveílleux  produit 
^  rimaginatioQ  humaine  á  un  état  plus  primitif  que  les  chefs- 
^'cBuvre  d*Homére. 

fin  effet,  la  Ckansan  des  LoherainSy  considérée  dans  son  en- 
^mble,  n'apparait  pas  comme  la  conccpiion  d*un  seul  artiste, 
N  erée  un  plan  el  dirige  tous  sea  eíTorts  vers  le  but  qu'tl  s'est 
kHmé.  C'est  la  flcur  sauvage  de  Timaginalion  populaire  dont 
Wl  a'a  point  reglé  le  développement  tout  sponiané.  Aussi  a-t-elle 
l^lque  chose  de  fortuil  dans  sa  roarcbe ,  de  trcs-général ,  et  en 
Mque  sortc  dMmpersonnel  dans  ses  résultats;  ce  n'est  point  Tu- 
^  simple  d'une  eauvre  d'art  oú  l'auteur  imprime  &  son  sujet 
^  forme  de  sa  propre  pensée ;  c*est  une  autre  unitc  plus  large , 
iMNns  saisissable  ,  mais  tout  aussi  rcelle ;  c'est  Tunilé  de  Tbistoirc 
Hbttiluée  k  celle  de  la  fíction,  c'est  le  plan  de  la  Providence,  aulieu 
beelui  du  poete.  L'nnitédela  GesUdesloheraiñsesiá^nsle^níces. 


i  48  POÍSIB  FRANQA188. 

Elle  citante  la  suprémaiie  de  la  race  leutonique.  Soprémalif  i 

quiéle»  éphémérc,  qu^cbraole  saos  ce$sc,  querenverse  cnfin  u 

réaction  nationale.  Les  dcsiinees  du  pocme,  d*abordaipopalaii 

cnsuile  si  dclaisscy  s'unisseni  aux  destiñera  des  béroa,  el  Tou 

profond  oú  lomba  cclle  épopce  faíten  qucique aorte  parlíe  dea 

déDOÚment. 

Cettc  iliade  gothíque  a,  comme  la  grecquc ,  pour  poini  de 
pan  la  rívalilé  de  deux  gucrríers,  dont  la  eause  eal  aussi  v 
femme.  Achílle  et  AgamemnoD  se  disputenl  Ja  belle  Bmá 
Garín  ct  Fromont  aspirent  tous  deux  a  la  main  et  sartoul  aux  di 
niaincs  de  la  non  moins  bcUe  BlaDclicilor.  On  compiend  qi 
la  question  d^licritagc  doil  jouer  un  grand  role  daña  cetle  lar 
d'allcux  el  deflefe.  Au  reste,  sa  personne  seule  eikt  bien  juttifiéli 
efTortji  des  prétendanls.  Le  irouvcrc  -nous  la  montre  qoand  d 
entre  á  París,  sous  des  traits  qui  rappellent  Tinimiiable  pcialM 
de  la  Camille  de  Virgíle.  On  croil  presque  revoir  la  jcune  Aai 
zone  que  loutes  les  méres  de  Laurente  suiveni  d'un  rcgM 
afTectucux ,  admiran!  la  gráce  de  son  port  et  Télégance  de  i 
parure : 

Car  la  pucellc  esl  entrée  á  Paria, 
Moull  richemenl ,  avcc  le  duc  Aubris , 
Cheveux  épars,  vélue  en  un  samis.  (J) 
Le  palefroi  sur  quoi  la  dame  sísl 
Etail  plus  blanc  que  nVst  la  fleur  de  lis. 
J^  dame  avait  laille  minee ,  (£il  jolí , 
Bouche  épaissetic  avec  des  denla  petits , 
Plus  cclatants  que  Tivoire  aplani, 
Hanclics  bassellcs,  front  vcrmeil  el  poli. 
Les  yeux  ríanls  ct  bien  fails  les  sourcís ; 
C'esl  la  plus  bcllc  qui  oncqucs  niais  naquil. 
Sur  ses  épaulcs  lombent  en  long  replis 
Ses  clieveux  bonds,  qu'un  chapelct  pelit 
D  or  el  de  pierres  joliment  luí  couvril, 
Toules  les  rúes  s'emplissenl  de  Paría. 
L*un  dii  á  Tautre  :  Com  belle  dame  a  cil 
Elle  devraii  un  royanme  teñir! 

(*)  Le  tamii  éUit  un  drap  tissu  d«  íili  d'or  et  de  soie. 
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Heát  i  Dieu  que  Tempereur  Pepin 

L'eát  á  femmc !  nous  serions  tous  garís  (sauvés). 

'empereur  Pépin  Taura  en  effrt  á  fcmme;  et  pourtant  ce 
t  pas  I  loi  que  le  pére  de  la  jeune  filie  Tavaít  destinéc  en 
irant  : 

Le  richc  roi  Tliierrís 
Quí  navré  est  (Dieu  luí  fasse  mercí ! ) , 
De  sea  peches  sVtant  bien  repenti » 
Les  hommes  lígcs  íait  devant  luí  venir 
Dieu!  Dit  le  pére,  comme  serais  garí 
Si  Blancheflor,  ma  filie  ,  eút  un  mari , 
Dn  frene  barón  qui  son  bien  défendit. 
Sachez  que  ni*áme  plus  a  Taise  partist. 

i   luí  designa  le  lorrain  Garin ,  le  plus  bcau  chcvalier  de  son 


Plus  beau  vassal ,  en  ce  siécle  ne  vis. 

'¿lait  probablemcnt  Tavis  de  Rlancheflor,  car  plus  tard  méme , 
ftfiue  impératrice  et  femmc  de  Pépin,  elle  jctait  sur  son  anclen 
té  des  regards  qui  n*cta¡ent  ríen  nioins  qu'indifférents. 

II  eul  le  corps  moulé  et  échevi  (élancé)  : 
En  nulle  ierre  plus  beau  que  lui  ne  vis. 
Bien  le  regarde  la  franche  cmpéréris, 
Fortment  lui  sied ,  et  raolt  lui  abélít  (plaít). 

lúe  de  Lorraine  acccpte  du  vieillard  mourant  la  main  de 

leflor,   sous  la  reserve  du  consentcment   de   l'empereur 

:  lemariage,  cntreinantla  transmission  des  fíefs,  nul  vas- 

iaut  place  qu*il  soit ,  ne  doit  prendre  femme  sans  le  congé 

•eígneur ;  raais  il  promel  á  la  jeune  filie ,  sans  condition 

,  et  quelque  soit  son  époux ,  la  protection  de  son  cou- 

tre  tous  scs  ennemis. 

-t^il   pas  dans  toutes  ees  peinturcs  quelque    chose  de 
etméme  de  touchant?  On  y  voit  poindre  le  scntimeni 
sque  qui  joua  plus  tard  un  si  grand  role  dans  la  poésie 
1-áge.  Ici  il  ne  parail  encoré  que  rarement  et  par  excep- 
te reste  est  mále,  énergique  et  rude.  Les  femmes  ne 
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80III  poiiil  encoré  sorlies  du  gyoécée  aolique.  Lo6  hommes  senk 
rciDplissent  le  poéme  de  leur  bravoure.  Qu'ikaooi  bravas  en  effel 
ees  deux  Lorraíns,  Gario  et  Bagues  son  frére!  Bégues   turtoot, 
conime  un  autrc  Achille,  s'anoonce  d*abord  par  les  desastres  el^ 
les  rcgrets  de  ses  alliés  pendant  sa  longue  absence.  II  8*approclR^ 
peu  k  peu,  ravngeant  des  ierres  loiotaines,  et  seroant  sur  sa  roul^ 
la  désola(ion  et  reffroi  Et  cepeodant  toute  l^armée  lorraine  langu^^ 
au  siége  de  Saínt-Quentin,  Tempereur  desespere  de  preodre  cet^c 
ville,  Gnrin  lui-méme  ne  pcut  décídcr  la  victoire.   Enfin  fiégu^^ 
arrive,  la  fortune  cliange,  rennemi  trenible  dans  ses  raurs,   el     1 
vassala  protege  son  empereur. 

II  faiit  les  voir  loas  ees  bons  chevaliers,  le  héaume  en  léte ,      h 
corps  chargé  du  blanc  haubcrl,  toul  rcsplendissants  du  fer  de  leurs^  a^ 
mure  et  s'élan^nt  d*un  seul  bond  sur  leurs  forts  destriers.  QuaM^s 
fétcs  pour  eux  qu*un  couibat!  c  Sur  toutes  clioses  un  tel  jeu  OM 
ravit,  >  s'écríe  Bégues !  Cest  en  eíTet  pour  eux  un  jeu  magnanin^ 
que  la  guerre.  lis  se  contemplent,  ils  s*admirent  entre  ennenmi«f 
le  combat  se  confond  avcc  le  toumoi,  ils  se  tueni  saos  se  hftír; 
ce  sonl  les  dileltanti  du  carnage  :  ils  font  de  Tari  pour  r«ri.   I^ 
combat,  toujours  le  combat,  c*est  ici,  comme  dansHomére,  Yobjit^ 
principal,  Tobjet  continué!  dupoemc:ct  toujours  le  poete,  comino 
ses  béros,  retrouvc  de  nouvelles  Torces  pour  ees  luttes  incessantes. 
II  esl  infatigable  comme  eux,  et  tel  est  Tiatérét  de  son  récit,  qu*'ú 
couimuniquc  le  móme  don  á  ses  lecleurs. 

A  cote  de  celte  générositc  chevalercsque  que  nous  voyons  d^ 
naiire  entre  la  gloire  et  le  danger,  se  retrouveoi  des  tnees  re- 
marquablcs  de  Tantique  férocité  qui  disparait  tous  Iflsjoarv^  | 
semble  dcposer  de  Tancienneté  des  traditions  que  cbante  asU* 
épopée.  Un  chcvalier  eovoie  á  Fromont  la  tete  d'un  das  pareats 
de  ce  chef  qu'il  a  tué.  Bégues  lui-^néme,  le  noble,  le  couragei< 
Lorrain,  irrite  de  la  cruauté  de  Guillaume,  quí  excílait  Isoré,  son 
antagonisie,  a  lui  coupcr  la  tele,  tue  Isoré,  et,  loi  prenant  a  deus 
mains  les  cntrailles,  il  co  frappe  Guillaume,  au  visage  : 

Tenez,  vassal,  le  coeur  votre  cousin, 
Or  le  pouvez  et  saler  et  rótir. 

Ricn  n'cgale  Torgucil  du  barón  dans  son  cbáieau.  Ces  f»^ 
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lais  sont  SA  teoonde  armure ;  ils  ne  font  qu*un  avcc  luí.  II  n'cst 
i-méme  el  tout  entier  quedans  sa  tour.  Lá,  libre,  independan!, 
brave  et  soo  roí  et  souvent  son  Dieu. 

Si  je  teñáis  un  picd  en  paradis. 

Si  j*avaís  Taulre  au  cháteau  de  Naisil, 

ierelniiraiseelui  de  paradis 

£i  le  mearais  arriére  dans  Naisil. 

Ceslquc  ríen  n'est  pluspropre  á  enivrer  Tbomme  du  sentimcnt 
Ae  aoD  iraportance  personnelle,  que  les  guerres  de  ce  nouvel  ágc 
Mroíqae  oú  rindividu  est  tout,  oú  le  bras  d'un  seul  chevalier 
decide  du  sort  d'une  balaille;  oú  une  armée  s*enfuil  k  cause 
^  la  chute  d*un  aeul  hommc.  Alors  redeviennent  naturels  les 
frovocationa,  les  eombals  singuliers,  les  bnuls  faite  d'armes, 
tMMcsces  ehosea,  en  un  mot,  que  la  poésiesemblail  avoir  perdues 
^•■r  loujoura  dcpuis  Homero.  {Demogeot ,  Histoire  de  la  liitéra^ 
<*v/hiii(iaú«.) 

Baire  toutes  les  pañíes  de  la  Chanton  des  Loheraina  i  I  n'en  est 
P*iot  de  plus  poclique  que  la  Mort  de  Bagues  de  Bélin.  Comme 
^Citmmm  de  Rollando  cet  épisode  a  une  touche  épique.  II  ren- 
kvnc  des  earactéres  admírablement  traces  et  des  tableaux  tou- 
^Dts  dignes  des  pinceaux  d'Homére.  Des  le  débui,  le  titiuvére 
B^  mootre  une  scéne  pleine  de  gréoe.  Tout  est  en  paix,  tout 
*4ri)Je  sourire ,  et  c'est  é  ce  moment  que,  par  un  contraste  ter- 
rible, le  mallieur  va  frapper  cette  inaison.  Dans  toute  la  suite  du 
'iejt,  les  idees  chrétiennes  ajoutent  un  nouveau    charroc  aux 
pios  beaux  sentimenis  de  la  nature.  M.  Edward  Le  Glay  a  repro- 
éát^  aans  trop  s*¿cartor  de  Toriginal,  le  slyle  énergique,  naií  , 
IMiquement  chevalercsque  de  cet  cpisode  qui  est ,  h  lui  seu4 , 
■i  poeroe  entier.  (FragmerUs  d'Bpopées  romanes  au  XW  siéele , 
^miuiisetannoiés). 

Épisode  de  la  morí  de  Bagues  de  Bélin. 

€  Un  jourBégues  étaít  au  cháteau  de  Bclin  assis  á  colé  de  la  bellc 
salrix.  Le  duc  lui  baísc  le  front,  et  la  duchesse  en  sourit  dou- 
ífuent.  —  BicntAl  elle  apcrcolt  venir  dans  la  salle  ses  dcux 
0:   Tainé  a  no'u  Gérin,  et  son  frére  Hernaut ;  Tun  a  dix  ans 

Tautre  douze.  —  lis  sont  accompagnés  de  six  lamoiseaux  de 
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baut  lignage  :  'lU  coureni  Tun  Yers  rautre»bondÍMenl,  joiMfit»ei 
foUtrenl  enscmble. 

>  Le  duc  les  rcgarde  el  se  prend  á  soupirer.  —  La  dame  alón  loi 
adresse  la  parole  :  c  Puíssaot  duc  »  pourquoí  soupirer  aínsi?  Voai 
avez  or  el  argent  en  coffres ,  faucons  sur  perches ;  yous  a?ei  richcf 
fourrures,  muleis  et  inulc^,  palefrois  et  deslners;  vos  enoaMi 
sonl  terrassés;  et  il  n*e»t  pas  á  six  joumées  d*ící  do  Uní  fortí  voi- 
síns  qui  nc  vous  vícnnenl  servir  á  la  premiére  demande. 

—  Dame ,  luí  répondít  le  duc  ,  vous  diies  vrai;  maisUestuie 
chose  sur  laquelle  vous  vous  mcprenez  granderoent.  La  ridiMft 
ne  reside  pas  dans  les  deniers,  dans  les  mulels  et  dans  lea  ehenm; 
la  ricbessc ,  ce  sonl  les  amís  el  les  parenis.  —  Le  ciBor  d'unhoi- 
inc  vaut  lout  Tor  d*un  pays.  —  N'avez-vous  plus  remembrance  de 
ce  jour  oú  je  fus  assaílli  dans  les  Landos,  quand  j*allaí  vousépouier. 

—  Sachez  bien  que  si  je  n*eusse  pas  eu  d'alliés ,  j'aurais  ét¿  hoofli 
el  nial  traite.  —  Pépin  m*a  établí  dans  ce  fief  oú  je  n'ai  prés  de  moí 
nul  amiy  á  rezceplíon  de  mon  cousin  Rigautet  d'Herviason  pire 

—  (Jo  seul  frérc  me  reste  Garín  le  Lorrain,  et  voilá  sept  ans  paM 
queje  ne  Tai  vu....  Cetle  pensée  me  chagrioe  et  m*afflíge.Oui,  h 
Dieu  m*aide ,  j'írai  trouver  mon  frére  Garín »  je  verrai  lejeonc 
Girberl  son  fils  que  je  ne  connais  pas  encoré.  —  On  m'a  parUde 
la  foréi  de  Fuelle,  des  abbayes  de  Vicoígne  el  de  Saint  Berlia.  Oa 
dit  que  CCS  paragcs  noürrissent  un  enorme  sanglíer.  Si  Diea  ne 
próte  vic  et  assistance,  je  le  chasserai,  et  j*cn  porteral  la  hurera 
duc  Garín  pour  rémervcillcr ;  car  il  parait  que  jamáis  mortcl  n*t 
\u  semblable  animal. 

—  Sire,  fait  la  dame ,  que  dis-tu  la  ?  —  C'est  le  paya  an  eonle 
Baudouin  que....  tu  sais...  tu  as  occi  de  ta  roain;  etroon'a 
conté  que  Baudouin  a  un  fils.  —  Cesl  sur  les  marches  du  fiínMiche 
Fromont  dont  lu  as  fait  mourir  les  frércs  ctles  amís.  —  Ne  pea» 
pluR  a  cetle  cliassc,  je  t*en  conjure...  Mon  cceur  me  dít ,  et  je 
ne  te  le  cachcrai  pas,  que  si  tu-y  vas,  tu  n*en  reviendras  pn 
vivanl. 

—  Dicu !  madame,  vous  m'clonnez...  Mais  non....  je  k 
vcux... ;  tout  Tor  que  Dicu  fu  uc  pourrait  me  décider  k  n*y  aller 
pas ;  car  j*cn  ai  trop  grand  dcsir. 

—  Alors,  beau  sire,  dit  la  dame,  que  le  Dieu  gloríeoiqui 
naquit.  d'une  vierge  soit  avec  toil  > 
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Le  duc  apereevtot  son  cousín  Rigaut :  c  Cousíd  ,  dí(-il »  vous 
Tiendres  avec  nioi ,  et  volre  pére  gardcra  ce  pays.  » 

La  nah,  Bégues  te  couche  prés  de  Beatriz...  Le  lenderoaín,  á 
l'aube  do  jour,  son  chambellan  vient  pour  le  servir.  Bégues  n*a  plus 
sommeíl;  íl  se  leve  et  s'habille  sans  tardcr.  II  revét  sa  tuniquect  sa 
peliaae  d*herniine,  lace  ses  chausses  et  met  des  éperons  d'or  fin. 

U  faii  charger  diz  ehevauz  d'or  el  d*argenl ,  afín  d*étre  bien 
serví  partoot  oúil  se  irouvera ;  prend  avec  luí  trente-six  cheyaliers, 
des  veneurs,  hábiles  et  bien  appris,  diz  meules  de  chiens  et  quinze 
varlcts  pour  préparer  les  reíais.  —  Puis  il  recommaode  á  Dien  la 
belle  Beatriz  et  ses  deuzenfants,  Hemaut  etGérín.  —  Odouleur! 
il  De  les  a  plus  revus ! 

Et  B¿goe8  passa  la  Gironde  au  portSaint-Florentin,  alia  se  con- 
feaaer  el  pleurer  ses  peches  á  un  ermile  qui  fonda  Grammont,  et 
reparlit  aprés  messe. 

Bien  des  journées  s*écoulent ;  enfín  il  arrive  a  Orléans  oú  il  voil 
son  neveu  le  bon  duc  Hcrnais  et  sa  sosur  la  belle  Helvi.  II  reste 
Irois  jours  auprés  de  rimpératrice  de  France  qui  lui  fil  bel  accucil ; 
puist  ayant  pris  congé  d*elle ,  il  se  remel  á  la  voie. 

II  vient  en  dcuz  jours  á  Paris ,  couche  le  troisiéme  á  Senlis , 
ea  repart  au  lever  dusoleil,  entre  en  Vermendois  par  Coudun, 
paise  rOise  á  Chary,  traverse  leVcrmandois,  et  tout  le  Cambrésis 
eC  De  s'arréle  qu*á  Valenciennes.  C'est  un  chátel  assis  sur  TEscaut 
d  bien  loin  du  manoir  de  Bélin. 

Bagues  s'héberge  en  la  maison  de  Bérenger  le  Gris ,  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  eomté.  Bérenger  recommande  de  bien  servir 
«OD  hóte:  il  acheté  pour  lui  canards  ,  perdriz ,  grucs  et  agneauz. 
Aprés  manger,  on  prepare  les  lits ;  Bégues  se  couche  auz  cótés 
de  son  cousin  Rigaut  et  appelle  Bérenger.  —  Le  barón  vient  et , 
s'sdressant  au  duc ,  il  lui  parle  de  belle  fa^on : 

c  Síre,  a  ce  visage,  á  cette  taille  élancée,  je  vous  prendrais 
poor  le  Lorrain  Garin  qui  vient  souvent  en  ce  pays.  —  II  est 
ODOD  hóte  quand  il  passe  a  Valenciennes.  —  Que  Dieu  lui  rende 
lebieDqu*!!  ni*a  fait;  car  il  m*a  beaucoup  enriclii. 
«.  —  Sire ,  dit  Bégues ,  je  ne  vous  le  cacherai  pas ;  le  Lorrain 
Garin  est  mon  frére.  Engendres  tous  deuz  par  un  méme  pére,  tous 
deoz  la  mcuie  mere  nous  a  portes  et  uourris.  —  J'habite  un  loin- 
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tain  pays,  uu-deló  de  U  Gironde,  dansles  a1I«ux  de  Saint-Berlín 
(|uc  me  donna  l'empereur  Pépín.  —  Depuh  le  graod  tíége  de 
Bordeaux ,  je  n*ai  vu  mon  frére ,  el  je  vai$  maintenanl  Peni- 
brasser.  » 

Son  lióte  luí  répondit :  t  Vous  avez  luéBaudouín,  el  vos  ennemis-^ 
en  ceite  conlrécsont  nombreux.  — Hugues  le  comle  de  Cambrii^»^ 
el  Gauliiíerde  Ifainaul,  doni  nous  dépendons ,  sonlTOS  ne%eux_ 
el  s*ils  vous  savatent  ici ,  ils  viendreienl  vous  y  joíndre. 

-^  Je  désire  vívemenl  les  voir,  díl  Bégues  de  Bélín maí 

on  iifa  parlé  du  Imís  de  Puellc  el  du  sanglíer  que  cettc  for 
nourril.  —  Je  le  rhasserai ,  le  cceur  ni'en  díl ,  puis  j'en  porten 
la  tete  au  duc  Garin  mon  Ircs-chcr  frére  queje  n'ai  pas  vu  d^^  - 
puis  sí  longtemps. 

—  Je  ronnais  le  gíle  de  Tanimal,  rcpartil  Bérengrr,  el  demaS  w 
je  vous  y  conduirai  tout  droit.  » 

Bégues  Tenfendit  el  en  fut  plein  de  joic;  i1  detacha  son  mant  «3I 
de  martre  zíbeline  ,  el ,  embrassaní  Bérenger: 

c  Tenez ,  bel  bote,  vous  viendreí  avec  moí.  > 

El  Bérenger,  toul  en  prenanl  le  mantean  de  bonnc  gráce,  il  ■  ^ 
á  sa  íemme : 

«  Voilá  un  franc  barón.  .  Qui  sert  prud'bommc  y  trouvegrar»  ^ 
profil.  9 

La  nuil ,  Bégues  se  coucha.  Le  malin,  son  chambclliin  vínl  m  ^ 
lit  pour  le  servir.  Le  Lorrain  revélil  une  colte  á  ehasser,  mil  s^^^ 
chaussures  el  ses  éperons  d*or  ñn.  —  Puisil  monta  le  bon  ehev^^ 
coursíer  que  luí  donna  Tempereur  Pépin  quand  íl  prit  congé  <9  ^ 
lui  a  Orlcan».  — -  Le  eor  au  cuu ,  Tépée  au  poing ,  il  part  emmc^  ^ 
nant  avec  lui  díx  mentes  de  chiens. —  Son  coursíer  Rigaut  ell^  ^ 
irenle-six  ohevaliersTaccompagnent.  —  lis  passenlTEseaut,  enlre^"^ 
dans  la  forél  el  se  dirigenl  sur  Vicoigne  pour  attaquer  le  sar^  ^ 
gUcr.  —  Bérenger  le  Gris  les  guidc  avec  adresse  vers  la  partí  ^^ 
du  bois  oíi  se  lieni  raninial.  Bicntót  commencenl  les  cris  el  1*^^ 
aboíemenls  des  chiens. 

Le  duc  s'en  va  chasseren  la  forél.  Ses  cliiens  eourent  en  avaí»  *•♦ 
brisenl  les  ramcaux  el  foni  grand  bruil.  —  lis  onl  trouvc  I  ^^ 
traces  fumantes  du  sanglícr.  —  Alors  le  duc  demande  son  lími-^'' 
Brocharl  que  luí  auiéne  un  varleí  de  chiens.  Le  duc  le  prend     ^^ 
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délie,  luí  carease  les  coles,  la  tete  et  les  orcilles,  afín  de  Ten. 
ureger,  puU  le  lauce  dans  la  voic.  — ^^  limier  flaire,  et  bíentót 
ive  M  gUe  de  la  béte. 

—  Entre  deux  chénes  déracinés  et  aballus ,  coulc  le  fílet  d'une 
taine;  c*e8t  lá  que  le  sanglier  s'était  couché  pour  se  rafraicliír : 
;  qu*il  a  entendu  les  aboieincnts  des  chiens ,  il  se  dresse  el , 
liéude  fuir,  se  prend  átournoyer.  —  La  lomba  mort  le  gentil 
ícr  que  Béguesauraitracheté  pour  niíUc  mares  d*or  pur. — Fu- 
12  alors,  le  duc  s*avance  en  brandissant  son  cpíeu.  —  Le  poix 
l^altendit  pas  el  pril  la  fuile. 

^lus  de  diz  cbevaliers  desccndirenl  de  leurs  coursíers  pour 
Mírenles  traces  de  sespieds.  —  c  Voyez  quel  démon  t  se  dísenl* 
dntr'eux ;  ce  sanglier  n'a  pas  son  pareil ;  ses  dents  luí  sortent 
Q  pied  de  la  gueule.  >  —  lis  remonlenl  sur  leurs  rapides  des- 
rs,  et  donnenl  la  cbasse  au  moostrc  en  sonnanl  du  cor. 
•^  sanglier  a  éprouvc  la  bonlé  des  cbicns ,  et  voil  qu*íl  ue 
irra  écbapper  en  ees  lieux.  II  cherche  a  se  sauver  dans  le 
s  de  Gaudimonl  ou  íl  a  él¿  nourri.  La,  il  se  desaltere  et  se 
itre  dans  Teau;  mais  la  meutc  le  presse  et  le  débusque.  Alors 
béteaux  abois  fít  ce  qu*on  n*ouít  jamáis  diré  en  aucun  pa3rs: 
Itant  la  forél,  elle  se  mil  dans  la  plaine  et  se  laissa  pour- 
^re  Tcspace  de  quinze  grandes  lieues  sans  s'arrétcr.  —  Durant 
Le  longue  course,  chcvaux  et  chasseurs  se  disperséreot;  le 
^  destrier  du  fidéle  Rigaut  s'abaltit  sous  lui ,  et  Ton  perdít  de 
'  le  duc. 

—  Vers  la  troisiime  heure ,  il  se  mit  á  pleuviner  :  ne  saehant 
1u*élait  devenu  le  sire  de  Bélin,  les  chasseurs  retournirent  a 
^nciennes ,  tristes  et  chagrins.  —  lis  n'auraient  pas  eu  tort  de 
i^cher  les  cheveux. 

^gues  monlait  un  cheval  de  príx.  —  Seúl  il  poursuil  la  cbasse 
^  ardeur  el  voil  souvent  la  béte.  —  Prenant  deuz  de  ses 
ens  entre  ses  bras,  il  les  enveloppc  d*un  pan  de  sa  pelisse 
termine ,  jusqu*á  qu*ils  soicnt  bíens  rafraichis  et  qu'íls  aient  ro- 
^  forcé  et  vigucur.  —  Alors  il  les  lance  prés  d'un  taillis  el  en 
^  du  aanglicr.  II  les  pique,  les  haroéle  k  Tenvi,  et ,  aux 
^  qa*ils  poussent « la  meule  encouragée  s*¿lance  sur  leurs  pas. 
Le  sanglier  sent  qu*íl  ne  pourra  résister.  II  sort  du  bois  de 
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Vícoigne,  penetre  dans  celui  de  Piielle,  s*arré(e  sous  on  fao^ 
boíl  et  se  repose.  Mais  leA)ons  cliiens  Tont  cntouré:  ranimal  l^^ 
rcgarde,  dresse  ses  sourcíls,  roule  Icsyeux,   rebiffe  da  ne^ 
grogne  et  se  rué  sur  eux.  liles  a  toustuésou  disperses.-* Bégues 
en  pense  perdre  la  raison  el,  plein  de  colére,  il  apostrophe  le 
sangHer:  «  Ah!  fíls  de  Iruie ,  tu  roe  causes  en  ce  jour  bien  de 
la  peine.  —  Tu  ro*as  sevré  de  roes  houimes ,  et  je  ne  sais  plus 
helas !  de  quel  cóté  íls  ont  toiirné  leurs  pas.  »  —  Le  pore  « 
écouté:  il  roule  les  ycux,  refrogne  son  museau,  etse  prédpiíe 
sur  le  duc  plus  rupidc  qu*une  fleche  empcnn¿e.  Bégues,  UDii 
broneher,  Tattend  et  luí  enfonce  son  cpieu  droit  au  coeur.  Lefer 
a  traversc  le  dos,  et  le  sang  s*¿cf)ule  de  la  plaíe  en  lelle  abocí' 
dance  que  les  trois  liiniers  en  lappérent  assez  pour  ¿tancher  letU* 
soir.  —  Les  chíens  se  couchent  9a  et  lá  autour  de  la  béte. 

Lors  yint  la  nuil ,  el  elle  était  bien  noire.  —  Le  due  n'aperfii^ 
ni  chAteau ,  ni  cité,  ni  bourg,  ni  ville,  ni  ferroe.  —  II  ne  coddaI* 
dans  la  contrée  aucun  chcvalier,  el  n'aprésde  lui  pourcompagaoo 
que  son  destricr  Baucent  qui  Ta  porté.  II  lui  adresse  aiosi  le* 
plaintcs:  «  Baucent,  queje  dois  vous  aimer,  vous  qui  m*ive* 
cpargnc  lant  de  peines !  Si  j'avais  ble  ou  avoine ,  que  je  veas  e^ 
donnerais  de  bon  cccur !  Si  je  retourne  á  Valenciennes,  vous  Bcre^ 
bien  recompensé.  > 

Puis  le  duc  s*est  abrité  sous  un  trcmble  au  feuillage  louffu.  *  H 
fil  un  éclair;  Bégues  s*est  recoinmandé  á  Dieu  ;  et,  prenaDls4»<^ 
cor,  il  en  sonnc  deux  íois  á  toute  forcé  pour  appcler  scs  gen» « 
—  Helas  !  franc  duc,  a  quoi  as-tu  pensé?  —  Tout  esl  inutile,eea^ 
qoe  tu  appelles,  lu  ne  les  re\ erras  plus  !.  . 

Et ,  s*asseyanl  sous  l'arbrc,  le  eomle  prend  sa  pierre,  la  frspp^v 
el  alluine,  un  j;rand  feu. 

Le  foreslier  qui  garde  le  bois  a  cntendu  le  comle  rappder  s^ 
nieule  el  les  sons  d'un  cordlvoirc.  —  II  accourt  vers  lelicod'oü 
esl  parii  le  bruit,  el  n*osant  approchcr,  avise  Bégues  de  loín.  ^J**' 
ou'í  diré,  ct  c'esl  la  \cri(é,  que  les  méchants  ont  souvent  causé  bi^^ 
des  malbcurs. 

Le  foreslier  apcreoit  le  riehe  é(iuipeincnl  el  le  cheval  courricr 
du  comle ;  il  apercoit  ses  hauts  de  chausscs ,  les  épcrons  d*or,  ^ 
le  superbe  cor  d'ivoíre  cnioun^  de  ncuf  virotes  d'or,  qui  lui  pend 
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cou,  attaché  avec  une  bande  d'étoíTe  verte  magnifique.  —  Le 
\  a  dans  la  main  son  épée,  dont  la  Iriine  est  hirge  d*un  dcmi-pied  : 
»t  la  plus  bel  le  arme  qui  soitsous  le  ciel.  DcsaiU  lui  seiient 

desCríer  hcnnissant ,  piaíTant  et  labourant  du  pied  la  tcrre. 
Le  hiisérable  o  vu  tout  cela ,  el  cuurt  droit  á  Lcns  en  poner  la 
louvelleá  Fromonl. 

»«  conile  Froniont  est  assis  au  manger  avcc  ses  barons.  Le  mau- 
»  larron  ne  Tose  aborder.  11  appellc  te  sénéchal  et ,  lui  parlant 
arcille:  f  Sire,  dit-il,  je  m'allais  promener  dans  le  bois, 
ndij^aper^us  le  loin  uu  orgueilleux  veneur;  c'est,  nía  foi,  le 
s  bel  homme ,  le  plus  grand  el  ic  mícux  equipe  que  vous 
z  jamáis  vu.  II  a  arrété  un  sanglicr  avec  trois  límiers ,  et  l'a 

d'un  raide  coup  d*épicu.  A  ses  cólés  se  tient  un  supcrbe 
tHer  large  de  poitraíl  el  de  croupe  ,  et  á  son  eou  pcnd  un 
ie  cor  d'ivoire.  —  Si  cela  vous  agrée ,  et  si  vous  ro*en  donncz 
^ermission,  Monseigneur  Fromonl  possédcra  bicntót  le  san- 
-i*«  les  cbicns  et  le  fameux  cor  d*ivoire ,  et  vous  aurez  pour 
re  part  le  bon  cbeval  coursier. 

-e  sénéchal,  á  ees  paroles,  est  transporté  de  joie.  Passantson 
s  autour  du  forestier : 

Beau  douz  ami,  que  Dieu  protege  ta  tete...  Si  j*y  gagoe 
*I<]ue  chosCy  tu  n'y  perdras  ríen.  >  —  «De  tout  roon  cceur; 
ts  ,  s'il  vous  plait»  cherchez-moi  des  oompagnons;  car  je  n'irai 

t.out  seul.  » 
>^  sénéchal  appelle  six  de  ses  affidcs.  «  Suivez  incontinent  ce 
í«^tier;  si  voustrouvez  au  bois  quelque  malfaiteur,  tuez-le,  je 
s  l'ordonne,  el  je  me  porte  garant  de  cette  action  devant  toule 
ioe.  » 

^t.  ilsdisenl:  c  Sire ,  trés-volontiers.  » 
^Hiébaul  le  larron ,  írére  au  fíer  Eslormi  de  Bourges ,  les  écou* 
^  deviser  de  lasorte:  «  Seigneur,  dit-il,  en  s'approchanld'euz, 
'^Onnais  bien  le  braconnier  que  vousallez  surprendre.  —  J*¡rai 
lite  vouA ,  si  cela  ne  vous  déplait,  » 

*--  Oui,  viens,  répondent-ils,  tu  nous  seras  utile.  b 

Lora  ils  se  sonl  diriges  vers  le  lieu  oú  le  forestier  t  laíssé 


Le  Lorrain  est  asáis  sous  le  treoible,  un  pied  posé  tur  le  corpa 
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du  sanglier,  et  ses  chicus  sont  couchés  á  ses  rdlés.  —  A  cet  M|)ec^ 
les  miserables  demeiirent  émervcillés. 

•  Par  les  yeiix  de  mon  clier,  díl  Thíébaul,  c*est  un  larron  bi^^ 
couiumier  de  batiré  les  lorélsel  dccbasser  les  saogliers.  S'ilnc^^j 
cchappc  f  nous  soinmes  cnsorcciés.  > 

Ki  lous  ensemblc ,  ils  I^enlourenl  en  s'écríant:  «  Ohé!  loi  q«jv 
es  assis  sur  ce  (roñe ,  es- tu  veneur,  et  qui  t'a  permis  d*oceire  o« 
sanglier?  —  La  íorél  appartient  á  quinze  propriéiaíres ,  el  la 
seigneuric  en  cst  au  vieux  Fromont.  —  Reste  coi ,  nous  allooi  ce 
líer  pour  t*einmcner  á  l^ens.  »  ^  * 

—  c  Seigneurs,  dit  Bégues,  pourleDicu  duciel,  respeeiev- 
nioi,  car  je  suis  chevalier.  Si  j*ai  forfaíi  contre  le  vieui  Fronoitts 
je  lui  en  rendrai  raison  de  bonnc  voloiité.  —  Le  duc  GarÍD  doo' 
ñera  pour  inoi  otagcs,  ainsi  que  messire  le  roí  de  Franceetmes 
enfants»  et  mon  neveu  Aubri  le  Bourguignon.  »  — Puisiere' 
prenant :  —  <  Mais  je  viens  de  parler  corome  un  hommeiiti^ 
coBur.  Que  Dieu  me  confonde  a  toujours,  si  je  me  laisse  salúr  p^r 
sept  vauriens  de  cette  espéce.  —  Avant  de  mourir,  je  TcndiW 
ehérement  ma  vie !  > 

c  Seigneurs,  reprcnd  Bogues,  ce  malin ,  quand  j'attaguai  celC^ 
béte,  j'étais  en  compagnie  de  irente-sii  cbevaliers,  malires  te* 
neurs,  babiles  el  bien  appHs.  —  II  n*y  a  aucun  d*eux  qui  ne  tienn^ 
fief  dcmoi.ou  bourg,  oii  ville,  ou  donjon,  ou  eastel.  —  Cesia' 
glier  a  fait  ce  qu*on  n'a  jamáis  vu ;  il  s'esl  laissé  poursuivre  quiox^ 
grandes  lieucs  sans  revenir  sur  ses  pas«..  > 

—  c  Toui  ceci  cst  bien  roerveilleux ,  se  disent-iis  entre  evx- 
A-t-on  jamáis  \u  sanglier  fuirsiloin.  > 

c  11  veut  s*excuscr,  s'écríc  Tbiébaul ;  en  avant,  forcstiers,  baos 
amis,  accouplrz  les  ohicnsafin  de  les  maintenir.  > 

Le  chcf  forostíer  s'clance  le  premier  sur  le  due ,  auquel  Q  H^ 
prendr*;  son  cor  de  chasse.  —  Bcgues  en  pense  mourír  deeoterr; 
il  leve  le  poing,  frappe  au  cou,  et  abat  le  forestier  morí  i  M 
pieds.  —  Audacicux  ,  fait-¡U  tu  ne  prendras  plus  de  eor  ao  eot 
d'un  duc. 

Quand  Thiébaut  du  Plessis  eut  vu  le  forestier  Irépaaaer  de  li 
sortc  :  -  t  Amis,  nous  sommes  perdus,  dit-il ,  s*il  nous  échappe : 
le  comtc  Fromont  ne  voudra  plus  uous  voir ;  el  jaraais  nous  D*ol^ 
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s  rHourner  á  Lens.  >  Ses  gens  Tont  cntcndu ;  ils  en  soni  trís- 
et  chagrins;  alors  ils  rcoouvellent  avec  Bcgues  une   lude 
aniée. 

elüí  qui  eúi  tu  1c  droituríer  comte  sous  le  tremhle»  brandirson 
e,  dcfendre  sa  personne  et  sa  proie,  aUaquer  el  frapper  h  la 
ses  six  adversaires,  cclui-la  aurait  pris  grand  pitié  du  gentil- 
ime. 

I  ajete  morts  trois  de  ees  cavaliers,  el  les  au  tres  on  I  pris  la 
B.  Jamáis  ils  n'eussent  reeommencé  le  combat ;  niais  voili  que 
le  bois  se  proméne  un  sergent ,  le  fils  de  la  socur  au  forestier. 
ergent  porte  are  d*aubour  et  fleches  d*acier.  lUl'ont  aper^u  et 
pcllent. 

Viens  vite  de  ce  cóté,  bcau  sire,  et  que  Dieu  te  soit  en  aide. 
■««  riehe  forestier,  ton  oncle,  est  morí;  un  braconnler  vient 
*ttballre  devant  nous.  —  Háte-toi ,  beau  sire,  et  songe  á  le 
ser!  > 

K«ÍQ  de  courroux  k  ees  paroles,  le  sergent  saisit  son  are,  court 
k  Bégues,  ajuste  á  la  corde  une  grande  fleche  d^acíer,  vise  le 
ki«  et  le  frappe  ¿  Tinstant.  —  La  fleche  a  penetré  d'un  pied  dans 
orps,  et  a  percc  la  maíiresse  veine  du  coeur.  Bégues  fléchtt ;  sa 
t%  Tabandonne ;  son  épcc  luí  lombe  des  mains.  —  II  fut  sage 
^  et  ne  pcrdit  pas  le  scns;  car  il  implora  le  Dieu  glorieux 
cieL 

•  GloríeuzPére,  quiavez  toujourscté  et  qui  serez  toujours,  ajez 
Krei  et  pille  de  mon  Ame.  —  Ah !  Beatriz ,  gentille  et  franche 
QDse,  vous  ne  me  verrcz  plus  sous  le  cicl  1  —  Garin  de  Lor- 
ine,  bcau  frére,  mon  corps  ne  pourm  plus  défendre  le  lien ;  et 
0^  mes  deux  enfants,  les  fíls  de  roa  femme ,  si  j*avais  vécu ,  je 
tti  aurais  armé  chevaliers.  Que  le  Dieu  glorieux  du  ciel  voua 
rrede  pére! » 

Urs,  il  prend  trois  brins  d'lierbe  á  ses  picds,  les  eonsaere  et 
I  re^it  de  bon  coeur  pour  Corpus  Domim.  —  L'Ame  abandonne 
gentil  ehevalicr.  —  Que  Dieu  lui  fasse  paix  et  miséricorde ! 
Lea  trois  pillards  se  sont  rués  sur  le  cadavre ;  cbacun  le  frappe 
aa  Irauehante  épéc,  et  lui  baigne  le  fer  dans  le  eorps  j«isqu*a  la 
49»  -—  lia  8*imagÍDent  avoir  tué  un  braconnler.  —  Non ,  par 
foí  •  ce  n'esi  paa  ua  bracoonicr,  mais  no  lion  chevalier,  le  plua 
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'oyal  ct  le  plus  franc  qui  ful  jamáis  sous  la  cape  du  eiel :  il  s*%p. 
pclleBégues,  le  Loirain  tanlvanté! 

Apres  a%o¡r  faii  une  biérc  pour  y  coucher  leurs  morís,  ib  eh«^ 
gent  le  sanglíer  sur  un  cheval ,  emportent  le  cor  d*ÍTOÍre  el  1% 
pée,  el  emmcnent  le  bon  coursier.  — >  Bégues  seul  reste  dansli 
Ibrét ;  mais  ils  n'onl  pu  empécher  ses  trois  chiens  de  revcnirprés 
de  luí.  —  Les  límiers  se  prcnnenl  a  hurleret  á  brairecommeslta 
élaíent  cnragés. 

Arrívés  á  Lcns,  les  soudarts  porient  les  cadavres  ao  palais,  lu»  ' 

dis  que,  d'auíre  part,  un  íorestier  méne  le  deatrier  á  fétaUe. 

Baucenl  hennit,  gratte  du  pied  la  Ierre,  el  nul  élrc  de  rhairn^oi^^" 
raíl  rapproclicr.  —  Le  sanglíer  est  déchargé  devant  le  fojer* 
écuyers  el  scrgenls,  clercs  el  bclles  dames ,  chacón  s'empra^^* 
de  Taller  voir.  —  Les  denls  luí  sortent  d*un  pied  de  la  guoole. 

Le  palais  reieniít  de  plainles  et  de  regrels  sur  les  Tielimes  #  ^ 
glaive  de  Bégues.  —  Le  vieux  Froinonl,  assis  daos  sa  chambre,  ^ 
enlcndu  les  clameurs  el  en  esl  courroocé.  Sortant  i  peine  féta  • 
c  Fíls  de  courtisanes;  s'écrie-l-il,  pourquoi  tanlde  tomuIlcT---*^ 
d*o£i  vient  ce  sanglíer?  oú  avez-vous  prís  celte  épée?  ^  baillcv-' 
moi  ce  cor  enire  les  mains.  » 

II  le  reiourne  en  lous  sens :  il  a  tu  les  deux  viróles  d'or  por  ct 
la  superbe  altache  d'éloíTe  verte. 

c  Voilá  des  garniturcs  de  príx,  dit  FromoiU;  telles  n*en  porO 
jamáis  varlet  ou  braconnicr.  D'oü  víenl  ce  cor?...  ne  me  le  caches    , 
pas ;  car,  par  ma  barbe,  je  le  saurai  en  aulre  lemps.  I 

—  Nous  vous  le  dirons,  beau  sire.  Nous  faisions  la  ronde  en 
voire  forét ,  quand  nous  Irouvémes  un  audacieux  braconnier,  le- 
quel  avaitattaquc  un  sanglíer  avec  trois  chiens*  et  nous  noosdii- 
posions  á  vous  Tamener  en  ce  palais ;  mais,  voilá  qne  d'uo  eovp 
de  poíng  il  lúe  volre  forcstier.  —  Trois  autres  de  vos  cavelicrt 
succombéient  cnsuilc  sous  ses  coups...  Enfin,  nous  lavonsoisi 
mor!;  la  faulcen  esl  a  nous. 

—  El  qu*avez-voas  faíl  du  corps? 
^-  Sire,  nous  Tavons  laissé  dans  le  bois. 

—  Vous  avez  eu  graod  tort ,  réplíqua  le  vieux  Fromonl;  o*^ 
laii-ccpas  un  chrélien?  —  Dans  le  bois,  les  loups  Tauraient  liei' 
lót  mangé.  AUez,  allcx  á  Tinstant  méme  le  chereher  et  apporle>4e 
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.  La  nuit,  onle  veillcra  aux  chandelles;  el  le  malin  dous 
irerons  au  moustier.  Les  francs  bommes  doivcnt  avoír  pítié 
18  des  aulrcs. 

Trés-volonliers ,  réprondcnt-iis.  >  lis  le  fonl  de  mauvais 
;  mais  ils  n'oseraieDl  dcsobcir. 

» geos  de  FromoDt  sont  retouriics  en  la  forél.  —  lis  rappor- 
ecbevalier  daiis  un  cercucil ,  dcrriére  lequcl  les  chiens  che- 
nt,  el  bíenlót  arrivent  á  Lens. 

r  la  lable  oü  Fromonl  tnangc  dans  les  grandes  fétes,  quand  il 
sa  haule  cour,  on  a  couche  le  barón  droíluríer.  Les  troís  lí- 
\  se  lienncnt  autour  de  leur  maitrc,  Icchant  ses  piales,  braíant, 
iiit  et  menant  grand  deuil.  —  Personne  sous  le  ciel  ne  fút 

impassible  á  un  telspcclacle.  —  Le  mort  est  étcndu  les  mains 
écs  sur  sa  poitrine ;  barons  el  chevaliers  vonl  le  contempler. 
mme  il  est  grand  el  bien  fait !  se  díscnt-ils  enlKeux  ;  quelle 

bouche!  et  comii.e  ce  nez  sied  á  sa  figure!  —  Ce  sont  de 
lants  soudarts  qui  Tont  lué;  jamáis  franc  cbevalier  ne  Teút 
1  loucher.  —  II  faut  que  ce  soit  un  bien  gentilbomme,  puis- 
les  cbieos  raimaient  tant!  d 

ivieux  Fromonl,  entendanl  ees  paroles,  s*en  vienl  droít  au 
I  el  le  regardeen  toussens;  —  II  Ta  vu  vivant;  el  morí  il  le 
nnak  a  une  blessure  au  visage  que  lui-méme  luí  a  faite  de  son 
lar  legravíer,  prés  de  Sainl-Quentin. 
cet  aspect ,  le  comle  entre  en  fureur  et  tombe  pAmé  entre  les 
deses  chevaliers :  il  se  releve  enfin  en  poussant  des  cris  de  colare : 

Fila  de  courlisaoes,  vous  me  disiez  avoir  tué  un  varlet  de 
III,  un  braconnier,  un  mauvais  larron!...  Non,  par  ma  foi; 
bien  le  meilleur  chevalier,  le  plus  sage,  le  plus  courtois  qui 
m  porliU  des  armes  et  monlát  sur  desirier.  Ah !  comme  vous 
extrabí!... » 

Mauvais  íils,  reprend  le  comle  Fromonl,  vous  me  disiez  avoir 
10  braconnier;  non,  par  ma  foi ,  et  que  Dieu  vous  maudissc! 
eluí  que  vous  avez  mis  á  mort  s  appelle  Bogues  de  Bélin ;  il  a 
femone  la  oiéce  á  Tempcreur  Pepin.  Aubry  le  Bourguignon , 
bier  dellainaut,  Hugucs  de  Cambrésis  sont  sea  neveux;... 
Htf  ai*avez  aujourd*bui  entrainé  dans  une  guerre  dont  je  ne 

11 


162  POÉSIB  FRANgAlSB. 

sorlirai  pas  vi vant.  —  Hélns !  je  veiraí  mes  Leaui  cfaáieaui  s'écroo- 
1er;  je  verrai  ma  ierre  pillee,  snceagée...;  moi-méme,  on  mefen 
niourir...  —  Mais  je  sais  comnienl  ii:e  sauver...  Je  \ous  preodni 
tous,  vous  qiii  avez  tuc  Bé|;iies ;  je  vous  jeüeraí  dans  ma  prísoD,ei 
Ilion  neveu  Tliiébant  le  premier...  Puis  je  manderai  á  Metxauduc 
Gnrin  qiiej'ni  saisi  les  meurlriers  de  son  frére,  pourqu'ilcndi»- 
pose  á  sa  volonlé.  —  Qu*il  les  hrúle,  les  pende,  les  érorche  tou^ 
vifs;  je  laisserai  (ont  Taire...  — Je  lui  jurei*ai  aussi  dix  cu  irrnCtf 
foisqne  jene  connusní  ronsenlis  Tassassinat  du  duc,  quéjenos 
étais  pas  prt^senl. ..  —  Je  luí  donnerai  de  Tor  el  de  Targent  i  pía  i' 
sír,  plus  que   n'en  pourraicnt   porler  quaire  chevaux...  Je  I*' 
donnerai  des  mentes  de  cliiens  el  quatre-vingts  faueons...  Je  fer^ 
ehanter  dix  niille  mcsses  a  saints  abbés  et  ¿  prétres  bcnils ,  afin  qiM* 
Dieu  ait  pitiéet  merci  de  son  Ame...  Aprés  toul  eela,  le  due  Garis 
nc  me  Iiaira  pluf. !  » 

Et ,  appelanl  son  rliapeinin ,  le  vieux  Fromont  luí  dit  de  eoufli^> 
par  ccrít  ees  faiis  el  ees  paroles.  —  Puis,  il  ordoonc  d'oavrir  fc 
eorps  du  chevalier,  et  de  reeueillir  ses  enlniilles  dans  un  imp 
pour  les  enscvelir  richcment  de^ant  Taulel,  k  Téglise  Saíni-Ber- 
tin.  —  On  lave  le  oadawc  dVau  et  de  vin;  le  eomte  lui-m^jne  J 
met  ses  hianclies  niaíns,  rapproche  et  reeoud  les  ehairs  d*uD  filde 
soie,  et  Tenveloppe  d*un  drap  de  velours.  —  Ensuile  on  rerouvfV 
le  Ruerrier  d'nne  pean  de  oerf;  une  hiere  est  préparée;  on  1^ 
eourlie.  —  Trente  ciergos  hriilent  á  Tenlour. —  On  apporiccroú 
et  oncensoirs ;  el  1c  conite  Fromont  s'assied  au  chevet  du  roort. 

En  cet  iiistant  arrive  dans  la  salle  Fromondin,  aver  son  oodt 
Guillaume  de  Monclin.  —  Fromondin  a  vu  le  eereueil ;  il  est  frtppc 
dVionnement. 

c  Qui  est  conche  la ,  demanda-t-il? 

—  Fils,  répond  Fromont,  c'est  Bégufsde  Bélin.  Thiébsutéi 
Plessis  l'a  tuc  pour  nn  sanglicr  qu'il  ii\ait  pris  en  la  forét. 

—  El  qu*avez-\ons  fait  de  Thiéhaut ,  sire?  dit  Fromondin...  - 
Que  ne  ra\ez-\ousécorclié  tout  vif!...  On  dirá  que  e'esf  »ow<p 
Tnvcz  assassiné,  nion  pére ;  el  nous  sei'ons  lionnis,  ainsi  tplt 
nos  meilleors  ainis.  —  Saisisscz-vous  de  Thiébnut,  sire,  et  ca- 
voyez-le  i\  Garin. 

—  Je  Tai  déjá  mis  en  ma  pi-ison;  et  certrs,  je  i>n\erraia\(f  Ifl 
eereueil. 
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—  Ah!  ne  le  fais  pas,  mon  frére,  a  dit  le  comte  Guillaume; 
'biétMul  est  ton  neveu,  le  Gis  de  ta  sceur;  nous  en  parlerons  d'a* 
ordánoiamis. 

—  Je  Taccorde,  a  reparii  Fromont. 

Les  barons  se  sont  assis  auiour  de  la  biére.  —  C'est  alors  qu*il 
ilbit  entendrc  le  jcune  Fromondin  regretter  Bégues^  comme  un 
Isregreliesa  mere : 

«  Helas!  combien  vous  íúies  maltrailé,  gentil  et  franc  cbeva- 
(r;  vous,  le  meilleur  prince  qui  air  jamáis  bu  du  vin.  —  Si  vous 
ssíezétó  armé  et  vétu  de  fcr,  trcnie-six  ndversairesnevous  au- 
Püt  poinl  fail  peur;  mais  des  miserables  vous  ont  surprís  et  mis 
ion,  — J*en  suis  bienaffligé,  car  loul  le  dommage  en  retombera 
nous.  » 

Is  oot  mandé  Lielris,Q  le  bon  abbé  de  Saint-Amand  en  Fuelle, 
1^  veu  au  Lorraio  Garin. 

^""abbcy  en  compagnic  de  trenle-six  clievaliers  et  de  quinze 
mes  sacres  et  bénis,  entre  dans  la  salle  oü  élait  assis  le  baron- 
ía ;  et ,  apercevant  Fromonl : 

«  Sire,  dit-ilt  vous  m*avez  mandé...  —  Mais  quel  homme  git 
tm  cette  biére?  Est-il  malade,  blessé  ou  morí? 

—  Je  ne  vous  mentirai  poiot,  répond  Fromont.  —  Cet  homme 
cütle  comte  fiégues  de  Bélin.  —  Des  varlets  Tont  tué  dans  cctte 

tte  forét,  á  cause  d'un  sanglier  qui ,  pour  notre  malheur,  y  fut 


Ces  paroles  metteot  Tabbé  en  lureur. 

«Diable!  QuVst-ce?...  —  Fromont,  que  dis-tu  la?  Cest  mon 
^Me,  leduc  fiégues  de  Bélin...  Par  les  sainls  de  Dieu,  vous  Ta- 
*^taé...  Ah !  vous  me  \errez  jeicr  le  froc  pour  endosser  un 
khoe  bauberl.  —  J*appellcrai  á  moi  mes  puissants  amis,  Aubry 
Na  firére,  Tallemand  Ouri ,  mes  cousins  Gautier  de  Hainaul  et 
logues  de  Cambrésis.  —  lis  ne  sont  pas  loin,  et,  fils  de  prosti- 
Wea,  vous  Q*échapperez  pas  á  notre  colére !  —  Vous  périrez  tous 
le  male  mort !  » 

Fromont  Tentend  et  une  grande  peur  le  saisit.  —  U  frissoime 
e  Unís  aes  membres;  son  sang  noírcii. 

(^Uetrifl  00  Leudric  étaitabbé  de  Saint -Amand,  en  Fuelle,  dans  le  milíeu  du 
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c  GrAcr,  pour  l'amour  de  Dicu ,  sirc  abbc!  —  Au  noin  du  aii 
sépulcrc,  n*flgissex  point  de  la  sorle.  —  Voufi  étes  rooine  ftni 
conite  du  pays  —  Qiinnd  on  roifail  contre  vous ,  c^est  moi  f{ 
vous  dcfcrids;  je  vous  Tais  jouir  de  vos  remes ;  el  personneso» 
ciel  n'oseraii  vous  nivir  un  sol...  Emportex,  sire,  emporla 
tMiron  qui  gil  dans  celte  biére  k  Mriz  au  duc  Garíii ,  et  dites-lniqi 
j*a¡  pristous  ceux  qui  ont  inassacrc  son  frére,  et  queje  Icshril 
vrerai  pour  en  dísposcr  a  son  plaisir.  • 

L'abbé  répond  :  c  Vous  avez  bien  dít,  et  si  Toustenez  |Uirol 
vous  pourrez  trouver  grAce.  » 

Alors  on  enferme  le  i>aron  dans  la  liíére  :  on  le  plaee  sur  i 
mulet  d*Arabie;  et  qualrc  sergenls  sont  aulour  qui  le  souiíei 
nent. 

Désormais  nous  reparlcrons  des  geniils  chevaliers  de  la  coa 
pagnic  du  sirc  de  Bclin,  qui  lu  nuit  s*en  revinrent  droit  i  Valeí 
ciennes  chez  leur  hon  lióte  Bérengrr  le  Gris,  lis  ménent  gris 
deuil  el  ne  pcuvenl  dormir;  ils  sont  bien  inquiels  sur  le  sorté 
leur  maltre  Bégues  le  palatin  :  car  ils  ignorent  de  qocl  colé  I ' 
tourné  ses  pas.  «^  Ils  plcurent,  ils  crient,  ils  poussent  de  proM 
soupirs. 

Leur  hótc  Bcrcnger  les  voit  et  en  prend  pilic. 

•  Francs  chcvniiers,  leur  dit-il,  le  duc  Bégues  de  Bélin  csl  M 
prud*hommc,  ]il>éral,  courlois,  sn^e  et  bíenappris.  — limedoBM 
crtte  pelissc  d'hcrmine  et  ce  mantel  de  zibeline  qui  me  comit 
Jecou.  —  Pour  loul  i'or  que  üi«»u  iil,  jene  me  dispenserais  de k 
cbercher  nuit  et  jour. 

—  Or  lót,  á  clievni  !  >  a  dil  le  duc  Rígaut. 

Et  les  chcvniiers  le  funt  sans  répit. 

A  minuii,  ils  sorlent  de  Vnlencicnnes  el  nc  s'arrétcnl  p* 
jusqu'aChampbelin,  couvent  oiiDicu  ctnil  ser\'i.  —  Messire  IWrc^ 
ger  le  Gris,  chevnuchnnt  en  ovant,  apercoit  un  moine  sorlir* 
sn  ccllule.  —  II  l'niipelle ;  el,  luí  parlant  courtoisemeni :  —  Wn* 
riez-vous  pas  vu  un  che\nl¡er  de  ce  colé?  « 

Le  moine  se  prend  á  réflcchir. 

t  Sirc,  dit-il,  je  nc  vous  le  cacherni  pas;  bier  á la  vespréi"» ** 
en  passa  un  par  ici :  c'éiait  un  geniilhomme,  et  il  me  úota^^ 
salul.  —  II  poursuivait  un  sanglicr  á  francs  étríers»  el  sesdic>* 
barassés  ne  pouvaicnt  le  suivre.  » 


PO^E  DBS  LOHERAIMS.  165 

Acesparolesy  les  barons  reslenl  ébahís.  —  Le  frene  moine 
lesajfanl  lilis  sur  la  voie,  ils  eommencent  á  faire  rclentir  leurs 
eors  ¿  (oute  lialeinc. 

jLecoiDte  Froiuont  les  a  eniciiiliis  de  son  chálcau  de  Lens.  II 
appelle  rabbé,  el  luí  parle  ainsi :  J'eniends  au  loin,  je  ne  sais 

queb  gens  venir Cest  la  compaguie  de  inessire  Bégues  de 

fiéÜD....  Je  voudrais  bien  ne  pas  les  voir;  car  gens  irrites  son t 
loujours  mccbanls  et  Tont  le  mal  sans  reflexión....  Eaiportez, 
síre.  emportez,  je  vous  en  supplie ,  le  eorps  qui  gil  dans  eeiie 
biére.  t 

l'abbé  s'en  va,  el  Fromoni  courl  á  l'inslaní  en  son  caslcl 
fenncr  les  pones  el  garnir  les  murailles.  —  11  ne  faul  pas  s'éton- 
0€r  si  Promonl  a  lanl  peur ;  cVsl  avec  raison ;  car  ses  ennemis  sonl 
OMibreux. 

Nessire  Bérengcr  le  Gris  chevauche  en  avanl  de  la  troupe.  11  a 
fcconnu  en  son  cheniin  le  bon  abbé  Lictrís.  —  c  D*oú  venez-vous 
^i,  lui  dcmande-t-il,  et  quel  bomnic  gil  en  ce  cercueil?  » 
^      l'abbé  répiínd  :    c  C'esi  Bégues  le  Lorrain ,   le  frére  au  duc 
[    Cario.  —  Les  gens  du  comleFroinont  Tont  occis  dans  la  forét.  » 
I       Lescbevalíers  demcurenl  alteres. 

Le  jeune  Rigaul,  s'approclianl  de  la  biére,  prend  son  onde  entre 

'    tti  bns  et  le  baise.  —  Puis,  il  décout  la  peau  de  cerf  el  trancbe 

.'    kvdours  a  l'endroii  dejyeux.  — II  voilleduc  gisaol  au  tonibeau, 

hi  Teux  lournés,  le  visage  ténébreux  ,  les  bras  raides  el  le  corps 

I    «oirei. 

'*       «  O  funeste  nouvelle!  dit-il,  mon  onde,  celui  qui  vous  tua  ne 
*^  jamáis  mon  aini.  > 
Elles  jcuncs  damoiseaux  que  Bégues  avait  eleves,  el  qui  aiten- 
it  leur  age  pour  qu'il  les  arniát  chevalicrs,  déploraienl  Inste- 
^tleur  malbeur. 

t  Que  ferons-nous?  que  dcv¡cndrons<nous? —  Messire,  que  va 
diré  volrefemmeBeatrix,  vos  deux  enfants  Hernautet  Gérin. 
^  Allons  les  aliaquer !  s*ccrie  Rigaut,  je  ne  prise  ma  vie  la  valeur 
^*Un  sol  angevin. 

^N'en  faites  rien,  sire,  diiTabbé  Liétris.  Fromont  esl  puissanl, 
^  haut  lignage  et  renforcéd*amis.  —  Portons  plutól  ce  cadavre 
^^1  k  Mel2,    au  duc  Garin  qui    nous  dirá  ce  qu'il  convienl  de 
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—  Tout  á  voire  plaisír,  a  repartí  Rigaut.  • 

A  ees  paroles,  les  francs  gentilshoiiiiiies  s*en  reloumeiM  ohec 
Icur  lióte  á  Vaicncienncs.  —  lis  apportenl  la  bíére  dans  baalle.^ 
Les  damoiscBUx  de  prix  et  les  belles  dames  aux  aimpÜPs  TÍsages 
vont  la  visiter.  —  c  Dieu !  qucl  dommage!  »  ae  diseiM-elles  TaM 
a  Tautrc.  —  Cn  grand  luminaíre  brule  auiour  du  corpa. 

€  Pour  Dieu,  bel  lióte,  ccoutez  ma  priere,  s'écrie  Rigaul  cff 
appelanl  fiérenger.  —  Conduisex-moi  droit  k  Crespy,  el  je  fotii 
dooneraí  cctte  robe.  > 

Et  R^rcnger  rcpond :  •  Síre,  grand  niercí.  > 

Rigaut  monte  á  chcval  et  s'en  pan  dea  aulres  harona.  —  Sofl 
bote  le  guide  ct  le  jour  et  la  nuit.  —  lis  paaaent  l'Oise  damiM 
petít  batel,  truverseot  les  bois  et  U  forét.  —  lis  en  étaient  dehoM 
et  mídi  étaii  passc,  quand  Bérenger  oiootra  au  duc  Greapy  daiw 
le  lointain  :  —  Puis,  ayant  prís  congé  de  luí ,  il  s'en  revlnlá  Vn 
lenciennes. 

—  Rigaut  ne  bul  ni  ne  dormit  tant  qu'il  ne  fut  arribé  á  París aa 
séjournaitiR  franche  impératrice. 

11  faisait  Duit  obscuro  quand  Rigaut  entra  daña  la  ville,  etsaa 
bon  cbeTal  nc  pouvait  plus  le  supporler.  —  II  descendil  ches  sai 
bote  Landri,  que  cetie  vue  frappa  de  stupeur* 

—  Sire  Rigaut,  d*oü  venea-vous  done?  Ou  cal  votra  nalM  I 
duc  Bégues  de  Bélin ? 

—  En  Lorraine,  prés  de  son  frére  Garin,  el  il  in*a  ordonné  il^ 
relourner  en  son  pays....  Mais,Madame,  la  franche  impératrice  eai 
elle  á  París  ? 

—  Je  Tai  vue  ce  matin  á  Noire-Danic,  ou  elle  oyait  la  mcaae. 
Rigaut  a  rnbattu  son  chaperon  afín  de  rcster  inconno,  et  eoni 

a  rínstant  au  palaís. 

II  penetre  dnns  la  salle  oú  se  tcnait  rimpératríce,  et  la  8ahi< 

comme  \ons  allez  Tcntendre. 

c  Que  le  Dieu  qui  en  la  croíx  fut  mis  vous  garde,  ma  dame*  > 
La  reine,  consídérant  son  visage,  s'écrie  :  c  Est-ce  toi,  Rigaudíof 

Oü  est  le  sire  de  Brlin,  le  duc  Bogues?  » 

—  Dame,  répond-il,  je  vous  Taurai  (rop  vite  apprís.  * 
La  dame  dctourna  la  face. 

Dame,  cnlendez-moi,  et  ne  ditos  mot  de  ce  que  je  vm  ^^ 
aononcer ;  cacbez-le,  au  nom  du  Dieu  de  vérité. 
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-Volonlicrs,  bel  ami. 

Moo  luailrc,  iepuUsant  princc  quima  clovc,  csl  luort,  dU 

Rigaut.  > 

Vb»  dame  a  fréiiii  á  cclle  iiouvclle.  Lunglcinps  elle  resta  sans 
parole,  el  elle  allail  lomber  cvanouie,  quand  Rigaul  la  rclíiU  dao« 
ses   bras. 

I>aiiQe,  au  iiom  de  Dieu ,  gn\ce  :  ne  jelez  poliU  de  cris,  et  ne 
doniaez  aucun  signe  de  doulcur,  afío  que  grands  el  pelils  igao- 
rcnl  révéncmeol.  —  Je  veux  frapper  á  iftort  nos  ennemis  avanl 
qu'ils  aicnl  cu  le  U inps  de  s*eu  douler...  —  Mais  une cliose  prodi- 

gieii^e,  elá  laquelle  je  dcvais   uratlendre,   csl    arrivce Mon 

cbcval  est  lombé  morí  sous  inói. 

■ —  Que  cela  ne  vous  inquiete,  ncveu,  a  dit  la  dame,  vous  en 
ftures  UD  aulrc  aussi  grand  el  aussi  vigoureux.  i 
£1  le  appelle  alors  son  chambelian  David  : 
«  l3ounex  á  Rigaui  ce  destrierarabc  que  m'offril  rabbé  de  Cluny. 
—  #«5  vous  rccommande  en  outre  de  raccompagncr. 
-^  Dame,  je  vous  remercie,  a  dít  Rigaut. 
M   y  a  deux  nniís,  dame,  que  je  n'ai  dormi  ni  mangé,  tanl  j*a¡  le 
copiii-  marri. 

Vous  mangerez  un  peu,  dil  Timpératrice.  > 

^vi  apporteaudue  un  poi  rempli  de  vin,  quatre  pains   el  un 

pKOn   f5t¡.  —  Le  brave  cbevaliep  mangea,  se  coucha  el  dormil 

00  vviomenl :  puis,  ¡I  se  leva  en  rccommandant  á  Dieu  la  francbe 

impératrice  qu'il  laissait  triste  et  dolcnte  en  son  palais. 

I        ^nsperdrc  un  inslant,  Rigaul  va  droil  a  Orléans.  — II  nV 

Irouva  pas  son  onele  Hernaís,  qui  en  ce  momenl  ctail  en  Anjou 

F^   de  Geoffroi  TAngevín;  mais   son  aíeul  Héloíse  luí  fil  bon 

•aucil. 

•  Soyc»  le  bien-ven u,  montpés-chprneveu.  — Oü  estmonfrére? 
Cendra -t-il  par  ici? 
• —  Pardieu  non,  dil  Rigaul,  les  gens  de  Fromont  Tonl  lué. 
^^  Sirc  Dieu ,   notre  pére ,  s'écrie  la  dame ,   ayez  pilié  de 
nougt 

^^  Je  me  leverai  matin,  continua  Rigaut.  —  Mais  cachez  lanou- 
'•'*«,  Madame,  el  dissimulcz  voirc  douleur.  — Je  veux  fairc  un  tel 
^^agedc  DOS  cnuemis  que  toulela  ierre  en  sera  bouleversce.  — 
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Dites  a  mon  onde  de  nc  poini  me  metlre  en  ouMi.  — Qull  vienne 
sur  mes  pas  avee  GeolTroi  rAt>gevin,  ei  aiitant  de  monde  qnik 
pourront  assemblor,  et  qu'il  soit  &  Gironvíile  mercred!. 

A  ees  paroles ,  il  esl  monté  sur  son  desiríer  et  part  sans  ll^ 
dcr.  —  La  bonne  dame  lui  avait  donné  poursa  eompagnie  quilone 
clicvaliers.  «^  II  passe  Bourgcs »  Cháieauneaf  sur  le  Cber,  che- 
vauche  á  grandes  journées ,  el  ne  cesse  d'éperonner  jasqu'a 
Blaje.  —  La  nuit,  il  va  coucher  cbez  le  pr¿vAt  Gauthicr:  il  bit 
fortificr  la  villc  do  la  belle  fa^on,  creuscr  les  fosséa ,  redresscr  ks 
murs.  —  Ensuile  ¡1  convoque  les  vassaux. 

Dcsormais  nous  rcparlcrons  de  Dégucs  de  ficlín.  —  Les  cbevi- 
liers  Toni  transporte  a  París,  oü  rímpcralrice  lui  fit  diré  uo  riche 
servicc;  aprcs  quoí  ils  Tcmporient  au  Lorrain  Garín.  —  Ilstn- 
vcrsrnt  les  Ardennes,  puis  FArgonais,  et  entrent  bientót  eo 
Lorrainc.  —  lis  s'arréterr ol  a  Gorzc,  oü  existe  une  abbaje  Ibodée 
depuis longtemps  par  Thierri  des  Monis  d'Auxois.  (*)  lis  y  passéreot 
la  nuit  et  y  furenibicn  liébcrgcs.  —  Aussitót  le  jour  venu,  ikcbío' 
icni  la  messe  et  rcmontcnt  á  clicval  emportant  le  mort  a\ec  coi* 

lis  oe  s*arréicnt  plus  jusqu'a  Mciz. 

Le  jour  de  icur  arrívée ,  on  y  célcbrait  la  féte  d*un  saiol.  — 
Garín  le  Lorrain  sorl  de  TEglisc  avec  sa  femme ,  la  courtoiis 
Aélis.  —  Quatrc-vingls  dames  de  haut  príx  raccompagneol.  — 
Devant  Garin  ,  marche  le  jcune  Girbert  son  flis ,  precede  de  vingt 
jeunes  damoiseaux.  —  Grande  es(  la  joie  qu'on  fait  aulour  deGi- 
rin.  —  Les  escalciies  retentissent  sous  les  voútes  de  marbre.  — 
Les  damoiselles  cbantent  et  s'ébaudissent.  —  Belle  est  la  céríiDO- 
níe,  el  cliacun  se  presse  pour  la  voir. 

c  Sainte  Maric,  s'est  ¿cric  tout-á-coup  le  duc,  sauvez-iuoi  d 
lous  mesamis!...  le  eccur  me  maoque;...  je  suis  ¿tourd¡;...*il 
me  semble  que  la  foudre  va  tonibcr  ...  Dicu  ,  vous  qui  saveicfl 
(|u¡  doil  m'advciiir,  prononcez  bien  vite;  mais,  je  vous  en  con- 
jure ,  délivrez-inoi  de  tous  mes  maux.   > 

Accablé  de  ees  pressenlimcnts  ,  le  Lorrain  s*était  assis  sous  da 


(*)  11  est  difficile  de  diré  quel  est  ce  Thl(*rri  des  Monis  d'Auxois ,  &  qui  le  p0^ 
atlrihue  la  fondation  de  l'ahbayc  de  Gorze ,  laquelle ,  suivaDl  TopinioD  commuoe ,  doü 
son  originen  ChrodcfaDg,  évéque  de  UeU,  mort  en  766. 
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ñetf  trísle,  doletii ,  et  se  soulcnant  á  peine.  —  Autour  de  luí 
laicDi  ningéfl  ses  gentils  chevaliers  et  les  belles  danics  aux  vi- 
les 8ÍfD|iles.  —  II  avaít  les  yeux  tournés  vers  la  route  ferrée , 
Mid  il  apcr^ui  s'avancer  sur  le  pont  les  gens  qui  porlaient 
guea  dans  la  biére. 

<  Je  Toís ,  dit  le  duc  ,  une  troupe  de  cavaiiers  venir.  —  Par 
fbi  que  jé  dois  á  Saint  Martin ,  ils  me  paraisscnl  étrangcrs.  — 
¡igneurs»  attendons-les,  s'il  vous  plaít.  » 
Et  ila  répondent :  f  Sire ,  lout  &  votre  plaisir.  > 
Eo  cet  inslant ,  le  bon  abbe  Liétrí<  s'approche  de  Tassemblée. 
•Garín  le  voil  ellui  parle  avec  douccur :  —  •  D*oü  venez-vous, 
«u  s¡re,^i  ami?  » 

—  De  DOtre  terre,  dit  le  bon  abbe,  il  n'y  a  pas  quinte  jours 
leoous  en  sonimes  partis. 

—  Quí  repose  cn'cette  bi6re?  —  Est-ce  un  malade,  un  blessé 
1  un  mort  f 

«-  Je  vais  vous  le  diré,  répond  Tabbé:  Cest  votre  frére,  le 
Be  Bégues  de  Bélin.  —  On  vous  Ta  massacré  dans  la  íorét  au 
>nite  Fromont.   » 

Plein  de  rage  a  ees  raots,  Garin  se  precipite  sur  le  cercueil  qui 
Boferme  son  frére.  —  II  rompt  le  cuir  de  cerf  bouilli ,  tranche 
^teiours  á  l'endroit  des  yeux  ,  et  voit  le  duc  le  regard  trouble, 
)  ^ge  t¿nébrcux  et  le  corps  noirci.  —  A  cetaspect,il  demeure 
Mré  el  tombe  á  la  renverse. 

«  Ab !  sire  Bégues,  s*est-il  puis  cerié ,  franc'et  brave  chevalicr, 
^^rible  á  vos  ennemis,  doux  et  simple  avec  ceux  qui  vous  ai- 
^SKQt ,  beau  frére ,  bel  ami ,  que  vous  futes  maltrailé !  Gil- 
W,  beau  sire  fíls ,  combien  tu  as  perdu!  Infortuné  que  je 
■k!...  Terre ,  ouvre-toi  pour  m*engloutir !  —  Malheur,  si  je  vis 
*B|leiDp6!  » 

^n  chancelle  et  tombe. 

^  écoutes  ce  qu'il  dit  quand  il  fut  relevé  : 

*  Pourquoi,  beau  frére,  Fromont  vous  a-t-il  tué,  lui,  quise 
'''^it  Dotre  ami?  —  La  paix  avait  été  faite  devant  le  roi  Pépin, 
^  ík  voua  ont  mis  á  mort.  —  Ah !  qu*ils  nc  jouissent  point  de 
^críme.  —  Par  le  Dieu  qui  crea  le  monde  el  ne  menlit  jamáis, 
^  B*auront  paix  ni  tréve  tant  que  je  ne  les  aie  tous  massacrcs  et 
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L*abbc  Tcntend  el  en  a  grand^piíié. 

c  Helas!  8Írc  duc,  Ki^ce  pour  Tainour  de  Dteu.  •*  Fromorsi 
n*est  pas  coupablc;  el ,  tenes  ce  brcf  qu*il  in*a  reinís  |MNir  vous .    m 

Le  Lorrain  (jarín  sait  bien  lire:  car  un  Ta  mU  á  l'éeale  ér«rB  f 
tout  pctii,  pour  y  Bpprcndre  ct  román  ct  laiin.  —  11  prii  E^ 
Iclirc  el  vérífia  récrít;  piiis ,  se  dressaM  en  pied^,  íl  appellesc?^ 
gens  et  leur  parle  ainsi : 

c  Or  ,  ccoiitez ,  grands  ct  peiils ,  ei  appreocs  ce  que  »  ^ 
mande  le  conite  Fromont :  —  lia  pris  ceux  qui  ont  iué  le  eoinle  * 
et  il  me  les  remcitra  pour  en  disposer  sclon  inon  plaisir,  bnUf"^  ' 

ou  pendre,  ou  ccorclier  vifs»  íl  sonffríra  toul.  —  Puis  ,  iljurcr * 

díx,  >¡ngi  on  trente  foi^i  qu*¡l  n*H  voulti  ni  eonsenli ^a  morí  < 
duc ,  el  qu*il  nVtait  pas  prcsenl  quand  11  ful  occís.  —  II  ro'oc 
troiera  Dr  el  argent  a  foison  ,  plus  que  n*en  pourraicDl  | 
quínie  clievaux.  —  II  fera  chantcr,  par  de  sainls  abbés  et  dc^^^ 
prétres  bcnis,  dix  millo,  meíises  á  Tintention  de  mon  frére,  afi  ^ 
que  üieu  ait  pitié  de  son  Ame.  —  S*il  exccute  toul  cela,  doí^^" 
je  encoré  le  baír?  —  Donncz-moi  vos  i^onseils,  franca  el  genli^P^ 
che%'Hlíers.  » 

Ciíacun   se   lut ,    exeepic  le  jeune  Girberl ,   o  peine  ág¿  <■  ^ 
quínze  ans: 

f  Que  \oua  étes  troublc ,  mon  pére !  —  On  peul  bien  nieltr^ 
mensonge  sur  parchemin  ;  mais  sí  ce  que  vous  dil  Frouionl  v^ 
sincere ,  il  ost  juste  qu'il  reste  votre  ami.  —  Dans  le  cas  coO' 
traire ,  pourquoi  tanl  tarder?  Allons  les  altaquer  a  rinslanl.  — 
Adouboz*nioi  chevniier,  sire  pcreGarin,  le  c<pur  me  dil,  flj^ 
ne  vous  le  cachera  i  pas ,  que  jo  pourrais  deja  bien  servir  hic« 
amis. 

—  Sire  fds,  a  dit  le  pere,  je  le  Taccorde.  — Abbó,  r«rt«* 
avec  moi    vous  m*a¡ilcrez  á  veíller  mon  frére.  Nous  le  porierH»* 
ensuitc  au  castrl  de  Béliii,  oú  nous  verrons  la  belle  Béalrix  ets^ 
deux  cnfanis  llcrnaut  ct  Górin.  —  Nous  prondrons  leuravís:  c*'    _^^, 
jenedoisrien  cnlrc|ircndrc  sans  eux.  i  Ir^ 

Et  ils  répondent :  c  Sire,  nous  sommes  ú  vos  ordres.  •  f^^4 

Le  Lorrain  Garin  demanda  dos  cicrges,  til  venir  eroix  ctenee":  1,^. 
soirs.  —  Un  grand  luminaire  brille  autour  du  corpa.  —  Cliif"*  £;.^^ 
eúl  pu  voir  alors  los  próires  revéius  de  Irurs  orncmcnisd  ^    f-.-, 
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ret  leiMDt  eo  maíns  de  bons  psautíers ,  chanter  vigiles  pour 
BarqoM,  jusqu*au  lenJemain  a  Taube  du  jour. 
^e§  chevalícrs  emportenl  Bégucs  dans  la  bíérc ,  et  vont  sans 
'Wéier  jusqu'á  Chálons ,  ou  ils  furcnt  bébergés  la  nuil  cbez  Té* 
ue  Hcnri ,  quí  leur  Gt  bel  acceuil  ct  pleura  la  morí  de  Bogues. 
Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  les  barons  se  reinettent  en 
min. 

!*«ini  chcvauehérent-ils  que  vers  le  soir  ils  arrivérent  i  Melun, 
Mte&u  seigneurial.  —  La  frnnclie  lléloise  va  au  dcvant  d*eax. 
PaiSf  ils  viennent  á  Pithivien;  le  samedi ;  et  le  dimanclie  h  la 
prée,  ils  entrent  i  Oríéaos  la  forte  cité.  —  L'empereur  Pépin 
ranee  á  leur  renconire  avcc  la  reine  dunt  Bégucs  étaitle  eou- 

•  «^  lis  séjournent  é  Orléans  le  lundi  tout  cntier,  et  puis  con* 
uent  le  voyage. 

Sartn  au  coeur  hardi  chevauche  toujours,  emportant  avec  lui 
Dorps  de  son  frére.  Dieu  !  quelle  douleur!  Les  barons  passent 
Giroode  au  pon  Saint-Florentin ,  laissent  Bordeaux  é  gaucbe 
^ODt  á  Bélin  sans  détour. 

La  belle  Béatrix,  acconipagnée  de  ses  deux  enfants  Hernaut 
Gérin  s'esl  avancée  á  leur  rencontre.  —  A  la  nouvelle  de  la 
Nt  du  duc,  la  dame  (ombe  aterre ;  —  elle  se  redresse  el  pousse 
1^; — elle  eourtau  cercueil,  prend  son  seigneur  entre  ses 
M,  lui  baise  les  yeux,  la  boucbe  et  le  visage,  et  lui  adresse 
I  plaintes,  comme  vous  allez  Tentendre : 

*  Ah!  eombien  vous  fiites  maltraité ,  franc  et  gentil  chevn- 
^9  doux ,  loyal ,  simple  et  bien  appris  !  —  Helas!  malbeureuse 
^Jt  BUís,  que  vaís-je  devenir!  — Je  vcrrai  ravager  mon  pays, 
ines  bravea  chevalíers  m*abandonner  pour  aller  en  auire  ierre 
^r  autre  seigneur. 

Ble  ne  peul  en  diré  davantage  et  tombe  évanouie.  —  Elle  se 
l^e,  et  ses  gémíssements  augmentent.  —  Elle  plaint  ses  fíls 
*naut  el  Gérin. 

'  Enfents,  dit-elle,  vous  voilá  done  orphelins !  Le  duc  qui  vous 
'S^dra  est  morí!  Mortest  celui  qui  devait  vous  proteger! 
^^  Rassurez-vous,  dame,  a  fait  le  ducGarin ;  vous  avez  mal  parlé. 
"Vous  retrouverez  toujours  un  gentil  chcvaücr  qui ,  pour  votre 
^«  votre  haul  lignage  et  vos  puissanis  amis,  vous  reprendra  et 
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feni  de  vous  son  épousée.  —  Mais,  c'cAl  nioi  qui  dois  ¿Iré  le  p^  ^g 
aflligc.  —  L*or  et  Targent ,  loin  decalmer  ma  tríslesse  et  ma  l»eL«^ 
no  scrviraicnt  qu'¿  I  augmenier.  —  llcroaul  et  Gérin  sont  mes  mh- 
veux;  el  c'esi  á  moi  de  supporter  loutcs  lea  guerrea  qu*OB  lew 
fera,  á  moi  de  veillcr  pour  eux  la  nuil  ct  le  jour. 

*-  Onde,  grand  mercí ,  díl  Hernaudin.  — -  Díeu  !  que  a'ai-jeoii 
pctii  haubergeon  pour  vous  aidcr  contrc  nos  ennemis.  > 

A  ees  mota,  le  duc  le  prenant  enirc  aes  braa,  luí  tiaise  la  boucbe 
et  le  visage :  —  «  Par  Díeu  ,  bcau  ncvcu,  vous  élcs  irop  hardi!  -^ 

Et  le  due  fut  enterré  dans  une  chapelle  préa  de  Bélin,  ouia 
pelerina  de  Saint-Jacqucs  en  Galicc  le  voíent  encoré  tr¿s-bieoeo 
passant. 

Mais  voila  qu'arríve  le  jcunc  Rigaul ,  ¿quipe  comme  un  princc 
qui  va  entrcprendre  une  grande  gucrre.  —  II  porte  une  eourie 
cote  de  inaille,  a  le  casque  en  létc,  le  blanc  haubert  au  dos,  el  ca- 
ire ses  mains  la  raide  épée  íourbie.  -^  Sciie  Tiogls  chevslien 
raccompagnenl  avec  cent  dix  arbaléiriers  el  ardiera  el  enviroo 
mille  scrgcnls  de  pied.  A  sos  cólés  marche  son  jeune  frire,  le  pr«i& 
el  gentil  Morant. 

Tous  les  bourgeois  et  bourgeoíscs  du  cbáteau  de  Belin  seíoP^ 
mis  auz  íenéires  pour  voir  passer  Rigaul.  —  c  Qucl  esl  ce  dntv^r 
lier,  se  disenl-iis  les  uns  aux  aulres ;  tout  le  cliáteau  esl  eneom'' 
brédesagcnt.  • 

Le  lorrain  Garin  8*avance  ¿  sa  rencontrc. 

•  Beau  neveu  ,  lui  dit-íi,soyes  le  bien  venu.  Vous  me  paraifi^^ 
disposé  a  fairc  la  guerre. 

—  Oui ,  mon  onde,  Je  suis  lotit  pi-él ,  el  vous?  Par  le  corps  A  ^ 
sainl  Denis,  vous  devriezétrc  deja  au  coBur  de  la  conirée! 

—  Nevcii ,  a  répondu  le  duc ,  je  suis  convenu  d*un  jour  poLP  ' 
reccvoir  la  satisfaction  que  m*offre  le  comle  FroraonU  Celui  q«^ ' 
rcfuse  salisfaction ,  nc  peut  plus,  ce  me  semble,  en  jouir  par  V 
suitc. 

—  Toul  ce  que  vous  diles  esl  inutilc,  rcpond  Rigaul;  el,  p*^ 
ra|>ótre  qu*invoquenl  les  péleríns,  lesnieurlriers  de  mon  sfigoe^^ 
ne  rcsteronl  en  paix  de  mon  vivanl. — Je  les  ferai  pérír  d^ 
malc  mon.  —  J'ai  perdu  mon  maítre,  mon  ami ;  si  je  ne  le  ven- 
geais,  je  serais  honni  de  tous. 
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—  Ecoute,  sire  fils ,  a  d¡(  son  pcre  Herví :  le  lormin  Garín  est 
lotrosire  :  et  Ton  ne  doil  point  agir  conirc  la  volonlé  desonsei- 
neur.  Ce  qull  veut,  nous  le  vouloits  aussí. 

Rígaiit  cede  bien  malgré  luí.  —  II  fait  fermer  le  cháteau  de  fic- 
n ,  aínM  que  la  Valdoine  ct  le  moni  Esclavorin  :  forlifie  la  lour  de 
íronvílle ;  convoque  les  vassaux  dans  Bclin,  y  fait  apporter  toule 
I  vicluaillc  du  pnys,  afín  que  pcrsonne  ne  manque  a  la  guerre. 
-  El  ceiies,  ils  n'y  manqueronl  pas,  comme  je  Tai  appris. 

•  Qu*avez-vous  fait  de  Bégues  de  Bélin?  a  demandé  Rigaut. 

—  Bcau  neveu,  répond  Garín,  je  Tai  mis  en  Ierre  dans  la  cha- 
«lle  qui  est  pres  du  chcmin.  —  Cesi  la  que  re|>ose  noire  bon 
r^re,  á  qui  Dieu  fasse  miséricordc.  —  Deux  prétres  sont  asáis  prés 
le  81  tombe ;  je  leur  ai  donné  rentes  pour  leur  subsistance ;  et  ils 
^chanteront  la  messe  jusqu'au  jour  du  jugemcnl»  afín  que  leSeí- 
poeur  ait  pitíc  de  son  Ame. 

—  Je  voudraís  bien  le  revoir  pour  la  derniére  fois,  a  dil  Rigaut.» 
Lors  ils  allérent  sans  tarder  á  Tcglise  el  déierrérenl  le  duc. 

Le  jcune  Rigaut  le  prend  entre  sos  bras  et  se  pAme  sur  luí.  — - 
US  de  niille  personnes  vinrent  contemplcr  ce  speclacle  ;  et  la  re- 
■nraencérent  le  deuil  et  les  gémissemcnts.  —  On  emporte  au  pa- 
ft  marbrín  la  belle  Béatríx  évanouíc. 

L^  barons  enveloppent  le  corps  du  duc  dans  une  riche  étolTe  de 
icJe»  lecouchent  dans  un  cercucil  de  marbrc  gris,  et  le  remet- 
iC  en  Ierre.  —  Le  tombeau  qui  le  recouvre  est  parlout  rehaussé 
»c*  fin,  et  on  a  taíllé  son  ímagc  par-dessus.  —  La  chronique  rap- 
>^e  qu*on  inscrivit  au  bas  ees  paroles  : 

Meilleur  jamáis  oc  monta  destrier. 

leí  flnit  la  chanten  de  la 

inort  Bégoes  de  Bélin. 

Que  Dieu  ait  de 

lui  et  de  nous 

merci ! 

K^ü  mort  de  Bégues  de  Bélin  est  la  Iroisíéme  branehe  de  rép«pée 
^  Lolierains.  La  narration,  séchc  ct  raidc  dans  la  premiare  bran- 
^  nú  les  évencments  se  succédaient  sans  harmoníe,  saos  bul , 
^«  ordre  que  eelui  de  la  ehronologte,  8*est  animée  peu  i  peu,  a 
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|>ríd  de  la  víc  ct  inénie  de  la  gráce.  La  premiére  offre  á  un  pliK  --s 
haut  degré  ce  caractere  ímpersonncl  dont  nous  avons  parlé;  dV      ^ 
n*esl  que  le  recueíl  des  plus  ancienncs  traditíons  d'oD  penple;  ^^a 
maín  dcrarlisle  y  apparait  á  peine.  Dans  la  Iroísicmes'uniaaentaf^^^^ 
charine  rinicrcl  d'un  récíl  national  el  la  chaleur  d*uD  seotime^^m 
indivíduel.  Dans  son  enscmble,  celle  vasle  épopée  rcssemble a e«^^y 
ímmensescaihédrnles,  bAiies  par  plusíeurs  gcnérationSy  et  oú  Vtm^^i 
dislinguc  avec  rtiriosiic  les  divertí  siyles  de  chaqué  síécle.  Oom-^. 
mencées  d'abonl  avec  quelque  lourdeur  au  xi*  síécle,  ellcs  aev-i}. 
blenl  hcsiier  encoré  entre  le  plein  cinlre  et  le  golhique,  bientól   Jes 
ogi%ess*HÍguiscnt,  les  voúics  s^clanccnt,  les  colcDneltea  s'amincM- 
acnl ;  enfin  quelquefois,  ouirc-passant  les  limites  de  rélégance, 
ellea  nous  monlrmí  la  décadenec  du  goút  dans  la  rechercbe  des 
omemcnls,  la  prodigaliié  des  íestons,  la  forrat)  extraordinaíre  ée^ 
pendeuiirs.  L*ópopre  des  Lohcrains  a  élé  fermée  trop  lAt  poav 
tomber  <lHns  ce  dernier  excés;  mais  la  poésie  épique  du  moyrm^ 
Age  ne  manquera  pas  de  nous  en  foumir  des  exeroplea.  (DMMffif «  3 

OGIRR    LR  DAWMS. 

Expliquons  d'abord  le  nom  de  Danai»  donné  á  un  héros  du  e^l-^ 
carlo\ingien  et  qui  semble  rattacher  nos  légendes  nationalesi  1-^ 
Scandína\ie.  II  n*en  est  rien  :  notre  Danois  prélendu  est  un  Ar^^ 
dennais.  Dañe  (f'oréi),  ore-done,  par  radjonction  de  rarlidCt^^^ 
furmanl  daii^fiuircA^ou  rroniiérederArdenne,a  donné  lieu  i  ertl^^ 
confusión  que  la  critique  moderne  a  dissípée.  Nous  tenons  isfí^^ 
Ogier  pour  un  gucrricr  de  rHce  germanique,  tanlót  compagnon  ^ 
lanlói  ndvcrsaire  de  Charlcmagne.  Le  jcune  Ogier  csl  relenue^^ 
olagc  H  Ih  cour  de  (^hiirlemngne  conimc  garanliedu  tribu!  quedoí  '^ 

paycr  son  prre ,  GeoíTroy,  gardien  de»  marches  d*Ardcnne.  Ce- ' 

lui-ci,  AU  licu  dVquiticr  sa  delie,  renvoie  les  messagers  deChar'-''^ 
lemagne  la  tele  rasée  et  la  barbe  coupée.  La  vie  d'Ogier  doit  p«7^^^ 
cct  outragc  :  on  renfermc  dans  la  tour  de  Saint-Omer;  et,  itul-**^ 
gré  les  priéres  de  la  reine  (*t  du  duc  Naymes  de  Baviére,  le  svpplic^^ 
ne  se  seraii  pas  longlemps  fait  atfendre  sans  une  diverMon  impr^"^ 
vue.  Ues  envoyés  du  pape  se  presenten!  implorant  le  seeours  tk^ 
roi  de  Franee  coiitrc  les  Sarrasins.  L'armée  ae  mrt  en  marebe,^ 
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le  Jcune  otagc,  sous  la  (bi  du  duc  Na} mes,  prcnd  la  rouledc  Tita- 
líe.  Au  |>Rssage  des  Alpes,  il  arroclie  réiendard  royal  des  niaios 
(l^untrahrcqui  prenailla  fuite,  il  rclablít  la  bataíUe,  et  désiorssa 
grAce  €61  as8uróe.  Au  siége  de  Ronie,  ses  exploils  nc  se  comp- 
Icnlpas:  il  tue  en  coinbat  singulier  uo  chcí  des  infideles;  il  y 
ga^ncson  bon€lie\al,  rinfatigHhle,  lindomplahle  Broieforl ,  et, 
|MK-  surcroil,  la  faveur  de  Ckarlemagne.  Tel  est  le  canevas  de  la 
preraiere  parlíedu  poéme,  brillaiiie  oiiverlurc  d'iine  loogue  serie 
(le    ImuIs  faíts. 

Plusicurs  aniices  se  sont  écoiilées,  «M  la  fidcliié  d'Ogier  ne  s'esl 

p»s  plüsdémentie  que  son  couragc.  Une  partie  d'échecs  va  chnn- 

ger   la  face  des  chosrs.  Baudouin,  uníque  íiis  d'Ogior,  né  de  ses 

coartes  amoursdaos  la  lour  de  Saint-Omer,  est  tué  par  le  fíls  de 

CImb  rlemagnc,  qui  laoce  le  lourd  ccbiquier  dW  el  d'ivoire  ik  la  tete 

de  s^n  adversairc  Irop  liabíle  au  jeu.  Ogier  rédame  fiérement  la 

lele  du  meurtrier;  on  la  luí  refuse;  il  jure  de  ^e  vengereí  coui*t 

cberebcr  uu  asile  á  Pavie ,  aupres  de  Didíer,  roi  des  Lombarda. 

Cktirleniagne  demande  que  son  vassal  lui  soit  livrc;  et  sur  le  refus 

^  Didier,  il  passe  une  seconde  fois  les  Alpes  pour  metlrc  le  siége 

^^anl  Pa\ie.  Ln  résislance  dirigce  par  Ogier  est  terrible.  Les 

Miibais  suecédcni  aux  eombats;  Ogier,  partoul  présent ,  parlout 

victoríeux,  repousse  les  assauts  et  mulliplieles  sorties.  Au  relour 

«itine  de  ees  exeursions,  soit  basard  ,  soit  irabison,  les  portes  de 

P*^  icse  ferment  devant  Ogier.  A  ce  moment  commencc  une  fuite 

inomphante  et  une  poursuite  acbarnée  donl  il  est  impossible  de 

'^>roduire  tous  les  incidenls.  La  fuite  d'Ogier  ne  s'arréte  par  ins- 

*^>Bque  pourraleotir  la  poursuite  de  Cliarlemagne  par  de  pro- 

'iftieox  exploits,  qui  laissent  sur  la  trace  du  fuyard  béroique  des 

■(^iiceaux  decadaires.  Deux  fois  Ogier  irouve  un  asile  dansdes 

'l^ieaüx  qui  lui  sont  soumis :  ii  s  y  défend  presque  seul  jusqu*á 

''¿puisement  coniplet  de  ses  ressottrces.  £nfin,  sans  avoir  cté 

^Acu,  il  est  surpris  endormi  dans  la  canipngne,  et  tombe  auz 

*^>>is  de  Turpin,  arcbevéque  de  Ueims,  qui  re^oit  de  Gharlema- 

P^  l'ordre  de  le  roettre  á  mort.  Le  pieux  ni  brave  prélat  feint  d*o- 

^i"  et  se  eontentc  d'enfermer  Ogier  daos  ud  cachot  voisin  de  son 

P^^^is.  Charlemagne  se  croii  délivré  de  son  invincible  ennemí. 

Voi|¿  u^  uo  second  poémc,  mais  nout  ne  somiues  pas  au  terme 

^  ccite  béroique  légende. 
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Cliarlemagnejouii  cu  paix  de  sa  victoirc,  pendantquelaFnoi 
pleure  son  boros  qirdlc  croU  mort.  Mais  bíentdl  un  roí  snm 
envahít  la  France  avec  une  armée  innombrable,  porlant  parloi 
la  morí  el  ríncendíe.  Ogier  8eul  pourrait  écarler  le  péril.  Alo 
8*élévela  voix  du  d¿s(*spoir  dans  un  crí  formidable  trois  fiwr 
pele  :  Ogier!  Ogier!  Ogier!  Turpín  peutenfin  réTélersa  désobéi 
sanee.  Ogier  son  de  son  carbol ;  mais  il  ne  reparailra  á  la  lele  d 
armées  que  si  on  luí  livrc  le  meuriríer  de  son  fils.  II  faut  aus«  I 
rendre  son  armure  ct  son  cbevul.  Les  larmes  de  Cbarlcmagné  i 
peuvent  aitcndrír  rinexorable  Ogier ;  sa  colére  ue  cédera  que  il 
vanl  le  sang  du  coupable.  Cbarlemagne  s'est  resigné  á  ce  douloi 
reuz  sacrífice ;  le  fer  est  levé,  lorsqu*un  ange  du  ciel  arréle  le  br 
d'Ogier;  encoré  Taul-il  que  le  messager  du  ciel  permetle  au  hér 
de  décbarger  sa  colare  par  un  furieui  coup  de  poing  qui  lait  ro 
ler  &  Ierre  le  fils  de  Charlemngne.  On  retrouve  ensuile  BroieA 
parmi  les  béiesde  sonimc  d'un  eouvenl,  el  le  noble  animal,  i 
vue  de  son  maitre  et  devant  l'appareil  de  guerre  qui  frappe  i 
yeux ,  reirouve  sa  vigueur  premiére  et  touie  son  ardeur.  Ne 
laiüsons  a  d'aulrcs  le  soin  de  c4impier  les  nouveaux  expía 
d'Ogier  :  on  prévoit  la  défaile  du  roi  sarrasin,  rexierminatMMi 
son  armée,  la  délivrance  de  la  France,  la  reconnaissance  de  Gh 
lemagne  ;  ajoulons  qu*Ogier  épouse  une  prinecsse  qu'il  a  sao? 
des  mains  des  iiiccréanls ,  que  ses  noces  ne  sont  pa«  sans  fesli 
prolongés,  que  le  béros  \-íl  en  pnix  pendanl  de  longues  annécs, 
qu*il  meuri  sainlement  au  monaslére  de  Sainl-Pharon  de  Mean: 
oú  on  hii  élévc  un  tombeau  magnifique. 

Tel  esl  rensemble  de  eetle  vaste  composition.  Elle  n*a  d'aot 
germe  dans  Tbísloirc  que  le  nom  d*un  cerlain  Ogier  (Otkarmi)  q 
suivit  dansleur  exil  i  la  cour  de  Didier  la  veuve  el  lesenfiutti 
Carloman.  Cette  circonstance  a  suíli  pour  Taire  de  ce  personoaj 
le  lypedi!  la  résistance  des  vassaux  centre  leur  suzerain.  II  esteta 
que  cetle  lultc  est  transposée,  Cbarlemagne  n^ayant  januisélée 
gagé  dans  de  semblabics  querelles.  Le  grand  empereur  paie  I 
torts  de  ses  faibles  successeurs ;  et  comme  la  royante  dont  il  d< 
rocurc  le  représenlant  s*esi  abaissée,  il  s^abaisse  avec  elle  au  pr» 
du  béros  léodal  qui  lui  est  opposé. 

Le  poéme  cyclique  á' Ogier  le  üatíoiSf  tel  que  l'a  eompoié  d** 
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la  premiére  moitié  du  xir  siécle  Raiinberl  de  París,  n*esl  pas  Toeu- 
▼re  d'on  espríi  vulgaire.  Le  stylc  en  est  cnérgíquc  et  simple;  la 
trame  dea  évéDcments,  qucls  qu'cn  soient  le  nombre  el  la  divcr- 
silé  oe  8*y  embrouille  JHmais.  On  s*inléres§e  vivcment  á  la  desti- 
D¿(^  do  béros,  loujours  indompiable,  mémc  sous  les  coiips  de  la 
uu^iise  forlunc.  Le  sage  et  courngcux  vicillard  Naymes  de  Ba- 
ví^re,  ce  Néstor  de  Tépopée  carlovingicnnc,  aussi  prudent,  aussí 
inirépide  sous  le  poids  dos  ans,  et  moins  prolixe  que  celui  d*Ho- 
iD^v^,  y  remplit  noblemenl  son  role  de  mcdiateur  enlre  les  pas- 
SH>ns.L'ardcur  juvénile  du  couragc  poussé  jusqu*á  la  témérité  s'y 
n>oiitre  avec  gráce  dans  le  jeunc  Guy,  réccmmenl  adoubé^  et  que 
Ms  parraíns  de  cbevalcrie  son!  obligés  de  poursuivre  á  (ravcrs  Irs 
nngt  ennemis  ct  de  ramener  en  arriére  commc  un  prísonoicr, 
pour  le  soustraire  a  la  mort  dont  il  se  jouc.  Dans  le  carop  des  in- 
tuidles se  distingue  un  gcnéreux  emir  auquel  la  foi  seule  manque 
pour  étre  un  modele accompli  de  chevalerie,  Carabeu,  quise  rcnd 
avprtés  de  Charlcmagne  ct  répond,  corps  pour  corps,  d'Ogiertrai- 
treusemeni  eolevé  pcndant  qu*il  se  mcsuraii  loyalement  avec  lui 
M  <^ombat  singulier.  Quant  aux  purs  mécréants,  ils  onl  (ous  la 
(■''C^,  le  couragc  ct  la  férocité  convenablcs  aux  monslres  de  TA- 
^|U€.  (M.  GéruíuZy  Histoire  de  la  Littéraiure  francaise.) 

GÉRARD  DE   ROUSSILLON. 

^«érard  de  Roussillon,  le  hcros  du  román  de  ce  nom,  csl  un  per- 
'^nage,  ef  roéme  un  grand  personnage  bislorique.  II  fleuril  sous 
Uiiis.|e-Débonnaire,  auquel  il  survécut  longuement.  Personne 
*'>Bnore  les  élrangcs  démeles  de  ce  laíble  empercur  avec  scs  trois 
^%  qui  le  détrdnérent  deux  fois.  Ce  fut  dans  ees  démeles  que  coiii- 
^n^  la  fortune  de  Gérard.  Elevé  ¿  lacour  de  Louis  Ic-Débon- 
■•■■^,  ¡I  príl  naturellcmcnt  son  parti  contre  scs  cnfants ,  ct  aprcs 
l'*Voir  aídé  d*abord  á  les  vaincre,  il  s'interposa  pour  le  rcconcilier 
•^'©c  eux.  L'eropereur,  empressé  de  reconnaitrc  les  seniccs  qu'il 
^  %%aít  re^us,  luí  donna  le  comté  de  París. 

^prés  la  mort  de  Louis-lc-Débonnaire,  scs  trois  íils  se  divisérenl 
^  ^eux  partís  contraires.  Lotliairc,  u  qui  élaient  écbus  Test  de 
^  G«lile  et  ritalie,  avec  le  tilre  d*empereur,  fli  la  guerre  ¿  ses 
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frercs,  Cbarlcs-lc-Cbauve  ct  Louis.  II  voulaíi  Aicr  á  ceiui<i k  Gi 
iiiaiiie,  ct  nu  premier  iu  Ncuslric  el  i'Aquilaíne.  Dans  ce  MmH 
le  cooUe  Gérurd  se  dcclora  pour  Lolhaíre,  et  s*eii  Irouva  hh 
Loihaírc  ful  vaiiicu  dans  TcíTroyablc  bataillc  de  Footaoetv  el  i 
purlisans  furenl  perséc'ulés  pnr  les  vainqueurs.  G¿rard  ful dcpom 
par  Cliarlcs-lc-Chauve  du  conilc  de  París;  maís  la  |iaix  ajaolí 
eiiGii  conclue  enlre  les  irois  frcres,  Lolbaire  le  fil  duc  ou  caá 
de  Bour;;ogne.  Ce  ful  sans  doute  alors  qu*íl  fil  bálír  sur  le  hn 
Lassois,  prés  de  Cbátillon-sur-Marney  son  fumcuz  chátcau  deBaa 
sillón,  doDl  il  prii  et  a  gardé  le  nom  dans  la  tradítioa  et  daña  I 
romans. 

A  la  morí  de  Loiliaírc,  la  Provonce  ful  crígée  en  royaume  pi 
ticulier  pour  Cbarles  le  plus  jcune  de  scs  fils,  auquel  on  don 
pour  lulcur  G¿rard,qu¡  ne  ccssa  pas  pour  cela  d*élre  ducdcBos 
gogne.  CbarleséUit  un  enfanl  inCrnie  elslupide :  ce  fuldontri 
bile  elanibídeux  luteurqui  fil  les  fonclions  de  roí  el  en  eiHl 
pouvoirs.  II  ctablit  le  siégc  principal  de  son  aulorilé  á  Viennef 
le  Rbónc,  ville  oü  se  voyaieni  encoré  alors  de  inagnífiquea  real 
de  la  grandcur  el  de  Topulcnce  á  laquelle  elle  ¿taii  par^enue  lo 
les  Romains.  Knlre  les  divers  ciploíts  par  lesqucls  Gérard  se aigm 
en  Provence,  il  faul,  á  ce  qu1l  parail,  compler  une  eipédM 
conlre  les  Normands,  qu*il  cliassa  de  la  Camargue,  oú  ils  élaie 
dcsccndus  el  avaienl  cssayc  de  s^élahlir  vcrs  860. 

Cliarlcs-le-Chnü\e  con>oila¡l  ardcniíncnt  le  nouveau  royaiin 
de  Pro\rnt'C,  el  nc  ncgligea  aucunc  occasion  d'en  faire  la  fa 
qudlc  :  il  se  iroii\a  de  nouveau  par  lá  en  guercc  avec  son  aock 
enneini ,  Gcranl  de  Roussilion,  iniéressé  á  bien  défendre  une  tm 
tice 011  il  régnait  de  fait ,  et  oú  il  parait  qu'il  s*élaíl  creé  un  pai 
puissanl.  Cciie  guerrc,  eommencée,  suspendue  el  repríse  pli 
sieurs  fois,  cst  ires-nial  ruconiéc  par  les  biscoriens  du  terops.  II c 
seulcment  constate  que  les  arniccs  de  Cbarles-le-Cbauve  fum 
plus  d*unc  fois  baliues  el  repoussées  par  Gérard ;  niais  á  la  fin, 
fortune  se  declara  pour  le  roi  contre  le  cbeí  adroil  quí,  loui  ea  pi 
raissanl  soulcnir  la  cause  des  cnfants  de  LolbaírCí  son  anden  le 
gncur,  nc  dcfendoil,  en  cíTct ,  que  la  sienne  propre. 

Ko  8G9  Cbarlcs-le-Cbauve  cnvabil  brusquemenl  lo  rojaunis  d 
Pi'ovence  avec  de  grandes  forets,  assiégeanl  en  méme  leaps  i 
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GÁrard,  diins  une  de  ses  forteresscs  que  rhistoírc  nc  nomine  pas, 
ct  Beiilie,  la  femine  He  Gcrard  ,  dans  Vienno.  Berihc  ¿taít  une  hé- 
r»7aie  digne  de  son  époux  ;  elle  soutinl  bravement  le  sicge,  et  au- 
ra i& ,  sclon  loule  apparenc*,  repoussc  toutes  les  attaques  de  Cbar- 
les»  siles  habilants  avaient  répondu  á  ses  exbortations;  roais  ils 
crafeignaient  les  suites  d*un  assaut ,  et  oblígérent  Bertbe  á  rcndre  la 
vill«*  au  roí.  Gérard,  ayant  perdu  sa  capitale,  eC,  selon  loute  ap- 
parc^nee,  essuyé  d'autres  échecs  dont  Tbistoirc  ne  parle  pas,  uban- 
donna  la  Provence  a  son  adversalre,  ct  se  retira  en  Bourgognc, 
dans  son  cbáleau  de  Roussillon ,  oú  il  inourut  vers  878  ou  879. 

VoiU  le  peu  que  Ton  sait  de  positirsurGérard  de  Roussillon  et  sur 
Si  tongne  lutteavecCharles-le-Cbauvc,  ct  c'est  cctte  luttc  méme 
qui  fait  le  sujet  du  román  de  Gcrard ;  maís  le  romancicr  qui  , 
couime  tous  ses  pareils,  n*avaii,  des  cvcncmcnts  qu*it  voulait 
cél^brer,  que  des  notions  tradiiionncllcs  on  ne  peut  plus  impar- 
tflies,  a  fait  de  lourdes  méprises  dans  la  por(ion  bistoriquc  de 
son  sujet.  Nous  n'en  citerons  qu'une  doul  il  est  bon  d*élre  pre- 
ven u  d'avance,  afín  de  n'en  étre  pas  trop  choqué ;  á  Cbarlcs-le- 
Ch^uve  ¡I  a  substitué  Charles  Martcl  :  c'est  avec  ce  dcrnier  qu'il 
B^t  son  héros  en  conflit. 

I^  leus  lea  roroans  héroTques  connus,  lant  en  proven^al  qu*en 
frangía,  celui-lá  est  incontestoblement  l'un  de  ceux  qui  prdsentent 
<l*ns  leurrédaciion  les  signes  d'ancicnncté  les  plus  nombrcux  el  los 
pltts  marqués.  Le  fond  en  appartient^  selon  toute  apparcnce,  aux 
pt^miéresannéesdudouziémesiéclc;  la  langue  en  est  dure,  st^che 
^  peu  corréete,  maisénergiquc  ct  pittoresque ;  le  ton  en  est  ou  ne 
P^l  plus  simple,  mais  brusque  et  plus  austero.  Les  tableaux  dea 
l^iüilles cides  délibérations  des  deux  aniagonisies  avec  leurs  con- 
'^ersi^pectílsysont  les  seuls  qui  soient  développés  avec  un  cer- 
^^^  8oin  et  dessinés  avec  quelque  délail ;  hors  de  la,  tout  est  ébau- 
^  Agrands  traits,  indiqué  plutót  que  dccrit.  L'auteur  s'arrete  á 
P^»e  assezauxsiluations  les  plus  loucbanles  ou  les  moins  ordínai- 
'^Pourdonneraulecteurleloisir  de  les  remarqucr  ctdes'ypren- 
^*  Tout,  en  un  mol,  dans  ce  román,  porte Tempreinte  d'ungénie 
^V^Ureux ,  mais  incultect  grossier,  qui ,  en  s*essayant  á  peindre 
^^  époqoe  qu'il  ne  connalt  pas,  nous  donne  une  idee  fidéle  et 
^^  ^  cclle  á  laquelleil  appartient,  et  qu1l  peintsaoa  8*en  don* 
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tcr.  Ccl  ouvrage  mérilc  que  nous  cberchions  a  en  donner  dei  no- 
tions  un  peu  dclaillées. 

Le  román  de  Gérard  de  ñouuülan  esl  incomplet.  Maula  parlM 
qui  manque  dc  saurait  eire  considerable,  et  son  dcfaiil  ne  nui 
pus  á  rintclligcnce  de  ce  qui  nous  reste. 

Charles,  qui  sera,  si  Ton  veul.  Charles  Martel  ou  Oiarles-Ie 
Chauve,  ainie  et  cpouse,  a  ce  qu*íl  parail  d'auíoriié,  une  dan 
que  le  romancior  ne  nonime  pas,  niais  qu*íl  lail  la  filie  ou  la  pa 
renle  d*un  empcrcur  de  (  onslanlinople.  Celte  dame  et  Gérard  i*a 
roaicnt  dcpuis  longlcmps,  ct  le  conUe  aurait  pu  la  disputer  au  roi 
mais  par  générositcet  dans  i'inlcrél  méme  de  cclle  qu*il  aime» 
croitne  poinl  devoir  la  privcr  dc  la  couronne  impcríalc;  ilcov 
sent  a  ce  qu^elle  épousc  renipereur,  el  se  resigne  á  prendrf ,  d 
son  cólc,  püurfcmmc,  Beriho,  la  secur  de  son  amie.  Les  deus  mi 
riagcs  scsonl  faits,  a  ce  qu*il  parail,  en  méme  lemps  el  daos  I 
méme  lícu,  el  le  niomcnt  esl  venu  oü  les  deux  couples  vont  u 
scpnrer  pour  se  rcndrc  chacun  ¿  sa  demcure  et  u  ses  aíTaires  ra- 
pcclivcs. 

Ce  momcnl  donne  licu  á  une  scene  doublemenl  remarquiUe 
par  rimporlance  qu*ellc  a  dans  la  suiíe  du  román»  el  commena 
exemple  frappanl  de  ce  que  la  gulanterie  chevalcresque  étail  da* 
les  moeurs  el  les  idees  du  lemps. 

Sur  le  )>oinl  de  se  séparcr  pour  un  (emps  indéfini  dc  soo  iDÍ 
Gérard,  la  nou\eile  impéralrice  veul  du  moins  luí  donner  uoe 
asburance  sulennclle  de  sa  teudressc ;  elle  veul  s'unirá  luiparuM 
espece  de  mariage  spiriluel.  Le  nianuscrit  de  Gérard  eoiDOicDce 
par  la  descriplion  dc  ce  maríage,  qui  en  esl  indubitablemenluB 
des  morceaux  les  plus  curieux  el  les  plus  caraelérisliques.  KoM 
allons  la  rcproduire  a\ec  loule  la  fidélilé  que  comporleal  la  coo* 
cisión  de  Toriginal  el  la  nccessité  d*¿lre  compris. 

<  Au  poindredu  jour  Gérard  conduisil  la  reine  sousunariifS 
(a  récart),  ella  reine  mcnait  a\ec  elle  deux  comles  (dc  sesamii]^ 
sa  sa^ur  Berthe.  Que  diles->ous,  fennne  d'empercur  (fait  alorsG^ 
rard),  que  ditcs-vous  de  Téchange  que  j*ai  lail  de  \ou$|K)uriii 
moindieohjct?  —  (Bien  esl-ce  \rai)  Seigneur,  vous  m'aTexW 
impéralrice,  el  vous  avez  épousé  mn  sccur  pour  Tamour  de  iD^it 
mais  ma  sa>ur,  cbt-il  vrai  aussi,  esl  un  objel  de  (luml)  prix^^ 
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graindc  vnlciir.  Ecoulez-moi,  oomtcs  Gervaís  el  Bcrlclais,  vous, 
mn  eiicrc  socur,  la  confí<lcnte  He  mes  penseos,  et  vous  surloot , 
Jé«ci$.  mOfi  Rédcmpteurje  vous  prends  toiis  pour  garants  ct  pour 
léffvicins  qu*fivec  cet  annean  je  donne  á  jamáis  mon  amour  au  duc 
Gérard,  et  queje  le  fais  mon  sénéchal  et  inon  chcvalier.  J^aMestc 
de vnnt  vous  lous  que  je  Taime  plus  que  mon  pere  el  que  mon 
cpoux ,  el  le  voyanl  partir,  je  ne  puis  me  dcfendre  de  plcurer. 

T^  Des  ce  moment  dura  sans  fín  Tamour  de;  Gcrard  et  de  la  reine 
Tnn  pour  Tautrc,  sans  qu*il  j  rut  jamáis  de  mal  ni  aulre  chose  que 
lencf  revouloír  et  secretes  pensées.  • 

Charles  haíssait  et  crnignaíl  depuis  longtemps  Gérard,  commc 
imp  puíssanl  el  trop  fíer,  et  le  romancier  fait  en  effet  du  comlc 
un  vassal  auquel  il  ne  manque  guére  d*un  roi  que  le  nom.  Ouire  la 
Bourgognc  enliere,  ¡I  posscdail  la  Gascogne,  TAuvergne,  la  Pro- 
vence,  les  eomtés  de  Narhonnc  el  de  Barcclonne;  ¡I  avait  pour 
vi&saux  Odil  ou  Odilon  son  onclc,  el,  ce  qui  esl  plus  singulier 
encere,  le  vieux  Drogon,  son  pcre,  qui  commandaii  pour  luí  les 
|i*y4  au-dclá  des  Pyrennccs.  11  avait  á  sos  ordres  une  muliiiude  de 
bfivcs  chcvaliei's,  áln  lele  dcsquels,  comme  les  plus  hravcs  el  les 
plu$  dévoués,  bríllaient  scs  qualre  noveux,   Fonlques,  Bos  ou 
Boson,  Gilíberl  etSéguin,  el  un  cousin  nommc  Fouchicr. 

í*  r«pprochement  monientané  de  G«Tard  el  de  Charles  n'avait 
f^ítqu*«ignr  leurs  anciennes  baincs.  Aux  raisons  polílíques  que 
^in|>crcur  avait  de  craindre  le  comle,  se  méla  un  peu  de  jalousíe 
J'imour,  desorle  qu'une  ruplure  enlre  Tun  ct  Taulre  étaildcvcnue 
inevitable. 

Toutcfois,  avanl  d'en  venir  á  une  guerre  ouverle,  le  roi  veul  es- 
••ycrdela  ruseel  de  la  Irabison.  Au  relour  d'une  grande  cbassc 
ansies  Ardcnnes,  il  víenl,  avec  un  cortcge  qui  esl  une  armce, 
^iMper  S0U8  le?  raurs  de  Uoussillon  ;  el  á  la  vue  d'un  si  bon  el  si 
^  cháleau ,  ¡I  senl  redoublcr  sa  baine  pour  Gcrard. 

«Sij'élais  lá-haul,  dit-il,  au  lieu  d'élre  ^i-bas,  le  comle  Gérard 
^  ícraii  pas  si  fíer.  > 

^Jly  a\a¡l  la  un  damoiscau  encoré  jeunc  garcon,  qui,  enlen- 
**ni  ce  propos  du  roi ,  lui  rc^pondil  hardimenl : 

'  Si  les  Irailres  porlaicnl  dos  marques  de  ce  qu*ils  sont,  vos 
^^^eox  au  lien  d'étre  noirs,  scraienl  rouges.  Mais  faites  ce  que 


vouf  voudret;  Gérard  est  si  bon  maUre  de  gaeire,  W 
jamáis  peur  de  la  vótre.  » 

Charles,  «pparemmeiU  accoutumé  á  s'entendre  din 
pareilies,  ne  s'arréle  pasa  celle-la/et  envoie  un  jeone 
de  ses  amís  somiuer  Gérnrd  de  luí  rendre  le  cháleati  de  i 
Le  message  est  foíi  en  termes  Iréi-flers;   Gérard  y  i 
termes  plus  íiers  encoré,  et  la  guerre  est  déeidée. 

Les  deux  adversaíres  convoquenl  leurs  torces,  Tun  f 
dre  1&  cháleau  de  Roussilloo,  l'autre  pour  le  dérendre.  I 
de  la  forteresse  se  decide  d*une  maniere  imprévue.  Gi 
pour  marécbal  un  vílain,  nommé  Ríquicr,  qu'll  avait  tak 
et  coniblé  de  bícns.  G'clait  un  miserable  qui ,  pour  trah 
gneur,  n'en  atteiidait  que  roccasion,  elcelleoccasionct 
Le  pcrflde  livre  de  nuil  á  Cbarles  Marlel  une  des  porte 
teau ,  qui  ctit  nussilót  occupcc  par  scs  troupes  impéri 
avcc  peine  el  blessc  gricvemeot  que  Gérard  s*¿chappe  k 

II  se  retire  á  Avignon  :  la  lo  joignent  les  forces  qu*il 
convoquées,  ct  ¿  la  lele  desquelles  il  se  roel  en  cau 
reprend  Roussillon  el  bal  coiupléiemenl  Charles,  qui  s*ci 
le  peu  dliouimes  qui  luí  restent,  á  Orléans,  oú  ¡I  Gii 
hale  de  grands  préparatiGs  pour  prendre  sa  revanche. 

Informé  de  ees  prcparatifs,  Gérard  delibere  avec  s 
sur  le  parli  qu*il  doít  prendre.  11  est  decide  qu'un  im 
envoyé  nu  rol  )>our  iui  cxposcr  que  Gérard  n*a  point  mai 
dcvoir  de  vussal ;  qu'il  na  fail  que  rcprendrc  de  forcé  ci 
reconnu  pour  sien  ,  Iui  uvail  cié  enlrvé  par  trahíson.  ( 
la  paii ,  niais  que  si  un  iui  fail  la  guerre,  il  se  défendra  < 
pouvoir.  Foulqucs,  un  des  ncfcux  de  Gérard ,  cliargí 
sagc,  s'cn  acquitte  avec  une  ficrlc  qui  ne  fait  qu'accroll 
et  la  colcrc  du  roí.  On  se  dcfíc  de  parí  el  d'aulre,  et 
partís  se  doonenl  rendez-vous  dans  la  plaine  de  Vai 
Bourgogne.  La,  la  vicloire  decidera  du  droít ;  et  le  vaii 
Texpression  du  vieux  po¿te,  n*aura  plusqu'a  prendre  o 
de  pélerin,  el  á  passcr  outre-mcr  pour  ne  plus  revenir. 

Les  deux  armécs,  (¡déles  au  rendez-vous,  se  lívrenl  u 
sanglanie.  La  vicloire  n*ctait  poinl  encoré  déclarée,  1 
combaltanls  sonl  separes  par  un  prodige  qui  chango  U 
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^^  ¿pouvante.  L'enseigne  royalo  parail  subitemcni  loute  en  Tcu, 
si  une  pluie  de  tisons  ardcnts  toinbe  de  cclle  de  Gérard.  La  raélée 
c^sse,  les  eomballanU  so  relirent  chacnn  de  son  cóté;  c(  la  guerre 
esi  VB  nomenl  sospendue  par  un  signe  si  manifesté  de  la  colére 
du  cid.  Lt»  deuz  adversaires,  passagéremcnt  reconcilies,  rcunis* 
sciitieurs  forcet  conlre  les  Sarrasins  qui  viennent  de  faire  irrup- 
lioo  en-de^á  des  Pyrennces  el  reinportcnt  sur  cnx  de  grandes 
víctoires. 

Alais  la  concorde  ne  devait  pas  élre  longue  entre  deux  cbefs 

ombrageux ,  jaloux  Tun  de  Tautre ;  e(  le  moindre  incident  pouvait 

k  oliaqoe  inslant  ramencr  la  gucrrc.  Boson ,  un  des  neveux  de 

Gérard  f  jeunebomme  du  caractcre  le  plus  fougueux,  n'aimanlet 

Be  cberebanl  qae  des  occasions  de  coinbaitre,  veut  vcngcr  la  roort 

de  soo  pére  Odílon,  tuca  la  batuillc  de  Vaubclon  par  le  vieux  duc 

Thíerry,  un  des  cbefs  du  parli  royal ;  il  tue  par  rcprésaillcs  deux 

oe^eux  du  duc  :  Gcrard  esl  impliqué  dans   cetie  querelle;  les 

vieilles  rancunes  se  ranimcnl,  el  la  guerre  recommence  entre  le 

roi  d  le  conite.  Los  inciüents  de  celle  guerre  ne  sonl  ni  assez  y/Si' 

ñtts,  ni  assez  inlércssants  pour  supporier  la  sccbci*essc  d*un  ré- 

Mmé  en  langue  roodernc  ct  en  prose,  et  nous  croyons  bien  faire 

^  nous  contentant  d*en  indiquer  le  sujcl.  11  nous  suffira  de  diré 

V^^ék  Iravers  diverses  négocialions   oragcuses  ct  supcrflucs,  la 

8^*^rre  se  prolongo  plusieurs  unnécs  avcc  des  desastres  et  des  suc- 

^  i  peu  prés  cgaux  pour  les  deux  adversaires.  Mais  á  la  fín  Gé- 

''■h]  essuie  une  defaite  donl  il  ne  pcut  plus  se  relever,  ct  son  im- 

F*^cublc  chálcau  de  Roussillon  cst  une  seconde  fois  livrc  au  roí 

P^^  trabíson.  11  8*écbappe  a  grand*pe¡nc  de  la  inólcc,  suivi  d*un 

P^^il  nombre  de  cbevaliers  bicssés,  dont  quelqu'un  tonibe  mort 

^  tiuque  pas  de  la  fuile.  11  se  dirige  vers  les  Ardennes,  et  quund  il 

7  «rríve ,  il  n*a  plus  avcc  luí  qu*un  seul  bomme  mortcllcment 

^^Hsé  et  sa  femmc  Berlbe  qui  Ta  rejoint  á  rissue  de  la  bataille. 

C*est  dans  des  silualions  bien  difTcrentcs  de  cclles  oú  nous 
*^^n8?u  jusqu'á  présentlc  íier  Gérard,  que  le  romancicr  va  nous 
'^  *tioDtrerdésormais;  c*estau  degréle  plus  basderbumiliationet 
"^  U  misére,  mais  gardant  au  fond  de  son  Ame  son  orgueil ,  sa 
■^*ne  pour  Charles  el  Tespoir  de  se  vcnger. 
Arrivé  dans  la  forét  des  xVrdennes,  et  aprés  avoir  erré  quelque 
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lempsa  Taveiilure,  il  faii  halle  eliei  un  pauvre  ermitet  et 
nuil  aulour  d*nn  feu  alluroé  au  picd  de  la  eroíz  de  rermilag 
La ,  ¿puísé  d'émolíons  douloureuses  et  de  btígue,  Gérard  tooil 
endormíf  ineapablc  de  s^apercevoir  de  ríen  de  ce  qui  se  pa«e« 
tüur  de  luí.  II  ne  voít  point  le  dernier  de  sei  eompagnons  raié 
le  dernícr  souffle;  ¡I  n*cniend  poInt  les  voleun  qui,  t'ai 
procliant  a  petii  bruil,  luí  eniévent  ses  armes,  son  cheval  el  cdi 
fie  Herthe.  Taiit  que  Gémnl  avait  cu  des  arnioset  un  cberal, 
s'clail  cru  encoré  quelquc  cliose,  il  n  nvail  poinl  desespere  de  i 
deslinée;  ou  imagine  done  aísénienl  sa  désolalion,  lonqall  1 
voit  á  son  rcvcil  sans  défenso  a  la  merci  des  honimes  el  du  lor 
Le  boD  ennitc  qui  lui  a  donné  riiospilalité  le  consolé  de  so 
micux ,  el  le  renvoíe,  pour  des  consolaiions  plus  cflioaces  que  h 
sicnncs,  á  un  savanl  et  venerable  prétre,  qui  ménc  aussi  la  «i 
d'eniiilc  a  qucique  díslancc  de  lá ,  dans  la  forél. 

Gónird  et  Bcrlhe  prcnncnt  le  scnlicr  qui  leur  est  indiqué, « 
Irüuvciil  en  cfTet  le  venerable  personnage  qui  Icur  esl  annoflcé] 
el  qui  ne  s^aper^oit  de  Icur  présence  qu*aprcs  avoir  aebeTéwM 
longuc  priere.  II  demande  nlorsá  Gérard  qui  il  esl;  et  Gérard W 
conlc  rapidcmcnl  loute  son  histoire,  en  ajoulant : 

c  J*ai  pourcliassé  (mointcs  fois  le  roi)  Charles  de  sí  prte  ffi*^ 
n*auraii  pas  donnc  son  éperon  pour  la  ville  de  París ,  el  wA 
qu*á  la  fín  i!  m'a  rendu  la  pareille  :  ¡I  m'a  dépouille  de  raes  boi- 
ncurs,  el  m'a  pris  mes  ierres.  Mais  je  vais  Irouvcr  Olhonjeni 
de  Hongric,  et  sollíeiler  ses  secours.  i 

I/ermiic  lui  oíTre  un  gitc  pour  In  nuil ;  el  le  jour  venu,  i 
adressc  au  comic  de  pieuses  exliorlalions,  Tengageant  ase  repfl* 
lir  de  sa  \ic  passée,  el  ¿  en  fairc  pcnilcncc. 

■  Je  fcrai  pcnitence  quand  j^auraí  donné  la  mort  a  Charles,  Ib 
répond  Gérard.  Je  n'allends,  pour  cela,  que  d*avoir  relrouvé  a» 
lance  el  un  écu. » 

<  Eh  quoi?  cliclif,  lui  cric  alors  IVrmite  d'un  ton  austére,  das 
Tclal  oü  lu  es,  lu  parles  de  le  vcngcr  de  Charles  qui  t*a  vaiad 
dans  la  Torce  et  dans  la  puissancc? —  Je  nc  le  nie  poinl,  réplíf* 
Gérard;  mais  que  j'arrivc  seulcuicnt  auprés  du  roi  Oihon ;  quej< 
rceou\rc  un  clicval  el  des  armes,  et  aussilót,  chevauchanli  DflK 
el  jour,  je  rcpassc  en  France.  Je  connaís  loules]es^orétsoilGil•^ 
les  va  chasser,  et  je  sais  bien  oú  je  me  vengerai  du  félon.  i 
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Le  píeos  ennite  répríinande  vivement  Gérnrd  d'une  hainc  si 
ahuioée,  mais  sana  oblenir  de  lui  qu'il  se  retracte  el  rcvicnne  á  des 
MMinents  plus  doui  et  plus  chréticns.  Berihe  peut  seule  faire  ce 
nirade  par  sea  supplícalions ;  elle  se  jctle  aux  pieds  de  son  époux 
et  Dase  releve  qu*aprésen  avoir  obtenu  Fassurance  qu*il  pardonne 
i  Chirles  ct  a  lousses  autres  ennemis.  L'ermitc,  encbantéde  cclte 
eoofersíon  ,  absout  le  comtc  de  sos  peches ,  luí  donne  mainls 
pieux  conseils,  et  raulorisc  a  avoir  bon  espoir  dans  raveiiir.  La- 
de«us,  il  lui  enseigne  les  scntiers  a  suivre  et  le  renvoie  un  pcu 
plus  calme  et  plus  resigne  qu*¡l  ne  Tavaít  vu  la  vcille. 

Usdeux  époux  poursuivcnt  leur  roule  ct  rencontrent,  á  quel- 
<|tie  distanee  de  la ,  des  marchands  revenaní  de  Hongrie  et  de 
Bivíére,  et  qui  s*adre8sant  a  eux  : 

«  Quelles  nouvelles  dans  ce  pays?  disent-ils.  Que  fait  ce  maudil 
Urard  de  Roussillon?  —  Ilest  mort,  répond  aussiiót  Berthe,  in- 
qoiéledela  question;  il  cst  enterró.  L*empereur  Charles  Va  fait 
"HMirír.  —  Díeu  eo  soil  loué,  répondcnt  les  marchands  :  s'il 
^iuiteneore,  il  ferait  encoré  la  gucrrc  et  ravagerail  (out.  • 

U  propos  ne  plait  guére  á  Gérard ;  mais  ¡1  n*a  point  d'épée,  et 
il  pisse  sans  repondré. 

n  continué  ¿  errer  de  forét  en  forél,  d*ermitage  en  ermitage,  et 
*itíve  a  la  fin  &  une  vílle  ou  bourgade  oü  il  n*y  a  plus  que  des  en- 
bnts  et  des  femmes.  Les  m^rcs  ont  pcrdu  leurs  fíls,  les  épouses 
^rs  maris,  les  enfanls  leurs  peres ;  tous  les  hommcs  ont  póri 
días  les  guerres  de  Gcrard  de  Roussillon,  et  Gérard  n'entend  de 
KHites  parts,  parmi  ees  restes  d'une  population  désolée,  que  des 
iniprécatíons  el  des  malcdiclions  conire  lui.  II  est  sur  le  point  de 
"Qffoquerdc  douleur  et  de  colérc;  niais  la  tendré  et  piense  Berthe 
^i  rappelle  les  le^ons  du  sainl  ermilc,  et  Tengage  á  supporter  ce 
V*íl  voilet  ce  qu*il  enlend  ,  comme  une  juste  punition  du  ciel 
^ileehálie  d*avoir  trop  aimé  ct  trop  fait  In  gircrre.  Ges  paroles 
^^^Qioleot  un  peu  Gérard  ;  mais  le  courage  et  la  résignation  sont 
^jonrs  préts  á  Tabandonner ;  il  regrctte  sans  f*.esse  de  n*étre 
Not  mort  sur  le  champ  de  baiaille,  les  armes  á  la  main;  et  a 
^ÍMU|iie  inslant ,  Berthe  est  obligée  de  lui  faire  de  nouvelles  exhor- 
^tions,  de  Douvelles  príéres. 

Les  deux  infortunés  continuent  á  chcminer  au  hasard ;  arrivéa 
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á  un  endroit  oú  se  croísenl  plysieurs  cliemins,  ils  appreiiDeiit  one 
Douvelle  quí  les  touche  de  prés.  Charles  Marlel  ¥¡601  d*eoTOfer, 
daña  toutes  les  directíons,  cent  measagers,  charg¿s  d*annoaeerqae 
la  personnc  de  Gérnrd  est  mise  é  príi ,  qne  qnlconque  ÜTrers  1^ 
comie  au  roí ,  rccevra  en  recompense  sepl  fois  le  poids  en  av  M 
en  argent  du  eorjis  dii  prísonnier.  Plusieurs  dea  eent  measagers 
víennenl  de  passcr  par  li  ;  et  la  terrible  nouvelle  est  rópaoda^ 
dans  lout  le  pays. 

t  Scígneur,  croyez-moi,  dít  alors  la  comlesse  a  Gérard ;  ralortfl 
les  cháleaux  e(  les  villcs ,  tous  les  líeux  oú  il  y  a  des  ehevaüen 
el  <lrs  homnies  en  pouvoír ;  la  foi  csl  rare  el  la  eupidité  grande. 

Ceoonseil  est  aussiiót  adopté  de  méme  que  celui  non  moins  né- 
ccssaírc  de  cliangcr  de  iiom.  Des  ce  momont,  Gérard  de  Rouisil- 
lon  ne  8*appelle  plus  que  le  pauvre  Joland. 

Nous  sonimcs  obligé  d*abrcger  le  déiaíl  dea  liumiltalions  el  des 
souíTranccs  qui  ailendent  les  dcux  proscrits  partouioú  ilssepr»- 
seutcnl.  Nous  remarquerons  seulement  que  dans  loules  ees  éprea- 
ves,  le  courage  et  la  lendresse  de  Brrthe  ne  se  démcntent  jsmik 
Elle  sauve,  pournínsidire,  ¿  chaqué  inslant  la  víe  de  son  cpom; 
a  clinquc  instant,  elle  releve  son  courage  abaltu. 

Un  jour,  Gérard  el  Bei  tlie  se  trouvent  a  Tenlrée  d'une  gnwk 
forét ,  dans  rintérieiir  de  laquelle  ils  entendent  un  grand  fru» 
coinnie  de  marleaux  et  de  cognées.  lis  s*avancent  du  colé  <1'm 
vicnt  le  bruit,  el  arrivenl  k  un  grand  fcu  autour  duquel  iraTiil- 
lenl  deux  hoiiimes  noirs  et  liidcux ;  ce  sont  deux  charbonnien 
auTcrgnats,  en  poiisessíon  de  Tournir  de  charbon  la  villc  d*ADrill«C' 
Voyant  Gcrard  en  haillons,  de  liauíe  laille,  et  avee  loules  les  app*- 
rences  d*imc  forcé  decorps  oxirnordiiiaire,  llscroient  avoir  troo'í 
l'hommc  doni  ils  onl  besoín ,  et  luí  proposent  de  porter  vendré  í 
Aurítiac  le  charbon  fait  par  eux.  Gérard  accepte,  comme  parui* 
sorle  de  curiosité,  de  voir  jusqu'oú  peul  aller  sa  roisére.  II  chirf> 
sur  sescpaules  un  enorme  sac  de  charbon  qu*il  porte  á  AariHMi 
el  sur  la  venle  duquel  il  'gagí^^  ^^P^  deniers.  II  y  a  longtenips  (f^ 
le  puissant  Gérard  n*a  louchc  une  si  forte somme;  lemétier  luif** 
rail  bon  et  il  s*y  dcvouc,  landis  que  la  comlesse  exerce,  dess" 
cótc,  cclui  de  couturicre,  dims  un  faubour^;  de  la  pelile  ^¿^ 
d*Auríllac. 
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I  y  mitd^  vÍBgt-deux  ans  qu«  Génird  el  Berthe  vtvaient  de 
Mte;  \\m  temblaieot  avoír  perdu  tooi  souvenir  de  leur  condi- 
I  preaúérev  el  toat  désir  eomme  lout  espoir  d'y  revenir  jamáis, 
iVl*uo  événemeol  ímprévu  viot  lout-á-coup  changer  leurs 

Si. 

km,  puisaants  aeigneurs,  le  comle  Gaoceln  el  le  duc  Aíglan , 
ntieiit  aui  ehevaliers  du  paya  le  divertiaaenienl  d*Qa  de  ees 
rdees  guerríern,  alora  designes  par  le  nom  de  quinUíne,  et  qui 
lislaieni  á  abaltrc,  ¿  coups  de  piques  ou  de  traite  lancea  a  la 
1I9  une  Hrmure  ou  un  écu  place  Irés-haul  a  rexlrémité  d*un 
saiL  Toulela  population  de  la  conlrée  élait  accourue  a  ee  spec- 
fi*  el  Gérard  et  Benbc  avaient  cédé  comoie  les  autres  á  la  ten- 
ia d'y  assisler.  La  féte  était  brillante ;  il  y  avait  lá  une  mulli- 
t  de  ehevaliers  en  splendido  attirail  el  en  beilc  armure ,  rher- 
91  &  se  surpaaaer  les  uns  el  les  autres  ct  á  faire  parler  d*euz. 
ce  speclaclc,  la  mémoire  d'un  teinps  qui  n*csl  plus  se  réveille 
«nenl  daua  Beribe ;  elle  se  souvíeni  de  Tépoque  fortunée  de  sa 
[»u  Gérard  donnail  de  lelles  Teles  et  s*y  distinguait  par  sa  Torce  el 
aon  atlressCf  tandis  qu'clle-méme  y  jouissail  avec  orgueii  de  sa 
reet  de  sa  renomroée.  A  ce  souvenir,  elle  esl  saisic  d*une  vi\c 
eur;  elle  se  laiase  allcr,  com  me  évanouie,  ilans  les  bras  de  Gérard , 
dant  de  ses  lames  la  barbe  et  le  visage  du  guerrier,  ou  pour 
1  dirCy  du  charbonnier.  Gérard  sent  alors»  sinon  pour  la  pre- 
Tois,  du  moins  plus  Tortement  que  jamáis,  lous  lessacrifices 
tendré  Berthe  Tail  depuís  si  loogtemps  á  sa  mauvaise  destinéc. 
hére  épouse ,  luí  dit-il ,  ton  cceur,  je  le  vois ,  s*cst  lasaé  de 
tere.  £b  bien !  rctourne  en  France  ct  je  te  jure  par  Dieu 
»  saints,  que  vousne  me  vcrrex  plus,  ni  toi,  ni  tes  párenla, 
iieur,  vous  parlez  en   eníanl ,  iui  répond  Berthe ;  a  Dieu 
i  queje  vous  quilte  jamáis,  tant  queje  vivrai.  J*aimera¡s 
re  brulée  vive,  que  séparée  de  vous.  Oh !  Seigneur,  ne 
plus  de  ai  dures  paroles.  • 

nota,  le  comte  ému  jusqu*aux  lármes  ,  la  presse  en  si- 
són coeur. 

int,  ii  esl  vrai  qu'une  nouvclle  idéc ,  qu'un  nouvcau 
lent  de  s*emparer  de  Berthe. 
ur,  poursuit-elle,  si  vous  daignez  écoulcr  mes  conseils. 
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noiis  reloiirncrons  dans  ccUe  Hoiicc  Francc  oú  oous  j;ofDines  iic 
Voíla  vingl-deux  ans  qiic  vous  en  éies  sorti,  ct  je  vout  vois brís¿ pi 
la  Taligue  el  la  dnuleur.  Vous  fáics  nulrcroís  Tami  de  rimpéralrici 
el  je  suis  súre  que  sí  elle  ¡ntcrrcdnit  aujourd*hui  pour  voi»,  Ten 
peretir  n*cst  ni  si  diir  ni  sí  cruel  qu*il  ne  vous  pardonnál  le  pasfié. 

Gérard  ne  se  rend  pns  sans  peine  á  ce  con!«eil ;  maís  enfin , 
Taoceple  par  píiíé  pour  son  cpouse,  el  le  voila  qui  prend  avi 
elle  le  clicmín  d*Orléans,  oú  se  irouvaíl  pour  lors  Charies  avee  í 
cuur, 

llsy  arrivérenl  le  Jcudi-Saini,  le  jour  de  la  Cene.  Dans  Tospo 
de  pouvoir  diré  un  mol  en  secrct  á  la  reine,  Gcrard  va  bien  vil 
i\  IVglíse,  se  mn^erau  nombro  dcspauvres  péleríns,  dcsmendianb 
des  eslropics,auxqucls  elle  doil  ce  jour-lá  dislribuer  des  véiemenfi 
el  deTari^ent.  Mais  un  préirr  quí  le  voit  grand  et  vigoureux  pami 
cette  íoule  de  pauvres  infirmes,  le  prond  rudemcnt  par  la  mniaeC 
lo  cbasse  avee  des  injurcs  el  des  mcnncos.  Gérnrd  regrelle  alorsa 
foriM,  soir  cbarbon,  ct  scs  san  vagos  compagnons ;  mais  Bcrfhe  csl 
loujoui's  la  ,  comme  son  Imiu  ange  ,  pour  le  oonsolcr  et  Iccob- 
sciller. 

ff  Seigneur,  no  vous  dceoncerloz  pas,  luí  dítelle;  íailes  plulAl 
ce  que  je  vais  vous  diré.  Cesl  dcmain  le  Vendredi-Saint  :  rimpé- 
ralricc  se  rendra  seule  a  rógli«o,  pour  prior.  Allendez  la  ,  el* 
que  vous  rapcrccvroz  ,  approcboz-vous  d'ello  ,  et  prcscntcz  luí 
ccl  annóau.  CVsl  cehii  par  lequel  elle  vous  cngagea  aulrefois  sofl 
amonr,  en  próscnce  du  comte  Gervais.  Vous  me  le  dnnnAles^ 
inoi  je  Tni  prórieusrincnl  gnrdc ,  au  uiiliou  de  nos  desastres.  > 

Gdrard,  cliarniódc  rcvoir  oci  anneau,  nliésile  pasa  Taire toul ce 
que  sa  fenimc  luí  a  consoillé. 

Lajournóedu  Vendredi-Saint  passóe,  á  riicurc  oú  comnienc^ 
In  solennitc  des  Ténobres,  ia  reine  arrivce  nu-pícds  á  réglisc,e> 
se  retire,  pourprier,  dans  une cbHpellcsolitaire,raibIementéclairéc 
par  une  lampe.  Gérurd,  qui  la  vue  enlrcr  el  qui  a  suividcrtfil 
tous  scs  mouvcmcnls,  se  glisso  á  p»s  lenls  aussi  prés  d*elle  qfl'íl 
pout,  et  lui  nJrcssc  tímidementla  |>arole.  <  Dame,  luí  dil-íl,  p0<' 
l'amour  de  ce  Dicu  qui  fait  des  miractes ,  de  ees  saints  que  vod* 
venoz  ici  prior,  el  pour  Tamour  de  ce  Gcrard  qui  ful  votre  amij'^ 
vous  conjure  de  venir  a  mon  sccours.  —  Pauvre  homme,  luí  ré- 
pond  la  reine,  que  savez-vous,  de  Gérard ,  el  qu*esl-il  deveaut 
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«  Reine,  liiies-nioi  d'abord  une  cliosc,  rcprcnd  Gérard.  Par  le 

Dieu  qne  vous  adorez ,  por  les  saiiils  que  vous  pricz ,  que  feriez- 

V0U8,  diles-moi,  de  Gérard,  si  vous  le  teniez  en  volre  puissance? 

—  Pauvre  hoiumc,  dii  la  reine,  c*esi  grande  liardiesse  á  vous  de 

me  faircpareillc  question.  Néanraoins,  sachez  que  je  donnerais 

qualre  villes  pour  que  le  conilc  Gérard  ful  vivaní,  et  eút  recouvré 

les  Ierres  et  les  hooneurs  qu*il  a  perdus.  > 

A  ees  inois,  Gérard  lui  présente  son  anneau,  en  se  nonimant. 
La  reiue  le  considere  de  plus  pres  el  le  rcconnait.  II  n*y  eul  plus 
tlorsde  Vendredi-Sainl  pour  elle,  s'écríe  naívement  le  vieux  poete 
nHDaucicr;  el  Gérard  ful  baisé  cent  fois  sur  la  place.  Apres  bien 
desquestions  faiies  á  la  bate,  el  des  réponscs  égalenient  pressées, 
h  reine  appelle  un  prétr6  qui  lui  est  dévoué  ,  et  roet  jusqu*á 
nouvel  ordre  Gérard  soussa  garde. 

A  partir  de  la,  la  suite  du  román,  y  compris  le  dénoúmcnt,  est 
nirémemenl  obscure  et  présenle  peul-élre  des  lacuoes.  On  voii 
Molement  qu*á  forcé  de  zclc,  d*adrcsse  et  de  caresses,  la  reine 
diipose  peu  á  peu  le  roi  á  faire  gruce  á  Gérard,  et  a  soufTrir  qu'il 
KDirc  dans  la  jouissance  de  ses  domaines.  Mais  elle  sent  que  sod 
*n)ii  son  chcvalier,  serait  irop  huinilié  s'il  devait  uniquement  ce 
Kiourde  fortune  á  la  clémcnce  du  roi;  aussi,  lout  en  négociant 
pour  lui  auprés  de  son  époux,  Taide-t-elle  de  tout  son  pouvoir  á 
*c&iire  un  partí,  ala  téteduqucl  il  a  bieniót  recouvré  de  vive 
(orce  son  bon  cháteau  de  Roussillon,  et  la  plus  grande  partie  de 
*^  anciennes  possessions.  Cbarles,  apprcnant  ees  nouvelles,  en 
W  indigné ;  il  a  un  acc6s  de  sa  vieille  haine  eonire  Gérard  ;  et 
^  guerre  est  un  moment  sur  le  point  de  se  rallumer.  Mais  la  reine 
**ÍQlerpoi»e  avec  son  adresse  et  son  aulorité  ordinaires,  entre  les 
d^ux  adversaires,  et  les  determine  a  conclurc  une  tréve  de  scpt 
^>  duranl  laquelle  elle  espere  que  s'eíTaceronl  les  anciennes 
iníniitiés,  Ses  prévisions  ne  sont  point  trompees ;  et  Gérard  meurt 
P^isiblement  dans  son  cháteau  de  Koussillon. 

Telest,  isolé  de  ses  développements ,  de  ses  accessoires ,  el 
'Muitá  ses  données  fondamentales,  le  román  de  Gérard  de  Raus- 
'^Uoii,  Fun  des  plus  curieux ,  et  nous  le  répétons,  probablenient 
''uq  des  plus  aneiens  de  ce  genre.  Quelques  observations  sont 
'■Htispepsablcs  pour  compléter  cet  aperan. 


f90  notes  viAiiCÁiaB. 

On  voit  d'aliordy  par  loul  ce  que  nom  avons  dit  de  ce  román, 
non-acuiemeoí  que  le  fond  8*cn  ral  lache  a  des  traditíons  hisloriquet, 
mais  que  lous  les  déiaüs,  lous  les  accessoírea  ont  quelquCehose 
de  gra?e  el  de  ^raisemblable,  quisorlnalurellemeDt  el  aimplemcot 
dn  Tond  des  mceui^  el  des  retal  ions  féodalcs,  et  nous  ne  doolons 
pas  qu*avec  un  peu  de  palíence  et  de  sagaeité,  on  n*y  déméU 
dívcrscs  pariicularitcs  \érilablenienl  hisloriques,  sinon  pour  i'é— 
poque  á  iaquelle  se  rapporte  i'action  du  román,  du  moios  poD»> 
répoque  desa  composilion. 

Lesnomsgéographiqucs  y  sonl  asseí  fréquemmenldéfigurés  pav 
les  erreurs  des  eopistes,  mais  loujours  rcconnaisaables,  el  facitefl 
a  rélablir  dans  leur  eiactilude.  On  ny  aper^oít  aucuiie  Iracc  de 
celte  gcograpbie  arbilraire  et  fanlaslíqüe  des  romanciers  des 
apoques  subséqucnics,  et  Ton  y  découvrírait  probablemente  so 
coniraire,  ga  et  la,  quelque  nolion  Curíeuse  pour  la  g¿ograpb¡e  de 
la  Franco  au  moyen-Age.  Ainsí,  par  exerople,  il  y  est  qoestioo 
de  la  Tille  de  Rame,  mansión  romaíne,  donton  ne  Toil  plusdcptM 
longtemps  que  les  ruines,  sur  les  bords  de  la  Duranee^  ealie 
Brionf on  et  Embrun,  el  qui  esistait  encoré,  selon  toute  apparence, 
du  temps  de  Vauleur  de  Gérard. 

Les  caracteres  sont  une  des  partics  remarquables  du  romao.  Ce 
n*cst  pas  qu'ils  soíent  bien  varíes,  ni  délicaleroent  nuancés;  ibii 
ils  sont  traces  avec  vigueur,  et  contrastes  avec  un  véritaMe  insliid 
pociíque.  Foulques,  Tun  des  neveux  et  des  princípaox  oflidcn 
de  Gérard,  ponrrail  pnsser  pour  son  bon  génie.  Tant  qu*il  y  a  lif< 
k  délibércr,  il  \ote  toujours  poiirle  parti  le  plus  jusle  et  le  pltf 
moderé  ;  quand  il  n*y  n  plus  qu'i  agir,  il  se  dévoue  sans  considta- 
lion  des  obslacles  et  du  péril.  C*cst  Tidéal  du  chevalier  audto* 
ziéme  siécic. 

«  Voulez-vous  entendre  les  qualilés  de  Foulques?  donnei-M 
tontos  celles  du  monde,  diez-en  seulemenl  les  roaavaises,  ili^ 
en  a  pas  une  en  luí ;  il  est  preux,  courtois,  poli,  doux,  fraoc,  'c 
nobles  manieres  el  bien  parlant.  II  est  bien  enseigné  de  bois  el's 
ríviére,  sait  jouf r  aux  échccs,  aux  tables  et  aux  des;  iln'a  jaflib 
refusé  de  son  avoirá  personne;  lous  en  ont  eu,  les  bons  elki 
méchanls ;  il  alme  forlement  Dleu ,  sachet  bien ,  et  depub  ^ 
est  nc  el  vil  en  cour,  il  n*a  jamáis  va  hire  tort  A  personne  90 
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^km  au  moins  afBígé,  %*ü  ne  pouvait  rico  de  plus.  It  aimc  mieuz 
^ii  que  la  guerre;  mais  quand  il  sent  une  fois  son  li¿aunie 
6,  soD  écu  au  col  et  son  épce  au  flaocy  il  dcvicnt  supcrbe»  farou* 
t,  impélueux  et  sans  mercí •  Plus  est  grande  h  foule  des  ennemis 
i  Icpresse ,  et  plus  ¡I  esi  fier  et  terrible ;  ¡I  ne  rcculcrail  pas  alors 
la  longueur  de  son  pied,  et  sachei  que  celte  guerre  lui  déplatt 
t  el  qu*U  en  a  fait  cent  fois  querelle  á  son  onde ;  mais  il  n'a 
Mis  pu  Ten  détourner»  et  la  toujoursforiementaidéau  bosoin. 
n'cD  sera  poínt  blamé  par  moi ;  car  fuillir  ¿  son  ami,  c'est  olióse 
lumaine,  mépriséc  en  toule  bonne  cour.  J*aitnerais  micux  éire 
iilques  etdoué  córame  luí,  que  Seigneur  de  quatre  royaumes.  > 
loson,  le  frere  de  Foulques,  est  le  favori  de  Gérard,  el  Ton 
irrait  diré  son  mauvais  gcnic.  Sauf  la  bravoure,  il  ne  ressemble 
ricn  á  son  frere  :  i[  n*aime  que  la  guerre,  el,  juste  ou  inique, 
I  conseiile  toujours.  Cest  le  lype  du  Seigneur  féodal,  metlant 
iwssions  et  les  pencbanls  de  sa  condiiion  á  la  place  des  devoírs 
les  idees  de  la  chevalcrie. 

^ouchiefi  qui  est  aussi  un  des  principaux  vassaux  de  Gérard , 

un  auire  caraclére,  pris  immédiaiement  dans  la  vérité  el  la 

Uté  desépoques  féodales. 

II  n*y  eut  jamáis»  dil  notre  romancier,  en  parlant  de  lui,  si  bon 

on  ni  si  bon  voleur ;  il  a  volé  plus  d*avoir  qu'il  n*y  en  a  dans 

e ;  mais  il  est  de  trop  baut  ligoagc  pour  vendré  ce  qu'il  volé 

i  donne) ,  et  de  France  en  Uongrie  il  n*y  a  pas  de  meilleur 

9  que  lui.  • 

IX  femmcs  sculement  inlerviennent  dans  raclion  du  román 

*ard,  Bertbe  et  la  reine  sa  scsur.  II  n'est  question  de  Bcrilie, 

oéte  n'a  que  foire  d'elle,  aussi  longlemps  que  la  guerre 

lais  une  fois  Gérard  vaiocu  et  rcduit  a  la  vie  de  mendiant 

tgabond,  c'est  elle  qui  devient  le  personnage  principal  de 

la  providence  de  Gérard.  C/esl  le  modele  de  Tépouse 

I  dévouée;  mais,  dans  ce  caraclérc  méme,  il  y  a  qucique 

Tépoque,  quelquc  chose  d*aiisiére  et  de  fort,  qui  se 

apreaaion  de  Tamour,  qui  lo  contient,  pour  ainsi  diré, 

de  reme.  Cest  par  dea  le^ons,  par  dea  exhortatíons 

plutól  que  par  des  paroles  mollea  et  careasanlca,  qae 

^oígne  son  dévoúmcnt  a  son  époux. 


il)3  POÉSIE  FRAN^AISE. 

Nais  ce  qu'il  y  a  incoiiU-stablenieiiU  dans  lout  k  ramaii»  de 
plus  remarquable,  sous  le  rapport  des  dmeiits,  c'est  la  eooduite 
de  la  reine  en\ers  Gérard»  qu*clle  aime  incoioparablement  plm 
que  son  époux,  etdontellc  piendle  partí  d*uiie  maniere  direcir- 
roent  opposce  aux  intéréls  et  aux  inteniiona  de  celui-cí.  Tout 
cela  ciaii  parfaiieinent  conforme  aux  idees  de  la  gaKmierie  eheva- 
leresque.  Aussi,  a  peine  le  roí  a-t-il  un  monieni  d*bumeur  el  de 
colere,  quand  il  vient  á  savoir  (out  ce  que  son  épouse  a  (ait  poor 
Gérard,  son  ancien  ennemi;il  sail  bien  que  toul  cela  csl  dan 
Tordre,  el  son  niéconlcnteuieni  tombe  au  premier  sourire  de  la 
reine,  qui  se  garde  bien  de  le  prcndrc  au  scrieux. 

11  y  a  de  foris  beaux  iraib  dans  les  longues  descríptioM  de 
bataillesqui  foul  la  majcure  pariic  du  román;  mais  c'esi  daasla 
conscils  fréqucnts  oü  Charles  el  Gérard  dclibérenl  sur  leun 
demandes»  sur  Icurs  proposiiions  el  sur  leurs  droils  respeclíb, 
que  le  romancier  semble  se  complaíre  davantage  et  réussír  le 
mieux.  C*cst  lá  qu'il  ainic  a  nicilre  scs  personnages  en  ¿«ideficc 
et  á  les  reprcscnler  faisant  preuve  d'un  aulre  courage  que  cdHÍ 
du  champ  de  baiaille ,  de  celui  de  la  pcnsce  el  de  la  parole. 
Nous  choisissons,  poiir  en  donncr  un  exemple,  i'audieoce  qie 
Charles  accorde  á  Foulqucs,  lorsque  cclui-cí  va,  de  la  parí  deiea 
oncle  Gccard,  réclamcr  contre  rinjusiice  de  la  guerre  que  le  roi  «I 
résolu  a  fairc  a  ce  dcrnier,  pour  avoir  repris  son  cháleau  deBom- 
sillon,  qu*il  n'a\ait  un  monient  pcrdu  que  par  une  trahisoo. 

Foulques  est  partí,  nccompagnc  d'un  córlele  de  cent  birODií 
pnrmi  lesquels  se  irouvc  Fauchicr,  ce  comte  si  excellenl,  quÍB'i 
que  le  dófaul  ou  le  caprice  (letre  un  grand  voleur.  lis  arrÍTCil 
tous  a  la  cour  do  Charles,  sous  la  couduite  el  la  sauvegarded'AynrSi 
comte  de  Bour^cs,  ami  de  Gérard  ,  bien  que  fidéle  vassal  duroif 
el  i|u¡,  iiitroduil  dcvant  ce  dernier  : 

c  Scigncur,  luí  dit-il,  \oici  Foulques,  arrívé  liier  soir,  — Onii 
poursuit  Foulques,  et  qui  viens  demander  pour  Gérard,  mon  (oé^ 
une  juslice  que  j'cspcie.Pourquoi,  ómon  roi,  voulez-vousmooviir 
guerre  á  Gcrard?  Ne  \ous  laissez  poinl  aller  a  votre  colére;  cir 
si  vous  déiruiseí  ce  que  vous  devez  niaintenir,  Dieu  \ousabio- 
donnera.  Vous  avez  exciié  la  guerre;  faites  la  taire;  laísieii 
Gérard  ce  qui  est  á  luí ,  el  ne  croyez  poiot  les  flaiteurs,  qiüflf 
peuvent  foire  les  grandes  choses  qu*ils  promettenl. 
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>  Sí  Oieu  m'aide,  due  Foulques,  répond  le  roí,  you8  diseoures 

á   menreíUe ;  maís  je  feraí  ce  qu^íl  me  conviendra  de  faire.  Sí 

Génrd  a  jusqu'ici  tenu  le  Roussíllon  etla  Bourgogne,  il  les  a  tenus 

de  moi,  et  je  les  luí  óterai  sí  je  puís.  11  n*aura  poínt  de  sí  fortchá- 

Icao  queje  ne  |*escalade,  ni  desihautetourquejc  ne  la  renverse 

et  ne  la  brise.  > 

c  Lá-dessus  don  Begon,  fils  de  Bazin,  prend  la  parole :  «  Seí- 
gBeur  roí,  noas  inéprisons  les  menaces,  et  Gérard  pourra  bien 
voQi  roetlre  leí  freín  par  lequel  on  vous  liendra  míeax  que  Ton 
ne  tient  mulct  rétií.  Si  vous  voulez  la  guerre,  sí  vous  voulez 
i  biltílle  en  cbanip  elos,  vous  Taurez;  et  inaínl  puissant  barón  y 
rerevra  tel  coup  delance  ou  d*épéequi  luí  mcttra  le  coeur  ¿  jour ; 
BMii  le  comie  Gérard  n'j  perdra  ni  un  moulin,  ni  un  íour,  ni  un 
día  de  pré,  ni  une  poignée  d*herbe.  t 

t  Seigneur  roí,  reprend  Foulques,  ccoutez  ce  que  Gérard  vous 
^npose  en  toule  justice  :  s'il  vous  a  forfait  en  quelque  chose, 
■üiionimes  ici  cent  chevalíers  pour  vous  en  faire  droil  de  sa 
Rirl  et  pour  ¿ire  ses  otages  entre  vos  mains  ;  maís  je  soutiens  que 
lüKillon  est  á  luí,  si  ce  n'estque  le  long  de  la  Seine,  sur  Tautre 
Hn,  dam  la  foréi  de  Montargout,  vous  avez  en  Tan  une  chasse 
^qualorze  jours  par  íroíd,  et  de  quinzo  jours  par  chaud,  et 
Vw  Gérard  vous  doit  défrayer  les  quatorze  jours  á  raison  des 
VMtre  eháteaux  qu*il  a  daos  le  pays,  des  cháleaux  de  Quaréne 
CK  de  Chátillon,  de  Sonegart  et  de  Montaloí.  Sí  quelqu*un  trouve 
^h  ehose  n'est  pointcommeje  dís,  j*en  offre  la  preuve,  el  en 
^>iiei  moD  gaot  que  je  vous  présente.  > 

ff  Maudit  soit,  dit  le  roí,  qui  prendra  ceganl  avant  que  je  n*aíe 
*rii  Gémrd  hors  d'élat  de  parler  de  guerre.  > 
li      c  C*efl  ee  que  vous  ne  ferez  point  du  vívant  de  Gérard  ni  des 
i«  répond  Foulqoes.  Celui-lá  ne  mérite  ni  honneurs,  ni  ma- 
V  quí  taxere  le  comle  de  félonie  et  ne  voudra  pas  nous  en 
raison.  C'esi  bien  plutót  vous,  ó  roí,  qui  avez  élé  Irailre  et 
•u  sujet  de  Gérard.  Des  comtes,   des  docs»  des  hommes 
,  le  pape  lui-méme ,  á  qui  Rome  obéit,  avaient  re^u 
•erment  de  prendre  en  mariage  la  filie  du  puissant  cmpe* 
^^Bilr  fl^Oríeot,  en  méme  lemps  que  Gérard  épouserait  sa  sceur ; 
aves  Mt  acte  de  iraltre  et  de  buaaaire ;  voua  aveí  laíasé 
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celle  qui  üevaii  étre  votre  feínme  pour  prendre  la  bícn-aimée  de 
Gérard.  Sí  quelqu'un  de  vos  flaiteurs  á  languc  trandianle  iou- 
tienl  que  vous  avez  bien  íait,  qu'íl  B*avance,  el  je  voua  le  reodi 
inort  ou  recru.  » 

tf  Vous  n'aurez  poiol  de  coiubal  ici  y  reprcnd  le  roí ;  vous  a 
aiircz  assez  d*un,  de  celui  oú  les  plus  vaillaots  des  vólrea  lombe- 
roDt  par  millíers  morís  el  sanglants.  » 

•  La-dcs8U8  s'avanee  Fouchier,  le  cousin  germaia  do  Gérard.  Ii* 
Qiais  dievalier  plus  bravc  que  luí  ne  fut  baisé  par  dame;  jaimii 
lance  ne  fut  roropuf*.  par  un  plus  vaíllant.  II  va  proférer  des  para- 
les donl  le  roí  sera  courroucc.  j»  Par  Dieu ,  Charles  Nartel,  c'm 
grande  folie  a  vous  de  vouloir  épouvanler  toul  le  monde.  PoiifM 
vous  aveí  faim  de  guerrc,  queje  sois  proclamé  couarl  si  ji  ac 
vous  en  rassasie!  Je  ménerai  conire  vous  millc  clievaliers,  doniJe 
moindre  vous  fera  perdre  la  télc  de  souci ,  et  j*espére  bien  aecni- 
ire  mes  domaines  el  mes  cháleaux  d*une  pan  des  vólres.  > 

a  A  ees  poroles,  le  saog  monte  au  visage  du  roí ,  el  il 
deja  Tordre  de  faire  pendre  lous  les  messagers  de  Gérard » 
Enguerrand  ,  Thierr}',  Pons  et  Richard  prenoeDtsoudaioeiMalli 
parole :  c  O  roí!  disent-ils,  tu  es  un  roí  perdu,  si  tu  eomnelsiB» 
pareille  bassesse.  II  n*y  a  aucun  de  nous  qui  ne  t'abandouie  aH' 
siiót.  » 

c  Hervin  de  Cambrai  parle  a  son  lour,  et  bien  devail-ii  éircot* 
car  ses  paroles  soni  sages  el  ses  oonseils  sont  bons.  c  Mcafagcriii 
gucrre  esl  mauvais  prophele.  Je  vois  dans  ce  pays  deuz  dogací 
furieux  ,  l'un  roí  el  Tautre  cornte,  qui  se  déehireraieot  pli»  «•* 
lontiers  qu'ours  et  chien.  Oh!  que  bien  prend  aux  Sarrasini»^ 
nous  ne  Icur  fassions  pas  la  guerre  que  nous  nous  laisoislciaBí 
aux  autres! » 

n  Quand  Cbarlcs  entend  ees  mote,  il  s'en  CMirrouce.  a  Scigaitf 
Hervin  nous  a  fail  un  beau  sermón,  dit-il ,  et  il  n'y  a  pas  iw'' 
CCS  moines  de  SainuDenis,  qui  convertisseol  le  peuple,  qv  ^ 
mcillcor  précheur  que  1  ui ;  mais  ii  a  beau  diré :  nova  ne  qmllCPNi 
ni  DOS  blancs  liauberts,  ni  nos  casques  bruñís,  que  je  n'aie  ftfi^ 
comme  il  convient  ce  Gérard,  qui  m*a  pris  ou  tué  mcskoaadi' 
«  Scigncur  roi ,  nous  allons  done  nous  relirer,  dit  Foolfs*' 
ei  parler  en  Bourgogoe  de  ce  que  noua  avoi»  vu  íci,  et  eeoatf'* 
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iiidedroity  ni  dejusticc,  ni  d'amour.  Votre  host  est  prél;  dous 
allons  assfmblerlf  nóire,  et  nous  nous  reverrons  Ift-bas,  á  Van- 
betón,  daña  la  plaine  oú  court  l'eau  de  TArce.  > 

c  Je  vous  en  donne  ma  parole,  dit  Charles,  et  que  celüi  qai 
eédera  s'en  «file  en  exil  aussi  loin  qu'il  pódm ;  qn'il  passe  la  mfír 
en  barqne  ou  en  navire,  e(  ne  repararsse  plus.  > 

Lá*des6us  Foalques  príe  Aymes  de  Bourges,  sous  la  saovegarde 
Awqoel  il  esi  veno,  de  vouloír  bien  le  recoudoire. 

•Je  auis  tout  prét  ft  vous  reconduire,  lui  dit  Aymes,  man  J*ai  le 
eoMir  triste  et  noir  de  voir  la  férocilé  de  cet  empereur.  O  roi !  ení- 
teadex  encoré  une  parole,  une  derniére  parole ;  acceptez  les  offres 
is  Ms  ehevaliers  et  prenex-les  pouf  otages.  —  Ce  n'est  point  Id  mu 
pcaiée,  répond  Cbarles ;  ma  pensée  est  d'entrer  ce  moís-ci  ou  le 
fnehiinsur  lesterresde  Gérard.  Je  veux  étre  son  moíssonnérur ; 
Imíllerai  ses  vignes  et  ses  vergers;  je  verrai  les  mille  chevaliers 
fRFoucbier  doit  nienercontre  moi ,  lui  qui  n'a  pas  mille  pas  de 
Une*  Mais  qu'il  prenne  bien  garde,  le  iarron,  á  nc  point  se  laisser 
fnndre  par  cbemin  ni  par  sentíer,  car  je  le  ferai  pendre  plus  haut 
fKle  plus  haut  clocher.  i 

t  Roí  ,  lui  répond  Foulqucs ,  vous  parlcz  trop  rolleracnt ,  et 
B*iHi  que  mechantes  pensées  dans  le  coeur.  Vous  aurez  bataille , 
ftúqae  vous  l'avez  voulu ;  mais  gardez-vous  d'y  rencontrcr  Fou- 
r;  il  n'ya  point  d*éperv¡er  plus  redoutable  aux  cailles  que  lui 
iici  adversaires.  S*il  a  de  Tor  et  de  Targent ,  il  nc  Ta  point  enlevé 
tpavres  passagers,  á  bourgeois,  a  vilains  ni  a  marchands,  mais  ¿ 
'übarons  avares  et  usuriers,  seigneurs  dequatreou  cinq  cháteaux. 
Ceaz-li  n*ont  ni  cachette  si  profonde,  ni  coffre  d*acier  oú  leur 
soil  á  Tabri  de  Foucbier.  C'est  á  ceux-Iá  qu'il  prend  de 
fisi  donner  et  dépenser  largement.  » 

teitescéne,  pleinedemouvement,  peint  avec  cnergie  et  véritc 
JhAplomatieun  peu  sauvage,  mais  du  moins  ouverte  et  direcle 
['falenpa  féodaux ,  et  la  brusque  franchise  av«c  laquelle  les  vas- 
parlaient  souvent  á  leur  chef. 

DÍ  les  nombreux  béros  des  romans  carlovingiens,  il  n'y  en 
*  pm-éire  pas  de  plus  populaire  que  Gérard.  Sous  les  noms  di- 
^de  Gérard  de  Roussillon,  de  Gérard  de  Vienne  et  de  Fretla, 
^%vedifersemeDt  etavec  plus  ou  moins  d'éelat,  daos  presque 
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Danscelui  de  Roncevaux,  il  csi  coniprís  au  nombre  des  pala- 
dina de  Charleinagne,  et  péril  de  la  luain  du  (aoieux  roi  sarrasin 
Marsille;  dans  le  román  deGaydon ,  qui  est  censé  faireaui te  á  ce- 
lui  de  Roncevaux,  il  ressuscile  pour  kriller  a  noaveaux  fraís  entre 
les  doüze  pairs.  L'auleur  du  grand  román  des  Lohérains  donne 
Gérard  de  Roussillon  pour  mort  á  la  suile  d*une  irrupiioQ  des 
Sarrasinsen  Champagne ;  mais  Gérard  reparait  dans  le  romao  ce- 
lebre de  Renaud  de  MautaubaUy  et  dans  eci  oulre  román  cjclúfue 
si  populaire  en  Italie,  sous  le  liire  des  ñeali  di  Francia.  Eofin  on 
le  voit,  dans  celui  d*Aspremonl,  ágé  de  cent  vingt  ou  trente  ai», 
et  pourlant  capable  encoré  de  prcndre  une  part  (i'es-aelÍTe  i 
l'expédition  cootre  les  Sarrasins  dllalic,  et  d'en  partager  la  gloiiv 
avec  Charlemagne  (Fawriei ,  Hiiioire  de  la  poéiie  provenfoU*) 

Remarque.  L*analyse  qu*on  vient  de  lire  est  faite  sur  uo  ma* 
nuscrit  proven^al ;  maís  le  sujet  de  Gérard  de  Rouuillañ  i 
permeltait  de  ratiacher  ce  román  a  la  poésic  des  trou\ercs. 


.»  rr. 
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DEL'XICME  CYCLb  ÉPlQUfi.  CYCLE  ARMORIGAIK. 


í  annoricdin  ou  d'Arlliur.  —  Soiirces  brelonoes.  —  La  Table  Ronde, 
Ironvére  Wact;  til  ses  origiiiaux.  —  Chrétíen  de  Troyes ;  analyse  do 
cvalicr  au  lioii.  —  C.hevalcríc  religieuse ;  le  saint  Graal. 


CY^iLE  arnori<:ai:<(  oü  d  ARTHI'R.  sources  breton.nrs. 

cycle  armoi'ícaíii  ou  d*Ar(hur  réalisa,  inieux  encoré  que  Ic 
-  carlovingien ,  Tépopée  rhe\aleresque. 
1  sixiéme  siccle  de  notre  ere,  les  Uretons  d^Angleterre,  fuyant 
^minatiüii  dos  barbares  du  nord ,  s*ctablirent  en  grand  nom- 
dans  rArmoriquc,  lour  ancienne  patrie;  ils  y  apporlérent  leur 
age,  Icurs  iradilions,  el  ravivérent  par  leur  présence  les  an- 
ncs  incpurs  o(  la  vieille  poésie  cellique.  Cette  poésie  avait  pris 
•  les  BretOfis  insulaires  un  dévcloppemenl  remarquablc.  Le  Irak 
lominant  de  leur  caraclére,  dilWaller-ScoU,  élait  un  entbou- 
oc  rcli^ieux  pour  la  pocsie  et  pour  la  musique.  Cesl  alors  que 
ssaient  dans  le  pays  de  Galles  les  bardes  Aneurin ,  Taliesin , 
^arcb-Hen  ,  Merzin  ,  dont  plusieurs  chants  nous  ont  été  con- 
os. Les  émigrants  rcpélaienl  les  byinnes  de  leurs  eélélíres 
'es;  ils  aiinaienl  surloul  á  rediré  les  derniers combáis  de  Tin- 
¡ndance,  oú  leur  cbcf,  le  braveArlhur,  availdéfendu  son  pays 
:  laul  de  gloire.  Vaincus,  mais  non  sans  bonneur,  ils  agrandi- 
lenom  d*Aribur,  córame  leconire-poids  de  leur  défaite;  ct 
»ervcrenl  leurs  chants  palrioiiques  coaime  une  consolatiop  et 
vengeance. 
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II  est  curíeux  de  suivre  le  travail  de  la  crédulilé  populaire  aii- 
tour  de  la  légende  d'Arthur,  de  voir  s'élever  peu  á  peu  le  monu- 
menl  poétique  auquel  chaqué  Age  apporte  pour  aínsí  diré  n 
pierre.  Cest  voir  naftre  et  grandir  l'épopée,  c*est  étudier  en  que!- 
que  sorte  rhistoire  naturelle  de  rímaginalíon. 

Les  viea  des  saiiits  contemporaíns  d'Arthur  nous  prcaenicoi  re 
roí  sous  les  couleurs  de  la  réalílc  hisiorique.  C'est  un  cbef  barbtiv 
el  violent ,  loojount  en  guerre  avec  ses  voisins,  soit  pour  repousser 
rinjustice,  soit  pour  Texercer  á  son  profii.  II  pille  un  roooastére 
et  accepte  rinlervention  du  clergé  :  il  cnléve  la  íemine  d'un  ebrf 
voisio,  etéprouve  lui-inéme  une  semblnble  inrorlune.  Loío  ú'Hrt 
monarque  universel ,  il  n*est  pas  inémc  le  seul  prínce  du  pedt 
royanme  de  Galles.  II  combat  les  Saxons :  maís  ses  víctoíres  sos- 
pendent  sfeulement  leurs  conquétes.  Gildus  ,  qui  vivait  ala  méne 
époque,  resume  assez  exactement  les  cxploits  d*Arlliur  en  ceslfr^ 
mes  :  c  La  \ictoire  restait  lantót  aux  Brrions,  lantól  á  leuKfitr- 
mis,jusqu*á  la  bataille  de  Hills  prés  de  Balh,  oú  les  Breloasob- 
tinrent  un  avanlage  sígnale.  >  Ce  succés  se  borna  tbuiefoisásofpen* 
dre  le  progrés  de  rinvasion.  Kerdic,  le  cbef  saxon,  s'arrétain 
limites  meridionales  des  comtés  de  Soutbampton  et  de  Soromer^ 

C'est  ebez  les  bardes  mémes  du  síxíéme  siécle  que  commeBce 
l'apoibéose.  Tantót  ils  célébrent  Artliur  avec  la  modéralion  qv 
convient  á  une  mémoire  récenle,  tanlót ,  emportés  par  reotboi' 
siasrae  lyrique,  ils  Tenvironnent  déjá  de  quelques  ra jons  fabulem* 
Le  cheí  bretón  transfiguré  par  rimagination  de  ses  propres  bardeSi 
comrac  autrefoisAlcxandrepar  c^llc  de  ses  historiograpbes,  devieit 
pour  eux  un  persoonage  luylhologique,  mais  non  encoré  cben* 
leresque.  II  n*y  a  point  encoré  ici  de  table  ronde,  de  loumois,  á't 
mour,  ni  surlout  de  sainl  Graai. 

LA  TABLE  RONDE.  LE  TROUVÉRE  WACE  ET  SES  ORIGINACX. 

Mais  tout-4-coup  au  XII*  siécle  la  tradition  prend  un  autreci- 
raclére.  Maitre  Wace,  clerc  de  Caen,  né  dans  Tile  de  Jen?» 
composa  en  ii55  une  longue  histoire  en  vers  de  hoít  sylUbffi 
oú  il  nous  racontc  lesfails  et  gestes  des  rois  de  la  Grande-Bretago^* 
presque  depuis  la  ruine  de  Troie  jusqu*á  Tan  de  Jésus-Cbrísl  680. 


f' 
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Gi  cek  Miis  pr^udtce  d'une  seconde  bif totre  en  ve»,  non  moios 
loDgue,  ou  soni  consignes  les  régnes  <ies  ducs  de  Norinaadie 
jusqu^á  k  seizíéme  année  de  Henri  U. 

La  premiére  de  ees  deux  chroniques  rimécs,  quí  a  pour  tíire 
ie  Brui^  contient  rbisloíre  d'Arthur  tcUe  que  les  bardes  Tavaient 
mee,  mais  avec  de  notables  addiiions.  Le  héros  gallois  esl  deveuu 
l'idéal  de  la  cbevaleríe.  11  parcourl  le  monde,  en  le  délivrant  des 
géanU  el  des  monslres  :  il  tienl  cour  pléniére  á  CarlioD,  en  Gal- 
les, aux  grandes  fétes  de  Tannée,  et  réunil  aulour  de  sa  personne 
la  fleur  des  rois,  des  barons  et  des  cbevalíers  de  TEurope.  Nous 
lecennaissons  aulour  de  luí  les  compagnons  que  luí  donnireoí 
jadisles  bardes,  Keu,  le  sénéchal;  Beduier,  Técbanson ;  Gauvaio, 
Jambassadeur  :  nous  y  trouvons  de  plus  un  personnage  armori- 
cain  qui  joue  un  (rés-grand  role  dans  ceUe  histoire,  c'est  Uoel , 
Mídela  peiitc  Bretagne,  dont  la  présence  n'est  pas  ínsigniGanle 
aa  poinl  de  vue  des  origines  du  poéiuc.  EoGn  rionovation  esseu- 
tielle  deTouvrage,  c'est  le  nouveau  lien  qu  Arlliur  y  établil  |Mriiii 
aescumpagnons  : 

Fil  roy  Arlbnr  la  ronde  table, 
Dont  les  Brelons  disenl  maint  fable. 

La  Table  Ronde  était  le  domaine  de  régalilé.  Tous  les  convives  y 
L  «laient  assís  et  servís  sans  dislinelion,  quels  que  fussent  d'ailieurs 
lear  rang  et  leurs  lítres. 

c  II  n'y  avaít  pas  un  Norinand,  pas  un  Angevin,  pas  un  Flamand, 
pas  un  Bourguígnon,  pas  un  Lorrain,  pas  un  bon  chevalicr  de 
V .  l'Oríent  á  TOceident  qui  ne  se  crút  lenu  d*a]ler  a  la  cour  d'Artbur ; 
1^  tous  ceux'  qui  recherchaient  la  gloire  y  venaient  de  tous  les  pays, 
I;  lant  pour  juger  de  sa  courloisie  que  pour  voir  ses  Elats  ;  tant  pour 
tj  ^nnailre  ses  barons  que  pour  avoir  par!  á  ses  ricbes  présents.  Les 
!  i  fiaovres  gens  rairaaient,  les  ricbes  luí  rendaient  de  grands  hon- 
'\^  tieurs ;  les  rois  étrangers  lui  portaient  envíe  el  le  craignaient ;  car 

^Ua  avaíentpeur  qu'íl  ne  conquil  loui  le  monde  et  ne  leur  enlevAt 

.^tearcouronne.  > 

*": ' '  7ell6  esl  la  conception  pleine  d*ongtnalité  etde  grandeurqui 
^^^•Iroanre  ^our  ia  firemi^e  fois  égarée  daos  la  prolixe  ebronique 
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do  dereát  Caen.  Matire  Wace,  bien  que  elere  Usante  n'étaii  fNis  de 
forcé  á  Tinveoler.  II  en  avail  trouvé  les  príncipaut  germes  dans 
une  chronique  en  prose  latine,  que  nous  avona  encoré  el  qui 
avail  été  rédigée  vera  1  i  40  par  Geoffroy  de  Moomoath.  €elui-ci 
nous  declare  á  son  tour  que  son  ouvrage  n'est  qu*une  iradoction. 
Le  sir  Walter  Calenius ,  arcbidiacrc  d*Oxford ,  ayant  ¿lé  km 
un  long  Toyage  dans  TArmorique,  en  avail  rapporté  un  lr»anciffl 
livre  écrit  dans  la  langue  du  pays,  et  conirnaní  un  reeueil  des 
plus  vieilles  iradilions  de  ce  peuple.  Waller  le  donna  á  Geoffroj, 
qui  le  mit  en  latin.  Malire  Wacc  en  profila  largemenl,  et  yjoi- 
gnant  d*autres  Iradilions  du  inémc  pays,  il  sul  en  tirer  la  pariielí 
plus  curieuse  de  son  poéme. 

Cetle  Iransmissíon  des  iradilions  bretounes,  ce  voyage  du  vieui 
livre  annoricaín,  avaienl  excité  longtemps  fincrédulilé  des  |)li0 
savanls  critiques.  Tous  les  doules  oni  dú  tomber  devant  lestiv- 
vaux  de  M.  de  La  Villeinarqué,  qui  a  publié  en  i842f  non  pasran- 
ginal  que  iraduisii  Geoffroy,  mais  une  serie  de  documeoH  qok 
prouvcnl  rexistence  de  la  tradiiion  poéiique  d'Arthur  diaile 
peuple  armorícain  jusqu'au  Xll*  siéclc.  L'ingénieux  auteur  noiB^ 
fait  connaiire  mieux  qu^un  livre,  il  nous  revele  un  peuple  poeten 
Grftce  á  lui,  la  créalion  du  cycle  chevaleresquc  d*Arlhur  nousc^E 
parail,  comme  loule  véritable  épopce,  floitant  d'aliordsur  unen^0 
tion  entiérc  tellc  qu'une  vaste  aimospbére  d'barroonie.  M.  de  113 
Villcmarqué  a  relrouvé  dans  les  bibliuthéques  galloiscs,  irada  ^ 
avcc  taienl,  el  donné  au  public  les  CofUeit  populaires  des  aacier^ 
Brelons,  luouuiuent  qui  renoue  la  ch'une  (radilionncilc  entre  1^^ 
bardes  du  VI*  siécle  el  les  poetes  du  XII*. 

LE  CIIEVALIER  AU    LION. 

II  est  inlércssaní  de  loniparer  cciie  pocsie  populairc  des  ArtiMCJ^ 
ricains  avec  la  rédactiüii  fran^aise  de  nos  trouvéres.  C*esl«io*^ 
qu'on  peut  obscrvcr  la  derniére  mélainorphose  de  la  iradilionqc^ 
s'anime  el  s'épure  au  souílle  cbcvalercsquc  du  inoyen-Age.  ht^^ 
noos  pour  sujel  de  comparaison  le  premier  des  ConUi  publíés  f 
M.  de  La  Villemarqué :  le  savanl  édiieur  nous  suggérera  lui- 
la  piupari  des  obscrvaiions  que  nous  allons  loeitre  sous  1« 
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du  leeleor.  Le  béros  qui  doonc  soa  nom  au  récit  poputnire  esL 
hain  00  Owena,  comiiie  rappcQent  tou8  les  monuroents  celiíqucs. 
Le  eoDie  qui  célebre  les  aventures  de  ce  héros  a  été  réiligé  dans 
les  premieres  années  du  XI f«  siécle,  |iar  un  barde  du  Glaniorgan, 
nominé  Jeuaon  Vaour,  ala  priéredu  chef  Griffiz-ap-Conan ,  dont 
le  régne  fut  le  siécle  d*Aogu4tc  de  la  líitérature  galloi»e.  C*es( , 
comme  lous  les  comes  da  cycle  d'Arthur,  une  refonte  d*anciens 
cbanls  populaires :  il  nous  offre  Timage  de  la  sociéié  galloi.^e,  com- 
uience  par  nous  iniroduire  á  la  cour  d*Arthur,  á  laquelle  il  prélc 
une  pbysionomic  loutc  pariículiércei  nssez  Imui^coísement  pitto- 
resque. 

c  L*cmpereur  Arlbur  élait  íi  Kerlon-sur-Osk.  Or  un  jour  ilét»il 
assis  dans  sa  chambre,  et  avec  luí  se  (rouvaicnt  Owenii,  íils  d*lj- 
rien,  el  Kenon,  fils  de  Kledno,  el  Kai,  fils  de  Kcner,  c(  Gwen- 
nivar  el  ses  fcinmes  travaillant  a  Taiguille,  prés  de  la  fenétrc. 

>  Et  1*00  ne  pouvait  pas  diré  qu*il  y  eút  un  portier  au  palais 
d*Artbur,  car  ¡I  n'y  en  avait  point....  Orl'empereur  ctait  assis  au 
milieu  de  la  chambre,  dans  un  íauíeuil  de  jones  veris,  sur  un  tapis 
de  drap  aurore,  et  il  s^accoudait  sur  un  coussin  de  satín  rouge.  Et 
il  dit : 

t  Si  vous  nc  vous  inoquez  pas  de  moi,  seigncurs,  je  vais  Taire 
un  somme  en  allendanl  Tlieure  du  ropas,  et  vous  pouvcz  conlcr 
des  histoires  et  vous  faire  servir  par  Kai  une  cruclie  d*hydroniel 
el  quelques  viandes. 

t  Et  Tempereur  s'cndormit.» 

Le  trouvére  franjáis  Chróticn  de  Troyes ,  qui  écrivit  apres 
1160  un  poéme  en  vcrs  de  huit  syllubes  ,  sur  le  iiiénie  sujrt  ci 
sous  le  titre  du  CheoaUer  au  lion ,  peint  la  cour  d*Arthnr  sous 
des  couleurs  bien  diíTércntes.  Le  chef  bretón  y  figure  en  vrai 
roi ;  il  7  donne  des  le^ns  de  prouesse  et  de  courtoisíe.  Ses  cbe- 
valicrs,  au  lieu  de  s*altabler  autour  d*uue  cruche  d*hydrumcl , 
se  répandent  dans  les  salles  oú  les  appcllenl  les  damoiielles  qui , 
á  leur  tour,  dédaignant  Taiguille  et  les  travaux  de  Gwennivar, 
ftourient  aux  récits  galants  des  chevaliers  el  s^intéressent  á  leurs 
amours. 

Cependant  les  chevaliers  du  barde  gallois  obéissent  au  roi  en- 
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dormí  et  copteul  des  hítuoires.  Kenon  raconle  uoe  aventure  (|tti 
luí  est  arrívee  daña  sa  jeunewe.  It  a  «in^  d*une  fontaiac  menreil- 
leuse  donl  Teau  répaudue  au  dehon  exetiaíi  un  violent  orage.  Va 
ciicvalier  vélu  de  noír  venait  combaUre  rímprudenl  qui  avait 
Ofié  boulevciver  atnsí  sea  domaínea.  Les  deux  nufcura  d^pcígneoi 
la  fonlaine  :  aenienicnt  le  irouvére  iran^ís  y  dé|>loie  encoré  ua 
luxe  deiierípúr  íiicoiinu  au  gailois.  Ckei  luí  le  baasin  est  d*or  et 
de  Tur  le  plua  fin  quí  fut  jamáis  á  %  endre ,  el  qoanl  au  perroii 
qni  y  conduit  íl  esl  d*émcraudes  el  orné  d'un  rubia. 

Plus  fluniboyaní  et  plus  verincil 
Que  n'esl  au  matiii  le  soleij. 

Ses  umplificalionsonl  (ouics  le  menie  caractére  ;  clles  n'enibel- 
lissent  pas  loujours  la  inaliére  qu*clles  prétendenl  enrichii*. 

Dcux  caracteres  dislingucnl  surtout  les  pocmes  francaisdc  íeuis 
múdeles  brelons.  D'abord  Tainour  cbevalert»sqne  avec  IouIcsí» 
drlicalesses  el  di'jii  ses  sublililés ,  Tamour  erige  en  verlu,  m 
sauvegarde  de  Viwne  el  des  niu*urs  (sauvegarde  souveul  bieniw- 
puissanie ! )  eníin  en  principe  d*élégance  el  de  civilisation.  U» 
scconde  diíTérence  derive  de  la  prcmiére.  Dins  se»  peinlures  -» 
Tatiieur  des    contcs   procédaít   loujoui's   par  indicalion,  11  i**^ 
tra^ait  qu*une  cbauche,  mais   une  cbaucbe  donl  chaqué  lig»^ 
élail  rortemenl  accubóe  ;  le  tour  élait  vif,  le  colorís  loul  eiunif»*  ^ 
des  (eintes  lo(^ales.  Le  poete  Trunca is  use  couslammenl  de  rénii 
méralion  ;  11  fiíit  un  tablean  donl  ¡I  leche  á  loisir  tous  les  dótail^  ^ 
Une  dcscriplion  de  cinq  ligues  dans  Tun  fournil  a  Taulre  une  ti   "^ 
rade  de  soixanie  vers.  Jeuaun  Vaour  dil  simplemcnl :  <  La  dam^^^ 
consenlit  au  départ  á'Owenn,  mais  cela  luí  ful  bien  péniblc.  >  C*e$ ' 
presque  la  phrase  de  Tacite  :  c  Tüus  Berenicem  dimiiU 
invilam.  »  Cbrélien  brode  lá-dcssus  tout  une  iragédie.  La  préoc"'^ 
cupation  liiléraire ,  le  désir  de  briller  Tenlraine  dans  la  recbcithc^ 
el  lo  bel  esprit :  [vain ,  voyanl  un  líon  qu*un  serpeni  étouSe  d^^ 
ses  replis,  delibere  auquel  des  (¡eux  il  doil  porler  sccours. .^■•^ 
|a  longue  il  se  decide  en  faveur  du  lion  :  c  Car  aux  beles  véoi — 
meusesel  aux  félons,  dit-il,  on  ne  doil  faire  que  du  uuil.  »  i 
re  raisonneinenl  il  met  son  bouclier  devanl  sa  face  pour  se  )irc' 
server  de  la  flamme  que  vomii  le  luonaire ,  puis  le  frappiAi  a 
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)lusieun  rcprises  de  son  épée ,  M  le  roet  en  mille  inorceattx , 
ion  MBS  ftvoír  emporlé  un  pelít  bout  de  la  queue  dv  4ion  que 
nordait  le  serpent. 

Le  quadrupéde  délivré  témoigoe  sajoie  a  son  sauveur.  Dans 
le  conté  gallois  le  lioo  suilOwenn  «  et  joueauíour  de  lui  commc 
un  levrier  qu'il  aurail  eleve.  •  Mais  dans  le  poéine  franjáis  le 
lioo  d'Ivain  c  en  vassal  franc  el  dcbonnairc ,  coinmence  á  faire 
comnie  s*il  rendaii  honiinage  á  son  seigneur;  il  incline  la  léte, 
el  se  Uenl  siir  les  pattes  de  derriérc ;  il  luí  tend  les  paites  du 
devant ,  il  s'agenouille ,  ¡I  níouille  (onic  sa  face  de  íarmes  par 
huniililé.  » 

Les  roinaos  franjáis  de  la  tablc  ronde  diíTérenl  des  poéines 
carlovingiens  aulanl  par  le  style  que  par  le  su}et.  Dans  ceux-ci 
le  poele  apparaissait  peu ,  il  n'ciait  que  la  voíx  presque  iniper- 
Monellc;  de  la  Iradiiion  :  les  poéles  du  cycle  d*Arlhur  s'oíTrenl  i\ 
liuus  cominc  de  véritables  auleui's  qui  composciil  an  gré  de  leur 
AfU«Í6Íc  ;  ce  sont  des  i^;rivaius  qui  onl  déjá  loutes  les  prétenlíons 
^  uiélicr  Les  4)nt!Diiers ,  a  droil  ou  a  (orí ,  se  piquaienl  d'étrc 
listoríquemenl  vraís  :  les  seconds  cherchen  i  á  étre  ingcníeux 
( éloquenls.  Les  uns  cbanlaieiu  ieurs  ouvrages  él  Irouvaient  dans 
'  ^oui ,  dans  raiienlion  plus  ou  moins  soulenue  de  leur  audi* 
*ú*e  •  un  averlissemeni  loujours  sur,  une  poélique  vívanle  el 
^vcraine  :  les  aulres  enlassenl  dans  de  gros  livres  Ieurs  pelils 
''^  Taciles  el  Irop  coulants,  continuelle  icnlalion  á  la  |H*olix¡lé. 
'^«no^eo( ,  Hisloire  de  la  lütéralure  franoaise.) 

CHEVALEIIB   RBLIGIEUSC.    LE    SAINT    GR4AL. 

^ous  avons  parlé  jusquMci  des  ouvrages  qui  ont  rapport  á  la 
^^ie  mondaine  de  la.  chevalerie.  La  pariie  religieüse  a  eu  aussi 
^  ^Xpres&ion  poélique.  Le  cycle  d'Arihur  se  divise  done  oatu- 
"^'^enl  en  deux  series  :  Tune  composée'  des  poemcs  propre- 
^^^  dils  de  la  Table  Ronde  ,  donl  les  principaux  sont  eeux  de 
^^^Ui^  de  Lancelot,  divain,  ú'Erec  el  Enide,  de  Tristan, 
^  ^Urtoul  inspirée  par  Tamour  cbevaleresque  ei  par  rbéro'ismc 
^•■^rier;  Taulre  a  une  lendance  touie  religieüse,  loute  mysti- 
^^  -  son  sujei  c  eai  la  recherche  du  saint  Gmal. 
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Les  plus  uuciens  roiiians  du  Graal  que  nous  ayoos  aujoordliui, 
soiit  le  PenewU  de  Clirctieii  de  Troyes  ,  composé  %er6  la  tin  du 
douziénie  siécle ;  le  Tilurel  el  le  Perceval  allemaiids  de  -Wolfnim 
d'EsclicolKich ,  Iraduits  ou  ¡niités  de  romans  frah^ís  ou  proven- 
^aux ,  «nlérieurs  á  celui  de  Chréiien  de  Troyes.  C'est  done  de 
ees  ronians  qu*il  (aui  iiariir  |iour  se  Taire  une  idee  genérale  de 

D'api  es  ees  it)iuaus ,  le  Graal  es(  le  \abe  daiis  lequel  Jésus- 
('.brist  eélébra  U  cene  avec  ses  disciples ,  la  veille  de  sa  |>assioa. 
Ce  \abe,  doué  des  \erlus  les  plus  merveilleuses ,  ful  eai|H>rfc 
n  gardc  par  les  auges ,  dans  le  ciel ,  jusqu*á  ce  qu*il  se  Iruu- 
\iii  sur  la  lene  une  lignce  de  liéros  dignes  d'élre  préposés  á 
sa  garde  et  á  son  eulie.  Le  clielde  eellc  lignée  ful  un  prínee  de 
race  asialique  ,  noiuinée  Péiille ,  qui  \int  s*ctablir  dans  la  GaulCf 
üii  ses  descendants  s*alliérent  par  lu  suiie  avec  les  dcscendairfs 
d'un  ancien  ehef  brelon. 

Titurel  ful  celui  de  Ibéroique  lignée  a  qui  les  auges  apporte- 
renl  le  Graal ,  pour  en  fuuder  le  cuite  dans  la  Gaulc*  Le  priaee 
élu  pour  ce  graud  el  luystéríeux  oflice  6*en  moutra  digne :  il  t^ 
batir,  sur  le  modele  du  leuiple  de  Salomón ,  á  Jéinisalem,  un  v*- 
gnifique  temple  dans  lequel  ful  dcposé  le  Graal.  II  regla  eosvite 
le  iicr%icc  de  la  garde  du  sainl  vaso  el  (oul  le  ceremonial  de  «oa 
cuhe.  Ses  descendants  ncurenl  plus  quá  uiaintenir  ses  pienses» 
inslilutions;  muis  la  lache  avuil  ses  dillicultés  el  ils  n  y  réussirea* 
pas  loiijours. 

De  loul  ce  qui  a  rapjMMl  aux  \crlus  surnalurellcs  du  Graal,  ^^ 
sa  garde ,  á  son  culie ,  nous  ue  rapporterons  ici  que  les  tnils^* 
propres  á  caraclcriscr  la  pcnsce  qui  Joniine  dans  (oulecetlc  ii))& 
lique  Gelioii  el  á  en  inarquer  Tobjet. 

II  y  a  ,  dans  la  forme  cxtéricure  du  Graal ,  quelque  chose  d^ 
mystérieux  el  (rinclTable  que  le  regard  humain  ne  peut  bieosw^^ 
sir,  ni  une  Inngue  humaine  déerirc  coinplelement.  Du  r«W»-^ 
pourjouirde  la  vue  ,  luéme  imparfaite ,  du  sainl  vasc,  il  ÜHil— ' 
avoir  élc  baplisc;  il  faul  éhe  chréiien  ;  il  csl  absolumenl  imiíiU*  '^ 
aux  paiens ,  aux  infideles. 

Le  Graal  rend  de  lui-mcmc  des  oracles  ,  des  seolences ,  p^r 
lesquels  il  prescril  loul  ce  qui,  dans  leseas  iniprcvus,  doit  élrftfei'^ 
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en  son  lionneur  et  pour  son  scr\  ice.  Ces  ornólos  ne  sont  poínt  ex- 
primes ¿  roreillcpar  dessons;  ¡)s  sont  miraculeiisemenl  figures 
á  la  vuc ,  en  caraclércs  écrils  sur  In  surface  du  vase,  et  disparais- 
scnt  tussitól  qu*ils  onl  ele  lus. 

Les  bíens  spírítucls  attachcs  á  la  vue  et  au  cuite  du  Graal  se  resu- 
nient  tous  en  une  certainc  joie  inystíque,  pressentimenl  el  avani- 
coureur  dé  cellc  du  ciel.  Les  biens  niatériels ,  eíTels  de  la  pr¿« 
sence  du  saint  vasc,  claient  beaucoup  plus  fáciles  a  énoncer: 
aussi  l'ont-ils  élé  avec  bien  plu«  de  déialls  el  de  darte.  Ainsí, 
11  tenaii  lieu  a  ses  adorateurs  de  loule  nourriturc  terrestre , 
ou  leur  procurait  a  Tinslant  méme  lont  ce  qu*i1s  avnicnt  pu 
soubaiter»  en  ce  genre,  ilc  rnre  el  d  cxquis.  11  les  maintenait 
dans  une  jeunesse  éternellc  et  leiir  assnrait  encoré  bien  d*aulrcs 
priviléges  non  nioius  merveilleux ,  dont  qnelques-uns  serení  in- 
diques par  la  suite. 

Toul  est  syroboiiquc  dans  la  construciion  du  sancluaire  oíi  fst 
gardé  le  \ase  miraculeux,  el  du  temple  dont  ce  sancluaíre  Torme 
Ia  parlie  la  plus  secrete  el  la  píos  révéréc ,  et  chacun  de  ees 
symboles  se  rapporte  á  quelqu'un  des  dogmcs  ou  des  mptéres 
du  Chrislianisme.  Ainsi,  par  exemple  ,  pour  nVn  ciler  qu*un  scul 
l.fl"»it^  le  temple  a  irois  entrécs  principales,  dont  la  premiare  (*st 
ceJle  de  la  foí ,  la  seconde  celle  de  Tamour  ou  de  la  charilé ,  la 
iroifiíéme  celle  des  oeuvres. 

il  existe  une  milice  guerriére,  instituée  pour  la  garde  ,  la  dé- 
^nse  ei  rhonneur  du  Graal ,  pour  en  écarter  de  forcé  leus  ceux 
9ui  meDCDl  une  vie  impie » tous  ceux  dont  la  présence  seraii  une 
^Bense  envers  le  vase  miraculeux. 

íes  membres  de  cette  milice  se  iiomment  templistes  ,  comme 
4ui  diraít  les  chevaliers  ou  les  gardicns  du  temple.  Ces  templistes 
^^iem  saosreláche  occupés,  soitá  des  exercices  chevaleresques, 
^^l  ¿  combaltre  les  infideles.  Méme  en  terops  de  paix,  ils  i)*a-' 
Y^ieoí  qu*un  jour  de  repos  par  semaine ,  et  dans  le  cours  de 
*  *naée  quatreautres,  qui  élaient  ceux  des  quatre  grandes  solen- 
''■^  de  TEglise.  La  guerre  des  chevaliers  du  Graal  centre  lea 
^»QeiD¡8  du  saim  vasc  élait  réputée  le  symbole  de  la  guerre  per- 
P^^elle  que  toui  cbrétien  doii  faíre  aux  penchaols  désordonnés 
^c  1«  nature ,  afio  de  mériler  le  ciel. 
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Pour  éire  admís  dans  ecite  cbevale ríe  du  Graal ,  il  foUait  éire  un 
modele  de  saínleié  ei  de  vertu  :  il  fallait  surf oot  étre  dbaale.  Totft 
ainour  scnsuel ,  méne  daña  lea  líniltef  du  mariaga ,  ¿Cail  lofer- 
di! ,  el  toute  violatíon  de  celtc  déíenae  était  gra?€iDetit  ponie. 
II  y  avaii  du  reste  dans  les  joíea  el  dans  les  privil^ea  atlaehés 
au  cuite  el  au  service  du  Graal ,  bien  aa-deM  de  ce  qu*H  Mlail 
pour  en  compenser  la  Dilígue  ei  les  privations.  Le  eiel  élait  as- 
suré  á  toui  teropliste;  el  sur  la  ierre  inéme,  dáñales  comban 
qu'il  éiaii  incesaammeiil  obligé  de  livrer,  il  jooissaíi  de  privíWgci 
sumalurels   qui   luí   rendaienl  raccomplissemenl   de  aa  flebe 
bcile.  Par  exeniple  ,  combailanl  le  jour  méme  ou  il  avaít  tu  k 
Graal ,  íl  ne  pouvait  éire  blc^é ,  ni  frappé  d'aueun  aotre  mal- 
beur.  Combatianl  dans  un  inienralle  de  buil  joars,  k  parfír  de 
cehii  ou  il  s'élail  irouvé  en  présence  du  vase  sainl,  il  poonil 
élrc  blessé ,  mais  non  luc.  Toiis  ci^s  avanlages ,  le  ehe?alief  df 
Graal  ou  le  lemplíMc  ne  les  avaíi  qu'i  la  eoodílioo  de  reKer 
chaslc ,  non-seulemenl  de  corfis ,  mais  d*esprit.  Une  pensée  ¡ft» 
puré  les  faiaMl  |icrdre,  ct  nul  nc  lea  reeouTrail  que  par  lape* 
nilenee. 

Un  irail  assez  reroarquable  de  l'organisalieii  de  eette  ebetateife 
idéale,  c'élaii  que  le  templisie  ne  devail  repondré  á  aueoBe 
questioo  qui  lui  serail  faite  sor  sa  condiiiaii  et  sen  offce  it  leaK 
pliste.  11  y  a  plus  ,  ¡1  devaii  reruser  son  assíslanee  et  sa  présemr 
k  quiconque  lui  aurail  fait  ceile  queacion  :  et  si  Ioíb  ae  trouvál-il 
alors  du  lemple  du  Graal ,  il  derait  y  retoanver  sur  le  ehamp. 

On  se  figuro  bien  quclle  beule  difoilé  ee  devait  ftre  qne  eele 
de  chefde  eette  sainie  chevalerie;  ci  il  n'est  pea  ¿tonnant  qoe  ki 
romancieía  aieni  imaginé  use  raee  de  héroa  prédeatiwée  par  le 
cid  a  cei  office.  Le  chef  prenail  le  litre  deroi  do  Graal ;  el  eoiíae 
on  avail  supposé  ce  liure  bérédilaír e  daña  la  race  de  FérHIe,  O  anít 
bien  fallu  modifier  un  peu  dans  lea  ehefr-de  eefle  raoe ,  lea  eondl- 
liona  imposées  aux  simples  cbevaliers  pour  écre  adonis  aw  serfiee 
du  vase  naerveilleui.  Ainaí,  par  exemple,  il  avail  Mln  leorpenwi- 
lred*aUner.  Mais  eei  amotir  auq«el  le  Gnai  autoriaaitleTerdb 
sea  gardíens  ne  devaíi  aveir  rien  de  eommunr  avee  fnaourebeva* 
lereaque.  U  se  boraaít  a  prcndre  une  épouse*  el  a  rester  aaidteflwlt 
afee  elle  dans  les  plus  slrictes  limíies  damariagei  Sftpeittéedml 
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resler  puré  de  loule  rémini^M^ence  el  de  toui  dé<ir  lyraniiiquedes 
pUi&irs  »ensueb»  sous  pctue  de  perJre,  comnie  le  plu^  Moiplí* 
cheiralierf  les  privilégcs  les  plus  précieux  ntiachés  au  servíce  el  au 
cuhe  du  Saint  vase. 

Parmi  les  idees  earaciérisUques  que  les  romaiieiers  ool  aitri- 
huées  aux  chevaliers  du  Graal ,  il  iie  faul  pas  oublier  cellesqui 
soQi  relalives  au  saeerdoce  et  aux  préires.  Pour  un  lemplisie, 
tout  prélre  chréiien,  des  le  moment  oú  il  avait  été  tonsuré ,  éiaít 
un  roí,  un  vrai  roí,  plus  puissant  que  les  rois  du  monde»  puisqu'il 
éiaii  insliiué  |)ar  Dicii  méine  cique  son  pouvoír  s'élendail  á  drs 
ciioses  d'un  ordre  bien  autremeQi  relevé  que  les  choses  de  la 
Ierre.  11  y  a  lieu  de  suppo&er,  bien  que  Ton  n'en  ai(  pas  la  preuvc 
r«rtaine ,  que  les  prétrcs  conféraienl  seuls  Tordre  de  la  ehevalerie 
aux  rois  du  Graal.  Quaní  á  Tiiurel  en  parliculier ,  il  est  expressé* 
meni  dit  qu*il  avail  é(é  fait  chevalier  par  un  évéque. 

De  telks  idees ,  daiis  une  ficiíon  romanesque  doni  ellcs  sooi  la 

i»a«e ,  suffiraieni  seules  pour  caractériser  ceite  fiction  et  pour  ea 

r^^éler  les  niotife.   Mais  riudication  de  quelques-uas  des  íails 

itr^  mentes  pour  la  mise  en  actíon  de  ees  méroes  idees  leur  doonera 

sneore  plus  d'évidence  et  de  saillie. 

Titurel ,  le  fondateur  du  cuhe  du  Graal ,  eut  pour  suceesseur 

sai^aiédial  daos  son  office  de  roi  du  saint  vase  son  íiis  Frímutelle , 

t«B  i  ne  auivit  pas  assez  exaclement  ses  picux  exemples.  II  avait 

p v*is  une  femme,  comme  il  en  avait  le  droit :  mais  il  ne  put  se 

ao«Jsu«ire  entiérement  h  Tempire  des  idees  et  des  liabiludes  de  la 

ch«valerie  mondaine ;  il  aima  une  belle  demoíselle ,  filie  de  roí , 

aatiaiaée  Flaramie.  Dans  une  telle  díspositioa ,  U  avait  perdu 

o^Mapletemeni  la  grttoe  du  Graal ,  et  devaít  étre  puoi.  II  périidaas 

**iB^  joutc  oü  íl  a'étail  cngagé  pour  plaire  et  íaire  bonncur  4  sa 

Míe  Floramie. 

1  eut  pour  succesacar  son  fila  Amfortaé ,  qui  niaiM|iia  eneorc 
f^  Sravamant  que  lui  h  ses  devoirs  de  roi  du  Gvaal.  II  na  prit 
H^  da  feBime  et  s'abandonna  ¿  Tainour  chevaleresqua,  sana 
^^^ibis  maoquer  aux  conditions  de  ckasteté  et  de  moralité  re- 
Vi^^^s-dans  cet  amour.  C*est  la  remarque  exprease  du  roauncier» 
"'^  il  na  py|  résíatar  á  la  beaula  at  aux  ehames  d'une  demaiaaUc 
'^^^''^■■lie  OrgueUleuse ;  ti  se  fit  son  cba? aliar  e(  la  aerrit^d'a 
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Ayant  Uvré  pour  elle  un  combaf  ^  un  autre  clieTtlícr,  il  j  re^ 

la  panition  de  sa  d¿sobé¡ssance  au  Graal,  et  íbt  blesié  d*on  eovp 

de  lance  k  la  cuisse,  et  par  »uilede  cette  blesaare,  donlíl  ne 

(levait  gucrir  que  dans  un  terme  el  a  des  coodiliomi  presentes 

par  le  ciel  méine  ,  la  víe  ne  ful  plus  pour  luí  qu'un  borríMe  el  leiig 

suppliee. 

Perceval,  qui  luí  suceéda  dans  la  royauré  du  Graal,  ny  erni- 
duisít  roieux  el  y  ful  plus  heureux  que  sea  devanciers.  Mais  le 
torrenl  des  viees  allaii  loujours  croissant  dans  rOccident ,  el  il  ne 
s*y  Irouva  bienlól  plus  aucun  pays  digne  de  posséder  le  Grasl. 
Alors  Perceval,  á  la  lele  de  la  chevaleríe  do  temple,  transpórtale 
vHse  myslcrieux  dans  les  conirces  de  rOríent ,  ou  il  fit  les  méfaes 
prodigcsquVn  Occideni ,  el  011  les  roma nciers  se  sonldoniiéle 
plaisir  de  rntiaelicr  son  liisioire  a  celle  du  íameux  préire  Jeao. 

Telssonl ,  auiant  qu*on  peul  les  recueillir,  soíldans  le  lexiedcs 
roinnm  de  Perceval  t  soii  dans  lescxirails  de  celui  de  Tüwrelykt 
iraiis  les  plus  saillants  de  cette  ctrange  Gction  du  Graal.  Ibne 
laissent  aucun  douie  sur  Tespril  ni  sur  le  bul,  ou  do  moinssor 
la  lendance  de  celte  ficiion. 

Ce  vase  mvstcrieux  du  Graal  étail  évidemmenl  un  svmbole  mi- 
tériel  de  la  foi  chrétienne. 

La  milice,  la  chevalerie  instiiuée  pour  sa  garde,  étail  non  moins 
évidemmenl  une  chevaleríe  toute  spéciale,  toute  religiciise,  de 
lout  point  opposce  á  la  chevalerie  mondaine,  proscrívant,  reje* 
lonl  loul  ce  qui  faisait  Tesscnce  el  la  gloire  de  cclle-ci ,  c'cs(4' 
diré  Tamour,  le  dévouement  aux  daroes,  rachévement  d^enire^ 
prises  périlleuses  pour  Famour  d*elles.  II  y  a  plus;  toutautoris^ 
a  présumer  que  celle  chevaleríe  du  Graal  n*élail  pas  une  porp 
idee ,  un  simple  révc  poéiique  des  roroanciers  qui  la  peignireat. 
C'élail ,  selon  loule  apparence ,   une  allusion  directo  el  fonDdi^ 
a  rínstilution  de  la  milice  des  Tcmpliers.  Méroeaprésle  mílíeudia^ 
douziémc  siécle ,  TEglíse  avouail  cette  chevaleríe  pour  la  sealc^ 
véríiable ,  pour  la  chevalerie  selon  ses  vues.  Le  témoignage  d^ 
sainl  Beroard  lá-dessus  csl  positifel  remarquable.  Le  rapporld^^ 
nom  entre  les  tcmpliers  du  Graal  el  les  autres  esl  irop  direcl  t^^ 
irop  frappaní  pour  éire  insigoifianl  el  accideniel.  fPauHél,  fl/r — 
taire  de  la  poéme  frovencale). 
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Ainii  apparail  daos  les  récils  épíques ,  comme  daos  toute  la  vie 
du  noyeo-áge ,  le  sceau  éclataol  de  l'Eglíse.  Eo  vaio  la  poésie 
cbeTaleresque  a  voulu  se  soustraire  á  sa  doniioatíoo  saínte.  Sem- 
Uable  k  ses  vaillaots  paladios ,  elle  revient ,  aprés  raille  aveo- 
lorca,  frapperi  la  porte  du  monastére,  et  termioer  ses  jours , 
agites  par  toules  les  passioos  du  inoode,  daos  le  recueillemeot 
mysiíqae  et  la  dévolion  du  cloiire.  {M.  Demogeotj  BÍ9Mre  de  la 
UUéraiure  franoaúe.) 
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TROISliME  CYCLE  ÉPIQÜE  OU  CYCLE  GBCECO-LATIH. 


Sujcls  antiques.  —La  goerre  de  Troie.  — Médée.  —  Aleíaodre.  — lé- 
flcxiofls  sur  la  pocsie  épique  au  moyen-Age. 


SUJETS  ANTIQUES. 


Si  c*cst  le  propre  de  l'cpopée  de  reproduire  ,  comme  od  ntH^ 
miroír,  la  physionomie  de  Tépoque  qui  Ta  créée ,  les  poémttds 
moyen-áge,  consideres  dans  leur  ensemble  comme  unegnndc 
oeuvre  colleclive,  reraplissenl  admirablement  ce  programiDe.€ci 
fictions  I  plus  vraies  que  Tbistoire ,  expríment  ce  que  Hústoirc 
Déglige;  elles  peigneot  Tesprii ,  les  niosurs,  Taspeet  géoénlda 
terapSf  loul  ce  qui  s'eíTace  el  disparait  dans  les  froides  cbroniquea* 
Nous  avons  deja  vu  venir  sy  dessiner  (our  á  (our  les  traitscane- 
Icrisliques  de  cetlc  époque  ;  dans  les   poémes  cario vingiens,  1' 
féodalilé  avcc  sa  lurhulcnte  valeur,  ses  guerres  privées ,  ses  io- 
surrections  conlrc  le  pouvoir  central ,  ses  luUes  contre  les  Sir- 
razins  ;  dans  le  cycle  d'Aribur»  la  chevalcríe  »  lour  a  lour  galaoi^ 
et  dévote ,  espéce   de  luUe  d'influence  entre  le   cloitre  et  k 
cbáleau. 

Mais  répopcc  du  moycn-ágc  ne  se  borne  pas  á  reprodoire  ki 
trails  de  la  société  fran^aise;  elle  en  indique  encoré  lesorigineír 
au  moins  par  la  naturc  des  sujets  qu*clle  iraite.  Ainsi  Véiémeá 
gcrmanique  est  princípalcmeni  representé  par  les  sujets  caH»- 
vingieus ,  rélémenl  celliquc  par  les  sujets  brelons. 

11  serait  étonnant  que  raniiquitc  grcBco- latine ,  qui  fomifll 
toujours  lefond  de  la  civilisation  el  de  la  langue  du  moyeo-á^ef 
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pas  fiMirai  á  ees  poetes  lesujet  d*une  partie  de  leuri  chaoU. 
en  effet  payé  un  ricbe  tribuí  á  la  verve  ¿pique  de  nos 
tres* 

s  ici  encoré ,  eomme  dans  le  cjcle  qui  vient  de  nous  occu- 
I  matiére  foumie  par  rancieo  monde  a  re9u ,  aprés  sa  noa- 
usiou  9  Terapreinte  comroune  du  oioyen-áge.  C'est  sous  ce 
"t  seolemeni  qu'elle  doit  nous  occuper.  Rien  de  plus  cu- 
,  en  effet ,  que  de  voir  les  ríches  débris  de  Tart  aniique 
;  leur  forme  ¿legante  el  classique  sous  la  main  du  golhlque 
ícle. 

)  n*eiprime  mieux  la  forcé  vítale  du  génie  romantique  que 
oír  s'emparer  ainsi  des  sujets  grecs  et  latina  sans  se  laisaer 
er  par  leur  admirable  forme. 

al  vers  la  fin  du  xii*  el  au  xin*  siécle  que  la  poésie  frangaise 
en^  i  rediré  les  noms  glorieuz  d'Ilton,  d'Heetor,  d'Alexan- 
íul  donte  que  les  trouvéres ,  qui  alors  discréditaie nt  partout 
igleurs  el  prélendaient  que 

Ces  Irovéors  bAtards  font  contes  abaisser 

srcbassent  dans  lesaouvenirs  confus  de  Tantiquité  le  double 
fe  de  Cure  brtller  leur  supériorilé  classique  el  d'offrír  un 
)  BouTean  k  la  euriosité  des  audiieurs.  lis  dísaieol  avee  une 
le  salíslaelion : 

Celte  ysloire  n'esl  pas  usée , 
Ni  en  guére  de  lieux  trouv¿e. 
lá  écríle  ne  ful  encoré. 
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troovéres  du  cycle  gneco-laün  s'occupérenl  d'abord  de  la 
i  de  Troie.  Céuil  pour  ainsi  diré  encoré  un  sujel  natio- 
resque  toules  les  nations  de  TEurope  Toulaienl  descendre 
•oyens.  On  ratUcbail  á  ceiie  guerre  rexpédilion  des  Argo- 
,  qui  devait  plaire  singunérement  á  une  ¿poque  oú  les 
les  entratnaienl  de  nonveaux  eonquéranls  vers  lea  contraes 
aes  de  TAsie.  On  ebanuilaussí  la  guerre  de  Tbibes,  sujel 
iré  au  moyen-ége ,  depuis  que  Stace ,  Tauteur  de  la  Tké'- 
pMMÜl  pour  8*étre  conferli  au  Chrialianisme. 
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Ce  n*¿ta¡t  pas  d*aprc8  Homére  que  les  trouTéret  redisaient  k 
aiége  de  Troie.  Dans  leurs  recita  tous  les  héros  greca  ou  troyeoí 
deviennenl  des  cbevalíers  pleins  de  valeur  et  de  galanteríe. 
Achule  et  Héctor  brilleol  au  premier  rang  comme  dans  Homére , 
mais  d'une  tout  aulre  fa^n.  Thersite  est  deveou  un  nain.  Les 
reroparts  de  Troie  soot  en  marbre,  el  le  palaía  de  Priam  cal  uo 
cháteau  eochauté.  Seuls ,  Aniénor  et  Enée  oni  peu  k  ae  louer 
des  poetes  desccndants  de  Francas  et  de  Bnilua.  Ha  iont  lea  fiflh 
ndom  de  la  Geste  troyenne.  Ce  sont  eux  qai  introduiaeBi  diai 
leur  ville  natale  le  célebre  cheval  de  bois. 

Ces  ouTrageSy  oú  rantiquité  subitainsi  un  traveatiaaemeiilflbe- 
Taleresque ,  gráce  h  Tignorance  des  auteura  et  au  goút  déekU  de 
leur  public ,  ont  laissé  des  traces  profondes  daña  lea  lill¿f«tm 
del'Europe.  Quelques  grands  poetes  modemea  ont  conaenéá 
ces  nobles  figures  de  la  Gréce  et  de  Reme  la  physionooiie  fie 
nos  trouTéres  leur  avaient  donnce.  C*est  ainai  que  ShakMpcvett 
un  roélangenaifdes  événements  anciena  avec  lea  aeoliineals  Ai 
moyen-áge ;  c'est  ainsi  que  Comeille  et  Hacine  lui-méme  aoai 
montrent  quelqnefois  les  héros  anliques  tels  que  le  xiii«  siérieleí 
avaii  transmis  aux  interminables  romana  du  x?ii«. 

Le  premier  trouvérc  qui  ait  traite  de  la  guerre  de  Troie  erfL 
Benolt  de  Sainte^More,  qui  vivait  sous  Henri  II  d'Angleierre.  Shbl 
ocuvre  n*a  pas  raoins  de  trente  mille  vers,  sans  compter  leí  viogt.* 
trois  mille  qui  composeot  son  HUtoire  des  ducs  de  Nammi¿^' 
Benolt  cüt  pu  déíier  Homére,  commc  Crispinus  provoquait  Se»- 
race.  (*)  11  est  vrai  que  les  ligncs  du  poete  normand  ne  sont  lue 
de  huit  syllabes. 

En  voici  un  echan  (ilion  qui  ne  manque  pas  de  gréce  : 

Quand  vint  le  temps  qu'hivcr  derive » 
Que  rherbe  verd  point  en  la  rive, 
Lorsque  florissent  les  ramel , 
Et  doucement  chantent  oisel» 
Merle ,  mauvis  et  loriol , 


O  Crüpinui  fntntmo  m*  provoqwrí  :  Áeeipe,  9odm , 
Ácciptjam  tabula» :  dentwr  nobit  locu» ,  hora , 
Qtutod4f  vidtamui  uUrplw  ioribtre  posñi. 

Sat. 
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Et  estorael  et  rossignol , 

La  blanche  flor  peod  á  l'épíne , 

Et  reverdoie  la  gaudine; 

Quand  le  temps  est  doux  el  souefs  (suavit) , 

Lors  sortireot  del  port  les  neb. 

Cra  deaeripiioDs  du  printeraps  ont,  dans  la  langue  toutejeune 
du   moyen-ágey  la  fralcheur  de  la  saison  qu'elles  aspirent  á 
prindre.  Nos  trouvéres  semblent  avoir  sentí  celte  analogíe.  Le- 
priDlemps  est  le  plus  fréqueni  et  le  plus  chérí  de  leun^  lieux 
commaos. 

Comme  sí  le  tra?estisseinent  du  langageetdes  moeursn^étaitpas 
00  passe-port  suffisant  pour  ees  nouveaux  clievaliers ,  la  poésie 
da  mojen -age  les  met  quelquefois  dírectement  en  rapport  avec 
tes  personoages  conous  de  la  Table-Ronde,  sans  doule  pour  ache- 
ver  leor  éducalion.  Hippomédon ,  Tun  des  héros  de  Bagues  de 
It  Rotelaode ,  ne  manque  pas  de  rendre  visite  au  roí  Arthur,  en 
revenant  d'entendre  Amphion  ,  barón  de  Sicile ,  qui ,  bien  qu*ua 
peu  sur  le  retour,  a  conservé  toute  sa  voix ,  si  goútée  des  dau- 
phinsy  el 9  de  plus,  acquis  de  grandes  ríchesses,  probablement 
aa  métíer  de  troubadour : 

Riebe  homroe  fut ,  mais  vieux  étaít : 
MouU  était  sage  et  moult  savaít; 
Et  moult  élait  preux  et  courtois, 
Et  moult  savait  des  anciens  lais. 

A  la  diíTérence  de  la  poésie  carlovingienne ,  celle-ci  a  cons- 
cíence  d*elle-méme,  elle  ne  se  croit  plus  Techo  de  Tbistoire ;  elle 
sait  qu'elle  invente  et  l'avouc.  Hugues  convient  qu'il  ment  bien 
un  peu ,  mais  scs  confréres  en  font  autant ,  voire  mémc  peut-étre 
ses  auditeurs. 

Ne  mettez  pas  tout  sur  mon  comptc  , 
Seúl  je  n*ai  pas  de  mentir  Tart : 
Gautbier  Map  en  a  bien  sa  part. 
En  moindre  affaire  bien  souvent 
Un  fort  honnéte  bomme  roéprend. 
Toutefois ,  á  la  mienne  entente , 
U  n'est  pas  un  de  vous  qui  mente.... 


Si4  P0É8II  FRiJigAlSB. 

védíb. 

Aussi  nos  trouvéres  agissent-iis  trés-librcment  avee  les  illustres 
morís  qu*ils  voot  déterrer  en  Gréce  ou  á  Rome.  Médée  cut  le  don 
deleur  plaire.  Médée  était  déjá  une  Armide ;  c'élaii  la  scBur  aioée 
de  ees  filies  d'émira  qui  abandonneni  sans  sourcílier  péreei  mere 
pour  suivre  un  briilanl  paladín.  Quelqaes-uns ,  comme  Bacal 
Lefebvre,  luí  conservent  assez  fidéleiuent  sea  aventures .  toutea 
les  habillant  de  charraants  anachronismes  et  d'inimítablea  naivcl^ 

D^autres  trouvéres  ne  luí  prennent  que  son  nom ;  ils  en  (mi 
une  vertucuse  reine  de  Crétc,  qu*épouse  Protésilas,  apres  avoir 
vaincu  son  frére  Danaús.  leí  nous  voguons  en  pleín  román.  Non 
ne  reirouvons  que  des  noms  anliques  avee  lesquels  se  joue  libre» 
ment  la  fantaisie  du  narrateur.  Mais  ees  noms  seuls  sont  si  banao- 
nieuxy  si  aimantés  de  poésíe,  qu*ils  suflBsent  pour  rajeonirle 
vieil  Eson  cbevaleresque  »  et  (aire  courir  un  nouveau  saog  difli 
ses  veines.  Voici ,  par  exeraple,  une  description  de  lempéte  qu*0o 
lit  dans  leméme  román  »etoú  Ton  ressent  déj¿  fort  bien  ríoflocfr 
ce  classique  d'Eole  : 

La  nef  s*en  va  ¿  grand  exploit  (rapidité), 

Fol  est  quí  sur  le  temps  se  croit  I 

Aprés  bel  lenips ,  suef  et  clair , 

L*on  voii  bieotót  le  temps  troubler.... 

Ils  eurcnt  temps  clair  toul  le  jour , 

Bel  et  soucf,  sans  lénébrour, 

Et  ont  cinglé  á  grand  déduit. 

Mais  le  jour  s'en  va ,  vient  la  nuil , 

£t  ils  sont  alies  loin  de  ierre, 

Dn  vcnt  leur  croit  qui  uioult  les  serré. 

Le  vcnt  commence  á  traverser  : 

A  peu  n*a  fait  la  nef  verser  , 

A  degradé  tout  leur  atil  (agres).... 

Rompu  les  mais,  battu  la  nef, 

Gil  dcdaní  abaissent  la  tref  (voile,) 

El  vcnt  errant  par  la  grand  mcr 

Lá  oú  Dieu  les  voudra  mener. 

La  grandcur  de  Tidée  forme  ici ,  avee  la  naiveté  du  versj  u° 
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Urasle  oon  moios  curíeux  que  les  iravesiissements  ehevaleres- 
»que  oouft  Vojions  toul-á-rbeure.  Oo  croii  lire  Virgile.  traduít 
Glément  MaroU 


ILEXANDRE. 


^e  (ous  les  héros  de  raoliquité ,  íl  n'eo  élail  pas  qui  pretal  plus 
traosfiguralioD  chevaleresque  qu*Alexandre  le  Graod.  Tel  que 
^oire  le  montre,  c'est  deja  presque  uo  chevalíer  erraot. 
ve^  géoéreuxy  magnifique,  ¡1  soumet  le  moode  en  courant; 
i  soldat  que  general ,  il  paye  saos  cesse  de  sa  personne »  ¡1 
^nce  seul  dans  une  ville  qu'il  assiége,  il  brúle  une  cilépour 
re  a  une  femme.  II  respeeie  les  princesses  sea  capiives ,  et 
íte  la  reconnaissancc  du  roi  son  enuemi.  Au&si  Tépopée  s'atta- 
-i*clle  de  bonne  heure  a  ce  grand  noni ;  la  légende  se  forma 
lur  de  luí ,  méme  de  son  vivant.  II  fu  jcter  dans  rUydaspe, 
itoire  de  sa  vié ,  écr'Ue  par  Aristobule ,  parce  qu'elle  luí  prétait 
exploits  merveíUeux.  Mais  lui-méme  n*éia¡l-il  pas  cómplice 
ees  poétiques  imposlures,  quand  Use  íaisait  fils  de  Júpiter 
mon  ?  Aussí  ses  historiens  les  plus  sérieux  n*on(-ils  jamáis  bien 
s'en  abslenir.  Arrien  a  donné  place ,  dans  sa  narralion  judi- 
ise ,  á  quelqucs  fails  légendaires.  Quinte  Curce  avoue  qu'ii 
>nie  plus  de  chosei  qu-ü  n'en  croit,  Mais  la  légende  se  déploíé 
ouldansdeux  ouvrages  pubiiés  par  M.  A.  Maí,  IV/tn^aire 
^rexandre  ,  ct  le  récit  atiribuc  a  un  certain  Valéríus  ,  qui  sem* 
&(rcla  traduclion  d'un  ouvrage  alexandrin  du  iv*  siécle.  Vcrs 
lilieuduxi*',  parutá  Constantinople,  sous  le  nom  de  Caliís- 
ie,coníemporaind'Alcxandrc,  un  ouvrage  écril  par  Simeón 
I ,  grand -maiire  de  la  garde-robe  de  Tempereur  Micliel  Docas. 
M  en  grande  partie  une  traduclion  grecque  des  légendes 
Mioea  relatives  au  roi  de  Macédoine.  Aussí  est-elle  remplie  de 
es  les  íables  orientales  qui  s*éiaient  groupées  autour  de  la  me- 
re du  grand  ¡gkander.  On  reconnait  une  origine  persanne 
s  la  iradition  qui  donne  Alexandre  pour  frére  ainé  ¿  l>8ríu8. 
M  sansdoulc  a  Tfigypte  qu*est  duc  la  Cable  qui  faít  de  Neelane- 
9  prétre  de  Júpiter  Ammon  ,  le  pere  du  prince  macédoníen. 
vaincus  ODt  voulu  s  approprier  le  conquérant.  On  retrouve 
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rimagínatioD  des  árabes  dans  eet  exploit  singulier  d^Alexandre, 
qui,  curíeux  de  savoirce  qui  se  passe  dans  les  aUmes  de  la  mcr, 
y  descend  sous  uoc  cloche  de  verre «  et,  désirant  aossi  sonderles 
régions  celestes ,  s'éléve  dans  les  aírs  sur  un  char  miné  par  dei 
griíTons.  C*est  aiiisi  que  le  orí  de  guerre  des  soldata  macédonieoa , 
aprés  avoir  ébranlé  les  solitudes  de  TOríent,  en  revenait  aprii 
qoatoraesíécles  y  córame  un  écbo  loíntaín  et  merveilleux. 

Cesi  princípalemeot  dans  rhistoire  do  faax  CalKstbéne,  ín* 
duite  en  latín  ,  que  nos  poetes  oni  pulsé  les  aventures  d'Alexao* 
dre.  On  compte  josqui  once  trouvéres  qui  ont  iraité  ee  sajeC 
Les  premiers  et  les  plus  célebres  sont  Lamben  K  Cora  oa  le  Coort, 
de  Cbateaudun,  et  Alexandre,  de  París,  qui,  bien  que  né  k  Bemay, 
doit  son  surnom  au  long  séjour  qu*il  fit  dans  la  capítale.  Un  seul 
et  roéme  poémo  portea  la  (oís  ees  deux  noms;  ¡I  eal  de  Tannée 
i  184.  Les  deux  auieurs  travaillérent-ils  ensenible  ou  composéreot* 
ilsdeux  branchessucce&sives ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 
Ríen  dans  rouvrage  ne  distingue  ce  qui  revient  á  chaqué  poete. 
Une  auire  partie  du  poéme  a  pour  auteur  Thomas  de  Kent,  qai 
vivait  dans  les  premieres  années  du  xiv*  siécle.  Une  partícolarilé 
qui  distingue  son  ouvrage,  e*est  la  liaison  des  sonvenirs  d'Arthor 
avec  ceux  d' Alexandre.  Le  roi  Bretón  avait  été  jusqu'au  fond  de^ 
rOríent  et  y  avail  place  deux  statues  d*or ,  espéees  de  coloone» 
d'Hercule : 

Quand  Arthur  et  les  Brets  vinrent  en  Orient, 
Qu*il8  eurent  tant  marché  qu*ils  ne  purent  avanl, 
Deux  images  d*or  íirent ,  qui  furcnt  de  Tor  grand » 
En  tcl  licu  les  posérent  que  son  bien  apparents. 

Alexandre  va  a  la  recherche  de  ees  statues;  il  les  décoo- 
vre,  etf  voulant  allcr  au-delá,  malgréles  conseils  de  Ponis,  ¡I 
perd  une  partie  de  son  armée,  et  n'échappe  luí-méme  qu'i  tra^ 
vers  mille  dangers.  Témoignage  significatif  des  regrets  et  de  Fad'* 
miratíon  de  Tépopce  pour  le  grand  nom  national  d'Arthur !  Eo'* 
trainée  loin  de  luí  par  te  goút  public ,  elle  ne  peut  le  quiuer 
sans  abaisser  devant  sa  gloire  le  nouveau  héros  qu*elle  célebre. 

Du  reste,  nos  trouvéres  mcttent  peu  de  bornes  ¿  leur  admira- 
tion  pour  Alexandre.  Non  contents  de  luí  avoir  íait  íaire  une  cours^ 
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eo  Italie  el  dooné  Rome  pourcooquéte,  córame  prélude  de  son 
eipédítioo  en  Pene ,  ils  le  conduisent ,  sur  les  traces  du  faux 
Callistbéne,  jusqu'au  plushaut  deíairs  ,  oú  il  colead  le  langage 
des  otteaux  el  re^il  leur  hommage.  Apr^  cetle  expédilíon  aé- 
rienne,  daos  laqoelle  il  avait  été  precede,  au  diré  d'un  ancien 
auteur  árabe ,  par  Nimrod  ,  Tauteur  de  la  loor  de  Babel,  Alexan- 
dre  redescend,  cootraint  par  rexcés  dé  la  duüeur^  et  se  résoot 
i  péoétrer  daos  lea  abfmes  de  TOcéan.  La  ierre  oe  loi  offre  pas 
\  de  merreilles  i  admirer.  II  rencoolre  un  pays  oú  les  fem- 
I,  eoierrées  durani  Tbiver,  renaissent  au  printemps ,  comme 
ka  flenrs ,  avee  une  beauté  nouvelle  : 

Biaia  quaod  Telé  revient ,  et  le  beau  temps  s'épure , 
£d  guise  de  fleur  blaocbe  reviennent  á  nature. 

Qoelque  pueriles  que  ees  fíctíons  puissenl  nous  paraitre ,  ellcs 
révélent  un  noble  cffort  de  rioiagioation  pour  atteindre  á  ridéal 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Ellcs  constalent  en  méme 
temps  les  premicrs  rapports  de  rOccident  avec  rOrient  au  sortir 
de  risolement  des  temps  barbares.  Le  premier  regard  qu*échan- 
gent  ees  deux  mondes  est  plein  d*élonnement  el  de  naive  admi- 
'[     ratioo. 

Ce  qui  n'esl  poinl  oriental  dans  les  poémes  d'Alexandre  ,  c*esl 

^  peiDlure  des  moBurs  el  des  sentimenls  cbevaleresques.  Par 

QQe  étonnante    puissance  d*anachron¡sme ,  ees  ouvrages  sonl 

'^Qiplis  de  toumois ,  de  féeries ,  d*allusions  a  Louis  Vil  el  ¿  Phi- 

^'Ppe-Augusle.  Alexandre  esl  fail  chevalier,  il  pone  Toriflamme , 

^  *  un  gonfalonier  el  douze  pairs.  Enfín  ,  le  senliment  de  l'hon- 

tteor  y  esl  porté  h  un  leí  degré ,  que  les  douze  paírs  d* Alexandre 

'^tiaenl  Tun  aprés  Taulre  de  quitler  le  lieu  du  combat  pour  aller 

^''creher  du  secours.  Cette  pbysionomie  romanesque  du  roi  ma- 

^^nien ,  ees  sentiments  pleins  d'un  enlhousiasme  exageré  el 

aune  béroique  folie ,  onl  survécu  á  nos  irouvéres  et  jeté  quel- 

V^  reflets  jusqoe  sur  le  héros  de  la  premiére  tragedle  de  Racine. 

C*  Démogeot ,  HisMre  ie  la  liUéraíure  franQoiu.) 


2ig  POÉSn  PRANfAISE. 

RÉFLBXIONS   DE  M.  E.  LITTBÉ,  HEVBIIE  DE  L^MSTITUT. 

En  méme  temps  qu*¿  l'appel  des  besoios  éterneilement  renaii- 
sanis  de  l'esprit  humain  se  eonstituait  une  langue  nouvelle  stcc 
les  debris  de  celle  dont   les    évcnemenu  n^avaieal  plus  bit 
qu'une  ruine,    des  procedes  de  versiGcation  se  créaieni  aussí, 
el  ils  se  crcaíent  non  pas  dans  les  ccoles ,  car  s'iis  en  ¿iaicfll 
provenus,    ils   auraient    élc    marqués   au   eoín    de   rancícuoe 
mélrique;  maís  ils  sortirenl  de  lalelier  d'oü  la  langue  méme 
soriaii ,  el,  á  mesure  que  le  balbuliement  des  peuples  neo-libas 
devint  plus  díslínct  el  plus  articulé,  le  vers  destine  á  Texpres- 
sion  de  leurs  émotions  poétiques  apparut  dans  le  monde  é  1« 
place  de  riicxaniétre ,  consacrc  par  de  si  gloríeux  monumeots. 
Les  crudits  se  rcscrvaicnt  le  vers  classique  ct  Temployaicot  eo- 
core  dans  la  vicille  langue  savanle ,  que  déjá  le  nouveau  venu 
prcnait  possession  de  la  langue  vulgaire ,  pénélmnl  (outes  Irft 
oreilles  de  sa  mélodie  inaccoutuniée.  Voilá  un  phénoniéne  histori- 
que  bien  digne  d*atlcnlion.  Le  méme  iravailspontané  qui  eolaDU» 
la  langue  enfanta  aussi  un  rj^lhmc ;  la  voix ,  á  peine  debamüé^ 
du  íilet,  se  cadenea  elle-raéme  pour  les  chanls  de  guerrc  etd*!'' 
mour,  qui  commencércnl  á  rcienlir  de  toutes  parís.   Oa  p«ii<^ 
¡mmódiatcmenl  faire  Tapplicatíon  de  ccltc  produclion  insUncliT^ 
a  des  tcmps  hcaucoup  plus  recules  oü  rhistoire  est  en  défaut.  Nulle? 
tradílion  ne  nous  apprend  commenl  fut  irouvc  le  vers  qu*Homére9 
immorlalisé  dans  Vlliade;  niais  on  doit  aflirmcr  qu'íl  naquil  comm(^ 
naquil  celui  des  populations  modcrncs,  parle  sentimenl  combia^ 
d'uDP  langue  qui  se  formo  ,  crunc  Ame  qui  aspire  el  d*une  oreillc? 
qui  s'exercc.  Tandís  que  la-bas ,  sur  les  bords  de  la  mer  Egée^ 
ce  ful  le  jeu  de  la  quaniítc  des  syllabcs  qui  determina  le  vers^ 
ici ,  en  Franre ,  en  Ilalic  ,  en  Angleterre ,  le  vers  ful  dcteroiiB^^ 
par  le  jeu  des  syllabcs  acocntuces.    Si  présentenienl ,  le  vpt^ 
n*étan(  pas  trouvé  ,  on  demandait  a  des  gi*ammair¡ens  dVninvfB" 
ter  un,  ils  ne  rcussiraient  pas,  cela  est  sur,  a  imagiuer  ríc0 
qui  saiisfít  aussi  bien  a  Tcxpression  et  á  Tharmonie.  Sans  effbrt.  « 
sans  noin  d'inventeur,  le  vers  moderne  vinl  prendre  la  place  du 
vers  mélrique,  i\u\  ne  ful  plus  qu'un  exercice  de  classe.  lc\o^ 
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éroique  le  plus  usilé  el  le  íoademeni  de  tous  les  autres  est  le 
ert  dedixsyllabes,  aussi  bien  en  France  qu*en  Kalie.  En  France, 
[  a  denx  acceots,  Tun  ¿  la  quatriéme  syllabe,  l'autre  ¿  la 
ixi¿me ,  comme  daos  ees  vers  du  xii*  siócle : 

Rois  qui  de  France  porte  corone  d'or, 
Preudoms  doli  estre  et  vaíllans  de  son  cors  ,  etc. 

II  y  eut  aussi  dans  le  méme  temps  un  vers  qui  avait  les  acccnls 
la  siiiéme  et  á  ladíiíéme ,  par  exeinple  :  ^ 

Ainsi  porte  la  leste  en  haui  levée  , 
Gom  11  cers  que  Ton  chasse  ¿  la  menee , 
Quand  li  braque  le  suivent  Q  á  la  ramee. 

Dans  le  vers  italien ,  c*est  la  sixiéme  et  la  dixiémc  syllabes  qui 

mt  accentuées ,  ou  bien  la  quatriéme,  la  huitiéme  et  la  dixiémc. 

él  est  rinsirument  i  Taide  duquel  la  pocsie  moderne  a  produit 

s  chefs-d*<Ku\re.  Qui ,  dans  le  siécle  de  Louis  XIV,  parmi^ceux 

Di  en  usaient  le  mieux ,  songeait  ¿  en  remercier  les  ¡nyenteurs? 

>n  ¿tait  méme  venu  ¿  en  méconnatire  le  mécanísme ;  on  ignorait 

le  le  vers  frangís  dépcndtt  de  raceent  comme  le  vers  italien  , 

il  a  fallu  arriver  jusqu*aux  erudita  de  ce  temps  pour  remeltre 

lumiére  un  foit  qui  tient  á  la  constitution  roéme  de  notre 

^e ,  et  dont  les  vieux  trouvéres  avaient  tiré  si  bon  parti. 

^n  ne  se  méprcndra  pas  sur  ma  maniere  successive  d*exposer 

lioses  ,  córame  si  j*avais  voulu  diré  que  les  hommes  d*a1ors 

\dirent ,  pour  donner  essor  ¿  leurs  chants ,  que  le  vera  eút 

roové.  Non ,  le  flot  de  poésie  Tapporta  avec  lui. 

ful  en  effet  un  véritable  flot  qui  s'épandit,  une  source  abon* 

qni ,  pendant  deux  siéeles  environ ,  alimenta  les  imagina- 

U  y  a  1¿  de  quoi  réfléchir,  s'étonner  et  rccbercher.  La  do- 

in  romaine  s'était  abimée ;  les  derniéres  convulsions  de  la 

InTasion  barbare  avaient  cessé ,  les  Normanda  s*éiaient 

ir  les  débris  de  Tempire  de  Gharlemagne  ,  qui  n*ava¡ent 

itenir,  s'était  établie  la  forme  nonvelle  que  devait  pren- 

ciété  entre  Tesclavage  antique  et  la  liberté  moderne. 

n'a  qa'une  syllabe,  I'e  muet  &  la  césure  ne  comptant  pas  daos  le  vers 
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Uoe  noblesse  guf  rríére  avail  planl¿  tes  peniioiis  dant  1»  (M- 
teauz  fcodaui ;  les  laiigoes  moderncs  commen^ient  a  éire  par- 
lees.  Tel  est  le  moroent  précís  oú  la  Muse ,  s'éveillant  de  son  soa- 
meil ,  murmure  des  sons  inconnus ,  ct  soudaln ,  pour  me  serrír 
du  langage  du  poete,  ioudain  la  ierre  entena  dee  vaix  lumweüa. 
Tous  se  trouvent  prepares  á  la  fois » les  uns  á  produire,  lesaalreí 
á  écouler.  Les  lrouT¿res  et  les  Iroubadours  (c'est ,  comme  on 
sai! ,  le  méme  mot ,  celu¡-c¡  sous  la  forme  proveadle ,  eeluMI 
*  sous  la  forme  fran^aise)  pullulcnl ;  les  barons  el  les  eheralien 
enirent  dans  la  lice  du  gai  savoir,  el  la  puésie  re^it  accueíl  parmi 
une  populatioD  se  plaisant  á  entendre  dans  le  laogage  des  ven 
récbo  de  ses  croyances ,  de  sos  passions ,  de  ses  sentlmenCs.  Que 
faut-il  penser  de  tout  cecí?  Est-ce  caprice  de  la  sociél¿  Hádale? 
Et  se  pouvait-il  que  ce  developpemeni  fút  ou  ne  fút  pas?  En  na 
mol ,  y  a-t-il  la  une  nécessilé  historique  ou  un  simple  casfbrtuilt 
Devait-il ,  ¿  supposer  que  les  circonstinccs  extéríeures  u^éíwá' 
fiíssent  ríen ,  surgir  une  création  poelique  de  toule  piéee?  Oo 
étaii-il  loisible  aux  imaginaiions  de  chercber  loul  autre  alimenl, 
ou  méme  de  n'en  pas  cliercher  du  loul? 

D^ordinaire ,  ees  qucsiio^  ne  sonl  pas  posees »  el  eo  effet, 
pour  les  poser,  il  faui  que  l*bistoire  commencei  élre  considMe 
comme  un  grand  phénoméne  régi  par  des  lo»  constantes ,  el  oi 
les  pcrturbations ,  c*esl-á-dire  le  hasard  des  conjonclures  el  leí 
volonlcs  iiidivíduelles ,  ont  d^autant  moins  de  parí ,  qu'il  s*i(il 
de  masses  plus  considerables.  Or  c'esl  une  loi  qu*arrívé  ¿  un  ce^ 
lain  poinl  d'évoluiion  ,  le  génie  des  nalions  s'ouvre  á  rinspiralioa 
poelique ;  c*esl  un  faii  du  muius ,  car  on  n'a  qu*á  repasser  eo  sa 
mcmoirc  le^  anuales  des  peuples  qui  se  sonl  eleves  au-dessus  df 
la  barbarie  primilive ,  el  parliculiéremenl  des  peuples  apparte* 
nanlau  tronc  índo-europécn  el  méme  au  ironc  sémilique,  pour 
reconnailre  qu*ainsi  ont  élé  les  cboses.  El  ce  fait  devienl  une  loi^ 
c*esl-a-dire  quelquc  chose  qui  n*esl  ni  accidenlcl  ni  fortuil,  qotiM^ 
on  se  rappcllc  que  la  faculté  du  beau  est  une  des  facultes  primor^ — 
diales  de  Tesprii  humain. 

11  y  eul  done  a  Teniréc  du  moyen-áge  une  siiuation  analogue  ^ 
la  pbasc  poelique  de  temps  plus  anciens,  el  qui  appela  reffusion  &-  ^ 
Tespril.  Une  nouvelle  religión  avail  conquislc  monde  roma¡o,i 
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noaveHeiH>ciélé  s'élaitorganisée,  une  nouvelle  langue  scparlajt,  et 
tout  cela  récenly  jeune  pour  mieux  diré,  encorc  loin  d*aucune 
malurhéy  de  maniere  que  rínnagination  sciile  pouvail  trouver 
une  occupalion  satisfaisante.  Toule  une  noblesse  csl  la ,  qui  n*a 
d*autre  goút  et  d'aulre  gloire  que  les  armes ;  á  cóté  d*elle ,  et , 
pour  mieux  diré ,  au-dessus  d'elle,  sont  ses  prélres,  qui,  inter- 
pretes des  commandements  divins ,  la  gouvernent  et  la  dirigent. 
Elle  est  pleine  de  foi ,  croit  saos  peine  que  Tintervention  eéleste 
est  toujours  préie  á  s*occupcr  des  guerriers  bravea,  des  homroe% 
pieux  ^  des  femmes  saintes*  Elle  est  vaillante ,  et  se  met  sans  ef- 
iort  au-des8us  de  la  foule  qui  marche  derriére  elle  au  combat. 
Qui  ne  voit  daos  ce  tableau  ressoriir  les  traits  d*un  second  age 
béroique  ?  Et  en  effet  ce  fut  une  seconde  poésie  héroíque  qui  ap- 
parui  daos  l'histoire. 

Cette  poésie  est  naturellement  comparable  a  ses  soeurs  ainées , 

el  en  particulíer  á  celle  qui  naquit  dans  la  Gréce  primitÍTe,  non 

pas  y  á  la  vérité »  pour  l'éclat  immortel ,  mais  du  moins  pour  les 

eonditions  d'orígine  et  de  prospérité.  Les  Grecs ,  ou  ,  pour  me 

servir  de  l'expression  antique ,  les  fils  de  TAchaie ,  étaient  á  l'au- 

rore  de  leur  religión ,  ear  le  polyihéisme  régulier  et  supérieur 

n'écait  arrívé  que  depuis  peu  parmi  les  populations  pélasgiques ; 

ik  étaient  a  Taurore  de  leur  sociélé  ,  car  ees  petits  rois  qui  goo- 

Tcmaient  n'avaient  pas  de  longues  généalogies ,  et  tout  aussiiót 

leur  lignage  était  rattaché  aux  dieux  maltres  du  ciel  et  de  la 

terre.  Et  quand  les  cheís  grecs  (¡*alla¡s  diré  les  barons  et  les  cbe- 

nliers)  se  réuoirent  pour  la  grande  expédition  de  Troie ,  ils  nc 

coonaissaient  pas  d*autre  gloire  que  celle  des  armes.  Entre  les 

áieles  qui  avaient  ainsi  fondc  leur  religión ,  leur  société  et  leurs 

crojaocesy  et  les  siécles  oü  les  Icttres,  la  philosophie  et  les  scien- 

C€B  allaient  fleurir  dans  leur  glorieuse  patrie ,  était  un  vaste  es- 

P^ee  de  temps  libre  pour  la  poésie,  aussi  disposé  á  la  produire 

9ti*á  la  recevoir.  De  méme  chez  nous,  entre  les  siécles  qui  fon- 

^érent  le  Cbristianisme  et  la  féodalité,  et  les  siécles  qui  virent , 

*prét  It  scolastique ,  Tample  développement  des  lettres  et  des 

*^eiice8 »  on  aper^it  un  iotervalle  vide  qui  appelait  les  produíts 

do  l'imtgination  poétique.  Voilá  ce  qui  fait  la  similitude  des  épo- 

V^^s  malgré  les  différences,  quoique  Tune  lút  moitié  royale , 
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moitic  patriarcale ,  et  l*autre  féodale ;  quoique  Tune  ¿manit  de 
tribus  barbaros  civilisécs  par  le  théocratique  Orient ,  et  l'antra  da 
prodíj^icux  empirc  fondé  par  Rome ;  quoique  Tune  eút  dcTint 
elle  la  brillante  période  des  Gréco-Romaios  et  uoe  révolation,  et 
Tautrc  la  non  nioins  brillante  période  des  modemes  et  ane  réfo- 
lution  qui  n'est  pas  encoré  terminée. 

Le  sujct  aussi  csl  analogue ,  non  pas  que  les  Irouvéres  se  soifot 
aucunement  inspires  des  souveoirs  de  la  Gréce  et  de  Troie.  CeM 
tout  prés  d'pux  qtfils  sont  alies  prendre  leurs  inspiratioos.  Chl^ 
lemagne  avait  laissc  une  immense  nicmoire  cbez  lespeuples;  Ii 
légende  s*ciait  vite  emparde  de  son  bistoire ,  et,  roélaot  des  Cub 
plus  anciens  que  lui  ct  des  faits  postéríeurs ,  elle  arait  fait  de 
ce  prince  le  défenscur  de  TOccidcnt  centre  rinvasion  minal- 
mane ,  le  clief  predestine  qui  avait  soutenu  Tétendard  da  Chrii* 
tianisme  centre  le  croissant.  Le  personnage  l^ndaire,  ayanC 
ainsi  pris  la  place  du  personnage  bistoríque,  de?int  le  théae 
éternel  des  trouvcres,  de  méme  que  la  guerre  de  Troie,  k» 
mille  vaisseaux,  Acbille  ct  les  héros  furent  le  tb¿me  des  iroa- 
yhres  grccs.  L'antiquitd  en  eíTel  a?ait  un  nombre  considerable  de 
poimes  sur  toutes  les  parties  de  cette  grande  légeode;  les  poiiea 
cycliques  Tavaiont  traite  de  mille  fa^ons ,  et  Ton  pcut  voir,  pir 
les  fragments  qui*nous*cn  rcstent,  conibien  la  faetare  de  toot 
cela  n  de  rcsseniblancc  avec  nos  chaMons  de  gesie.  Seúl  de 
cette  nómbrense  ramillc,  Homero,  cbaolc  par  lesrapsodet.eoa- 
ser\c  par  l'admiration  de  soa  pcuple,  sur  le  gcnie  duquel  ion 
génie  laissa  une  marque  si  profondc,  cst  beureuscment  parreoD 
jusqu*á  nous ,  afm  que  nous  puissions  sentir  dans  sa  forme  la  pío 
splendidc  et  la  plus  penetrante  ce  qu*oot  senti  des  ages  primitifi 

Tclle  nc  fut  pas  la  destinéc  de  la  poésie  bcroTque  du  moyei 
Age.  Nullc  opuvre  n'cn  est  sortie  qui ,  redite  de  siécle  en  siéd 
ail  son  cebo  dans  Támc  des  géncrations  successives.  L'éclat 
fut  passagcr;  il   nc  dt^passa  guére  le  tcmps  qui  la  vit  se  p 
duire  ,  et  dc|)uis  lors  un  oublí  profond  n  cnsevcli  ees  vieux  f 
tes  que  Tcruditíon  sculc  a  rcveillés  de  leur  poussíére.  Et  de 
c*esl  justícc  qu'elle  les  réveille,  car  cet  oubli  a  de  beaucouf 
passc  la  mesure ,  et  si  cenes  ils  n'ont  pas  cié  dignes  des  J 
neurs  d'üomcre ,  ils  n*onl  pas  dú  non  plus  étre  frappés  d 


R^EXIONS  SDR  LA  POÉSIB  ÉPIQUB  AU  MOTEN-AGB.         ttS 

¡ondaiDoalion  irrevocable.  Qaelques-uos  de  ees  poemas  odI  un 
rni  méríte.  ie  citeraí  surtoui  la  Chansan  de  Roland  et  Raaul  de 
Sambrai,  Daos  Tud  ,  la  légende  du  Gharlemagoe  populaire  est 
"epréseDtée  avec  une  simplicilé,  une  sévérité  ct  parfois  une  gran- 
deur  qui  eaptive »  et  dans  Tautre  toute  Táprcté  sans  nierci ,  tout 
l'entrain  belliqueux  des  inoours  féodales  apparaissent  cororoe 
liucun  historien  ne  saurait  le  rediré.  Touiefois  ees  mérites  ,  aaaez 
grands  pour  sauvcr  les  ocuvres  des  irouvéres  d'un  dédain  mal 
^Midéy  ne  le  sodt  pas  assex  pour  les  mettre  sur  le  piédestal  á  colé 
dei  ehefo-d'osovre  des  nations.  Soit  que  la  langue  n*ail  pas  été 
caeore  suíBsante ,  soit  plutói  qu'il  ne  se  soit  trouvc  parmi  ees 
poetes  innombrables  aucun  de  ees  génies  á  la  fois  conteroplaiifs  et 
vvSftieurs  ehea  qui  les  paroles  ont  le  pouvoir  magique  de  íaire 
QSceodre  l'idéal,  le  fait  est  qu'aucun  n'otteignít  le  but.  Ce  n'est 
i0  pourtant  que  cette  gloire  supréme  d*une  supremo  poésie  ait 
^  vefttsée  au  moyen-áge;  seulement  cet  honneur  fut  doniié, 
IB  pas  á  une  poésie  guerriére  et  héro'íque ,  mals  4  une  po^ie 
>Kieuse  et  eatholique ,  non  pas  aux  trouvéres  et  auz  trouba- 
tsn,  mais  á  un  bomme  qui  les  eonnaissait,  les  aimait,  les 
K^it  etles  laissa  tous  bien  loin  derriére  lui,  au  chantre  inspiré 

l'cnfer,  du  purgaloireet  du  paradis. 

Bt  eependant  Tiofluence  des  trouvéres  e(  dü  troubadours  fut 
^nde;  elle  occupa  les  esprits  d*autre  chose  que  des  soins  vul- 
ía^Cís  de  la  vie ;  elle  leur  présenla  un  ideal ,  elle  les  eleva  au- 
B^us  d'euz-mémes,  elle  les  adoucit  par  son  cbarme.  Qo'on 
■"représente  ce  qu'aurait  été  Texistence  des  barons  féodaux  sans 
lien  de  chants ,  de  vers  el  d'aspirations  1  lis  étaient  lá  campes 
*evo  dans  son  cháteau  ,  n*ayant  d*autre  souci  que  leurs  ierres 

les  armes.  Quel  bicnrail  n'élait-ee  pas  que,  eet  isolement  in«- 
llectael  eessant,  ils  pussent  tous  recevoir  quelque  ruisseau  de 
Botiree  fecunde  que  les  temps  nouveaux  avaient  ouverte  ?  Par 
■•  ^aboratíon  bien  antérieure  et  á  laquelle  ils  n'avaient  eu  au- 
onae  part,  le  sol  ciait  mis  en  culture ,  la  vie  était  assurée ,  une 
BH^on  puissante  et  une  société  hiérarchique  déterminaieni 
^^^  ^rection  morale ;  mais  justement  parce  que  tout  cela  était 
>^^  et  acquis ,  quiconque  a  Thabiludc  de  considérer  seientifi* 
IMmeiit  rhistoire,  aper^oit  le  vide  qu*il  falAiit  eombler.  Les  imt- 
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ginations,  c*éta¡l  lear  tour,  devaient  avoir  salisfaclioa ,  el  qodle 
meillcurc  «alisfacUon  que  la  poésie  racontaDl  de  mille  h^am  \m 
légendes  nationales,  célébraiit  les  prouesses  des  vienz  bém,  et 
cuhivant  daos  les  ames  les  heureuses  semcnees  du  beauT  Amií 
eul-elle  tout  succcs  :  accueillie ,  recherchée ,  elle  penetra  daos  Ici 
demcures ,  et  Tesprít  chevaleresque ,  eeUe  grande  loiiange  du 
moyen-^ge  p  qui  le  distingue  netiement  de  l'antiqailé ,  i  lá  oae 
de  ses  sources. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque ,  ee  qai  montre  combicn  eetla 
poésie  était  dans  le  goüt  du  temps  et  propre  á  remplir  mq  ofiiec^ 
c*est  que ,  tout  en  plaisant  k  ceux  poiir  qui  elle  dtail  < 
elle  plut  ausfU  á  des  populaiions  étrangéres  qui  s*en 
singuliérement  avides.  L'Allemagne ,  l'Italie ,  rAngletcnrey  a'eflH 
parérent  de  ees  composiiions ,  qui  eurent  d*innombnlilei  tn- 
ductions*  Ces  cBUvres,  qui  dorment  maintenant  manuscrilea  daos 
les  bibliothéques ,  et  auxquellcs  un  z¿le  tout  récent  a  donncnM 
publicité  intcrrompue  pendant  tant  de  síteles ,  ont  jadis  jaii 
d*une  fa?eur  marquée  bien  au-delá  des  limites  du  sol  oataL  Ge 
ne  fut  pas  un  engouement  lócale  qui  les  Divorisa ;  lenr  TOgoekl 
universelle ,  el  l'Europe   féodale   tout  entíére  leur  fit  aocaeiL 
Aussi ,  dans  les  ¿tudes  qui  en  tout  lieu  ont  pris  une  Corte  psole 
vers  le  moyen-áge»  les  érudiu  rencontrent  á  cbaqne  pas  de 
vicilles  versions  lémoignant  du  succés  obtenu  ,  et  par  U  eaeoie 
on  comprend  que  nou-seulement  la  religión  et  l'organilion  sociik, 
mais  aussi  les  plaisirs  de  rimagination ,  le  goút  des  fictíons  chu- 
tees et  le  cbarmc  des  vcrs  contribuaieni  á  assurer  la  cobéeíoD  de 
ce  grand  corps  politiquc,  qui,  fondé  par  les  Romains  et  éteodi 
par  Charlemagnc  jusqu*aux  derniéres  limites  de  la  Germiniei 
est  alié  constammcnl  s'agrandissant. 

L'oubli  qui  avaít  si  complétomeni  submergé  les  vicilles  pro* 
ductions  de  nos  trouvéres  commen^a  de  bonne  heure.  Des  la  es- 
conde moilié  du  XIV*  siécle  et  surtout  pendant  le  xy*,  non^crifr' 
ment  la  ?cinc  s^était  taric  irrémédiablement ,  et  aucune 
ne  venait  plus  lénioigncr  que  Tímagination  cút  conservé  i 
tendance  épique,  mais  encoré  un  discrédit  croissant  a'étendíteitf' 
ces  compositions ,  qui  cessérent  d*étre  lúes ,  goútées,  compriees  «- 
Cest  un  phénoménc'curieux  k  se  représenter  que  eet  dan  i 
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el  «clif  ven  une  poésie  nouvelle ,  suivi  d*uoe  chute  profonde : 
éiao  qui,  daos  les  xi«  et  xii«  siécles,  emplit  les  cours  feudales  de 
mille  poémes;  chute  qui,  un  peu  plus  tard  ,  en  laissa  les  auteurs 
sans  ménioire  et  sans  bruit.  Tout  ful  sacrifié  dans  ce  revirement, 
le  boo  et  le  mauvais ,  le  regrcttablc  el  ce  qui  ne  méritail  aucun 
regret ,  —  et  comme  s'íl  n'avait  eu  ni  poetes ,  ni  langue,  ni  vers, 
ni  Age  poétique,  Tesprit  d*alors  se  mil  á  chcrcher  vainement 
quelqne  issue,  a  bégayer  quelques  cssais,  jusqu'á  ce  que  la  re- 
naíssance  vint  d*un  cóté  épaissír  encoré  le  lioceuil  qui  couvraít 
dcjá  tout  ce  passé.,  et  d*un  aulre  cóté  préparer  avec  un  présent 
aelif  les  gerroes  d*un  avenir  bnilanl. 

Ce  ne  fut  pas  la  vieille  pocsie  seule  qui  subii  cette  décadence; 

la  vieille  langue  aussi  éprouva  des  altérations  profondes  qui  en 

changérenl  le  caractcre ,  si  bien  qu'elle  doit  ¿tre  tenue  non  pour 

¡a  mere ,  mais  pour  Taieule  du  franjáis  moderne.  Le  franjáis  roo- 

derae  est  fils  de  celui  du  xvi«  siécle;  entre  les  dcux  ,  il  n'y  a  que 

des  rcnianieroents  Icgers,  el  tout  Tessenticl  est  commun  de  Tun 

i  Tautre.  II  n*en  est  pas  de  méme  par  rapporl  au  vieux  franjáis  : 

.eeluí-ei  a  des  caracteres   spécifiques   qui  ne   sonl  pas  arrivés 

josqoe  dans  le  langage  acluel.  Ainsi   il  distingue,   dans  une 

ÜMile  de  substanlíb,  le  sujet  du  régime,  fídéle  en  cela  á  la  Ira- 

dilíon  du  latín,  dont  il  est  issu  directement :  li  homs  et  Thomme^ 

U  ham$  au  sujet  ct  Vhamnie  au  régime;  Diex  (prononcez  comme 

aous  faisons  dieux)  et  Dieu ,  l'un  au  sujet  et  l'autre  au  régime. 

Cesi  de  la  sorte  que  le  rapporl  indiqué  en  latin  pour  le  génilif  se 

■arquail  sans  la  préposition  de ,  qui  est  actuellemcnt  nécessaire , 

el  qu*on  disait  VHÓtel^Dieu ,  c*esi-á-dire  VHólel  de  Dieu.  Une 

hale  de  sons  étaient  alors  dissyllabes  qui  sonl  devenus  monosyl- 

Utei.  Ainsi  on  disait  reangon  pour  rangon  ,  meür  pour  múr,  seür 

pour  aüf,  etc.  (*]  II  y  a  done  eu  ,  a  une  cerlainc  époque,  un  re- 

■Mniemcnt  de  la  langue;  ¡1  la  laissa  moins  régulicre  el  raoins 

*'>*logique  qu'elle  n^élait  sortie  de  la   fournaise  qui  avait  fondu 


^  Si  |*od  demande  comment  nous  savons  que  nos  aíeux  résolvaient  en  eflfet  ees 
I  en  deux ,  il  est  aisé  de  s'en  assurcr  par  la  mesure  des  vers.  Les  vers ,  étant 
^^■ntmialement  les  mémes  alore  qu'aujourd'hui ,  possédent  la  propriéié  d'indiquiM* 
W  éuil  le  nombre  des  syllabes  dans  un  mol ;  aussi  soot-ils  d'un  exccilent  secours 
j**  ^ennlner  la  prooonciaUon  ancienne  en  ce  cas  aussi  bien  qu'en  phislears 
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le  latín  en  franjáis.  A  ees  mots  moins  riguliire^WiWM  muüogiqw, 
t>eaucoup  sans  doule,  qui  se  sont  accoutume^  á  regarder  la  langue 
actuelle  comme  élaborée  ct  purgée  de  loule  inconreclion  ct  la 
langue  ancienne  comme  pleine  de  barbarie  et  de  roullle ,  s*¿- 
tonneront  que  je  qualíflc  ainsi  le  changeroent  operé.  Sans  doule 
la  langue  actuelle  cst  bien  autremcnt  polic  et  eullívée,  les  siédes, 
de  beaux  génícs  ,  une  socitié  de  plus  en  plus  florissante,  ajiot 
apporté  leur  tribut  a  l'iruvre  commune;  mais  toute  polic  et  cal- 
tivce  qu'elle  est ,  pourlant  elle  n'éj^ale  pas  en  correction  ,  en  re- 
gulante, en  analogic,  collc  dont  elle  cst  desccndue,  de  sortc 
qu'il  est  regrctiablc  que  loulcs  les  ressources  de  perfeetíoone- 
ment  et  de  culture  se  soient  appliquécs  á  un  instrumenl  looins 
bon,  la  langue  du  xvr  siécle,  el  non  ¿  un  mstniínent  mcillear, 
la  langue  du  xir  et  du  xiii*^. 

Nous  sommes  la  devaut  une  soluiion  de  eontinuitc  qui  mérile 
d*étre  considcrcc  un  inoment.  Par  sa  descendance  directe  dah- 
tin ,  le  Trancáis  primitif  re^ul  un  caractére  précicux  qui  eo  Ct 
tout  d*abord  un  idióme  civilisc,  granimatical ,  conscquenl.  Les 
traces  de  rorigine  ne  furent  pas  lellenii  nt  eíTaeécs ,  qu'oo  üe 
reconnaisse  Tune  de  ceslangucs  pour  niére,  Tauíre  pour  Me; 
eeci  soit  dil  de  la  barbarie  prétendue  qu*on  ailribue  vagocflMtf 
á  rancien  langage.  Si  barbarie  dóil  signifíer  Taltération  ssUe 
par  cliaque  niot(el  évidcuimenl  (el  ne  doii  pas  en  étre  le  seofi 
car  la  condition  du  francais  est  crtte  oliération  niéme),  I» 
siecles  suivants  ont  plus  ag^ravc  ccue  corruption  prímitive 
qu'iis  n*y  ont  remedié.  Si  au  conlrnirc  v^cc  qui  est  le  vrai  seos) 
il  (aut  enlendre  par  barbarie  les  anomnlies  irraiionelles,  les  et- 
ceptionssans  foodement,  les  interruplions  fréquentes  de  rantid- 
gie,  en  ce  cas  un  coup-d'ceil  comparatif  niontre  claireroent  que 
Tavaniage  est  du  colé  qui  a  ele  si  longiemps  regardé  comme  ba^ 
bare  et  grossier,  el  cela  se  ooncoit.  Supposons  que  la  culture  di 
trancáis ,  qui  avait  ele  poussée  aussi  loin  qu*elle  pouvait  Tétre 
alors  par  la  pocsic ,  se  soil  interron»pui» ,  que  raclivilc  de  rin»- 
gination  productrice  se  soil  raicntie,  ct  que  dans  cet  inicnralie 
les  éléments  grammaticaux ,  n'élant  plus  contenus  par  un  régiw 
saiutaire,  soienl  lombcs  dans  une  sorte  d*anarcbie  et  de  conh- 
sioD  :  il  ea  certain  qu'au  moment  oú  fmira  cet  inlerrégne,  n 
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momeot  o«  se  reprendra  le  coura  des  pentées  et  des  ceuvres,  on 
De  se  retrouvera  qu'avec  des  pertes  et  des  désordres  qui  seront 
devenus  irremediables. 

Or  c'est  ce  qui  est  arrívé.  La  po&ie  héroique  se  tut  compléte- 
meot.  Dans  le  fait,  il  devait  en  étre  ainsi ;  les  conditions  qui  Ta- 
vaient  créées*éloigDaieot  rapidement ,  la  féodalité  se  transferoitil, 
la  société  changcait.  C'élait  un  intervalle  indécis  oü  cette  tradition 
qui  fait  que  quelque  chose  nait  quand  quelque  chose  meurt  fut 
BMlserYÍe.  Leseirconslances,  de  leur  cóté,  furent  singulüreoieot 
¿¿fiívombles.  Alors  éclaiérent  les  gucrres  avec  lesAoglais,  qui 
¿offérent  un  siécle  ;  les  revers  les  plus  grands  y  furent  cootinueh. 
Lb  oaiioo  fran^aise,  qui,  en  tant  que  natioo  féodale,  avatl  tena 
léteaux  pluspuissanls  en  Europe,  ne  se  trouva  pas  habileá  sa 
Knrtr  du  nouvel  élément  de  forcé  qu*amenaient  les  mutations 
aBeiales,  á  savoirles  communes  et  le  parleroent ;  au  contraire  les 
Aoglais  y  excellérent,  et  ils  eurenl  les  plus  grands  succés.  La 
goerre  ctrangére ,  si  longue  et  si  malheureuse ,  se  compliqua  dea 
emreprhies  de  la  commune  de  París  pour  Tonder  un  ordre  meilleor 
el  de  son  insuccés ,  des  rcvoUes  formidables  des  paysans  et  de 
toar  eitermination  t  enfín  du  saccagement  que  portaient  en  toua 
Boas  les  grandes  compagnies,  les  routiers,  les  écorcheurs.  Tout 
•da  se  prolongea  pendant  une  grande  partie  des  xiv*  etxv*  siécles, 
ti  ^tod  la  loormente  s'apaisa ,  quand  les  Anglais  eurent  été 
difinilívement  cbassés ,  quand  les  libertes  communales  se  furent 
k  abdiquer  dans  Tomnipotence  monarchique,  quand 
ÍDon  sereconnut,  lalangue  avait  notablement  changé;  roais  on 
aprendf  sans  queje  Tajoute,  qu*elle  n*avait  pas  changé  en 
Ríen  dans  ce  qui  s'était  passé  n'avait  été  propre  á  l'épu- 
fiarelArenriehir;  tout  avait  agi,  au  contraire,  pour  y  rompre  les 
.  tnMÜtioitt  et  y  laisser  pénétrer  les  anomalics  et  les  irrégularítés. 
Telle  est  l'explication ,  suivant  moi ,  de  cette  grande  mutilatioo. 
Ceftitaussi  á  ce  momentque  les  vieux  poémes  comniencérent 
.  ¿aotrer  dans  l'oubli ;  la  langue  en  cessa  d*étre  facilement  intclli- 
gifale,  et,  quand  rimpnmerie  parut,  il  n'y  eut  pas  d'éditeur 
:..|MMHr  aoDger  á  des  livres  qui  n'intéressaient  pas  el  qui  n'étaient 
pta»  que  trés-imparíaitement  compris.  Le  développement  nouveau 
Bl,  la  mémoire  s*en  perdii  ehaque  jour  daTantage,  ai 
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bien  que  Boileaii,  en  plein  xvti*  siéde,   put  díre  mim  eiciter 
aucune  réelamation : 

Duranl  les  premiers  ans  du  Parnasse  francois , 
Le  capríce  toniseul  faisait  toutes  les  lois ; 
La  rime  au  boul  des  mots  assemblés  sans  mesure 
•  Tenait  iicu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  suile  premier  dans  ees  siccles  grossícrs 
Dcbniuiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romaneiers. 

On  ne  doil  pas,  j'en  conviens,  exiger  d'un  |>oéte  rexaetilude 
d'unérudit;  mais,en  vérilc,  esl-il  possible  de  micux  témoigner 
que,  de  son  lemps,  on  avail  perdu  toule  idee  des  premien  muH 
Pama$$e  francois?  Bien  loin  que  le  capríce  seul  fít  loutes  les  lois. 
jamáis  le  capríce u'a  été  tant  banni  de  la  poésie  fran^aise »  car lart 
des  vers ,  clant  né  spontanémenl  dans  un  milieu  suflisamoieiH 
dcveloppc ,  clait  trop  prés  des  inspiralions  qui  Tavaienl  prodiril 
pour  s*cgarer.  Bien  loin  que  les  mots  fussenl  assemblés  sans  ne- 
sure,la  mesure  est  observée  avec  une  rigueur  paHaile,  et,  ea 
lisanttantde  milliers  de  vers  composés  par  tant  dliommeadÜB- 
rents ,  on  esl  singuliéremcnl  frappé  de  la  súrelé  d*oreille  qiu, 
alors  prévalant ,  empccbail  les  ccarts.  Bien  loin  que  It  rime  liat 
lieu  de  césure ,  la  césure  esl  toujours  fortement  raarquée ,  tdl^ 
menl  que  Fe  muetn'a  pas  plus  besoin  d  y  étre  élidé  qu'ála  fia  di 
vers,  ct  il  esl  ¡mpossible  de  rcncontrer  aucune  íaute  conlrc  ceUc 
regle.  Bien  loin  que  Vilion  níl   ríen  dcbrouillé,  les  formes  de 
poésie  qu'il  aemployécsavaienl  élc  (rouvécs  par  d'autrcs  que  )ui 
ct  longtemps  nvanl  luí ;  bien  loin  euCn  qu*íl  n'y  eúl  dans  ees  vers 
d'autre  clcnient  que  la  rime ,  le  fail  esl  que  la  rime  y  íail  parioi^ 
dcfaul ,  dans  les  plus  anclen)  poémes  du  moíns ,  oú  les  trouver^ 
secontcntenl  souvcnid  une  simple  assooance.  Le  capríce !  Baile*** 
s'imaginc-l-il  que  le  capríce  ail  ríen  á  \oir  dans  la  créatíood^ 
toul  un  ensembie  de  poésie  el  de  vcrsificalion  au  seio  du  TS^ttf 
pays  qui  s*clcnd  de  la  nicr  Médilcrrance  jusqu'á  r£seau(  tík  ^ 
Meuse  (car  ici  on  ne  separe  pas  la  laugue  á*oc  de  la  laogue  dWf 
le  pro\cncal  du  trancáis)?  Comment ,  si  le  capríce  avail goui-cr0¿ 
ees  dioses,   les  poetes  el  les  audileurs  se  seraicnl-iis  IroufCf 
d'accord ,  les  un<  pour  clianler  suivanl  un  mode  ,  les  aulres  potf 
sentir  ct  goúlcr  ce  mode?  El  comment  ne  pas  rccoanaitre  que  k 
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nouvcau  vera  eut  pour  origine  la  mélodte  proprc  á  la  langue  qui 
se  forroait?  La  mesure!  Mnis  est-ce  que  ceux  dont  le  sentiment 
musical  ful  asscz  vif  pour  creer  le  vers  héroíque  avec  ses  dix  syl- 
labes  et  avec  sa  combinaison  d*accenls,  et  plus  lard  le  vers  alexan* 
drín  9  qui  n'encst  qu'une  roodifícation ,  étaient  ca pables  de  faillir 
centre  des  regles  qui  ne  leur  étaient  pas  enseignées  dans  leurs 
classes,  mais  donl  ils  avaicnt  l'intuition  spontanée?  La  césure! 
Boileau  aurail-il  été  en  élal  de  repondré,  si  on  lui avait demandé 
pourquoi  il  y  avait  une  césure  dans  ce  vers  dont  ¡I  se  servait  par 
tmdítion ,  taudis  que  roreilie  antique ,  dcterminéc  par  Taccen- 
Uiation  alors  mieux  perqué ,  avait  établi  la  suspensión  lá  oú  repo- 
sait  Taccent  principal  du  vers?  —  Villon  et  Tart  confus  des  vieux 
romanciers!  dit  encoré  Boileau ;  ruáis,  quelque  talent  réel  qu*eút 
Villon  ,  on  ne  peut  en  aucune  fa^on  le  placer  pour  la  correction , 
Télégance,  la  forcé ,  la  poésie ,  á  cóté  de  Quesne  de  Béthune,  du 
chálelain  de  Coucy ,  du  roi  de  Navarre ,  trouvéres  du  xn*  et  du 
XIII*  siécle,  dont  les  cliansons  mcritcnt  parfois  d'élre  mises  au 
méme  rang  que  les  canzoni  de  Pétrarque. 

Pendantqu*ellc  s'ensevelissait  ainsi  dans  la  poudre  du  sol  na- 

tional,  la  vieille  poésie  de  France  produisait  un  rejeton  inattendu 

el  merveilleux.  L*ltalie,  commé  bien  d'aulres  pays  ,  avait  grande- 

•ent  goúté  les  compositions  en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oTl; 

L     Ms  honimes  les  plus  illustres ,  Dante ,   Pétrarque ,  Boccace ,  en 

W    bntfoi.  Les  récils  du  cycle  carlovingicn  rc^urent  flnaleraent  chez 

r      ^droit  de  bourgeoisie  ,  ayant  pris  la  forme  d'une  composition 

i      ^  prese .connue  sous  le  nom  de  /  Reali  di  Francia.  Le  méme 

*tait  qui  avait  conduít  les  imaginalions  italicnncs  á  conscrver  et 

^i^lifenos  légendes  poétiques  conduisitdes  poetes  á  s'en  empa- 

^*  LeBoiarddonna  Texemple;  et  finalemeat  l'Arioste,  suspcndu 

••«tre  leséríeux  qui  est  emprcint  sur  ccsosuvres  héroíques  et  la 

Mt^  iilQqueríe  qu*elles  provoquen t  chez  unltalicn  du  xvi*  siécle, 

^itau  joor  ce  poéme  si  riche  et  si  beureux  qui  a  charmé  et  qui 

*^iine  encoré  sa  patrie  et  TEurope.  Alors  de  nouvcau  Gharlema- 

f*^1eh¿roslégendaire,  celui  qui,  éprouvant  les  graods  revera 

^higrands  succés,  conquíert  TEspagne,  l'Afrique  et  rOrienl 

^  ses  preux  Roland  et  Rcnaud  ,  reparut  sur  la  scene ;  alora  de 

la  félone  iamille  de  Hayence ,  cette  race  de  traitres  qui 


& 
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liiit  pérír  les  douxe  pairea  RoncevauK  et  aéine  d'eiDbádMS les pts 
du  grand  empereur ,  recoromen^a  sa  lutte  éteraelle ;  alón  de 
Douveau  les  gucrrtere  sarrasins,  avec  leure  iooombrablcs  armées, 
ioondérent  le  sol  du  royaume.  €es  noins  oubliés  retentirent  daos 
le  monde;  ees  héros  poudreui  reiriorent  a  la  luiDÍére«  toalpréls, 
daos  la  Douvelle  existence  qa'ane  baguette  maglque  leur  eom- 
muDÍque ,  k  ébranler  encoré  la  ierre  au  galop  de  leure  clievaux, 
mais  toul  préts  aussi  á  partagcr  le  souríre  du  lecteur.  ToujouK 
est-íl  que  le  poéme  de  rAríosie  ne  serait  pas  sí  nos  vieui  poémcs 
n*avaienl  pas  été.  Dans  la  transfonnatioD  singuliire  des  ehoses, 
ils  furenl  les  matériaux  sans  Pesquéis  une  OBuvre  qui  De  péríra  pas 
D*aura¡t  pu  élre  ni  conque  ni  exécutéc. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  la  parodie  raílleuse  ait  alteada  jo»- 
qu*au  XVI*  siécle  el  jusqu'á  TAriosle  pour  se  jouer  des  grandi 
coups  de  lance  el  des  héros  fabuleux*  L*esprit  satírique  iospin- 
leur  de  tanl  de  fabliaux  el  de  celte  singuliére  composiiion  de 
Renard  f  oü  loule  la  féodalilé  esl  représenlée  soos  des  nomsd'a- 
nimaux  ,  n'a  pas  vu  ce  sujel  si  prés  de  lui  sans  y  faire  qoelqne 
incureíon.  II  y  a  dans  le  cycle  carlovingien  un  héros  trés-céié^ 
bre,  personnage    réel  de  l'hisloire,   puis  devenu  légeodaire, 
Guillaume  au  Courl-Nex,  ainsi  nommé  parce  que  le  glaífe  d'm 
Sarrasin ,  roropanl  le  nasal  el  le  haume  et  tranchant  la  eotffe, U 
avait,  conimc  dil  le  irouvére,  c  accourci  le  nez.  »  Apréssabien^ 
surc,  Guillaume  n'avail  plus  voulu  porier  d'autre  nom  que  e0h^% 
qui  rappelail  cetle  mulilalion  : 

Désormais  qui  mol  aime  el  lienl  cher 
M^appelleront,  Fran^ois  el  Berruícr, 
Comle  Guillaume  au  couri  nez ,  le  guerrier. 

Le  preux  a  élc  Tobjel  favori  de  roainte  gate ,  el  son  héroiW  i 
y  esl  peinl  sous  les  plus  vives  couleure  qu*alore  trouvál  ViíOitff^mk 
lion  amie  du  merveíUeux.  Cela  n*a  pas  empéché  qu'a  colé  detoit^  «bs 
ees  gestes  il  ne  se  rencontre  un  pocme  d'un  autre  loo ,  qui  rieiiV  Vi^ 
la  vie  de  Guillaume  devenu  moine ,  ou  ,  pour  me  servir  do  mi*  #i%i 
ancif  n ,  le  moniage  Guillaume.  Le  héros ,  las  de  gloire  mondaiHf  loik 
de  gucrres  el  de  hauts  fails ,  prend  le  parli ,  á  la  fin  de  sa  carrMiti  Isfln 
de  se  relirer  dans  un  monastére.  II  suspend  ses  armes  a  uo  i^lv^ 
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etfieotf^préfijBoier  dev^nt  rabbc  d^Aoiane.  11  cst  pcu  versé  daos 
les  lellres ;  maís,  dit  l'abbé , 

Sire  Guíllaumc,  prudoms  estes  ct  sire; 
Si  m'aist  Dicx,  nous  Tapprendrons  á  lire 
Nostresaaiier,  et  á  chanlcr  matines , 
£(  tierce ,  et  Done ,  et  vespres ,  et  complies. 

Malbeureusement  la  bonne  intelligencc  n'est  pas  de  longue 
durée  entre  Giillaume  et  les  moines.  Le  guerríer  mangeait  comme 
•ix,  et.  pour  le  vélir,  il  fallait  employer  aulant  de  drap  que 
pour  trois  autres  fréres;  enfin  il  aimait  á  boire,  et ,  quand  il  avait 
no  peu  trop  df iié ,  ce  quí  lui  arrivait  souvent ,  sa  parole  devenait 
rude  et  ses  gestes  redoutables.  Malbeur  á  quí  lui  parlait  alors 
d*office  et  de  priores !  On  a  bcau  lui  explíquer  la  regle.  —  J'aime 
mienxcelle  des  ebcvaliers .  dit  Guillaume  : 

Assez  vaut  mieux  lordre  des  chevaliers; 
lis  se  combatlcnt  aux  Turs  mouU  volonticrs , 
Et  souvent  sonl  en  leur  sane  baptisic. 
Mais  ne  voulez  fors  que  boirecl  mangier  , 
Lire  ct  dormir 

C*est  ainsi  que  la  geste  héroique  et  seríense ,  pleine  des  ardeurs 

lucrricres  et  íéodales ,  est  devcnue  un  poénie  bcroí-comiquc  oú 

^  ncdoutable  paladio  ,  ayant  désormais  á  combatiré  la  bure,  la 

^Icetrabsiineucc,  esi  rarcmcnt  vainqueur  etse  vcngesur  les 

^JQes  de  scs  dccoovenucs  perpcluellcs. 

L*ÍQlenlion  n'est  pas  moins  niarquce  dans  le  Voyage  de  Charle- 

lUe  á  Constantinople ,  composítion  fort  ancicnne,  probable- 

^t  du  xii*  síécle,  anonyme  comme  tant  d'autres  ocuvrcs  des 

^vereset  véritablcment  amusante  ct  pleine  de  gaberie.  Un  jour 

rlemagne  éiait  uu  moutierdeSainl-Dcuis;  il  avail  la  couronnc 

U  tele  et  répceau  cóic;  pi*cs  de  lui  ctait  la  reine  portant  aussi 

oone splendide  aucbef.  11  la  prend  parle  poiug,  et,  la  me- 

Bous  UD  arbre,  lui  demande  si  elle  vil  jamáis  bommesous 

I  á  qui  fépée  au  cote  et  la  couronne  au  cheífussent  si  bien 

s.  La  dame ,  au  grand  déplaisir  de  Charles,  répond  qu'elle 

nait  un.  <  Nommez-le,  dit  Tempereur;  nous  porterons 

de  les  couronnes  sur  la  tete ,  ct ,  si  je  la  porte  mieux  que 
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lui ,  V0U8  paierez  cher  votre  diré  :  je  voiis  Ininchmi  h  léte  aree 
mon  épée  d'acier.  >  La  reine  voudrait  bien  lors  avoir  releira  a 
langue ;  mais  cnfin ,  pressée ,  elle  nomme  Tempereur  de  Coostao- 
tinople,  Hugues-le-Fort.  Voilá  Charlemagne avee  ses dome  pain 
parli  pour  la  ville  du  prínce  qai  porte  la  eouronne  mieiiz  que  lui. 
Gctte  plaisanle  querelle  9e  termine  plaisamment.  Arrivés  á  Cons- 
taniÍDopleet  bien  re^us,  Cbarlemagoe  et  les  douze  paira  boireDl 
du  vin  lesoiret^a^m/  á  qui  mieux  mieux,  c'esl-á-dire  se  ^aoteot 
de  parfaire  des  choses  incroyables ,  par  exemple  de  paiiager  d'ua 
coup  d*épée  un  homroe  armé  ctson  cheval  bardé  de  íer,  exploil 
qui ,  daos  les  cliansons  de  geste ,  ne  coüte  ríen  á  Roland  ,  &  Ogier, 
á  Renaud.  Cependant  un  espíen  aposté  par  Rugues  rapporte  lOBl 
au  roí  y  et  ils  sonl  mis  au  défí.  Ici  la  proiection  miraculeuse  intcr- 
vicnt ;  chacun ,  Tun  aprés  Tautre ,  nccomplil  soo  gab^  sí  bien  que 
Rugues  demande  merci.  Les  denx  cmpereurs  porten!  oooroHC 
Tun  á  c¿té  de  Tautre ,  et  il  est  bien  avcré  que  c'est  Cliarlemagae 
qui  la  porte  le  mieux  et  le  plus  haul ;  il  dépasse  son  rival ,  dit  le 
trouvére , 


d'uo  pieü  et  de  trois  pouccs. 


Daos  la  grande  poésie  ou  poésie  de  longue  haleine ,  ti  y  a  pío* 
sicursgenrcs,  distingues  par  le  sujct  et  pnr  le  rhythme.  Le  phs 
ancieii  et  le  plusimportant  est  la  chantan  de  geste  ,  ou  la  ^aie, 
consacrce  á  Charlcinagne  el  nux  barons  carlovíngiens.  CeRe-ll  esl 
en  vers  le  plus  souvent  de  dix  syllabes  (quclqucfois  alexandríns) 
et  en  couplets  monorimcs  plus  ou  moíns  longs.  Je  laisse  de  cóté 
commc  secondairesles  poémcs  pcu  norabrcux  qui  onl  pournw- 
tiére  des  sujcls  tires  de  rantiquílc,  par  exemple  lesexploils  d'AI^ 
xandre,  el  qui,  moíns  importants  et  moins  originaux,  sniveol 
d*a¡lieurs  le  méme  rbylbme. 

Les  Icgcndes  carlovingíennes  fonnent  le  fond  national  et  iodi- 
géne;  mais  cela  n*empccha  pas  des  Icgendes  ctrangéres,  aaai 
anciennes  du  moins ,  de  pénélrer  dans  la  poésie  du  moyen^ge 
et  d'y  former  un  second  cycle :  c'est  celui  d*Arthus  el  des  cbeft- 
licrs  de  la Table-Ronde.  II  est  considerable,  mais  non  original; 
il  faut  en  aller  chercher  la  sourcc  dans  les  récits  celtíques  (car  ks 
Celtes  aussi  eurent  leur  poésie  suivant  le  teraps  et  la  civilisalioa), 
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et  U  les  troa?éres  ne  furent  qu'arrangeurs.  Le  rhythme  est  lr¿8- 
difiéreni  deceloí  deschansons  de  geste;  eesont  des  vera  dehuit 
sylhbes  i  rimes  piales. 

Leavende  huitsjllabesá  rimes  piales  sont  consacrés  aussi  á 
uo  iroisiime  gcnre  de  composition  connu  sous  le  nom  de  chañ- 
ian$  ffaoeníures.  Ce  qui  distingue  celles-c¡  des  poémes  de  la 
Table-Ronde,  c'est  qu'oD  n'y  rencontre  plus  ni  Tristan ,  ni  Gau- 
vaio ,  ni  les  autres  compagnons  d'Arihus ,  ni  des  peraonnagcs  que 
le  poete  y  veuillc  rattacher.  Lá ,  les  héros  sont  de  puré  imagina- 
tion ,  et  Too  doit  y  voir  de  véritables  romans  en  vera.  On  en  poss¿- 
de  uo  assez  bon  nombre ,  si  bien  qu'il  est ,  gráce  a  eux ,  aisé  de 
reconnaitre  ce  qui  plaisait  h  nos  ancétres  dans  ees  compositions 
fietives  qui  ont  pris  depuislora  une  part  sí  grande  dans  lalílléra- 
mre  des  peuples  modcmes,  ayant  cela  de  prccieux  qu*elles  indi- 
qaeot  avec  une  singuliérc  ezactitude  quelques-unes  des  direciions 
de  Tesprit  contcmporain  ,  quelques-uns  des  goúts ,  quelques-uns 
dea  plaisira  intellectuels  et  moraux  qui  doininent.  Quelquc  libre 
que  paraisse  la  fiction ,  elle  est  bornee  dans  un  cercle  restreinl 
d*év¿nements,  de  descríptions  et  de  senliments;  ici,  dans  nos 
chansons  d'aventures ,  c'est ,  suivant  Texpressíon  d'alore ,  c*csl 
fineei  lagalamaur qui  est  le ihémefavori.  Fineet  loyalamour  (*)» 
eela  vcul  diré  Tamour  vouant  un  cuite  á  la  dame,  Tamour  exi- 
geaot  les  longs  services ,  les  hauts  faits ,  les  prouesses.  Quelle 
qae  soitsouvent  la  faiblesse  des  chansons  d*aventurcs ,  elles  por- 
tenl  néanmoins  empreint  ce  caractérc  chevaleresqie  et  elevé. 
Lea  influences  nouvelles  qui  étaient  nées  du  progrés  civilisateur , 
prenant  ledessus,  mirent  leur  marque  á  ce  qui  se  pensa,  á  ce  qui 
s*écri?it,  á  ce  quise  fit.  Quiconque,  familiarisé  avec  lalecture 
dea  anciens ,  comparera  Tamour  tel  qu'il  ful  pcint  á  leur  époque 
avec  Tamour  tel  qu'il  le  fut  au  moyen-áge ,  sentirá  vite  que  de 
profonda  changements  se  sont  operes  dans  la  vie  sociale.  Manifes- 
tement ,  une  part  d'empire  plus  grande  dans  les  mcDura  a  été 
aeeordée  au  sexe  faible  et  affectif,  et ,  pour  que  la  faiblesse  et  le 
•entiment  aient  ainsí  gagné  quelque  chose  et  empiété  sur  la  forcé 

(*)  Aaoar  estncieimenieiit  do  féminin ,  comme  les  doom  en  our  ou  en  mt  ,  venaat 
des  non»  laüns  en  or  j  e^  loyal  est  au  féminin  par  une  regle  dont  U  reste  one  trace 
dmla  locutioo  :  t§Ur$t  royanor. 
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(empiéteroent  qui,  avec  celui  de  rintellígence  •  est  le  resume  de 
toutc  civilisotíon),  il  a  bien  fallu  que  le  monde  n*eút  pasÍDÍnie- 
tucusement  Iraversc  la  longuc  phasc  d*élaboratioo  qui  de  h  sociélc 
gréeo-romaine  le  menait  á  la  sociélc  cathoUco-fóodale.  De  la  sorie , 
et  par  cecóté,  nous  rejetterons  le  préjiígc  de  la  renaissance ,  qui 
oevoulait  pouroiérc  que  rantiquiíé  classiquet  nous  4isaiU,  en 
toule  vérité»  fils  du  inoyen-áge  ct  seulement  peiits-fils  de  b  Crece 
etde.Rome.  C'esl  la  In  solulion  Insloriquc  ,  donnée  par  Tétude 
eomparativc  des  faits ,  dans  le  dcbat  entre  ceuz  qui ,  admirgleurs 
de  rantiquiíé,  dédaii;nenl  les  lénébres  féodales ,  el  ceux  qui ,  ad- 
miraleurs  du  moycn-Age,  dainnenl  TidolAtric  paíenne. 

Le  dédaigneux  oubli  oii  les  cbansons  de  j^esic  sont  longtemps 
demeurées  rompait  un  chainon  de  Tbistoire  el  coincidait  aiec 
celte  Icndance  crronée  qui  voulaii  rattacber  Tclal  des  modemcs, 
non  á  l'élal  du  luoyen-Agc ,  mais  á  Télal  de  Taotiquité.  La  rei- 
tauration  que  Térudilion  en  a  faite  comble  ainsi  une  vaste  lacuoe. 
Oo  est  traditionncUcnient  purié,  quoique  des  vues  plus  saiotf 
prennent  peu  ¿  pcu  le  dessus,  á  altribuer  toule  importance  aux 
événemcuts  poliliqucs  el  militaíres  qui  se  passent  entre  les  enijM* 
res.  S11  est  besoin  de  quelquc  excmple  pour  Taire  eompreodre 
comment.ces  évcneuienis  peuvent  étre  dénués  d'iotérét  rédt 
l'exemple  de  TOrient  suflit.  Dcpuis  une  suite  de  siécles  ^  ¡1  est  le 
théAtrc  de  guerrcs  incessantes ,  de  grandes  batailles,  de  reminic* 
menls  de  icrritoircs,   de  cliules  de  dynasties;  mais  lout  celí 
n'esl  qu*á  la  surface,  el  le  l'ond  reste  inunubile.  Toujours  aa 
contraire  rcvolution  des  arls  et  ^\o^  scienccs  témoigne  que  Tcspril 
de  rbistoire  travei*sc  les  sociélés  el  que  le  gónie  de  rbumaoilc 
s*y  incarne.  Juslemeni  purco  qu'alors  les  corabais,  les  invasioas 
el  les  conquetes  ne  firenl  pas  le  scul  niouveiucnt ,  la  vieille  poésie 
est  néc,  et  elle  a  sa  signiiicalion.  La  mctlre  dans  le  rang  quelle 
lint  eíTectivemcnt,  c'esl  donncr  á  la  poésic  moderne  des  raeioes 
antiques  que  Tignorance  lui  avait  füllcmcnl  eoupées ;  c*est  moDtrer 
la  puissance  de  création  poélique  que  dans  cerlains  ages  Tesprit 
possede  a  Teffet  de  s*adoucir  el  de  s'épurer;  c'esl  mellre  co     ^ 
regard  la  poésic  hcroiquc  de  raniiquité  el  la  pcriode  herolque  -^ 
du  moyeu-áge ;  c'esl  enfin  sigoaler  rencbainemeol  4es  gratnic^^^ 
compositions  poéiiques  el  les  conditions  qui  y  présidenl. 
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De  ROS  chansoas  de  geste,  de  nos  poimes  cycliques.,  beaucoup 
0D4  pérí  sans  retour,  mais  beaucoup  survivent  eneere  eiarríveiil 
peu  i  peu  á  la  publicité.  Daos  la  comparaiseo  de  la  vietlle  laogue 
et  de  la  Douvelle,  eomparaísoo  intéressaale  i  lous  les  poiala  de 
vue,  sokqa'on  reeherche  rétymologíe ,  soít-que  Ton  ocmsidére 
lea  inots  et  leur  emploi,  soil  que  Ton  éiudie  les  loeutioos,  les 
touraores  et  les  lieeuces  poéiiques ,  les  vers  tieoDent  uo  raog 
eonsidéraUe.  Gráce  á  la  mesure,  a  la  césure,  á  la  rime«  on 
acquiert  promplement  des  ooiions  certaines  sur  la  fomne  et 
rarliculatioQ  des  anciens  vocablos  qui,  pour  la  plupart,  soDt 
devenus  les  nótres.  L*étude  de  la  langue  malernelle  eat  une 
étude  curieuse  et  ulile, «— curíense  pour  tous,  car  tous  aont 
initiés  spontanément ,  —  utile ,  car  la  langue  cst  un  ínstrument 
qní  se  deteriore  ou  se  perieetionne ,  et  dont  la  culture  importe 
jMtablemcnt  á  la  culture  genérale  de  Tesprit  naiional.  Ce  aont 
deuz  choses  connezes  que  Tesprit  national  et  la  langue  nationale, 
inBuant  perpétnelleraent  Tune  sur  Faulre.  £t  á  cei  ¿gard  le  ser- 
▼iee  rendu  par  Térudilion  n*est  pas  petit  d*avoir  exhumé  nos  vieux 
monuments,  appelé  sur  eux  ratteniíon,  et  prolongé  ainsi  de 
^plusieurs  aléeles  la  tradition  de  notre  idióme.  Quiconque  donnera 
4|uelque  attenlion  aux  innombrables  difficultés  assaillant  celuí  qui 
^lie  on  qui  écrit  en  franjáis  remarquera  que  bien  des  choses  qui 
paraissent  fixées  ne  le  sont  pas,  méroe  dans  roribograpbe  et.daas 
la  -prononciation  9  oú  de  grandes  incertitudes  sont  courantes. 
Quand  on  voudra  remédier  au  désordre ,  reteñir  ce  qui  doit  ¿tcc 
letenu ,  reclifier  ce  qui  est  encoré  rectifiable ,  c'est  á  un  systéme 
qn'íl  faudra  recourir,  systéme  qui  nc  peut  repose r  que  sur  Tusage, 
la  tradition,  le  raisonnement  el  les  regles  qui  dcrivcnt  de  ees  trois 
sonrees. 

La  eatastrophe  qui  a  frappé  la  langue  dans  les  xiv*  et  xv^  siécles 
montre  que  le  cours  spontanc  des  choses  est  capable  d'amener 
dea  altératioos  profondes ,  et  qu*une  intervention  correctríce  est 
toujours  nécessaire.  De  méme  que  la  main  de  Thomme  protege 
ineessamment  centre  Tinvasion  de  Therbe  et  de  la  forét  primitive 
lea  ehamps  qu*elle  a  dérríchés ,  de  méme  il  est  besoin  de  soigner 
ce  champ du  langage  qui,  lui  aussi,  a  été  délríchéavec  beaucoup 
de  lempa  et  de  labeur.  A  la  véríté »  depuis  le  xvu*  siécle  surtoat. 
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des  gramiDairíens  vigilunis  ooi  rcndu  bcaucoup  de  services ; 
inais  l*ígnorance  genérale  oú  Ton  élait  de  la  vieílle  langue  a 
excrcc  son  influence,  et  leurs  iravaux  ont  eu  une  direction 
exclusive.  Ce  fut  un  purísme  abslrait  qui  intervint  dans  la  deci- 
sión des  questions ;  n*ayant  pas  derricre  lui  Tappui  solide  de  la 
tradilíon  qu'il  ignornil,  qu'il  dédatgnait  méme,  el  lout  disposé 
á  trailer  de  barbare  ce  qui  avaii  été  auparavanl ,  íl  prit  le  seul 
raisonnement  pour  son  guide.  De  la  le  careciere  élroit ,  soureot 
arbitraire,  et  par  conséqueni  souvent  incer(a¡o«  qui  affeeteU 
grammaire  íran^üise.  Aujourd'hui  que  les  defauts  de  ce  régime 
s'accumulent ,  il  est  temps  d^njouter  i  Tautorité  du  raisonoemenl 
rautorité  de  la  Iradition  ,  qui  s*offre  féconde  et  abondante. 

Les  littératures ,  par  le  fait  des  langues,  sont  spéciales «  servaal 
8  carectériser  lout  parlículiérement  les  grands  individus  qu*oo 
noniuie  peuples,  a  la  diíTérence  des  sciences,  qui,  elles,  nesM 
le  bien  propre  d*aucun.  Cclles-cí  ont  runiversalité ;  il  n*efl  ai 
maihématique .  ni  astronomic,  ni  chimie,  anglaise,  tialiennr  oa 
fren^ise,  et  les  nations,  du  moíns  celles  qui  tiennent  le  premier 
rengdansle  monde  intellecluel,  concourent,  cbacune  pour  « 
part ,  á  édifier  la  scicnce  positive ,  ceuvre   de  rhumanilf  oi 
toutcs  les  diversitcs  nationalcs  viennent  se  confondre.  MaiiTio- 
dividualité  de  la  patrie  est  inscritc  au  front  des  liltératurcf»  cfi 
pour  connaitre  pleíncmenl  les  peuples,  il  faut  connaitre  non-iea- 
lement  ce  qu'ils  ont  fait ,  niais  aussi  ce  qu'ils  ont  ccrit.  (¡UffU 
dea  Deux-Uondes.) 


GHáPlTRE  NEUVIÉHE.^ 


SATJBE  AU  MOYEM'AGE. 


\  du  Dioyen-ftge  ne  ressemble  point  ^  la  satire  antiqne.  —  Son  ca- 
e  propre.  —  Román  du  Renard.  —  Conr  plénlére  du  Lion,  —  Le 
r  de  Maupertais.  —  Festin  de  Tibers  le  Gbat.  —  MesMge  du  Blii- 

—  Commenl  le  Renard  apprit  au  Loup  h  sonner  les  cloches.  — 
i  de  Trigaodin.  —  Révélations  du  Renard.  —  Trigaudin  oblient  sa 

>->Bible  Goyot.  —  Bible  de  Hugnes  de  Berae.  —  Pabliaux.  —  Le 
úü  de  Brai.  —  Les  deux  Gaacons  el  le  Normand.  —  LePnid*lloinme 
a  qu'un  ami.  —  Aventures  de  Tyl  TEspiégle  :  Tyl  TEspiégle  en  son 
:e.  —  Tyl  l*Espiégle  est  forgeron.  —  Tyl  l'Espiégle  ch^  le  comte 
erlé.  —  Tyl  l'Espl^e  k  Liége.  —  Tyl  PEspiégle  et  son  petit  eha- 

—  Tyl  TEspiégle  et  son  cbeval.  —  Tyl  rEspié^Ie  souüent  une 
—  Tyl  TEspiégle  se  fait  peintre.  —  Mort  de  Tyl  PEspiégle  et  ion 

lent.  —  RutebcBuf.  —  Lois  el  fables  de  Marie  de  France. 
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lére  de  la  poésie  moderne ,  Dante  Alighícrí ,  ii  jeté  sur  la 
i  un  de  res  regards  qui  portent  la  lumiére.  Ha  divisé  har- 
tout  lechamp  de  la  poésie  en  deux  parís;  la  tragedle  et  la 
c.  La  queslion  de  forme  nVst  pour  ríen  dans  ce  |)ar(age  : 
récit  ou  dialogue,  peu  luí  importe.  La  tragedia' n'cst  pas 
li  le  drame;  la  comedie  peui  n'avoir  ríen  dccommun  avec 
ire. 

.  qu'en  effet  dans  loute  liilérature  il  y  a  deux  sentiments 
rs  :  Tenthousiasme  et  la  moquerie. 
i  double  ínspiration,  manifesté  dans  la  liltérature  ancienne, 
vait  maoqucr  au  moyen-áge ,  époque  si  vivante  et  si  orí- 
lent  complete.  Seulemcnt  les  genres  littéraires  qu*elle  a 
is  n*ont  rien  de  commun  avec  les  genres  anliques.  On  sent 
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que  CCS  formes  nouvelles  ne  sont  pas  dues  &  rímitalion,  et,  peor 
ainsi  díre,  á  la  pression  extéríeure  d*uo  moule;  c'est  une  Ter- 
rocntation  interne  qui  les  a  íait  jaillír,  c*e8t  aoe  forcé  de  soolé- 
vement  qui  les  a  projetées  au  dehors. 

C*e8t  surtout  dans  les  sujeis  légers  et  satiríques  que  brilla  cette 
origiDalité.  Nos  trouvéres  y  furent  vraiment  poetes,  parce  qu'ili 
songérent  peu  á  Tétre.  lis  écritirünt  saos  prétentioos ;  ib  fiíreal 
naturels  et  eharmants.  C'cst  qu*ici  les  ímpressíons  naisaaient  da 
objets  mAmes;  il  y  avait  peu  de  dislance  entre  la  choseelle  aot, 
rime  donnait  l'autre.  Les  sujeta  séricHx  leiir  impoaaient  davaB* 
tage  :  íl  semblait  que  pour  les  traiter  il  fallut  étre  un  aavaal  de 
proíession. 

Au  contraire,  dans  les  sujets  badina,  ik  s'abandoDiiaient  micu 
h  cette  bonne  vieille  séve  de  Tesprit  gaulois.  Ce  fut  pour  eux  so 
bonheur :  ils  poussérent  a  Taventure,  et,  pour  ainsi  diré,  co 
plein  ?eni ,  avec  une  fécondité  siagulifre  et  un  goAt  de  tenaír 
esquís. 

En  eíTet,  la  satire  du  moyen-ágenc  ressemblenullemeDtiedle 
de  Tantiquité.  Celle-c¡  s*était  faite  é  Timage  de  Rome,  qo¡,ia 
niilíeu  de  ses  plagiats  universels,  avait  pourtant  creé  ce  gente. 
Dans  la  ville  du  Forum  ,  la  satire  fut  une  varíete  de  la  baraogne» 
un  plaidoyer  moqueur.  Eimius,  Noevius,  Pacuvius,  pauvres  Grtci 
qui  ne  pouvaient  monter  k  la  tríbune ,  montaient  ¿  la  satire.  U 
chevalicr  Lncilíus  ccrivait  ses  trente  livres,  conime  le  sénateur 
Catón  ses  cent  cinquante  discours.  Le  poete  et  Thomme  d'Blal 
avaicnt  le  méme  but  et  presque  les  mémes  moyens;  c*¿laieot 
dcux  censeurs. 

La  satire  latine  s*adoucit  avec  lloracc ;  elle  ne  parle  pías  sar 
la  place  publique,  roais  dans  le  cabinei  du  prínce;  crier  aeraitde 
mauvais  ton.  Le  satirique  devient  un  homme  de  goút,  qui  sé- 
nage  ses  forces  et  les  diminuc  á  dcsscin.  Chez  lui,  point  d*appríl, 
point  d'art  apparcnl;  son  ouvragc  a  les  libres  allures,  leagfi- 
cieux  écarls  d*unc  spirituelle  causerie.  Tout  lui  est  bon  pourco- 
trer  en  niati^  :  tantói  c'est  un  voyage,  une  partie  de  campagae 
qu'il  vous  raconte,  tautót  c'est  une  nouvelle  de  la  grande  cité, 
medisante  comme  une  petitc  ville.  Vous  vous  livreí  sana  défincf 
i  ce  eenseur  sans  préméditation ,  et ,  pendant  qu'il  vous  entnfDe 
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á  la  derive,  vous  parvcnez  ¡nscnsibl<*nienl ,  en  suivant  la  pente 
naturellc  de  votre  espril,  á  une  bonne  véritc  morale,  á  un  cxcet- 
lent  príncipe  liltérairc,  par  oü  i1  vous  Taut  passer  bon  gré  mal 
gré,  (ant  le  conrant  est  rapidc ,  tant  le  fíl  de  la  conversation  est 
irresistible. 

Au  tenips  de  Juvénal ,  la  saíire  romaine  partage  encoré  le  sort 
de  réloqucnce;  elle  n'est  plus  qu*un  exercice  de  Técole,  elle  de- 
clame. Juvénal  a  la  voix  vibrante,  mais  c'est  une  voix  de  tete.  On 
reconnail  un  bomme  qui  a  entrepris  de  s*ind¡gner,  un  rhéteur 
énergiquc  qui  compose  des  vers  avec  des  criroes.  On  entend  chez 
luí  peu  de  cris  qui  parlent  du  coeur,  ct  Ton  n'est  pas  bien  sur 
qu*¡l  rcgrette  beaucoup  une  corniption  qui  lui  fournit  de  si  ad^ 
mirabtes  peintures. 

SON  CARACTÉRB  PROPHE. 

La  saíire  francaise,  du  xr  au  xiv«  siécle,  naquil  aussi  des  en- 
trailles  de  la  sociélé  contemporaine  el  en  reproduí^H  les  camc- 
teres.  Rien  de  plus  coroplexe,  on  le  sait,  que  le  rooyen-Age :  lois, 
coutumes,  souvenírs  antiques,  tentalivcs  nouvclles,  tout  esl  melé, 
tout  tieol  á  lout.  C'esl  le  chaos  fécond  oú  s'agiieni  encoré  infor- 
mes les  éléments  de  la  société  nioderne.  Les  genres  litléraíres 
aussi  n'y  lont  pas  constiiués,  renfermés  dans  de  scvéres  limites; 
ils  courent  en  bondissant  librcmcnt ,  sans  autre  bul  que  la  fantai- 
lle,  sans  autre  1o¡  que  le  caprice.  La  saíire  se  montre  partout,  et 
ne  tVmprisonne  nulle  pan.  Sirventais,  fabliaux ,  chansons  de 
geste,  archilecture,  tout  lui  est  bon ;  elle  court ,  elle  étincelle  dans 
toüs  les  écrits,  danis  tous  les  évcnemcnts,  vive,  rapide ,  insaisis- 
MUe,  comme  un  point  de  feu  qui  se  ranime  et  fuit  dans  un  linge 
déjft  consumé. 

La  satire  de  cctte  époque  est  done  plutAt  une  disposition  morale 
^o'une  oQuvre  littéraire. 

Cé  qui  nous  frappe  d*abord ,  c*est  la  présence  assidue  d*une 
Idee  salirique  ft  cólc  d*une  grave  institution.  La  raillerie  forme,  ao 
Ittoyen-Age,  la  contrc-partie  obligce  de  tout  réve  généreux  :  la  vie 
réelle  y  est  comme  une  médaille ,  que  la  poésie  frappe  des  deox 
I,  icieticMux,  lá  en  relief.  D'une  part,  reotboiisiasmey 
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éléye  Tempreinte  de  Fidéal ;  de  Tautre,  la  moqueríe  mordióte  y 
grave  la  satire.  Et  ce  n*e8t  pas  une  empreiote  une  fois  tirée,  un 
tableau  immobile  et  morí ;  cette  double  image  poursuit  la  aoeülé 
dans  tousses  cbangemcnts,  en  accuse  touies  lea  modifieationi; 
elle  vit ,  grandit ,  se  rajeunil  avee  elle ,  ou  plutót  elle  eootriboe 
elle-roénie  ala  renouveler,  car  le  mouveroent dea  esprits,  e*eft4- 
diré  la  Httcrature,  n*est  pas  moins  cause  qu'effet  daca  Fhialoíre 
d'une  natíon.  La  salire,  c'est  ropposition  du  moyen-Age.  Pastaal 
tour  á  tour  a  Tattaque  de  toutes  les  idees  régnaotea,  arme  iiréie 
et  terrible,  elle  cbange  de  maitre,  non  de  but,  et  frappe  un  pré- 
sent  qu'elle  hait  au  proGl  d*un  avenir  que  souveot  elle  ignore. 
Elle  altaque  des  abus  vrais  uu  prétendus,  mais  preaque  toojooR 
elle  dépasse  le  but.  II  serail  facile  de  prouver  qu*elle  a  eootriboe 
plus  que  touic  autrc  cbose  a  dcvelopper  Tesprít  d'indépendance 
qui ,  plus  tard  ,  produisil  la  reforme.  Nous  ne  voulonadonc  poiat 
la  jusiíficr  dans  ce  qu'elle  eut  d'excessif  et  de  Tunéate.  Mab  noat 
devons  faire  connaitrc  ses  ocurres  les  plus  célébrea,  poiaqn'cUa 
appartiennent  a  rhlstoire  de  la  poéaíe. 


ROÑAN  DU  RENARD. 


Au  premier  rang  se  place  le  Román  du  Renard^  dé^k  céiébrean 
commencerocnt  du  treizicMne  siécic.  Voici  ce  qu*on  peut  repider 
commc  le  debut  de  cette  burlcsque  Iliade  : 

c  Scigncurs,  dil  Tautcur,  vous  avez  ouí  maint  conté  raconté  |Mr 
roaint  contcur ;  savoir :  Commenl  París  ravit  Héléne;  les  maux  d 
la  peine  qu'il  en  eut,  etc..  Mais  vous  n'avez  jamáis enlendu  n- 
conter  la  guerre  qui  ful  si  cruclle  el  dont  on  dcsespérait  de  voir h 
fin ,  entre  Renard  el  Yscngrin  (le  Loup),  guerre  qui  dura  loogtt^ 
ment  ct  ful  dure.  Ces  dcux  barons,  c^est  la  vérité,  oe  s*aiai^tBt 
jamáis.  11  y  eut  mcme  entre  eux  mainte  mélce  et  maint combal.  Je 
vais  done  des  á  prébcnt  commencer  Tbistoire  de  leur  querelle  rt 
de  leur  discussion.  D'abord  vous  enlendrez  commcnt  et  par  qudle 
circonstance  il  y  eut  entre  eux  rivalilé.  Ecoulez  done  et  je  vaof 
conterai  loul  au  long,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas,  commeotíls 
vinrent  au  monde,  ainsí  que  je  Tai  trouvé  en  lisant... 

f  Je  trouvai  dans  un  écrin  un  livre  nommé  Aueufre^  oú  je  vit 


LE  ROMÁN  DU  RENARD.  341 

beiacoup  de  récits  sur  Renard,  et  auires  choses  donl  on  doit  et 
doDt  ToD  ose  paHer....  Sí  je  n'eussc  trouvé  Tavcnture  dans  le 
livre  y  j*aurai8  lenu  |>our  ivre  celui  qui  Taurait  díte ;  niais  on  doit 
croire  récríture :  celui  qui  ne  croit  ni  n*aime  les  livres,  meurt 
avec  déshonneur,  el  c'est  jusiice.  » 

f  Aucupre  ,  contínue-l-il ,  raconle  en  ce  livre  (celui-lá  soit  fa- 
vorísá  de  Dieu,  qui  luí  fil  écrire  ees  dioses!)  commenl  Dieu  niit 
hon  du  paradís  Adam  et  Eve  pour  avoir  oulrepassé  ses  com- 
mandements.  Cependant  il  eut  piíié  d'eux;  il  Icur  donna  une 
baguette,  et  leur  apprít,  quand  ils  auraient  bcsoin  de  quelque 
ehose,  á  frapper  la  mer  avec  cotte  buguclle.  Adam,  la  tenant 
duia  sa  main ,  frappa  la  mer  en  présence  d'Eve,  et  aussítót  qu'il 
reot  frappée ,  il  en  sortit  une  brebis.  Alors  Adam  dit  :  «  Dame , 
preñes  eetle  brebis  et  gardcz-la.  Elle  nous  donoera  (ant  de  lait  et 
de  froroage  que  sa  compagnie  nous  sera  ulile.  »  Eve  pensait  en 
ioo'coaur  que,  si  elle  avait  une  aulre  brebis,  sa  compagnie  en 
aerait  plus  belle.  Elle  prit  done  vite  la  baguette,  et  frappa  avee 
foroe  en  la  mer.  Aussítót  un  loup  en  son ,  qui  prend  la  brebis , 
el  s>n  va  en  fujant  au  bois ,  grand  Irain  et  au  grand  galop.  Quand 
Efe  voit  qu'elle  a  perdu  sa  brebis  si  on  nc  luí  porte  seoours , 
die  bniit  et  críe  aussítót :  c  Ha  !  ha!  §  Adam  reprii  la  baguette  et 
frappa  la  mer  avec  colére.  ün  cbíon  en  sauíe  précipitamment. 
Qoaod  il  voit  le  loup,  il  se  met  ¿  courir  aprés,  á  cause  de  la 
brd>ís  qu*ü  veut  secourir.  11  la  luí  redemandc  :  le  loup ,  á  son 
graad  regret ,  la  luí  laisse.  Ainsí  ferait-il  encoré  deroain ,  s'il  la 
iCMñt  dans  cea  boís  ou  dans  une  plaine.  Le  loup,  á  cause  decette 
Bésaventure,  s'enfuit  au  bois  tout  bonteux.  Quand  Adam  eut  son 
el  sa  béte ,  il  en  eut  grande  joie  et  grande  féte.  Selon  ce 
porte  le  lÍTre ,  ees  deux  bétes  ne  peuvcnt  vivre  ni  durer  lon- 
goement,  ai  elles  n*étaíent  en  compagnie  de  Tbomme.,.. 

•  Teates  les  fois  qu*Adam  frappa  en  la  mer,  une  béte  en  sortit , 
^  celle  béte  on  la  retenait ,  quclle  quVlle  ful,  eton  rapprivoisaít. 
Galles  qii'Eve  fit  sortir,  il  ful  ímpossible  de  les  reteñir.  Aussítót 
iio'elles  sortaient  de  la  mer,  elles  allaicnt  au  bois  rejoindre  le 
lo«p«  Eoun  mot,  les  bétes  d'Eve  étaíent  les  bétes  sauvages,  cellos 
d'Adam  les  bétes  apprivoisées.  > 

Cesl  aona  la  baguette  d'Eve  que  naqiiil  le  renard,  aprés  le 
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loup,  el  cest  de  cetic  fa^oo  qifil  ful  piirenl  du  loup.  Une  fois 
les  personnagee  crees,  le  drame  cnnumeoce ;  ü  csl  long et  Yarié.i 

Nous  traoscrirons  plusícurs  chaiiílres. 

COUR    PLÉNIÉRB    DU    LION. 

Le  Lion ,  qui  étail  le  roí  des  animaux ,  résolut  un  joor  de  lenir 
cour  pléoíére  et  Ut  de  juslice.  11  convoqua  en  champ-de-mai  une 
assemblce  genérale  de  lous  les  notables  parini  ses  sujeis;  il  ?0Q- 
laít  connaiirc  Tétat  de  Topinion  dans  son  royaume,  el  porten  re- 
mede aux  abus  pariout  oü  ils  pouvaíent  s*étre  glíssés. 

Pour  rendre  la  reunión  plus  brillante,  il  choísít,  comme  íaisiii 
Charlemagne,  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  oii  Ie8i^ 
bres  se  pnrent  d'une  verdure  naissante ,  oú  la  mélodie  des  oi- 
seaux  se  réveille,  oü  les  campagnes  se  décoreni  de  fleors  el  se 
couvrent  de  páturages.  11  songeaíi  qu*il  luí  serait  plus  facile  akn 
d'héberger  et  de  féter  les  hótes  nombreux  qu*il  attendait. 

Tous  les  pcrsonnages  marquants  du  peuple  animal  se  rendí- 
rent,  grands  el  pelils,  á  la  coiivocation  du  Roí;  on  y  ?ii  arriver 
Fiérapel,  duc  des  léopards;  Grosbrun,  tribuo  des  ours;  Iseogrn, 
satrape  des  loups ;  Berfrid ,  cacique  des  boucs ;  Grímmo,  dejr  dcf 
sangliers ;  Forcondct ,  kan  des  porcs-cpics ;  Pancer,  sultao  da 
caslors;  Brunel,  tríbun  des  oics;  Rearid  et  Brichcraer,  barsm 
des  rerís ;  Baudoin ,  capiíaine  des  ¿ncs;  Guler,  prévól  des  lie- 
vres;  Bertiiienne,  dame  óe^  cliévres;  el  une  foule  dautrespo- 
tentáis.  Tous  les  forts  el  lous  les  sujeis  de  ccrtaines  classes  étaient 
représenles. 

Muís  11  y  avait  les  races  sans  droils ,  comme  le  canard ,  la  son- 
ris,  le  pourceau  et  plusieurs  aulres  ;  cspéces  d'ilotcs,  qu'U  éliit 
pcrmis  de  inauger. 

Trigaudin-lc-Renard  ful  le  seul  des  scigneurs  qui  ne  parut  pas« 
Dcpuis  longtemps  il  avait  joué  á  plusieurs  des  lours  sanglaots, 
au  sujet  dcsqucls  il  rcdoutail  des  plaintes.  Les  accusations  élevétt 
contre  lui  furenl  si  uouibreuscs  des  le  premier  jour,  qu*il  n'au- 
rait  eu  á  Tassemblce  que  des  adversaires,  si  le  Blaireau  ,  son  n^ 
veu  el  son  aiiii ,  n'cút  cnlrepris  de  le  défendre. 

Le  Loup ,  que  les  moderncs  nommenl  Glouton  et  que  les  vieui 


LB  ROMÁN  DU  RENARD.  243 

conteurs  nommenl  Iscngrin,   s'avan^a  le  premier  au  pied  do 
iróne,  et  hurla  ce  qui  suil  : 

—  Sire ,  faites  jusríce  a  un  pére  malheurcax ;  vengez-moí  du 
Renard.  Je  nc  fatiguerai  pas  Volre  Majesté  du  récit  de  tous  les 
gríefs  que  j*a¡  contre  luí ;  on  les  connait.  Mais  voyez  comme  ¡I  a 
traite  mes  enfanls!  II  les  a  d<^figurés  á  coups  de  dents  ct  á  coups 
de  griffes ,  sous  pretexte  de  fa^onner  leur  mine ;  et  il  cst  beu- 
reux  qu'il  ail  fui  ma  colére  dans  son  repaire  de  Maupertuis. 

Les  petiis  du  Loup  faisaient  en  effet  piteuse  contenance,  bigar- 
res  qu*ils  étaient  des  égraiígnures  du  Renard. 

Courtois-le-Cbien  demanda  la  parole  aussitót : 

Puissant  monarque ,  aboya-t-il ,  je  me  trouvai  réduít ,  dans 
IHiiver  d*oú  nous  sortons ,  au  point  de  détresse  de  n'avoir  plus 
qirune  picce  de  gibier,  que  je  mcnageais  pour  ma  semaine.  Le 
Renard  me  l'enleva ;  et  pendant  plusieurs  jours  j*al  dá  souffrir 
les  horreurs  de  la  faim. 

—  Trigaudín  n'est  pas  ici  le  seul  coupable ,  miaula  une  voix 
qoi  sVIcva  pour  inlerrompre  le  plaignant.  C'était  Tybers-le-Chat , 
appcié  aussí  Moustache. 

—  Sire,  continua-t-íl ,  en  saluant  le  Roí ,  ce  que  le  Chien  vient 
de  rapporter  a  eu  lieu  h  mon  préjudice ,  quoique  je  n*eD  aíe  pas 
(Iressé  plain'e  alors.  La  piéce  de  gibier  était  á  moi,  jeTavais  priae 
sor  la  table  d*un  meunier  endormi ;  Courtois  s'apergul  de  ma 
bonne  fortune  et  me  la  vola. 

Isengrín  profita  de  cettc  altercation  du  Chat  et  du  Chien  pour 
rereoír  á  la  charge  contre  le  Renard. 

—  C*est ,  reprit-il ,  un  scélérat  qui  aideraii  á  dépouiller  le  Roí 
loi-roéme,  s*íl  luí  en  revenaii  une  cuisse  de  poulet. 

Le  Loup  voulait  par  cette  insinuaiion  animer  le  prince.  Mais  le 
Lion  rcstait  impassíble,  comme  doitélre  un  juge;  el  il  paraíssaít 
disposéá  écouterjusqu'au  bout. 

«-Si  les  excés  par  lesquels  Trigaudín  se  sígnale  tous  les  jours 
oe  8ont  pas  chatios,  hurla  encoré  le  Loup,  personne  dans  le 
rojaume  ne  sera  plus  en  súreté. 

Le  Lion  se  contenta  de  diré  : 

—  L*accusc  a-t-íl  un  déíenseur? 

La  reine  Lionne  siégeait  á  cóté  de  son  époux»  L*expres8Íon  de 
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SC8  traiis  DC  faisail  ricn  prcjugcr  non  plus  de  son  opioioo  per- 
sonncllc. 

Le  Blaircau ,  ncveii  du  Renard  ,  prít  la  parole  : 
— 11  ne  sied  pas  au  Lotip  ,  dit-il ,  de  venir  icí  accuser  moD 
oncle.  Sí  notre  puissaní  monarque  ordonnaíl  que  celui  des  deax 
qui  a  le  plus  oíTensé  Tauíre  ful  prndu  au  premier  arbre ,  je  ne 
sais  irop  ce  qui  arriveraii  á  Taccusaleur.  Vous  a\ez  un  peu  l'o- 
reillc  de  sa  Majesié ,  scigneur  Isengriii ,   nous  le  savons.  Maís 
nous  savons  aussi  que  Sa  Majeslé  fail  (aire  ses  préférences ,  lon- 
qu*il  csl  queslion  de  ¡uslice.  Sans  rappeler  lous  les  coups  de 
dents  que  vous  nvcz  donnés  á  mon  oncle ,  ne  vous  souv¡eol«il  pas 
decelte  oie  que  vous  deviez  prendre  enscmble,  qu^il  conquiíao 
pcril   de  sa  \ic  dans  la  botfe  d'un  paysan ,  el  qoe  vous  a?ei 
mangce  (out  scul  ?  —  Et  vous,  Courtois  ,  n'auriez-vous  pas  míeoz 
fait,  pour  votre  honneur,  de  garder  le  silence?  Vous  aviei  volé 
Tobjel  de  vos  rcclamations ;  le  provcrbe  nc  dii-il  plus  que  ee  qui 
vienl  de  la  flúte  rciournc  au  tambour  ?  Toulc  bonne  juslice  per- 
met  d*in(ereep(er  un  larcin.  Mon  oncle  doit  done  peu  s*¡nquiclcr 
de  pareilles  accusaiions.  On  saii  d*ailleurs  que  depuis  qoel^oe 
temps  sa  probilc  est  parfaite  ,  qu*il  ne  lend  plus  de  piéges  á  pe^ 
sonnc ,  et  qu*il  niéne  désormaís  une  vie  irreprochable. 

Coinnie  le  Blaireau  «clicvait  son  plaidoyer,  on  vil  approeher 
Gozillc-Ie-Coq  ,  appclé  par  les  vieux  historicns  Canlcclair ;  il  élait 
enlouré  de  sa  fainilic.  Dcux  poulcs  ,  qui  jetaient  de  grandscris, 
amenaicnt  une  civiérc  sur  laqucllc  ctail  ctenduc  une  peiilepoule 
morte ,  en  son  vivant  nomniée  Coppelle.  Trigaudin  ctnif  accusé 
de  lui  avoir  cniporlc  la  lele.  Tous  les  parcnls  venaient  demandrr 
juslícc.  Gozillc  ballait  des  ailes  d*un  air  triste  et  lamentable,  ü 
avail  á  sos  cótés  dcux  jcuncs  coqs  ,  Clairet  et  Criard  ,  qui  toas 
deux  claient  (reres  de  Coppeite.  lis  paraissaient  aecablés  de 
douleur. 

Le  convoiétant  arrivé  dcvanl  le  trónc,  Gozillc  tint  ce  díscours: 

Roí  trés-clémcnt  el  irés-sagc,  considéroz  dans  votre  justice  Té- 

tat  oú  le  Renard  m'a  rcduíl.  Au  niois  de  mars  dernier,  je  mt 

voyais  ala  lete  d*une  lignéc  uonibreuse  et  florissante,  huitfil^ 

.  e?.  scpt  fiilcs,  qui  s'ébaliaienl  dans  une  enceinte  cióse  de  bons 

murs  el  gardéc  par  de  gros  chíens.  Toutc  cette  \\\e  jcuocssf 
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brúlait  du  désir  de  voir  un  pou  le  pays;  mais  je  n*Bvn¡s  gnrde  de 
le  permettre;  je  savais  que  I*ennemi  ródait  autour  de  noire  en> 
ceínte,  épianl  roccasíon.  Je  me  dcíiais,  comine  le  conseillc  la 
pnidence  aux  peres  de  fainille ;  et  je  n*ava¡s  encoré  donné  á 
personne  la  permission  desorlir,  lorsqu'un  jour  Tngaudin  entra, 
avcc  un  carac(ére  qu'il  fnllut  respccter;  il  portait,  Sire,  une 
letlre  de  Volre  Majeslc,  laquelle  nous  doiinait  avis  que,  pour 
nicttrc  un  (erme  aux  hostilices ,  elle  accordait  amnistíe  genérale 
de  tout  le  passé,  voulanl  qu*¡l  y  eüt  á  Tavenir  paix  entre  tous 
scs  sujets. 

—  Et  moi,  Seigncur  Canlcclair,  me  dit-il  d'unc  voix  posee, 
je  suis  bien  changó.  Pour  ríen  au  monde  je  ne  voudrais  aujour- 
d*hui  causcr  le  moindre  chagrín  á  personne.  Ne  crnignez  plus 
aucun  piége  de  ma  parí.  Je  m'cn  vais  voyager,  autant  pour  m*ins- 
fruire  que  pour  Taire  oublicr  les  torts  de  ma  jeunessc.  De  ce  mo- 
ment  je  prends  congé  de  vous. 

—  En  aclievant  ees  mots,  ii  sYloigna.  Mais  il  n*avait  disparu 
que  pour  se  blottir  dcrriére  une  haic.  Me  rcjonissant  avec  les 
miens  de  son  départ »  je  les  mcnai  enfín  au-delá  du  mur  qui  nous 
protcgeait.  Je  nc  pensáis  á  ríen  moíns ,  lorsquc  tout  d'un  coup  le 
Renard  s^élancc,  tombe  sur  le  plus  grand  de  mes  fils  et  Temporte. 
fíelas !  des  qu'il  cut  goútc  d'un  des  nutres ,  il  n'y  cut  plus  ni 
chasseurs  ni  chiens  qui  pussent  réloigner.  Jourct  nuil  nous  étions 
exposés  á  ses  surprises.  Des  quinzc  rcjetons  qui  composaíent  ma 
famille ,  íl  ne  m*en  reste  que  quatrc.  Hier  encoré  ,  les  chiens  luí 
ont  arraché  ma  filie  Coppette  dans  Tétal  que  vous  voyez.  Votre 
Majestc  comprend  Tétendue  des  pertcs  que  j*ai  faites  J'altends 
justice. 

Cette  platnte  grave  et  compliquée  frappa  le  Roí. 

Eh  bien !  dit-il  en  s'adrcssant  au  Blaíreau  ,  votre  oncle  s^est 
done  aiiisi  corrige !  Je  jure  par  ma  couronne  que  ,  s'il  ne  se  jus- 
liOepas,  il  expiera  tant  de  crimes.  Et  vous,  Canteclair,  essuye/ 
vos  larmcs ;  elles  ne  vous  recdronl  pas  votre  filie  cbérie.  Nous  lui 
donnerons  une  honorable  scpullure,  el  nous  nous  occuperons 
ensuile  de  venger  sa  mor!. 

Le  Ror  commanda  que  Coppette  fút  portee  en  terre ;  lui-méme 
\oulut  avec  sa  cour  honorcr  de  sa  prcsenee  les  funcraillcs  de  la 
défuDle  f  et  Von  remarqua  que  Sa  Majesté  éiait  émue. 
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La  cérémonie  termínée ,  le  Roi  Líon ,  en  conseil ,  oavrit  h  dé- 
lib^raiíon  sur  la  procédurc  á  inicnier  conire  le  Renard,  U  ful  re- 
solu  qu*on  l'enverrail  sommer  de  comparailre  devant  U  cour.Uo 
dccret  d'ajoiirncmcnt  personnel  ful  expédié.  Maís  íl  bllail »  pour 
une  mission  aussi  délicate,  un  messager  habile.  Le  monarque  avisa 
un  personnagc  qui  passait  pour  expert  en  affairea,  et  qui  réunísaait, 
dísaít-on ,  la  prudence  á  la  forcé.  On  ajoutait  qu'íl  était  respecté 
par  Trígaudín  ,  on  ne  luí  trouvait  qu*UD  ton ,  c'est  qu'ü  avail  oo 
peu  de  vaniíé.  Ce  personnage  était  Bruyn ,  que  les  narraieun 
frangís  appclienl  Grosbrun-l'Ours. 

—  Seigneur  Grosbrun,  lui  dii  le  Roi ,  nous  vous  chai^eonsde 
remeltre  á  Taccusé  la  somniation  que  >oici.  Vous  n*oublierez  pts 
que  >ous  avez  alTaire  á  un  dróle  plein  de  ruscs  et  de  uinlices; 
déficz-vous  des  piégcs. 

L'Ours  se  posa  présoniptueusementi  etrépondilavec  unsouriit 
ou  per^aít  rorgueil. 

—  A  la  bonne  hcure,  si  celui-lá  me  surprend  ,  Seigneur  Roí, 
ce  sera  pour  mon  comptc.  Mais  j*espérc  lui  faire  a\ouer,  siosi 
qu'a  Votre  Majeslé ,  que  Grosbrun  n'est  pas  si  lourd  qu*oole 
croit. 

L'Ours  partil  lá  dessus ,  charmé  de  lui-roénie. 

LE    HANOIR    DE    NAUPERTUIS. 

Grosbrun  ehenúnail  digneiiienl,  dans  la  díreclion  du  luanoir 
de  Mauperluis,  domicije  du  Renard.  11  ruminait  conime  uoe 
oíFense  le  doule  nianifcsté  qu*il  pul  etre  la  dupc  de  Trigaudiu. 

Aprí*s  une  marche  assez  lunguc ,  il  entra  dans  un  bois  oü  Tm* 
cuse  avaít  coulume  d*aller  á  ia  cbassc.  Pres  de  la  était  une  mou- 
tagnc  qu^il  iallail  gravir  pour  arrivcr  au  manoir.  Le  rusé  seigneur 
du  licu  possédail  plusicurs  rcsidenccs.  Mais  crlle-ci  ctail  la  plus 
impenetrable,  et  c'ctail  lá  surloul  qu'il  se  rclírail  lorsqu*il  avaíi 
de  mauvaises  alTaircs.  Par\enu  dc\ant  la  porte  d'eniréc,  Tenvoyé 
du  Roi  s'écria: 

—  Si  tu  es  céans,  Trígaudin ,  ap|)rends  queje  suis  Grosbruo- 
rOurs,  dcputc  par  Sa  Majeslé  qui  le  fait  commandement  de  rae 
suivre. 

Le  Renard  était  dans  son  repaire ,  couché  au  soleil.  11  se  troo- 


LE  KOMAR  Dü  RBNAHD.  847 

bla  de  ees  paroles ;  et  d*abord  il  fut  tenté  de  s'enfuír  par  les  tor- 
lueuses  voies  souterraines  qui  faisaient  du  manoir  de  Maupertuis 
UQ  labjrinthe »  dont  seul  il  connaissaii  les  issues  Mais  ¡I  se  ratisa 
promptemenl ,  et  s'en  vint  rccevoir  TOurs. 

—  Mon  cher  oncle,  luí  d¡t*il  en  le  saluant  gracíeusement , 
sojez  le  bíenvenu.  Geux  qui  vous  ont  fait  traverser  cetle  rodé 
mootagne  nc  vous  onl  guére  ménagé;  vous  étcs  trempé  dé 
sueur^4ussi  bien  devais-jc  nller  demain  á  la  Cour.  Mais,  puisque 
vous  voici ,  je  pro6lcrai  de  lavanlage  de  vous  avoir  un  instant 
cbez  moi ;  et ,  quoíque  dans  le  fond  je  n*a¡e  rien  á  craindre , 
vos  conseils ,  qui  sonl  toujours  marques  au  coin  de  la  sagcsse,  ne 
me  scront  pas  inútiles. 

Pourtaiit ,  je  nc  puis  m'einpéchcr  de  le  répéter,  n'y  avait-il 
done  pas  de  rooindres  messagers  que  vous?  11  me  parail  étrangc, 
á  moins  qu'on  n'ait  voulu  mMionorer  extrémement ,  que  Ton 
charge  d*une  telle  conce  celui  qui ,  aprés  le  Roi ,  est  incontesta- 
blemcnl  le  plus  noble  et  le  plus  illusli^e  pcrsonnage  du  royanme. 
Je  partiraissur  leclianip,  scigneur  Grosbrun  ,  pour  vous  montrer 
toute  nía  dcfércnce ,  s'il  n'était  de  mon  dcvoir  de  vous  obligcr 
á  prendre  un  peu  de  repos  ,  et  si  je  ne  craignais  d*avoir  ce  soir 
la  marche  lourde ;  j'ai  énormémcnt  diné.  Faites-moi  Thonneur 
d'entrer  dans  ce  manoir,  oíi  tout  esl  á  vos  ordres. 

L*Ours ,  qui  élait  vain  ct  gourmand  ,  se  trouva  flalté  et  séduit. 
II  entra  en  disant  d*un  ton  radouci  : 

—  Eh  !  qu*as-tu  done  mnngé ,  mon  nevcu ,  pour  étre  si  ras- 
sasic? 

—  Helas!  mon  onde,  répondií  le  Renard,  les  gens  genes, 
comme  je  le  suis  en  ce  moment ,  vivcnt  de  ce  qu*íls  peuveot. 
iugez^en  par  moi;  fautc  de  micux  ,  je  suis  rcduil  á  m'enipiffrer 
de  miel.  J*avoue  pourlant  que  celui  qui  a  fail  mon  diner  est  si 
exquis,  queje  m'en  suis  liucralemenl  b.turré. 

-^  Commenl  done !  repartit  Grosbrun  ,  se  Iccliant  les  lévres  , 
estlroec-vous  si  peu  le  miel  ?  C'est  un  excellent  festin,  monneveu ; 
OD  en  íeit  cas  partoul.  Moi  qui  vous  parle  ,  je  ui'cn  accommode- 
rais ;  et  si  vous  pouvcz  m'cn  procuren  quclqucs  rayons  ,  je  vous 
rends  toute  mon  aiüitié 

—  Mon  oncle,  dit  Trigaudin  en  jouanl  Tétonné,  vous  me  (aítes 
l'effét  de  railler  votre  neveu. 
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—  Pas  le  iDOÍns  da  monde ,  ríposla  Grotbra'n  ,  je  B*en  ai  pai 
la  plus  peliie  envié ;  je  parle  sérieusement. 

El  c*est  toul  de  bon  que  vous  aímez  le  miel  f  Akm 
comblcz  de  joíc;  je  vais  vous  íéler.  Trente  comme  vous 
geraienl  pas  ce  que  j'ai  a  \ou8  oíFrir. 

—  Vous  me  connaísscx  peu ,  raon  cher  nevco ;  j*aiirBÍi  de* 
^ant  moi  tout  le  miel  du  royaume ,  que  j*en  viendrais  k  bul 
ircs-parraitement.  ^ 

—  Je  croirai  a  ee  singulier  appéiil  quand  je  Taarai  vu,  répK- 
qaa  le  Renard.  Vcnez,  mon  onde,  é  une  demi-lieue  d*íei,  je 
vous  ser\'irai  du  miel  pour  six  semaines.  M;ib  au  moins ,  pvisqie 
j*ai  le  bonhcur  de  vous  étre  agróable,  vous  me  protégerex  ala  Goír 
t'onire  mescnncmis. 

Grosbrun  promit  á  son  ncveu  que,  8*il  le  remplisatil  de  miel  oae 
bonne  fois,  il  aurait  en  luí  un  défenseur  determiné. 

—  En  ce  cas ,  ajouta  Trígaudin  ,  non-teulemenl  le  mid ,  mi 
demandes  toule  autre  chose  qui  soit  en  mon  pouvoir,  el  vous  le- 
rex  satisíait. 

Sur  ce  propos,  la  nuit  commen^ant  a  s*épaissir,  ib  se  v* 
renl  en  routc.  Grosbrun  était  de  bonne  humeur. 

—  Mon  oncle,  disait  lo. Renard  chemin  bisante  vous  le  vojei, 
quoiqu^.  je  marche  avec  peine ,  je  ne  me  ménage  pas ,  &  caase 
de  ra(Tcc(¡on  pariiculiérc  que  j'ai  pour  vous.  II  esl  vrai  que, 
quand  je  vous  aurai  mis  á  tablc  ,  je  pourrai  me  reposer  un  peo. 
Mais  je  vcux  diré  que  vous  étcs  de  tous  mes  parenls  celui  qae 
j'ai  le  plus  ¿k  ca-ur  de  servir. 

L'Ours  se  confondait  en  rcmercimenls ,  el  Irouvail  á  part  loi 
de  bonnes  quaiités  dans  son  mauvaissujetde  nevcu.  lis  arrivcreal 
au  licü  du  fcslin.  C'ciail  la  cour  d'un  maUre  charpenlíer  qai  K 
nommail  Lnmfred.  II  était  huit  beurcsdu  soir,  et  la  lunc  étaillcvée. 

F.e  Renard  mena  Grosbrun  vcrs  le  tronc  d*un  gros  chéne  que 
Ton  avait  eonnnencc  á  fcndre  el  qu*on  devait  achevcr  le  Ifude* 
main.  Dcux  coins  de  bois  maintenaicnl  la  feote,  quí  présenlait 
une  ou\erlurc  assez  largo. 

—  Approchez,  mon  onelc ,  dil  Trigaudin ;  voici  pour  prciaier 
pial  un  trono  d'arbrc  donl  le  l'ond  esl  rcltapli  de  miel.  Voos 
pouvez  y  eníoncer  les  maíns.  Je  vous  reeommande  d*en  prendrc 
avec  tempérance.  Les  excés  rendenl  malade. 
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—  5*8761  done  pMS  peur,  roon  neveu ,  dít  l'Oore ;  je  suís  mo- 
deré en  tóales  choses ,  et  j*a¡  un  estomac  qiii  díg¿re  tout. 

En  disant  ees  mou ,  il  mil  les  deux  paites  de  devant  jusqa*aux 
épaoles  dans  la  fentc ,  et  nc  sentant  pas  encoré  le  miel ,  il  fil  de 
grands  f fforts  pour  y  arriver.  Trigaudín  Tencouragcait ,  tooi  en 
mancBuvrant  sur  les  coins  avec  une  sí  adroito  perfidie ,  que  ,  se- 
eondé  par  les  seeousses  d«9  l'Ours,  il  en  fit  sautcr  un.  La  fente  se 
resserra  aussitót,  et  le  pauvre  Grosbrun  se  trouva  prís  ,  n'ayant 
ni  rindustrie  ni  la  forcé  de  se  tirer  de  la. 

—  Eh  bien !  mon  oncle ,  dii  Trígaudin  ,  comment  trouvez- 
vous  le  miel  ?  Quand  vous  en  aurez  assez  je  vous  ménerai  boire. 

L'Oors  vit  bien  qu'íl  ¿tnii  tombe  dans  un  effroyable  guet*apens. 
II  ne  répondit  ríen;  mais ,  se  sentant  saisi  comme  dans  un  étau, 
il  poiisaa  bientót  des  gémissements  de  douleur.  Au  bruit  qu*íl  fit, 
les  ouvriers  du  cbarpenlier,  qui  achevaient  leur  souper,  sortirent 
aroiés  de  bálons  et  vinrent  au  lieu  d*oú  pariaient  les  plaintes. 
Trígaudin  avait  gagné  le  largo.  Des  quila  aper^urent  TOurs, 
sana  s'arréter  á  chercher  comment  il  se  trouvait  la  é  leur  díscré- 
tioo ,  ila  s*¿lancerent  sur  lui ,  frappant  á  coups  redoublés.  L'in- 
fortuné  Grosbrun  s*ag¡taii  si  violemment  qu*¡l  pnrvint  á  retirer 
sea  paites  meurtríes;  il  s*écbappa  dans  un  état  deplorable, 
gagna  une  riviére  voisine ,  s'y  jeta  el  se  mit  a  nager  du  míeox 
qu'ii  put ,  maudissanl  améremenl  son  ntrocc  neveu. 

Lorsqu'il  se  vilbors  de  ratteinle  des  villageois  brutaux ,  ü  prit 
terre  et  se  reposa  iríslement.  II  avait  beau  léf-.her  ses  blessures , 
elles  lui  causaicnt  de  violentes  douleurs.  El  puis  son  orgueíl  était 
homilié  au  vif ,  et  les  pensées  de  vengeance  ne  le  consolaienl  pas. 
De  plus,  il  mourait  de  faím ,  pendant  que  le  Renard,  qui  avait 
attrapé  une  des  poulcs  du  cliarpeniier,  la  mangeait  á  quelques  pas 
de  lá ,  tout  justcmenl  de  Tautre  colé  de  la  riviére ,  en  se  réjouis- 
aent  de  s*étrc  débarrassé  de  Grosbrun. 

—  Me  Toilá  défait ,  disait-il  en  lui-méme,  d'un  des  plus  grands 
eonemisque  j'avais  á  la  Cour,  et  ce  qu*il  y  a  d*heureux,  c*est  qn'on 
ne  m*aceusera  pas  de  sa  perle ;  pas  un  chai  ne  m*a  vu,  qui  puisse 
me  dénoncer  au  Roí. 

Comroe  le  brigand  se  rassuraii  dans  ees  réflexions  »  il  entendit 
un  mugisaement  plaintif,  et  il  aper^ul  TOurs.  II  en  fut  d*abord 
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effrayé.  Maif ,  reprenanf  vite  son  «plomb  ,  il  se  mil  •  niller  n 
victime. 

—  Qu'aves-vous  done,  mon  cher  Grosbrun?  dit-il :  eit-ce  qa'on 
aarait  voulu  vons  faíre  payer  le  miel  trop  cher,  qne  tobs  van 
étes  échAppé  comnic  un  voleur? 

L'Oura ,  flehé  de  ne  pouvoir  chAtier  f anl  d'involenee ,  oe  ré- 
pondit  ríen.  II  se  rejela  á  la  riviére  pour  8*éloígner,  el  reprít  fa- 
rieui  le  chemin  de  la  Cour. 

FESTI?f  ÜK  Tiaeas-LB-ciiAT. 

Groabrun  parut  devani  le  Roí  dans  son  irísie  équipage. 

—  Sire,  dit-il ,  Téial  oú  vous  me  voyez  rend  comple  do  soerél 
de  ma  roission.  Votre  Majestc ,  en  me  considérant ,  jtigcra  da 
respeel  que  Ton  porte  &  son  autoriié. 

^  Cher  Grosbnin ,  dil  le  Roí ,  est-ee  le  trailre  qui  vat»  • 
meurlrí  déla  sorte? 

L*0ur8 ,  au  lieu  de  racontcr  son  aventure  humilianle ,  ímtgíii 
une  íable  el  acensa  le  Renard  do  luí  nvoír  tendu  dea  enbudMi 
complíquées. 

—  Si  la  vengeancc  peut  vous  aoulager,  reprít  le  Líon  co  it- 
moignant  une  indignation  extreme ,  consolei-voua.  Votre  ooie 
esl  la  mienne. 

Les  conseillci's  du  Roí  opinércnt  toutelbis  qu'on  devait  envover 
au  coupable  une  nouvclle  sommaiion.  Mnís  qui  charger  de  tf 
message? 

Tibcrs-le-Cliat  iul  seul  irouvé  ciipable  d'on  élrc  le  |iorte«r. 
C'était  un  négoeialcur  habilo ,  qiii  jusque-lá  n*avR¡t  pas  eu  dedíf' 
fércnis  tres-sérieux  a  veo  Taco  use. 

—  Maitre  Tibers  ,  dil  le  Roi ,  vnus  irex  done  irouver  le  cou- 
pable, et  vous  ic  soinmerex  de  coiuparailre  devnnt  noas.  1^ 
querellas  qii'il  a  sans  C4*sse  avec  nos  auires  sujets  ne  vous  peurett 
alarmer.  Vous  éics  de  sa  famille.  el  il  aura  pour  vous  áeUÜ^ 
férence.  Maís  ditcs-lui  bien  que ,  s*íl  ne  se  rend  pas  de  bo> 
gré  á  nos  ordres,  il  n'a  plus  n  niteiitlrc  qu'un  supplice  désho- 
noranl. 

—  Sire ,  répondit  Tibei*s  ,  eeux  qui  vous  onl  conseillé  de  jeicf 
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jreux  sur  moi  en  eelte  occasion  oe  sont  pas  nú»  amia.  Si.Gro8- 
n »  qui  est  á  la  fois  robuste  el  habile ,  s'est  mal  tiré  d'affaire , 
imcnt  sauraí-je  en  sortír,  moi  qui  auis  tíraide  et  faíble?  Tri- 
idín  n'a  paa  renpecté  son  onde  ;  m'épai^nera-t*  il ,  moi  qui  oe 
i  que  son  neveu  ? 

—  Vous  étes  sage  et  avisé,  répliqua  le  Roí.  L^adresse  eal  iei 
B  nécesaaire  que  la  forcé. 

—  Pnisqoe  telle  est  la  volonlé  absolue  de  Votre  Majcsté,  ré- 
idiiTibers»  flatlé  légérement,  je  me  soumets,  quelque  péril 
¡I  7  ait  a  courír. 

'je  Chat  partit  aussilót,  méditant  sur  ra  dcmarche  et  altentif 
moindre  objet.  En  arrivaot  au  nianoir  de  Maupertuia,  il 
uva  le  Renard  accroupi  devant  sa  porte.  II  Taborda  avee  la 
1$  grande  politesse : 

-*  Seigneur  Trigaudin  ,  luí  dit-il ,  permettez-moi  de  vous  sou« 
iler  une  vie  longue  et  heureuse.  II  y  a  longtemps  que  je  me 
iposais  de  venir  vous  rendre  mes  devoirs.  Le  Roí  m*en  a  oíTerl 
eeasion ,  en  me  dépéchant  vers  vous.  II  s'agit  de  quelques 
iusations  dont  vos  ennemis  vous  chargent,  et  qui  n*auraient 
il^re  pas  osé  se  produire  si  vous  fussiez  venu  á  la  cour 
mtift,  Vous  étes  done  prié  instammcnt  de  vous  présenler  de- 
it  Sa  Majesté.  Des  que  vous  paraitrcz ,  je  ne  doute  pas  que 
•  eovieux  ne  soient  confondus ;  car  nolre  puissanl  nionarque 
grande  estime  de  vous. 

^  Mon  eher  neveu  ,  répondtt  Trigaudin  ,  j*ai  bien  de  la  joie 
ous  voír ;  et  je  suis  de  votre  avis ,  j'ai  mal  faít  de  ne  pas  me 
tdre  á  Tassemblée.  Les  abscnis  onl  toujours  tort.  Mais  vous 
terez  avec  moi  jusqu'á  demain ;  nous  passerons  la  soirée  ¿  faíre 
'Ule  chére,  etau  point  du  jour  nous  pariirons  ensemble.  Gros- 
m  est  venu  déjá ,  il  m'a  parlé  avec  tant  de  dureté ,  que  ponr 
n  ao  monde  je  n*aurais  consenti  á  le  suivre.  II  a  rodé  dans  le 
sinage,  on  j*ai  appris  que  des  paysans  Tavaient  fort  mallraité. 
>i  auis  fáché  sincérement ;  malgré  sa  bautcur,  je  n*oublie  pas 
n  est  mon  onele.  Pour  vous ,  mon  doux  neveu ,  &  présent  que 
Vous  vois  f  vous  en  qui  j'ai  plus  de  confíance  qu'en  personne , 
tqb  a  vous ,  et  j'irai  parlout  oú  vous  voudrez. 
-*^  Dans  ce  cas,  dit  Tibers ,  toujours  défiant ,  nous  pourríons 
irtir  bientót  et  mareber  la  noir.  II  M%  ce  soir  beau  elair  de  lone. 
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—  JYous  y  avíserons ,  mon  nerea «  apris  que  nous  «aróos 
songé.  Donnez-vous  la  peine  d*cnlrer  cétns. 

—  Voynns  done »  dit  le  Chat ,  qno  mange-l-on  ehn  toos? 

—  Tout  esl  rare  aujourd'hoi,  et  on  n*a  ríen  qa*á  grande  pcioe, 
surlout  a  la  campagne.  J*espére  que  vous  voudrcz  bien  ?ons 
conlenter  d*un  rayón  de  miel. 

—  Cest  peu  rcstaurant,  dil  Tibers,  je  m*aeconirooderais  míeai 
de  quelque  souria  dodue «  d*autant  plus  qu'on  les  aceapare ,  et 
que  nous  soromes  dans  un  temps  oú  ellos  ne  sont  pa^  eommonei. 

—  Des  souris ,  inon  nevcu !  s'écria  Trigaudin ;  c*eal  jwl^ 
Tavaís  oublié  volre  mets  de  prédilection.  Des  souria  graases  sool 
un  festín  pour  vous.  Je  me  trouve  heureusement  k  méme  de  voas 
olTrír  un  somptueux  souper ;  a  deux  pas  d*ici,  je  sais  une  gni^e 
oú  les  souris  sont  aussí  nombreuscs  que  bien  nourríes.  Voos  e( 
tous  les  autres  trouveriex  á  vous  y  rassasier, 

Mon  oncle,  inlerrompit  Tibers,  séduil  á  son  lour,  mene»a«í 
láy  el  soyes  assuré  que  je  vous  rendrai  tous  lea  scnricesqueje 
pourrai,  Vous  m'aurcz  pour  conslant  défenseur,  fusaiei-vMS 
abandonné  de  tous  vos  paren  ts. 

—  Reposez-vous  done  un  instjnt ,  dit  Trígaudío ,  et  disqve 
la  nuit  sera  vcnue,  ce  qui  lardera  peu,  vons  sereí  servi  ¿  sonhiít 
L*oncle  et  le  neveu ,  aprés  beaucoup  d'autres  compliments  las* 
tuels.  s*acheminércnt  vers  la  grange.  Dans  un  des  murs^qoi 
étaicnt  constniiis  enterre,  le  Renard,  deux  jours  auparsTtst, 
avait  fait  un  trou  par  leqnel  íl  s'élail  iniroduit ;  —  et  ¡1  avait  tm- 
porté  un  jeune  coq. 

Le  fermier,  averli  par  ce  >!éga( ,  avait  tendu  au  passage  qo 
laeet  a  nceud  coulant ,  oii  i1  espcrait  saisir  le  larron  lorsqu*il  re* 
vicndrait.  Mais  le  rusé  Trigaudin  avait  remarqué  le  picge  la  veille: 
et  il  n*avnit  eu  garde  de  sV  laisser  prendre;  il  dit  a  Tíber^ : 

—  Maintenant,  mon  neveu>  s*il  vous  plaii  de  faire  un  repasdf 
sybaritc,  prenez-en  toutá  votre  aise.  Vous  allez  vous  glisserptf 
cettc  petite  galerie.  Je  tcrai  le  guct  cependaní ;  et  vous  me  re- 
joindrez  quand  vous  Hurez  finí.  Mcnagez»vous«  si  vous  pouveiiCt 
n^oubliez  pas  qu'ii  faul  que  nous  partions  de  bon  matin. 

—  J*aurai  promptemenl  expédié,  dit  Tibcrs.  Coiiimc  je  nc 
Kuis  pas  connu  dans  cctie  íerine ,  je  niettrai  les  morceaux  dou* 
bles.  Prévenez-moi ,  s*il  survient  quelque  péríl. 
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En  achevant  ees  mots,  le  Chat,  dont  Trigaudin  avaít  eodormí 
la  prudence,  se  lan^  dans  le  irou.  II  s'y  Irouva  auasítót  arrélé. 
Des  qü*il  se  sentil  pris  par  le  cou ,  il  s'agita  pour  se  débairasser, 
el  serra  le  ncBud  si  \iolemment  que  la  peur  de  périr  étraoglé 
luí  fii  jcter  des  eris. 

—  £h  bien !  dit  le  Renard  en  s'approchant ,  est-cc  que  ?ou8 
élouffez?  Ne  dévorez  pas  si  \ilc.  Le  temps  ne  nous  presse  pas  de 
maniere  á  vous  rendre  malade;  á  moins  que  vousnesoyez  tombé 
sur  un  morceau  un  peu  scc.  Mais  paiiencc!  j'entends  le  fermier 
qui  vient;  il  y  mcllra  rassaisonncmcnt. 

Le  fermier  vennilen  eíTet  avec  sa  femme  etson  fíls,  altirés  par 
le  bruit  el  munis  de  perches ;  et ,  Candis  que  le  inangeur  de  eoqs 
s'enfuyail  joyeusement ,  Tibcrs  recevaii  á  sa  place  une  tclle  volee 
de  bois  vert ,  qu'il  se  croyait  arrivé  á  sa  derniere  heure.  La  furcur 
luí  fil  laire  un  eíTort  qui  rompil  enGn  le  lacet.  En  se  retournant  pour 
s*¿cbapper  il  se  vil  saisi  par  le  fermier,  qui  croyait  prendre  un  renard 
el  futbiensurprisde  sentirá  sa  figure  les griíTcs vigourcuses d'un 
cbai.  Tibers,  pour  se  délívrer,  mordit  et  enleva  avec  ses  denla 
la  moitíé  du  nez  du  pauvre  homme,  Icquel  lacha  prise  en  hurlant. 

A  travers  les  cris  du  fermier,  les  lamenlations  de  sa  femme  el 
les  imprécations  de  son  íiis,  le  porieur  desommalions  avaít  ga- 
gné  lea  champa ,  oubliant  un  moment  ses  plaies  cruelles  dans  le 
bonheur  oü  il  était  de  se  retrouver  libre ,  mais  maudissant  á  son 
tour  la  perfidie  de  son  onclc ,  et  se  promeltant  aussi  d'en  avoir 
nison. 

MESSAGE  DU  BLAIREAÜ. 

Aprés  avoir  de  son  mieux  reparé  le  désordredcsa  peau,  Tibers- 
le-Cbat  reprit  clopin-clopanl  le  cbcmin  de  la  Cour;  íl  arriva  de 
bon  matin  a  Taudience  du  Roi.  Le  Lion,  le  voyant  disloqué,  comprit 
qo*il  y  avaít  lá  une  nouvelle  scélératesse  de  Trigaudin.  Loraqu'il 
eo  enlendil  le  détail,  il  aiinon^a  la  ferme  résolution  de  condam- 
ner  á  Tinstanl  et  de  mettre  hors  la  loi ,  sans  autres  íormes  de  pro- 
cés,  un  rebelle  chargé  de  tant  de  crimcs. 

Grimbart-lc-Blaireau ,  qui  dans  quelques  récits  Íran9ai8  eat  ap- 
pelé  Domínant ,  n*abandonna  pas  encoré  le  Renard.  11  s*avan9a 
•u  pied  du  tróne  : 
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—  Sirc,  et  VOU89  mes  seigneura»  diuil  en  s^adressant  ao  Boi  n  a 
ses  conseillere»  vous  étes  irop  justes  pour  ooblíer  qo'on  ne  peut 
condainner  un  nccusé  abscni,  sans  Tavoír  cité  trois  foia.  Ccsc  seo- 
lenient  8*il  ne  coniparafi  pas  a  la  troisiéme  sommatioo  qQ*iÍ  eit 
cense  convaincu  de  toules  les  malversations  donl  on  le  charge. 

—  J*en  convien»,  répondit  le  Roí.  Mais  qui  puia-je  envoycr  de 
nouveau?  Personne,  que  je  saelie,  nVst  curieux  de  8*ezpo6era«i 
embuches  ou  sont  lombés  Tibers  el  Grosbrun. 

—  Jein*y  exposcrai  volonliers,  replique  Grírobart.  Donnei-Doi, 
Sire,  la  commission,  el  j*cspére  nfen  acquitter  conveoable- 
meni. 

—  Alies  dunc,  dii  le  Lion ;  car  j*«i  surtout  a  coeur  de  me  man- 
ireréquilablc  el  de  respecler  les  Tonnes.  Mais  ne  vous  en  preao 
qu*a  vous  du  donimage  qui  peut  vous  arriver. 

Le  Rlaireau  salua  et  parlit  pour  Naupertuis. 

II  y  trouva  Trigaudin,  avec  Hermíne  ou  Hernielindey  aa  feouae, 
entourée  de  ses  cinq  peiits.  Aprés  avoir  embi*a88é  son  onde  et 
sa  tanle,  car  il  étaít  neveu  d*IIerm¡ne,  ü  annon^  sane  déloan 
le  sujet  de  sa  venue. 

—  Vos  affaires  ne  vont  pas  bien  a  la  Coor,  mon  cber  onete,  dil- 
il.  Vous  poussez  trop  loin  vos  hardiesses,  et«  sans  nioi,  prnaoie 
ne  se  fút  ehargé  de  la  troisiéme  soiumation  qui  vous  eat  faite.  Soa* 
gez-y;  plus  vous  tardcrez  h  venir  vous justifíer,  plus  vous  reudrcí 
volrc  cause  pcrdue. 

—  Mon  nevcu,  répartit  le  Renard,  je  n*¡gnore  pasque  vous 
avez  (oujoui^  pris  mon  purii,  el  que  j*a¡  en  vous  un  fidéle soulien. 
Je  jouerui  done  a\cc  vous  caries  sur  lable.  Je  vous  avoueraiqoe 
j*avais  quelque  envié  de  quilter  le  pays  pour  un  temps;  uiaisoú 
aller?  Si  \ous  peiisez  que  je  pui«se  renlrer  dans  les  bonnes  grkcs 
du  Roí  ,  je  me  risquerai  n  vous  suivre. 

—  Sa  Majestc  n'acra  pas  oublié,  dit  le  Rlaireau,  que  sooveal 
vos  conseils  lui  ont  étc  útiles.  Vous  avez  des  ennemis,  mab  I» 
pluparl  se  lairont  quand  vous  serez  l¿.  II  est  fáchenx  que  10» 
ayez  jouc  ees  vilains  lours  á  Tibers  el  á  Grosbrun. 

—  Ob!  ceux-la  nrinquiéienl  peu;  vis-a-vis  d'eux  je  saureíoM 
reodre  blanc  córame  la  neige.  Je  vous  suis  done,  Grímbari; 
c*est  plus  siir  que  de  nietlre  ma  faraílle  dans  Tembarras* 
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Trígaudin  prít  congc  d*HcnDÍne  eo  lui  donnant  l'espoir  d*un 
prompí  retour.  Elle  s'aíüigea  de  ce  départ »  craigoant  pour  lea 
joura  de  aon  aeigneur,  el  prévoyant  qu*elle  fcrail  maigrc  chére 
quand  Thabile  pourvoyeur  ne  serait  plu9  au  logia. 

Lea  deux  eompagnons  se  mirenl  en  marche,  assez  gaimeiU  dV 
bord.  Puis,  á  mesure  qiril  sVloignait  do  son  manoir,  Trigaudin 
dcvíiii  plua  pensif. 

—  Mon  neveu,  dit-il  co  soupiranl ,  je  eommcnce  a  ¿tre  moioa 
affcrmi  que  toul-á  Thcure.  Quand  je  songe  á  tout  ce  que  j*ai  fair, 
je  craios  un  peu.  II  n*y  a  pas  un  personnngc  á  la  Cour  quí  n*a¡t 
en  vérilé  á  se  plaindre  de  n)oi.  Snns  parler  de  ceux  qui  m'accu- 
scni  en  ce  rooment,  combien  d*au(res  peuvent  réveiller  de  vieux 
souvenirs.  Iscngrin  et  Minaudier  ont  conlrc  moi  d'anciens  griefs. 

—  Minaudíer-le-Singe  n'est  pas  á  Tassemblée ;  que  lui  avez- 
\  ous  fail  ? 

—  Oh  !  a  cclui-lá ,  une  malice  seulement.  11  y  a  quelques  moia 
que,  ródant  le  soir  par  un  villagc,  je  sentís  Todeur  d*une  poularde 
qui  róiissail.  Je  me  glissai  dans  la  cuisine,  oú  je  vis,  sur  un  plat, 
devani  le  feu »  rappciissante  volaille,  qu*on  venait  á  riostanl  de 
reürer  de  la  broche.  Minaudier  la  surveillait;  il  clait  le  domesti- 
que affidé  d'un  bourgcois  du  lieu. 

—  Je  garde  la  poularde,  me  dil-il ,  pendant  que  la  servante  est 
allée  au  jardín  cherchcr  du  crcsson. 

Je  me  doutai  bien  qu*il  s*opposerait  a  mon  dessein,  qui  étaitde 
jD*approprier  la  piéce ;  sans  pcrdre  h*  lemps  á  raisonner,  j*eus  re- 
cours  á  un  slralagéme  connu ,  mais  infaillible  avec  les  singes.  Je 
me  misa  lui  Taire  la  moue;  íl  me  la  íii  parcillement.  Je  risquai 
une  gambade,  qu*il  répcta. 

Voyant  qu*il  entrait  dans  la  plaisanierie,  j'exéeutai  des  sauts  et 
des  loursde  souplesse;  il  imita  (ous  raes  mouvcmcnts.  Quand  je 
le  vis  eo  train,  je  feignis  qu'il  nrétait  entré  quelque  ordure  daos 
r<BÍl.  J'y  portai  les  paties  en  faisanl  volte-íace  au  plat.  Minaudier 
conlinua  á  me  contrefaire. 

Auasitót  qu*il  eut  le  dos  tourné,  je  sautai  sur  la  volaille  et  rem- 
portai*  CJne  petiie  cbaine  qui  le  reienait  a  la  table  Tempécha  de 
sejeter  sur  moi  et  de  me  poursuívre.  La  servante,  a  aon  re* 
tour,  lui  eút  fait  un  mauvais  partí ,  si  le  maitre  de  la  maison ,  qaí 
an*aYaU  vu  fuir  avec  ma  proie,  ne  Veúi  excusé. 
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—  Ce  n*esl  qu*uiie  espiégleríe,  dít  Grímlwrt ;  MioMidMr  o'eo 
aura  pas  ronsené  rancune.  Mais  vous  aveí  iaít  pb  que  cda  i 
Isfngrin.  Etj*aí  oui  parler  d*une  ceriaine  rencontre  oá  yom  laí 
avez  apprís,  á  sea  dépena»  un  nide  méüer.  II  oe  mcDlioone  pai 
cette  circonelaoce  dans  la  kirielle  de  aea  plaiolca  eoolre  voui, 
parce  qu'H  en  esl  huroilié. 

—  Ceai  vraí.  répoudil  Trigaudín  en  soupiranl  avec  un  me- 
lange  de  regret  et  d'orgueil.  Je  doia  vous  conter  eela. 

COHMBNT  LE  RENARD  APPRIT  At  LOCP  A  SONNBR  LES  CLOCMS. 

Un  jour  que  nous  pasaions  á  quelquea  paa  d*UD  cbAtetu  habité, 
j'aper^us  á  la  porte  une  grosse  clocbe,  dont  la  corde  peodait  jai- 
qu'a  terre ;  Tidée  me  \\n\  d'une  niécliAncet¿. 

—  Voilá  un  cháteau  plein  de  bonnes  choses ,  dia-je  au  Loop. 
II  y  a  de  jeunes  agneaux  queje  sauraís  bien  Irouver. 

—  Mon  ami ,  répliqua  Isengrín »  á  qul  je  faiaaia  venir  Teao  áh 
boucbe,  ne  pourriei-vuus  done  paa  nous  avolr  une  couple  de  cci 
agneaux  pour  notre  souper?  Je  resaeiis  une  faim  déaordoanée. 

—  Jccrois  que  j*en  viendrais  á  bout,  réponJíaje,  maia  c*at 
périlleuz.  Lecbien  du  l»erger  peulme  voir;  a'il  me  poarauil,jc 
n'ai  pas  \otre(orce. 

—  Je  vais  faire  seniinelle,  dii  le  Loup.  Si  le  chien  vous  relance, 
entrainez-lc  de  ce  cólc;  j'en  fuis  luon  affaíre. 

—  Je  me  dcfic  de  vous,  reprís-je.  Ríen  ne  megarantit  que  vous 
ni*attcndrcz.  Vous  n*a^ez  pas  mis  en  ouUi  certaines  cbosesd'ia- 
trefois,  quand  j'étais  plus  jeune.  Vous  pourriez  profiter  de  rocct- 
sion  pour  \oüs  venger  e(  me  laisser  dans  Tembarras. 

Lie  Loup  roe  fit  de  chandes  protestations  auxquellea  j*eus  Tair 
assez  longtemps  de  iie  pas  Irop  croire. 

—  Mais,  dis-je,  en  paraissant  m*a%iser  tout-á-coup  d'uo  expe- 
dienl ,  je  me  rassurerai  el  j'entrerai  sans  crainte,  si  vous  fc^ 
mettez  que  je  vous  attache  les  palles  de  devant  avec  cette  eork 
ct  queje  vous  place  debout  en  faction  contre  ce  mur. 

Le  Loup  fií  deux  ou  Irois  objections  que  je  détruisís,  el  ilcoo- 
sentit  á  me  donncr  sccurilé.  G*esl  une  béte  qui  ne  voil  pas  pl0 
loin  que  son  ncz.  Je  le  dressai  done  contre  le  mur;  je  loi  üu 
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trés-solidement  les  paites  de  devanl  avec  Icscordes  de  la  cloclie, 
puís,  sous  pretexte  de  juger  si  les  nocuds  étaicnt  bien  faíts,  je  me 
mU  á  luí  sauter  dix  fois  de  suiíe  sur  les  ¿paules,  de  maniere  qu  il  son- 
nait  la  cloche  avec  un  tel  carillón  á  chaqué  bond  queje  faisaisy  que 
tout  le  cháleau  accourul  pour  voir  qui  s^annon^nit  si  violemmcnt. 
J*a\a¡s  disparu  á  Tinstant  oü  la  porte  s'étailouverte.  Vous  jugez, 
mon  ncveu,  que  de  coupsde  balón  toinbcrent  sur  te  dos  du  cama- 
rade Un  prodigele  sau\a;  un  coup  de  faux  qui  lui  étail  destiné 
coiipa  la  cordc;  il  s^enfuil  abimc ;  ct  j'avouc  que  cette  fois  j*eusbcau- 
cotip  de  peine  á  me  réconcilier  avec  lui.  J  j  parvins  cependanl. 

—  El  dcpuis? 

— Oh!  un  auirejourje  lui  parlai  d'un  gnrde-mangerbienfourní, 
duns  une  fcnnc  oú  je  savais  moycn  de  pcnctrer.  Je  le  menai  á  la 
rcconnaissance  des  lieux.  On  ctait  en  Céte  dans  la  maison,  et  ¡I  nous 
fallut  nitendre  que  toul  le  monde  ful  conche.  Nous  entrames  á 
une  heure  avanccc  de  la  nuit.  L'oíTico,  commeje  Tavais  espere  á 
lasuiíe  d'une  Irairic,  ctait  re<lc  entr'ouvert;  mais  les  trois  quarts 
dos  pro\¡sions  \enaicnt  déire  rngloulies.  Le  Loup,  se  jetanl  avi- 
demrnt  sur  ce  qui  reslail,  se  mit  á  grondcr  la  gucule  plcine,  en 
disant  qu'il  n'avait  pas  trop  pour  lui,  gu'il  prctendaii  mangcr 
toul  ce  qui  ctait  lá  el  queje  jiouvais  aller  chcrchcr  ma  part  ail- 
icurs.  Je  ne  me  le  fís  pas  diré  deux  fois.  J*avais  sous  la  niain  un 
pctil  moyen  de  vcngeancc.  Je  poussai  la  porle ,  qui  se  fcrniait 
paríaitemcnl  au  loquel;  ct,  quand  Iscngriu  cal  devore,  ¡I  ne  sut 
plus  comment  sorlir. 

11  fil  tanl  de  bruil  qu*il  rcveiila  loute  la  maison.  Chacun  se 
l¿ve  ,  on  accourt ,  avec  un  pcu  d'inlclligcnce  on  eúi  pu  rassnm- 
mer  el  le  meltre  hors  d'élal  de  dcposer  conlre  moi.  On  y  mil 
irop  de  prccipilation ,  el  il  s'en  lira  encoré  sans  aulre  mal  qu'une 
gréle  de  coupsde  gourdin  qui  payérenlson  souper. 

—  II  méritail  celte  fois  sa  mésavenlure. 

Helas !  j'ai  fail  une  semblable  maiicc  á  Tibers  qui  ne  doil  pas 
Tavoir  oubliée.  Un  jour  que  nous  ródions  cnsemble ,  nous  avions 
aperan  dans  la  cuisine  une  jaiie  de  crcmc  el  une  oie  rolle  qui 
nous  iCDtaicnt  vivcment.  Le  chai  s'adressa  á  la  créme ;  je  pris 
Toíc  rólic,  el  je  m'enfuis  mcchammenlaprés  avoir  fermé  la  porte. 
Tíbcrs ,  trouvé  la ,  ful  rouc  de  coups  a  son  lour« 
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U  est  vraí  qiril  s*eD  cst  vcngé.  Le  lenderoam »  ayant  Tait  notre 
paix  ,  du  moiiis  en  appnrcnce  ,  nous  \imcs  \cnir  un  cavalier  qui 
poriiiii ,  nliHfhc  á  la  f roupe  de  son  clieval ,  un  héron  aussi  ip- 
pciissant  qu'iine  oic  róiic.  Jimaginc,  de  concert  avec  Tibers,  oo 
moycn  de  nrcn  rrndrc  niniírc.  Je  m'ctcndü  en  iraverscheniin,  je 
coiilrefaii  le  mort.  Arrivéá  ce  point  de  la  roulc,  le  voyageur  s'u^ 
réie,  remarque  la  pian  du  mort ,  dont  on  peut  faire  une  bonre 
fourrure,  dcscend  de  clieval,  me  ramasse  et  m^nltachc  derriért 
lui  a  cóic  du  hcron  ;  puis  il  eonlínue  son  chemiii.  Alors  je  fiii 
sigue  au  rhnt  de  venir  me  délívrer.  Tibers  saule  Icstement  s ar  le 
clie\al,  coupe  avec  ses  denis  la  (¡relie  qui  tient  le  héron,  le 
mange  loul  scul  coinme  j'a%'ais  mangó  foíe  ct  melaisse  en  peine. 
Je  parvins  louiefois  á  me  tirer  de  lá.  Quand  je  reirouvai  le  eoB- 
póre ,  il  se  contenta  de  me  díre  :  Nous  sommes  quities. 

Milis  re\enons  au  Loup.  11  a  d'autres  griefs ,  sans  parler  deiix 
peiils  corhous  qu*il  engraissait  et  que  je  lui  ai  veles.  Un  jour 
qu*on  nous  a\ait  raccommodcs  de  recbef,  je  luí  prorois  dele 
rassHsicr  de  cbapons  gras,  s'.il  \oulaii  jurcr  qu*en  rcconmis- 
sanee  il  oublíerail  cordíalcment  le  passé  et  me  pr^terait  rnain- 
forte  louies  les  Tois  que  j'aurais  besoín  de  son  secours.  Comnie 
k  tous  les  gourmands ,  les  serments  ne  lui  coúlent  ríen.  Je  le 
menai  dans  un  village  ,  je  le  fis  monter  dans  un  greníer. 

11  y  a\a¡t  tout  au  boiil  une  lucarne  : 

—  Avancez  un  peu  par  cclie  ouverturc,  lui  dis-je,  et  táteii 
droilc. 

Commc  il  allongcait  le  museau  et  qu*il  remuait  la  palle  daos 
le  vide,  je  le  poussai ,  ct  il  fu  la  culbute.  Je  le  croyais  luc.  Toule 
bonncie  personnc  eúl  ctc  brisce  d*une  si  baute  ebute.  Je  Tenlco* 
dis  fuir  en  burlan! ,  el  je  sus  bientót  qu*il  n'avait  ét¿  que  léfjtrt- 
mcnl  cslropié. 

—  Vollá  (le  mauvais  tours  ,  dit  le  Blaireau.  Mais  pourtant  voos 
n^avcz  pas  étc  constamment  de  la  sorte  en  bostililc  avec  le  Loop. 
On  m*a  niéme  conté  qu*un  jour,  dans  une  pensée  agríeolc,  il 
s'éiait  fait  une  socicté  entre  le  Renard  Trigaudin ,  le  Loup  Iseo- 
grin  ,  le  Cerf  liricbcmer  el  Cantcclair-le-Coq. 

—  C'est  vrai ,  nous  ctions  eonvenus  de  défricber  eosemble  oo 
terrain ,  de  reosemeoccr  á  frais  communs  el  d*en  partager  les 
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profits.  Iscngrin  en  ota  les  broussailles;  le  Coq  en  arracha  les 
racines  ;  le  Gerf  le  laboura  «vcc  son  bois ;  moi  je  veillnis  á  la  sú- 
re(é  des  Iravaillciirs.  Le  Coq  proposa  ensuite  á'y  semcr  du  ehé- 
nevis  et  le  Cerf  de  l'orge.  Mais  le  Loup  et  moi  nous  préfcríons 
le  ble.  Notre  avís  Temporta.  Au  mois  de  juin,  le  ble  commengant 
á  múrír,  aitira  beaucoup  de  peiils  anímaiix  ;  nous  Tavions  esperé. 
Le  Loup  encoré  fít  la  des  siennes ;  í1  vjnl  chnsscr  sans  nous  avoir 
prcvcnus  et  prit  tant  de  gibíer  qn'il  se  íit  une  panse  enorme.  Le 
Cerf,  voyant  le  ble  foulé,  se  plaignit.  Mais  le  Loup,  nous  mon- 
trant  son  gros  ventre ,  prótendit  qu*il  clail  byiiropique  et  qu*il 
chercbait  un  remede L'association  n*aboulit  qu*á  des  que- 
relles pénibics; —  et  vous  verrez,  mon  neveu,  soupira  le  Re- 
nard, que  j'aurai  besoin  de  voire  crcdlt  et  de  Testime  qu*on  fait 
de  vous. 

—  Je  vous  suis  tout  dévouc ,  mon  oncle.  Ayez  aussi  confiance 
en  vous-méme.  Vous  éies  ingénieux ;  vous  séduírcz  le  Roi  et  la 
Reine.  Vous  obiiendrez  votre  gráce,  si  vous  alicz  liardíment. 
N*oubl¡ez  pas  ce  que  dii  le  poete  :  Aux  audacicux  la  fortune 
sourit. 

—  C'est  vrai,  dit  le  Renard  :  Audaces  fortuna  juvat...  Et  en 
faisanl  cettc  citation ,  qu'on  est  surpris  de  irouver  dans  une  telle 
bouche,  ¡1  reconnut  á  sa  droiic  une  métairie  oú  11  avail  escamoté 
plus  d'une  poule  grasse  et  plus  d*une  l*onnc  oie.  II  apercut  un 
jeune  coq  qui  s*éta¡t  oublic  á  Técart  et  juché  sur  une  perche  a 
linge.  II  ne  fit  qu*un  bond  jusqu'á  lui.  Mais  il  n'en  attrapa  que 
quelques  plumea. 

—  Ah!  mon  onde,  dit  le  Blaireau  consterné,  est-ce  ainsi  que 
Tous  étes  corrige? 

—  Je  n*y  pensáis  pas,  dit  le  Renard. 

Voilá  TeiTet  des  mauvaises  habitudes.  Recueillez  un  peu  vos 

csprits,  car  dans  un  instant  nous  sommes  á  la  Gour. 

PROCéS  DE   TRIGAUDI?!. 

Trigaudin  éprouva  alors  un  tremblement  intérieur  qui  Tobligea 
4  s*arréter  un  moment  pour  se  remettre.  De  fácbeux  pressenti- 
menU  le  troublaient.  U  sentít  néanmoins  que  ce  serait  découra- 
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gpi'  Grimbnrt  que  de  pnrnhre  dccoiilenancé.  II  sVffor^  done  df 
rc|ircn(lrc  tic  rnplninb  et  hientót  il  parut  devanl  le  Roí  avec  un 
ceilniti  ton  (rnssnrnnoc  :  ^ 

—  Plaísc  nux  l)oiiiics  dcstinécs,  dit-il  npris  un  salutlré^clé* 
gnnt,  (le  con^erver  longicmps,  Síre ,  les  précieux  joure  de  Toire 
MajcsIc  e(  de  répnndre  se<  fiiveurs  sur  nolre  nugusle  et  gracíeusf 
Reine.  J*n¡  apprís  avec  doiileiir  que  quciques-uns  des  personiM- 
gos  rassonihiés  icí  oiit  donné  de  nioi  á  vos  royales  majeslcs  une 
opinión  dcfií^oralde.  Envieux  du  grand  allaelirment  que  je  D*ii 
jamnls  cessc  de  icnioigiicr  pour  mon  rol ,  ils  onl  eraint  que 
mes  scr\¡<TS  ne  me  rcndíssent  puis^anl,  el  ils  onl  eliercliéá  Df 
perdrc.  J*a\aÍ!;  cumple  queje  rassurrrais  leur  anibilfon  en  me 
reiínml  dr  la  Cour;  et ,  conime  oii  Ta  vu,  je  m*élais  niéme  príié 
des  plaísirs  de  crlte  grande  asseniliiée.  lis  onl  profilé  de  mM 
ahsence  ponr  répaiidre  sur  mon  cumple  des  ealomnies  que  le 
ilambcau  ele  la'  ^crilé  va  disHper  cnfin.  Car  la  nialignilé  elle 
niensunge  ne  Iriomplient  pns  longtemps. 

Un  silcnre  de  mamáis  augure  accueillit  ee  discours.  Le  Roi  ré- 
pondit  d'un  ton  gfacc : 

—  Vous  nuus  cu  imposeriez  encoré ,  si    nous  nc  veos  ooo' 
naissions  pas.  Mais  la  mesure  déborde,  et  vous  allri  ezpier  ks 
críines  qni  \ous  sont  imputes,  á  moins  que  vous  ne  |Hirven¡ezi 
pron\cr  la  ínnssctc  des  accusations.  La  rcceplion  que  vous  ivrx 
fuiíe   a   mes  envoyrs   n\'st  snns  doute   pas  compice  dans  t&^ 
grandes  marques  d*allaclicment  que  \ous  dites  nravoir  donnéefr'  - 

—  Si  Tun  s'esl  vn  maliraitc  en  volanl  du  miel ,  dit  le  Rewr^ 
aíTeclanl  une  grande  eíTionierie;  si  Tautre,  par  déraut  de  pn^ 
doñee  a  faillí  |)cr¡r,  ce  sont  des  faits  donl  je  n'imagine  pas  éir*^ 
responsable.  Mais  je  vois  qu'on  lesdcnature;  on  en  \eutiD^^ 
vic.  Elle  est  entre  vos  mains,  Sire.  Songez  seulcnient  quevoir"^ 
Majcáié  n*a  entcndu  que  les  accusatcurs,  el  que,  si  je  me  A 
scnti  coupable  en  eíTel  d'avoir  resiste  á  Grosbrun  el  ¿  Tíber 
je  neserais  pas  venu  ala  piemiére invitation  quí  m'a  cié  appoil' 
par  Grimbart. 

—  Je  vous  traiteraís  de  fourbe  si  je  n'étais  votre  juge,  di*   ^ 
Roí.  Quel  cas  a^ez-^ous  íail  des  sommalions  quí  vous  ooicterC' 
mises  par  Grosbiun  el  par  Tibers? 
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—  Si  je  les  cusse  reyues ,  je  scrais  venu  sans  perdre  un  instant 
í  Tondre  de  Volre  Majesic ,  conimc  me  voici. 

—  Le  Lion  parut  ctonné  de  l'insolcncc  dii  Renard.  II  se  con* 
lenta  de  rcpliquer  : 

—  L*assemblée  va  se  reunir  en  cour  de  justiee ,  el  Taccusé 
sera  jugé  selon  les  formes. 

Ce  ful  des  lors  k  qui  chargerait  le  prévenu. 

II  répondaíl  á  loul  avcc  une  merveilleuse  présence  d^esprit.  11 
soulenail  que  Grosbrun  el  Tibers  ne  s'étaienl  pas  presentes  chez 
luí  comme  envoyés  du  Koi ,  qu'iis  n'nvaicnl  pas  exibé  la  somma- 
tion  que  les  desastres  dont  ils  se  plaignnient  n*claienl  pas  le  fait 
de  ses  insinuations.  II  niail  tout.  II  repoussa  de  la  sorie  une  foule 
de  griefs.  Mais  il  ne  pul  se  blanchir  aussi  aisémcnl  des  Iraits  in- 
fames que  luí  reprocbail  Gozille ;  el ,  malgré  ees  dcnégalions 
hardíes,  des  tcmoins  respectablcs  ayanl  déposé  unaniínemenl  con- 
tre  luí ,  sans  haine  el  sans  passion ,  plusieurs  vols  el  plusieurs 
mcurlres  furcnl  si  formellemenl  constates ,  qu*on  declara  les  de- 
báis clos.  Le  conseil,  composé  de  quaranle  juges ,  alia  aux  voix, 
el  á  la  majorité  de  trente  neuf  boules  noires,  Trigaudin  ful  con- 
damné  á  étre  pendu. 

Lorsque  celte  senlence  eul  élé  prononcóe  solennellemenl , 
Grinibart  et  les  autres  amís  du  Renard  lombcionl  dans  une 
grande  conslernation.  Ils  se  rclircrenl  |»our  n*étre  pas  tcmoins 
d'uo  supplice  qui  devail  leur  causer  une  vive  peine.  Le  Roi  en 
ful  louehé. 

—  II  faul  pourianl  que  le  cúndanme  ail  des  qualilés,  di(-il, 
pu¡squ*il  conserve  des  amis. 

II  se  rappela  que ,  toul  daiígereux  quMl  ctail ,  par  ses  expé- 
dienls  babiles,  il  <ivail  quelquefois  vendu  d'importants  services 
dans  les  cas  embarrassanls   Mnis  In  jusiice  devail  avoir  son  cours. 

Pour  proceder  a  rexcculion  de  Trigaudin^  il  fallail  irouvcr 
une  corde  el  un  bourrcau.  Le  paticnl  pril  la  parole  : 

—  Si  je  dois  mourir,  dit-il ,  ne  rcdoublez  pas  mon  supplice 
par  des  lenteurs.  II  vous  faul  une  corde  :  Tibers  porte  encoré 
aulour  du  cou  le  lacel  qui  a  failli  Tclrangler  lorsqu*il  esl  alié 
comme  un  voleur  dans  la  fcrmc  oú  il  a  élé  si  bien  rossc.  II  est 
assez  agüe  pour  aller  altaclicr  la  corde ,  el  assez  mon  ennemi 
pour  coDsenlir  á  faire  le  mciier  d*exéculeur  des  baúles  oeuvres. 
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Le  Cbat  ne  recula  point. 

—  Qu*on  gnroite  bien  le  scélérat,  dit-il.  Je  me  cliarge  da  reste. 
On  s*«chemina  vers  le  lieu  du  supplice.  Une  cchelle  se  irouTiit 

plantee  comme  une  potence.  Trígaudin  remarqua  que  le  Roí  m¡- 
vail  le  cortégc : 

—  C*est  bon ,  dit-il  en  lui-méme » je  parleraí  au  demíer  mo- 
inent.  Cest  a  rexlrcmité  qu'un  grand  espríl  se  releve. 

Tibers  avait  prís  les  devants.  S'élant  foit  débamsscr  parle 
Castor  de  la  corde  qu'il  avait  au  cou ,  i1  Tavait  attacbée  au  gibet. 
Le  nccud  coulanl  n'attendait  que  la  victime.  L*exécuteur  eropreiié 
saisit  Trigaudin  au  pied  de  Técbclle  el  le  fit  monter  a  reeolons 
vers  la  corde.  Alors  le  Renard  demanda  la  parole  : 

—  Puisque  je  dois  mourir,  dit-il  en  soupirant ,  je  reconDiii 
que  j'ai  mcrilé  ma  peine.  Mais  un  remords  rae  touche.  J*ai  com- 
mis  beaucoup  de  fautcs  ignorces,  dont  je  crains  qu^aprisma 
roort  on  n'accuse  des  innoccnts.  Qu*il  me  soit  done  permis  de 
déclarer  loutes  mes  mauvaises  actions,  afin  que  dans  la  suite  per* 
sonne  n*en  soit  inquieté. 

Tous  les  assistants  priérent  le  Roi  de  permettre  des  rév&tions 
qui  inléressaient  la  súreté  publique.  Le  condamné,  respiraal 
alors  »  se  mit  a  diré  d*une  voiz  plus  ferme : 

—  Mcsseigncurs,  je  vous  ai  fait  á  tous  beaucoup  de  mil,  je 
Tavouc  y  et  pourtant  j*cia¡s  nc  avcc  de  bonnes  inclinations.  Ceai 
qui  m*ont  connu  jcune  vous  attesteront  que  je  n^avaís  alors  nalle 
malicc.  Je  ne  rerhcrchais  les  agneaux  que  pour  le  plaisir  de  lesea- 
tendré  bélcr.  J  etnis  devenu  grand  dans  celte  innocence,  lorsqueje 
rencontrai  I^engrln  pour  la  premiére  fois.  11  me  dit  qu'il  était  moa 
oncie.  Nous  fímes  ainiííc,  el  souvenl  depuis  lors  on  nous  vil  de 
compagine.  C'esl  lui  qui  me  dressa  á  vivre  de  pillage  et  de  n- 
pinc.  II  enlevait  le  gros  el  moi  le  menú.  Selon  nos  conventioosi 
je  devais  nvoir  moílic  partoul.  Mais  ¡I  clait  si  avide,  qu^il  neme 
laissaii  jamáis  le  quart  de  la  proie.  II  élait  soulenu  de  sa  femellc, 
qui  ne  manquait  d^arriver  pas  avec  quatre  ou  cinq  pelíts. 

Ainsi  j*c(ais  dupe.  Je  me  lassai  d'une  telle  soriélc  et  je  b 
bande  á  part.  Muís,  jete  dans  la  mauvaise  voie»  je  nacíais  píos 
charmé  du  bélemenl  des  agneauz  qu*autanl  qu'il  servait  á  me  les 
indiquer.Jc  n  e  les  épargnais  point.   La  société  du  Loup  m*a¥ait 
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rcndii  sanguinairc  ;  j*cxtcrminais  les  poulels  ingcnus,  les  sim- 
ples oísons,  les  jcunes  chevraiix;  je  ne  respectáis  ricn.  Puurlant, 
faélasl  j'aurais  pu  vivrc  d'autrc  maniere;  car  je  sais  un  (résor 
caché  qui  est  a  ma  disposition  ,  et  qui  contient  tant  de  richesses 
que  quatre  éléphants  en  auraient  leur  charge. 

La  reine  Lionne  leva  la  tete  á  ees  paroles  ,  el  interrompant  le 
díscoureur : 

—  Dans  quel  endroit ,  dit-ellc ,  se  trouve  done  ce  trésor? 

—  Auguste  Reine ,  répliqua  Trigaudin  ,  il  a  cié  délourné  par 
moi  et  mis  en  un  lieu  que  je  connais  scul.  J^aurais  méme  pu 
m'en  faire  un  mérite,  car  cct  amas  de  richesses  ctail  destiné 
á  raccomplisRcmenl  d'une  grande  Irahison  ourdie  conirc  sa 
Majesté. 

—  D*une  trahison!  dit  le  Hoi ,  el  vous  ne  Tavez  pas  rcvélce? 

—  Sire  y  votre  Majesté  nfexcuserail  si  je  pronon^ais  seuleraenl 
les  Doms  des  conspirateurs. 

—  II  Dous  ÍHUl  lá-dessus  des . cclaircissemcnts ,  dit  la  Reine, 
donl  la  curiosité  ctail  excilce.  Vous  devez  nous  indiqucr  aussi  ce 
trésor,  qui  est  dcsormais  sans  prix  pour  vous. 

—  Je  n*a¡  rien  a  refuser  a  ma  souvcraínc  ,  rcprit  le  pafienl ; 
mais  je  suis  ici  dans  une  siluation  si  peu  commode  que  je  ue 
parle  qu'avec  peine  ,  et  ensuilc  je  ne  sais^as  jusqu*á  quel  poinl 
ü  est  convcnable  de  rendre  public  ce  que  j*ai  á  diré. 

—  Cesl  fort  juste,  riposta  la  Reine  en  se  (ournant  vers  le  Lion. 
Ei  aprés  quMls  se  furcnt  concones  un  momcnl ,  Sa  Majesté  or- 
donna  qu*on  fil  dcscendrc  Trigaudin  de  réchelle.  On  lui  ota  la 
corde  qui  lui  scrrait  déjá  le  cou  ,  et  une  audience  secrete  lui  ful 
accordée. 

nÉVÉLATIONS   DU    RENARD. 

Lorsque  Trigaudin  se  vil  seul  en  prcsence  du  Lion  el  de  la 
Lionne,  il  augura  bien  de  son  aíTaire. 

—  Auguste  Reine,  dit-íl ,  je  puis  done  avant  de  mourir  ouvrir 
mon  ccBur  tout  cnlier.  Vous  ne  me  fercz  pas  un  crime  du  sitence 
que  j*a¡  gardé ,  puisque  j'ai  dcjoué  la  conspiralion  ,  et  que  d*ail- 
leura  la  qualité  des  conjures  m*obligcnit  a  me  taire.  II  esl  dur 
pour  moi  de  les  nommer,  car  c*ctaicnt  mes  plus  proches  parents. 
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Le  Renard  poussa  li-dessus  quelqucs  sanglots  et  remarqaa  «tcg 
joie  qu*íl  intéressait  la  Reine. 

—  Que  j*RÍ  de  douleur,  Sire !  sVcría-t*íl  en  se  touraant  vers 
le  Roí,  qu*il  me  faille ,  parmi  les  cómplices .  en  noromcr  ud  qoi 
me  lonche  de  sí  prés !  Gependanl  je  ne  rcpai^nerai  poinl.  Je 
vous  dois  la  vériié. 

Votre  BIrijt*stc  saura,  continua- t-il,  qu*un  riche  trésor  fut 
(rouvé  dans  scs  états  ¡1  y  a  un  peu  plus  de  cinq  ana.  Celui  qui  le 
découvril  et  qui  n>n  dil  ríen  était  nion  pero.  Quand  ü  dcvinl 
maiire  de  si  grandes  riclicsses,  íl  fut  si  (icr  qu*on  osait  á  peine 
le  rrgarder.  Crtic  fierte  subite  est  une  cirronstancc  qui  D*esl 
ígnorée  de  pcrsonne.  Mais  le  publíc  n*en  a  pas  soup^onnéla  cause. 
11  forma  des  lors  un  complot  audncieux.  II  expedía  Tíbers  daos 
les  Ardennes,  charge  de  prevenir  Grosbrun  et  de  luí  aononeer 
que ,  s'il  voulait  étre  roí ,  ¡I  n*avait  qu*¿  se  préscnler  dans  deui 
mois  a  la  4>la¡ne  de  Hcrck,  dans  la  Campinc.  Grosbrun  ac- 
cucíllit  vivement  cctte  communicalion  ,  féla  le  mcssager  et  pro- 
mit  d'étre  cxact  au  rendez-vous.  On  préicnd  que  depuís  long- 
tcmps  il  aspirait  ñ  la  couronnc  et  n*atlcnda¡t  qu*une  conjoncture 
fuvorable  pour  détróner  Votre  Mnjesté.  Tout  porte  á  croire  qu*aD- 
jourd'bui  il  nourrít  d'nulres  sentimcnts  ;  je  suis  méme  eonvainco 
qu*il  est  maintenant  vaasal  íid¿le. 

Au  rctour  de  Tibers ,  mon  pere  lint  conseil  avec  lui  el  a^« 
Iscngrin.  Dnns  la  discussion  des  mesures  qt/íls  avaient  á  pren- 
drc,  Isengrin ,  iipprouvnnt  que  Grosbrun  fut  proclamé  roi,  ne 
trouvait  qu'unc  diflicullc  ,  c'cst  que  Votre  Mnjesté  avail  un  iris- 
grnnd  parí  i.  Mon  pere  les  rnssura  en  disnnl  d'un  ton  ^anilcox 
qu'il  posM'diiit  un  Irésor,  qu'il  se  clinrgeail  de  nicttre  sur  pied 
une  bonnc  arince  ,  qu'il  leur  dcninndail  seulenient  le  secri:!  jus- 
qifá  ce  q.i'on  rul  le\c  rélendjirJ.  lis  le  promircnl.  Mais  il  arriw 
que  Tibcrs,  dont  la  discréiion  e<it  frngilc ,  cenia  tout  a  sa  femnif, 
Inqnelle  vint  en  fjiire  conrMlence  a  la  micnnc.  J'en  fus  informé 
ainsi,  rt  rien  ne  transpira  au-delá. 

Au  rccil  de  ce  prnjct  criminel,  tout  mon  poil  sVtail  hérissé. 
J*avai8  frémi  de  snisisscmcnt.  Ensongcantá  de  lelles  rcvolutíons, 
dont  rbisioire  a  conser\é  le  sonvcnir,  je  me  rappelais  les  Gre- 
nouilles  qui ,  aulrefois  ,  insensibles  á  la  douccur  d*un  bon  gen- 
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vcrnemeiH ,  avaient  demandé  un  nouveau  roi.  On  leur  donna  la 
Cígogne;  Votre  Majeslé  sail  qu'clle  les  avalait  les  unes  aprés 
les  aulres.  Elles  se  plaignirent ,  mais  ¡1  ctait  trop  tard.  Cet  cxcm- 
ple  me  paraissait  une  grave  le^on.  Aussi  j'embrassais  votre  partí, 
Sire ,  et  je  ne  me  fais  de  ma  fidélité  aucun  tiire;  je  travaillais 
dans  mon  propre  intérét,  connaissant  le  mauvais  naturcl  de  Gros- 
brun  el  sachant  qu'il  ne  pouvait  Taire  qu'un  roi  detestable. 

Dans  rimpuissance  oú  j*élais  de  dcnonccr  mon  pére,  je  crus 
que  mon  devoir  m'obügcail  á  entrever  la  conjuration  ,  et  jecom- 
pris  que  j*arrétcrais  tout  si  je  pouvais  mctlre  la  main  sur  le  tré- 
sor.  Mais  mon  pére  ne  se  fiait  a  personnc;  je  rcpinis  vainement, 
lorsq  run  jour  queje  me  livrais  á  d*inqu¡étes  méJilations,  conché 
k  récart  dans  une  bruyére,  j*cntendis  á  pcu  de  distance  des  pas 
furlifs ;  je  baissai  les  oreillcs  pour  n*¿tre  pas  aper^u ;  je  rcgardai 
de  tous  cótés,  et  j*apercus  mon  pére  sortant  d'un  trou  que  je 
n'aurais  jamáis  ^oup^onné.  Aprcs  avoir  promené  tout  autour  de 
luí  des  regards  prudents  et  s'éire  assuré  que  personne  ne  le 
voyait,  ¡I  recouvril  le  trou  d'une  touíTc  de  gazon ,  répandit  de 
la  terre  dcssus ,  et  y  íit  jouer  sa  queuc  pour  cíTacer  loute  trace 
de  pas  ct  s'éloigna  avec  toutes  sortes  de  prccauíions. 

J*avaís  tout  observé.  J*attcndis  qu'il  ful  completemcnt  hors  de 
vuc;  je  m'y  glissai  ou  plulót  je  rampai  jusqu*au  lieu  qu*il  vcnail 
de  quitter*  II  ne  me  fallul  que  cinq  minutes  pour  me  convaincrc 
de  ce  que  je  soup^onnais  deja  ;  c'ctait  le  trésor.  II  ctait  si  consi- 
derable que  j*en  sorlis  troublé.  Je  rétablislcs  choses  dans  Tétat  oú 
les  ovait  laissées  mon  pére;  je  m'en  revins  pensifct  plus  em- 
barrassé  que  jamáis.  Je  ne  savais  plus  qucl  parti  prendre. 

L*heureusc  étoile  de  Votre  Mnjcsié ,  Sire  ,  vint  me  lirer  de 
peine.  Mon  pére  nous  annon^a  le  soir  qu*il  parlnit  pour  quelques 
jours.  II  allait  au  rendez-vous  qu'il  avnit  assigné  dans  la  pluine 
de  llerck.  Je  fis  part  aussitól  de  ma  découvertc  á  ma  Tcmme , 
et  avec  son  aide  je  transportai  le  trésor  dans  un  lieu  qui  n'étdit 
connu  que  d'elle  el  de  moi.  II  nous  fullut  quatre-vingts  voyages 
ponr  Taire  place  nene.  La  Taiigue  ne  nous  rebuta  point.  Nous 
¿líons  soulenus  par  la  conscience  de  Taire  une  action  qui  sauvait 
te  pays. 

Mon  pére  revinl  au  boul  de  huil  jours  accompagné  de  Gros- 
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brun,  dlsengrin  et  de  Tibers.  A  Icur  mine  un  peu  arrogante,  je 

reconnus  que  tout  élait  arrangé.  Des  exprés  furent  dcp¿cliés  de 

toutes  parts  pour  rasscmblcr  des  troupes.  Beaucoup  de  game- 

ments  se  laissérenl  cnrólcr  et  viarent.  11  fallul  alors  entamcr  le 

trésor. 

Moa  pére  se  rendit ,  t<Tujours  scul  et  toujours  mystéríeux , 
dans  sa  eachetle  oú  je  n*avaÍ8  ríen  laíssc.  Je  n*oublierai  de  nu 
vie  le  nioment  oú  je  le  vis  revenir.  II  était  sí  défaít  que  moD 
cceur  en  fut  ému ;  el  dans  un  premier  mouvement,  j*allai  á  luí 
la  bouche  ouverte ,  pour  luí  diré  que  je  luí  rendrais  scs  richesses, 
s*ü  voulait  renoncer  á  des  projets  coupables.  Mais  íl  ne  in*en  laissa 
pas  le  temps ;  il  me  repoussa  avee  colérc ,  me  montranl  ses  plus 
longues  dcnis ,  et  s'enfonga  dans  un  souterrain  en  me  sígnifíaot 
d*un  Ion  scc  que  j'eusse  ¿  ne  pas  le  suivre.  Au  bout  d*une  heure, 
ses  cómplices  s'inquiétérent  de  ne  point  le  voir  reparaitre.  On  le 
chercha  et  on  découvrit  la  triste  vérité. 

II  n*avait  pas  osé  se  rcmontrer  devant  les  gens  qui  pouvaient 
Taccuser  de  les  avoir  trompes ;  ¡1  s*était  pendu. 

Ce  sera  pour  moí  un  sujei  de  douleur  perpétuelle ;  et  pourtant 
je  prélerc  cette  amertume  aux  remords  que  j*aura¡s  si  j'avais 
laissé  un  libre  cours  aux  complots  effrayants  des  ennemis  de  Vo- 
tre  Majesté. 

TRIGAUDIN  0BT1EI<ÍT    8A   GRACE. 

Le  Renard  cessa  de  parler.  L'histoire  qu*il  vcnaíl  de  faire  était 
habilement  combinée;  ¡1  n'y  avnii  pas  oublié  scsennenús.  Le  Roí, 
peut-étrc  á  cause  de  cela,  n*y  croyait  qu*á  moilié.  Mais  la  Reine, 
ne  doiitant  pas  d*un  récit  dont  le  détail  luí  semblait  si  naturel, 
n'était  plus  inquiete  que  de  savoír  oü  élait  le  trésor. 

—  Mon  féal ,  dit-elle  a  Trigaudín ,  tes  bons  oifices  nous  trou* 
veroDt  reconnaissants.  Mais  íl  nous  faut  donner  preuve  de  ton 
sincere  atiachcmcnt  en  découvraot  ce  trésor  caché. 

—  Madamc,  répondit  le  condamné,  considérez  que  je  vais 
retournerá  la  polcnce.  II  est  cruel  de  se  dévouer  toujours  et  de 
ne  recevoir  que  des  outrages  et  des  chátiments. 

)l  se  mit  á  pleurer. 
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—  Allons ,  console-toi ,  dit  la  Lionnc ,  et  sois  fidéle  au  Roí ,  il 
te  fera  gráce. 

—  Ah !  s*écría  vivement  Trigaudin ,  si  Toreílle  de  notre  Roí 
était  fermée  á  mes  envieux ,  je  saurais  le  rendre  le  plus  ríclie  et 
le  plus  puissant  prince  qui  soit  au  monde. 

—  Madame ,  dit  ators  le  Roi ,  soyez  sur  vos  gardes ;  vous  allez 
vouslaisser  prendre  a  des  imposlures. 

—  Seigueur,  réptiqua  la  Lionne,  n'oubliez  pourtant  pas  que 
plus  d*une  fois  Trigaudin  vous  a  bien  servi.  Vous  venez  d*enten- 
dre  que  pour  vous  maintenir  sur  le  tróne ,  il  a  cié  cause  de  la 
mort  de  son  proprc  pére, 

—  Je  le  croirais  si  le  mensonge  n'était  pas  si  évidemroent  daos 
ses  habitudes. 

—  Sire,  repril  la  Reine,  qui  était  avare  et  qui  songeait  au  Iré- 
sor,  je  ne  vous  ai  jamáis  demandé  de  gráce;  je  sollicite  aujour- 
d*hui  de  Votre  Majesté  celle  de  Trigaudin. 

Le  Roí  garda  un  moment  le  silence ;  puis  il  répondit  d*une 
voiz  pleinc  de  dignité : 

—  Madame ,  je  ne  vous  (erai  pas  subir  TaíTront  d'un  refus. 
Je  veux  bien ,  malgré  mes  répugnances,  vous  abandonncr  le 
condamné.  Qu*il  vous  doive  la  vie ,  et  puissicz-vous  n'avoir  ja- 
máis a  vous  en  repcntir  ! 

Le  passé  t'est  remis,  poursuivit-il  en  s'adressant  au  Renard  avec 
une  majesté  sévcrc.  Mais ,  a  la  prcmiére  rechute ,  je  jure  par  ma 
couronne  que  je  fcrai  tomber  mon  ressenliment  sur  toi  et  sur  ' 
les  tíens ,  jusqu'á  Textinction  de  ta  race. 

Trigaudin  s*épancha  en  proteslations  et  en  remerciments  pa- 
Ihétiques.  Jamáis  on  ne  fít  de  plus  belles  promesses ;  jamáis  on 
De  parut  plus  reconnaissant.  Le  Roi ,  qui  se  défiait  toujours , 
insista  alors  pour  savoir  sur-le-champ  oü  était  le  trésor  annoncé. 

—  Síre,  il  cst  présentement  á  vous,  dit  le  Renard.  J*aurai 
done  rhonneur  de  faire  savoir  a  Votre  Majesté  que ,  dans  les 
bruyéres  desertes  qui  sont  au  Nord ,  á  une  journée  de  course 
de  cette  résidence,  au  lieu  pittoresque  appelé  la  Valléo-sans- 
Nona ,  il  y  a  un  ruisseau  qui  se  rend  a  la  grande  Meuse.  Aux 
bords  de  ce  rui^eau  trés-agréable  se  trouvent  deux  petits  bois  de 
botdeaux  plantes  par  la  natore.  C'est  entre  ees  deux  bosquets  que 
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j*aí  cnfoui  le  Irésor;  el  je  suis  prét  á  le  Hirrer  au  premier  mot 
de  Votre  Majesté. 

—  Tu  m'y  conduiras ,  dil  le  Lion. 

—  Des  que  Votre  Majesté  en  exprimera  le  désir,  si  elle  n'a 
pas  de  répugnance  a  voyager  en  ma  compagnie ,  el  sí  la  dístance 
ne  reffraie  pas. 

—  Une  journée  de  coursc ,  dil  le  Lion  ;  le  voyage  cst  long  en 
effet.  Je'  ne  puis  presen temenl  m'absenter  sans  inconvcnienls 
mulliplics.  Mais  la  Reine ,  a  qui  tu  es  redevable  de  la  gréce,  dé- 
signera  des  commissaires  que  nous  investirons  de  nolre  autoríté 
royale  pour  reconnaiire  le  Irésor,  en  dresser  le  bordereaa  etnons 
uvíscr  des  mesures  á  prendre  pour  le  transponer  en  súrelé  dans 
nolre  résidence. 

Le  Renard  obtcnaíl  tout  ce  qu'il  pouvait  souliaiter.  il  renouTcli 
ses  protestations  ;  et  le  Lion  ,  élanl  monté  sur  son  trdne,  poris 
á  baule  voix  le  décret  suivanl : 

—  c  A  vous  tous,  nos  fíd¿lcs  sujeis,  el  á  cbacun  de  vouseo 
particulier,  nobles  ou  rol uriers  ,  savoir  faisons  que,  Trigaailin- 
Ic-Rennrd  nous  ayanl  rendu  d'cminenls  services ,  la  Reine  nous 
a  porté  ¿  les  reconnaitre;  en  sorte  que,  pour  raisons  á  nousré- 
senées,  de  nolre  pleine  puissance,  certaine  scíeuce  el  autoríté 
royale  ,  nous  lui  rcmeitoiis  tout  le  passé,  faisant  gráee;  et  vous 
enjoignons  de  le  rcspecier  dcsormois ,  lui ,  sa  fcmmc  ct  les  sicos, 
sans  permcttre  qu*il  leur  soit  Tail  aucun  mal  ni  dommagr;  car 
leí  cst  nolre  bon  plaisir.  i 

Un  silencc  d*élonnomcnt  et  de  conslernalion  accueillít  ees  pa- 
roles. Grosbriiii ,  Isengrin,  Ti!m  i*s  el  plusieurs  autres  s^aflligérenl 
d*autanl  plus  du  pardon  accordé  a  Iciir  cnncmi  que ,  comme  ils 
avaicnt  Iravaillé  á  le  perJre ,  ils  ne  doulaienl  pas  de  son  ressen- 
liincnt.  L*Ours  el  le  Loup,  en  dcpil  de  l'arrélé ,  ne  se  linrenl  pas 
de  diré  que  Trigaudin  éiail  nn  trailrc  qui  nvnil  surpris  la  juslice 
du  Roí.  Le  Lion  irrité  les  iil  conduire  en  prison ;  ce  qui  iroposa 
silence  aux  murmures. 

Le  Renard  tcpcndaní,  ne  perdant  pas  de  vue  sa  |iosit¡on,  se 
rappmcba  buniblement  de  la  Reine 

—  Madame,  dit-il,  le  Roi  vous  a  rcmis  le  clioix  des  commis- 
sair'is  qui  doivent  ra*accompngncr.  La  protcetion  bícnveillaote 
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donl  Vólrc  Majesté  m'lionore  me  faíi  cspérer  qifelle  nc  les  choi- 
sira  pos  parmi  vos  enncmís. 

—  Non  assurcmcnl,  dil  la  Reine.  J'ai  déjá  pensé  que  nous 
pourrions  nommer  le  Lcopard  etTAne,  ou  le  Rliinocéros  et  le 
Bceuf. 

Ccs  pcrsonnages  ne  convenaient  guére  a  Trigaudin. 

—  S*il  m^est  perinis  de  soumcitre  irés-modestemenl  mon  avis 
obscnr  á  Votre  Majeslc,  dit-il,  je  croís  que  le  Léopard  n*esl  ríen 
moins  que  connaisseur.  11  me  semble  aussi  que  nous  devons  ré- 
servcr  Bcaudoin-rAne ,  le  fitcuf ,  le  Rliinocéros  et  méme  le  Che- 
val ,  le  Cliamcau ,  le  Dromadnire  el  rEléphant,  pour  lejouroú 
il  s'ugira  d'apporter  aux  picds  de  Votre  Majcslé  ce  monceau  de 
ríchesses.  Mais  pour  aujourdMiui ,  s'il  ne  faut ,  comme  la  dil  le 
Rui,  que  reconnaiirc  les  picccs  du  irésor  et  en  dresser  un  élat.... 

—  G'csl  juste,  ¡nlcrrompit  la  Reine.  Je  suis  persuadée  que  tu 
n*abuseras  pas  de  mon  indulgence ,  je  te  pcrmcts  done  de  me 
d<!signer  les  deux  coinmissaiics  que  tu  juges  convenables. 

—  Puisque  vous  avez  cctte  boiiié,  Madame,  répondít  Trigau- 
din en  dis>imulaiit  sa  joie,  je  proposerai  d*abord  BcsIin-le-Bélier. 
C'cst  un  personnage  prudente  dont  on  apprécíe  paitout  Texac- 
Uiude.  Le  second  commissaire  pourrait  ¿ire,  si  Volre  Majesléle 
trouvebon,  Rouget-le-Licvre;  il  est  agile,  et  si  nous  avions  á 
Tous  donner  quelque  nou\elle  imprévue  dans  le  voyage,  il  est 
utile  que  nous  ayons  avec  nous  un  bon  courcur. 

—  Fort  bien,  dit  la  Reine.  Fais  ainsi.  J'approuve  tout.  Mais 
partez  au  plus  vite  ,  et  revenez  lestement. 

Le  Renard  continué  á  se  tirer  d'affaire  avec  beaucoup  d'a- 
drcsse.  Aprcs  diverses  aventures  dans  lesquelles  il  signale  sa  ruse 
et  son  audace,  au  moment  méme  oú  il  se  croyait  bors  de  danger, 
il  est  démasqué  et  re^oit  enfin  le  cbatiment  qu'il  mcritait.  Le  Lion 
dil  au  Renard  : 

—  Nous  voulons  avoir  le  coeur  net  d*un  doute  qui  nous  est  ve- 
DU«  Tu  vas  á  rinstant  et  sans  aulre  retard  nous  conduire  a  la 
Vallée-sans-nom ;  si  le  trésor  n'y  est  plus,  nous  verrons  au  moins 
le  lieu  oú  tu  Tavais  enfoui. 

Trigaudin,  surpris  d*uD  ordre  ainsi  tourné,  recourut  á  toutes 
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les  ressourccs  de  son  esprit  pour  en  éluder  les  conséquenees. 
Maís  le  Roí  se  montra  inflexible  dans  son  capríce ;  il  fiíllut  mar- 
cher.  Le  Léopard ,  le  Tigre ,  la  Panlliére ,  le  Dogue,  le  Sanglier, 
le  Taureau  ,  TOnce ,  la  llyéne  el  le  Jaguaní  avaient  ordre  de  nc 
pas  pcrdre  de  vue  le  Renard. 

Gardé  ainsi,  le  vainqueur  dlsengrín  marchait  fon  ¡nquiet. 
Toul  le  monde  élail  muel,  comme  dans  rállente  d'un  ¿vcnemeol. 

On  arr¡\a  auz  bords  de  la  grande  Meóse;  on  ne  reoconlra  ni 
le  peiil  ruisscau  fon  agrcable ,  ni  les  deux  bosquets  de  bou- 
leaux  plantes  par  la  nalure,  ni  auire  chose  que  des  bruyéres  et  des 
sables. 

Le  Renard  aux  abois  demanda  gráce.  Le  Lion ,  levant  sa  gríffe 
royale,  la  luí  planta  dans  la  tete  en  disant : 

—  Messieurs,  qui  veut  manger  du  Stathouder?  (*) 

La  garde  spéciale  du  fourbe  le  mít  en  piéces  atissitót ;  —  el 
justice  fut  faite. 

La  peine  est  boitcuse  et  derive. 
Mais  un  jour  pouriant  elle  arrive. 

( Jí.  Jacqutt  Loisemi ,  Itt  fablitnm  du  moifen-Agt,) 

Le  fond  du  román  satirique  du  Renard  a  pour  base  quclqne 
ancicn  apologue,  qui  a  ele  mis  en  oeuvre  de  toutes  les  manieres  et 
traiié  comme  un  tlicme  favorable  par  des  trouvcres,  des  conteurs 
et  des  rimcurs.  Quelqucs-uns  de  ees  érudiis,  qui  veulent  tou- 
jours  deviner  les  allusions  bistoriques ,  et  soulever  le  masque  de 
rbistoire  dcguisée  sous  les  bizarreries  les  plus  déeousues  de 
rimagination  ,  se  sont  eíTorcés  de  donner  des  cleís  au  Román  du 
Renard.  On  a  bien  dccouvert  dans  Rabclais  Tliistoire  de  Louis  Xfl 
et  de  Franjéis  I**".  Des  doctes,  á  la  tete  desquels  se  place  Eceard, 
ont  done  lu,  dans  le  Renard^  les  anuales  du  régne  de  Zwenii- 
bold ,  qui  élait  au  neuviéme  siécle  roi  de  Lotharingie.  Reinardus 
ou  le  Renard  scrait  le  duc  Réginarius  ou  Regnier  au  Long  Cou  que 
Ton  insulte  gratuitemcnt.  Isengrimus  ou  Isenricus  scrait  un  ce^ 
tain  Henri ,  comtc  de  Louvain  ,  que  Tbistoire  ne  fournit  guére. 
Comme  ce  personnage  est  le  Loup ,  d'autres  aíment  mieux  ?oir 

O  Le  Renard  devenu  SUUioader. 
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en  lui ,  Roll  ou  Rollón ,  Tun  des  farouches  conducteurs  des 
Normands  avee  qui  Regnicr  ful  en  guerre. 

Une  scconde  sme  d*¡nlerprétes  rencontra  le  Reinardus  dans 
un  vieux  comité  deSens  qui  s*appcliit  Renard;  ct  voyantauprés 
de  Sens  un  líeu  nomnic  Mauperiuís ,  ils  ont  enfantc  l¿-dessus  des 
élucubraiions  prodígieuses.  Mais  ees  supposiiions  ne  sont  pas 
moins  hasardées  que  les  premieres.  On  ne  sait  pas;  el  peul-élre 
le  Román  du  Renard  n*est-il  qu*unc  satire  genérale. 

Toutefois,  Fanimal  qui ,  dans  les  langues  gcrmaniques,  est  ap- 
pe\éde  Vos,  dans  le  latin  Vulpes,  dans' le  vieux  Trancáis  Voul- 
pil^  a  pris  en  France  le  nom  de  Renard  depuis  Ic  treiziémesiccle. 

c  Le  Román  du  Renard  eut  au  moycn-áge  un  succcs  si  general, 
que  cede  íable,  aprós  élrc  sorlic  des  pnges  des  manuscrits  pour  dc- 
bordcr  dans  les  \ignet(cs  dont  elles  s'encadraicnt ,  sorlit  des  li- 
vrcs  mémes  el  inonda  toutes  dioses.  On  la  vit  sculpter  scs  épiso- 
des  aux  chapiteaux  des  colonnes,  sur  la  poignée  desépces,  sur  les 
dossiersdes  fautcuils;  les  atlaclier  en  Las-rcliers  aux  facndes  des 
maisons,  des  palais,  des  cháieaux  ;  prendrc  la  forme  des  gargouil- 
les  et  s'asseoir  sur  les  gouUi¿rcs  des  édificcs ;  ctablir  mémc  ses 
grotcsqucs  acteurs  aux  fenélres  des  églises,  sous  les  ogives  des 
porioils,  sur  les  carrcaux  peints  des  verriéres.  »  (A.  Van  Hasselt^ 
Euai  sur  la  Poésie  franfaise  en  Belgique.) 

LA  BlBLE  GCYOT. 

Le  moyen-Age  a  quelques  ouvrages  qui  se  rapprochent,  par  la 
forme,  de  la  satire,  tellc  que  les  Romains  Tavaicnl  connue.  Ce  sont 
les  bibles.  Elles  ressemblcnt  a  la  satire  latine  par  la  marche  d¡- 
dactique  qu'elles  adoptent ,  elles  en  diíTérent  par  leur  tendance 
encyclopédique.  Elles  n'aspirent  á  ríen  moins  qu*á  censurer  la  so- 
ciélé  tout  enliére,  tous  les  états  et  tous  les  vices.  II  y  a  la  quel- 
que  chose  d'analogue  au  sermón ,  moins  la  gravité.  Le  titre  de 
UbUs  lui-méme  cst  signifícatif.  La  salire  n*avait  pas  encdre  eu  de 
81  hautes  prétentions;  elle  est  désormais  un  ouvrage  important, 
un  H^re,  et  méme  un  livre  qui  prétend  au  respect  el  se  pique  de 
véracilé. 

CeCte  forme  littéraíre  est  due  k  Tbíbaut  de  Mailly,  qui  vivait 
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dans  la  scconde  moilic  du  xii*  síécle.   Le  chcf-d'ceuvre  du  genre 

appariient  a  Guyot  de   Provins.  Guyot  éiail  faíl  pour  la  salire. 

Esprit  délic  et  pratiquc,  il  saisissail  finemcnl  les  dciails,  sans  lenir 

complc  de  rcnseiiible.  Myo^c  moral,  il  dístinguait  bien,  mais  de 

pns.  L'cdueaiion  avait  secondé  la  nalure.  Guyot ,  comme  Ulysse, 

avail  vu  les  mocurs  et  les  víllcs  de  beaucoup  d'liommcs,  il  a%a¡t 

voyagé  en  Allcinagiie,  en  Paleslinc,  visité  les  diffcrents  inonasié- 

res,  c*esl-á-dire  au  moycn-áge  les  differentes  nations,  parcouru 

les  cliáieaux,  assisté  aux  cours  plcniéres,  connu  les  plus  hauls 

barons,  et,au  milieu  .de  (oul  cela,  il  a\a¡l  montré  beaueou|) 

d'iiiconstance ;  il  changca  d*ordre  plusieurs  fois,  allant  du  blanc 

au  noir,  de  Clairvaux  a  Clunj ,  toujours  mécontenl,  toujours 

mcdisant,  toujours  malin,  précliant  rauíiiónc  ctriiumililéy  \ívant 

de  Tune  el  souliaitant  Paulre  á  scs  supéricurs,  aimaiit  son  bien- 

¿Ire  par-dessus  toules  cboses  el  abhorraiil  tout  ce  qui  resseiiibUil 

au  danger,  adonml  ic^  bons  inorceaux  et  la  divc  bouteílle ;  Rabe- 

lais  du  iiioyen-égc  avec  un  pcu  plu^)  de  déccnce  et  moins  de  géoie. 

Guyot  ne  s*éta¡t  trou\c  bien  nulle  part ;  il  se  vcnge  de  ses  mé- 

comptes  en  prcnont  á  pnriie  son  siccle,  qu'il  acense  sans  niénage- 

lucnt^  d*ctre  horrible  et  pvant. 

Molt  mulemenl  soines  changic; 
L¡  siccle^  i'u  ja  biau  et  granz , 
Or  est  de  garcuns  et  d*enl'anz. 

(Les  síccles  pnssés  élaicnl  des  siecles  dliommes;  le  siécle  pré- 
scnt  est  un  siécle  denfant ;  et  tous  les  jours ,  il  va  en  décadence, 
si  bien  que) 

Li  siecles,  saebiez  voirement , 

Faura  par  amenuisemenl , 

Par  amenuiseinenl  faura. 

£t  tant  par  npetieera 

Q*uit  borne  batronl  en  un  for 

Le  ble  as  ílcax  toule  jor, 

Et  dui  borne,  voire  bien  quatrj 

Se  porronl  en  un  pot  combaltrc 

II  n*y  a  plus  de  cbarítc,  plus  on  possede,  el  moins  on  donoe. 

.     .     .     .     Certes,  li  riclie. 
Sont  ore  oü  siécle  li  plus  chiche. 
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Tout  est  bou)eversé  : 

La  valí  chars  devanl  lí  bués. 
(La  charrue  va  devanl  les  boeufs.) 

Vicnl  ensuite  la  sal  ¡re  úblig<^e  conlrc  les  femmes  ct  leur  carac- 
tére  irompeur,  aiiquel  los  plus  fins  se  laissenl  prendrc. 
Li  plus  sage  en  sonl  ésgaré 
De  rannc  jugier  et  reprendre 


Nuns  ne  pot  onques  accomplir 
Voloir  de  faiDC,  c*est  fulíc 
De  cerchier  lor  esirc  el  lor  vie, 
Q.1DI  li  saige  ni  voicnt  goute. 
Fame  ne  cricnt,  famc  ne  doute, 
Famc  ne  ful  oncques  vaincue, 
Ne  apertemcnt  conncue, 
Qant  li  oeíl  plorent,  li  cuers  ri(. 

Comme  le  reste  ,  ce  dernier  vers  est  exageré,  mais  il  est  char- 
mant. 

Aprés  divers  traits  lances  á  droitc  et  ik  gauche ,  Tauteur  se 
rat>at  sur  les  médecins.  Son  premier  grieí  contre  eux,  c'esl  que 

lis  ocienl  molt  de  la  gent, 
Ja  n'oDt  ne  amí ,  nc  parent 
Que  ils  volsissent  trovcr  saín. 

Le  second  grief,  qui  semble  lui  teñir  le  plus  au  coeur,  c'esi. 
que  les  disciples  d'Hippocrate  se  vcndent  un  peu  cher  et  surtout 
mettent  les  gens  á  la  dicte  : 

Trop  sont  costous  ct  trop  se  vcndent, 
El  les  meillors  morsiaus  deífendent. 

Enfín,  le  troisiéme  reproche  qu'il  adresse  aux  médecins,  c  est 
de  flébiler  aufanl  de  mensonges  que  de  drogues  : 

S'ils  reviennent  de  Monlpcllier, 
Lor  leituaire  sont  molí  chier. 
Lors  dienl-il,  ce  nfest  avis , 
Qu'il  ont  gingimbraiz  et  plirís, 
Et  diadragum  et  rosal , 
Et  penidoin  et  viola! , 
De  Diadaro  Julii , 

18 
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Onl-íl  mnini  prodome  mcnlí. 
Tro|)  son!  prisiési,  Irop  soiil  loé, 
II  a  |{iii);¡iiibre  vi  aloe 
Efi  lor  liya  niargareton  , 
Ce  diciii ,  mes  un  eras  chapón. 
Ameroie  inicx  que  lor  boistes, 
Qui  irop  sonl  carousrs  el  moistes. 
Icíl  qni  \ient  de  vers  Salcrne, 
Lor  ven!  vessic  ]>or  lanierne. 

Ríen  de  plus  original  que  le  loup  qu'il  emploie  p<mr  pxprimcr 
le  petii  nombre  des  lums  princcs  : 

Oú  sont  les  sages  el  les  prcux? 

S*il$  se  irouvaient  lous  en  feu , 

Aucnn  princí*,  á  re  que  jo  cuid  (pense), 

Nc  scrait  ni  briklc  ni  cuit. 

Milis,  si  les  féloiis  y  éiaienl 

El  lous  ceux  qui  en  Dieu  nc  croient, 

£t  les  vilains  el  les  pélés, 

Bien  des  prinecs  scraicni  brúlcs. 

Jamáis  si  loyal  fcu  nc  ful , 

Car  íls  VHudraienl  mieux  cuils  que  crus. 

Guyot  est  piquanl  lorsqu'il  parle  de  lui-mcme.  II  nc  se  sent 
point  d'ínclinalion  pour  Tordre  des  Cbarlreux.  Ce  rcginie  sé- 
veré,  cellc  reclusión  nc  vonl  poinl  du  lout  au  bourgoois  de  Pro- 
vins  : 

C*est  Irop  élroil  el  dur  régime.  . 

Cbacun  luil  par  soi  sa  cuisinc, 

Tous  mnngint  seuls,  el  sculsiisgisenl... 

II  se  plainl  aussi  de  Cluny,  sous  relie  robe  noirc  qu'il  a  cihIos- 
seo  drpuis  douzc  ans. 

Qucl  ropos  a-t-il  jusqu*auso¡r 
llors  seuleinenl  au  réfecloir? 

£t  encoré  ce  plnisir  n*csl-¡l  que  irop  souvenl  enipoisonnc.  On 
lui  scrl  des  (rufs  gales  el  aulrcs  friandises  pareillcs  dont  il  fail  une 
lamentalde  cnuniéralion.  Le  vin  memc  ost  monillo  el  luí  Ihíi  mal 
au  oa^ur  apros  les  (ruis,  parce  qu*il  contienl  c  irop  de  la  boisson 
dos  ba'ufs.  p 

11  csi  encoré  un  ordre  qni  sourirait  assezá  nolrcauleiir,  n*ciHÍi 
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un  grave  ínconvéníent  qu'!!  nc  manque  pas  de  nous  sígnalcr.  11 
voiidrait  bien  étre  templícr. 

Mais  pour  rien  je  ne  combatiréis. 
L'ordre  csi  bonnc  et  belle,  sans  íaille, 
Mais  ne  me  sied  pas  la  balaille. 

Guyol  serail  bon  soldat  s'il  nc  fallait  pas  se  baltre.  La  bravoure 
n'csl  pas  son  fait.  II  s*élonnc  beaucoup  qu'il  y  ait  gens  au  monde 
qui  en  balaille  ne  fuieni  pas.  Quant  á  luí,  son  parliejt  bien  prís, 
il  ne  fcrait  pas  lant  de  fa^ons. 

Et  si  dans  Icur  ordre  j'ctaís 
Je  sais  fort  bien  que  je  fuirais. 

Quatre  fois  Guyol  revíent  sur  cette  honleuse  déclaration  qu'il 
eroil  sans  doutc  bien  spirituclle.  Ce  qu*il  y  a  de  piquant,  c'est 
qu'enlrc  ees  grossiers  axiomes  de  la  vie  animale  se  trouvcnt  se- 
mees  des  exhortaiions  á  rhumílitc,  á  la  pureté,  á  Tobéissance, 
pacifiques  venus  qui  assurrnt  la  posscssion  de  la  vie  future  sans 
compromettre  la  sécurité  de  la  \ie  presente.  L*cloge  qu'il  en  fait 
se  termine  par  ce  rerrainanli-cbevaleresqueoúil  raménc  le  souve- 
nir  des  templiers. 

Mais  lis  se  combaltront  sans  moi. 

On  voit  qu'á  colé  de  scs  Don-Quicholle  le  xiii^  siécle  avail  aussi 
ses  Sancbo-Panga. 

Le  passage  le  plus  ancien  de  la  Bible  Guyot  est  celni  oú,  par- 
lan! du  pape  {VaposioiU),  le  poete  veul  qu1l  ressemble  á  Tctoile 
polaire  {la  trewiantaingne) ,  qui  demeure  toujours  immobile  et 
sur  laquelle  les  navigaieurs  dírigenl  leur  course.  L'instrument 
dont  se  ser^ent  les  marins  pour  reconnailre  la  direclion  de  Tétoilc 
polaire,  quand  le  ciel  est  obscur,  ne  s*appellc  pas  encoré  bous- 
.«ole;  mais  la  descrípiion  en  esi  trop  clairc  pour  qu'on  puisse  s'y 
trompar  un  instunt. 

Une  pierre  laide  el  bruniére , 
Oú  li  fers  volenliersse  joinl, 
Ont,  si  csgardenl  le  droil  point. 
Puis,  c'une  aguille  i  ont  toucbié  , 
Et  en  un  feslu  l'ont  coucbié, 
En  Teve  le  meicnt  sans  plus, 
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El  li  rcslii  la  tirnl  dessus  : 
Puis  se  tnrnc  la  poínie  loute 
Coiiire  resioilc  si  sniiz  «lome  , 
Que  jn  ñus  lioni  irrn  iluulera , 
Ne  ja  por  rieii  ne  raus^cra. 
Qu  ini  la  mcis  esi  obscuro  el  bruñe , 
Con  ne  voii  rsloile  ne  lune, 
Dont  funt  á  raicuille  allumer, 
Puis  n*onl-ils  gardc  d*esgarer, 
Conirc  Tesioilc  \a  la  poinie, 
Par  ce  sonl  li  marinier  coime 
De  la  droitc  \oie  icnir; 
Cest  un  ars  \\u\  ne  puet  faillir. 
La  prennent  lor  forme  el  lor  moule 
Que  cele  esioile  ne  se  croule. 
Molí  esl  Tesloile  el  bele  et  olere, 
Tiex  devrail  eslre  notre  pére. 

On  a  pu  juger,  sinon  la  diction ,  du  nioins  la  maniere  de  Guyol 
par  nos  norobreuses  cílalíons.  On  y  a  remarque  sans  doule  uac 
\¡vacilé  roordanlc,  un  lour  gcnéralemeut  spirituel  et  eonvenahle 
a  la  satire.  Touleíois  les  qualiics  de  son  slyle  dépendent  plulótde 
Tinslincl  que  de  Tari.  Sa  malicc  lui  enseigne  souvenl  la  conci- 
sión ;  sa  facilite  exirémc  rcntrainc  presque  toujours  dans  la  pro- 
lixilé.  Cbose  élrange !  il  cst  a  la  fois  serré  el  diffus,  concis  daiu 
rexpression  de  clinqiic  ideo  el  long  par  la  répélilion  mullípliéedr 
cede  idee  coiicisc.  Presque  toujours  oxcmpl  du  niau\a¡s  goút  ct 
do  la  sublilitó  soolasliquos,  il  \  tonibe  pourlanl  quelquefois,  el  les 
liabiludes  du  oontrovorsisto  reparaissonl  á  Iravers  les  sarcasmes 
du  po6to.  Le  bon  \ioiI  esprit  gaulois  so  monlrc  á  toul  moment 
dansGuynt,  non  sans  d'amusants  coulrasles.  On  souril  de  roircf 
bon  vivant  uíTublé  d'un  froc,  jonant  asf^oz  bien  son  personna^, 
niais  laissanl  écbapper  cá  et  lá  par  malheur  un  pelit  bout  d'oreílle, 
débitanl  de  bcanx  lieux  comniuns  de  morale,  puis  lout-á-coiip 
raillant ,  riant .  se  moquanl  do  toul  le  monde  el  de  lui^ménic. 

BIRLE    DE    IM'GIES    DE    BERZE. 

II  osi  uno  autrc  bible  qn*on  a  longtemps  regardée  commc  üot 
partió  de  la  próoódonle.  Le  comle  de  Caylus  a  le  premier  étahii 
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la  dístínction  de  ees  deux  ouvrages ,  el  il  suíTil  de  les líie  pour  n'en 
pouvoir  douter.  Celui  donl  ¡1  nous  reste  á  parler  a  pour  auteurun 
bomiDC  de  gucrrc ,  un  chAtelain  ,  le  seigncur  Hugues  de  BQrze. 
Avec  luí ,  nous  alluns  ehanger  de  poinl  de  vue  :  Guyol  nous  a  fait 
monter  a  la  (ourelle  du  cloiire  ,  Hugnes  va  nous  placer  au  som- 
mel  du  donjon  fcodal.  Chose  élrange !  Toeuvre  du  chevalier  a 
une  teinte  plus  dcvote  que  cellc  du  moíne.  La  raison  en  esl  sim- 
ple ;  Guyol  représenle  la  t^ndance  critique  du  moyen-áge.  Hugues 
rélcmenl  féorlal  el  conservateur.  Guyol  avait  porté  long-lemps 
le  froc,  el  ses  épaules  en  élaienl  un  peu  lasscs.  Malgré  quelques 
rormule«  satiriques,.  le  siécle  ne  lui  déplaisait  poinl ,  le  monde 
luí  semblait  bou  á  quelque  chose,  ne  ful-ce  qu*a  en  mediré. 
Quant  au  seigncur  de  Berzc ,  que  nous  ne  connaissons  au  reste 
que  par  son  courl  poémc ,  il  nous  semble  le  voir,  au  rctour  de 
rbéroique  conqucle  de  Byzance ,  de  ses  voyages  d'oulre-mer,  de 
iics  grands  coups  de  lance  el  de  ses  clievaleresques  aventures , 
reiiré  dans  son  vicux  castel  el  pcnsanl  á  ses  vieux  peches.  Alors 
¡1  fait  comme  le  vieillarJ  d'Horacc,  ¡1  censure  el  gronde  les  jeunes 
damoiseaux  ,  ¡1  leur  prcche  de  beaux  sermons  pour  les  porler  á 
la  péuitence.  11  y  a  quelque  chose  de  venerable  dans  ceiie  bonne 
figure  de  chevalier  raide  el  pesanl  comme  son  haubert^  pur  el 
droil  comme  son  glaive.  On  se  prend  á  penser  á  Villehardouín  , 
doot  il  ful  le  compagnon  d*armes.  Par  malheur,  Berze  raconlc 
peu  el  sermonne  beaucoup  :  il  s'élend  avec  complaisance  sur  cer- 
laines  veriles  peu  nouvelles ,  comme  la  ccrlilude  de  la  morí  el 
rmeoostauce  de  la  prospérilé ;  mais  ne  criez  pas  au  lieu  comniun ! 
C*e&l  hícr,  c'est  aujourd'hui  pcui-éfre  que  le  soldat  de  Baudoin  a 
bil  celle  décou verte ;  sous  sa  plume,  elle  n'a  pas  Tair  de  ees  ba- 
nales máximes  qu'on  se  passe  de  main  en  main ,  valeur  couranle 
claoonymc ;  on  scnl  ici  je  ne  sais  quelle  empreinle  de  conviclion 
el  d*expérience  personnelle ,  el  puis  celte  langue  toule  jeune  el 
<ouie  naive  a  le  don  de  rajeunir  toul  ce  qu'elle  lonche.  Hugues 
o'est  ni  eUrc  ni  leUré,  mais  il  a  pris  pnrl  a  de  grandes  choses ,  el 
^Q  style  en  recoil  parfois  le  contre-coup.  Lui  aussi  a  vu ,  comme 
^^eiie ,  c  qualre  princes  touiber  sous  le  fer ;  > 

Canje  vis  en  Constanlinople , 

Qui  lanl  esl  belle  el  riche  el  noble , 
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En  de^  d*iin  an  el  demi, 
Qiiatrc  empcreurs.  Puis  je  les  vis 
Dedans  un  terme  lót  mourir 
De  vílc  morí 

Cominc  le  chantre  de  Chüde^fíarold  ^  il  pleure  sur  ees  braves 
si  brillants  le  malin  de  jcunesse  el  de  forcé  ,  et  deveaus  a?ant  le 
soír  la  proie  des  poissons  el  des  vaulours. 

Qui  leur  cúl  dii  la  nialinée 
Que  (elle  ctail  leur  dcsiinée? 
Mais  Dicu  le  voull  ainsi  souffrir  ? 

Nous  voilá  loin  des  malices  el  des  oeufs  gátés  de  GuyoU  Ne  re- 
irouvez-vous  pas  quelquc  cbosc  de  rcionncmenl  des  croisési  It 
vue  des  inagníGcences  oricnlales  de  Constan liiiople ,  qoand  le 
poete  nous  dil : 

Et  quand  nous  eúmes  bientót  mis 
Sous  nos  pieds  tous  nos  ennemis , 
Et  nous  fumes,  de  pauvretc 
Ilors ,  plongés  en  la  ricbesse  , 
Aux  cméraudes ,  aux  rubis , 
Et  aux  pourpres  ct  aux  samis, 
Et  aux  ierres  etaux  jardins, 
El  aux  beaux  palais  marberins , 


Lors  nous  raimes  Dicu  en  oubli. 
Hugues  de  Berze ,  on  le  voit ,  est  moralisle ,  orateur,  poete 
élégiaque  ,  lout  plutól  que  satirique.  Cliez  lui  la  satire  est  (tibie 
el  émoussce.  Ses  invectives  ne  sonl  que  des  généralítés  vagues. 
On  ne  trouvc  dans  cetie  biffle  ni  amertume,  ni  baine,  ni  ido- 
queríe.  Hugues  a  de  Télévation ,  du  sentiment,  une  comlclioo 
sincere  ,  une  doucc  ct  profondc  mélancolie  ;  c'esl  bien  le  repré- 
scntanl  des  vieilles  races  bcroíques  du  moyen-ágc ;  il  n'a  ríen  de 
la  verve  plébcienne  des  Irouvéres. 

PABLIAUX. 

Le  genre  poéiique  le  plus  riohe  nu  treiziéme  siecle  est  sam 
contrcdit  cclui  des  conlcs  appeics  fabliaux.  Parmi  ees  rccits,  pln- 
sieurs  onl  pour  objel  renscignement  moral ,  el  d*aulres  le  simple 
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amuseroent;  il  y  en  a  de  séríeux,  de  jijáis,  de  louchants.  La 
gaicié  domine  et  s*¿inancípc  Irop  souvent  jusqn*á  la  grossiéreté 
orduriére.  Nous  laisscrons  de  cdté  ees  débauclies  de  la  vcrve 
gauloise  qui  sont ,  coromc  dirail  La  Bruyérc,  le  charmc  de  la 
canaillc;  maís  nous  pouvons  sans  danger  citer  quelques-unes  de 
ees  piéces  oü  la  liberté  roste  bien  en  dc^á  de  la  licence. 

LB    MÉDECIN    DE    BRAI.    (*) 

Jadis  fut  un  \ilain  qui ,  á  forcé  d'avaricc  ,  avait  amassé  quelque 
bien.  Outre  du  ble  el  du  vin  eu  abondance,  outre  de  bou  argenl, 
il  avail  encoré  dans  son  ccuríe  quatre  cbevaux  el  huít  boeufs.  Malgré 
celle  fortune  cepcndanl ,  il  ne  songeait  point  á  se  marier.  Sea 
amis  el  ses  voisins  lui  en  iaisaicnt  souvcnl  des  reproches;  il 
s*excusail  en  disant  que  ,  s'il  rencontraii  une  .bonne  femine  ,  il 
la  prendraíl.  £ux  se  charg^rent  Je  lui  choisir  la  mcilleure  qu*on 
pourrail  trouver,  el  en  conséqucncc  ils  fircnl  des  rccbcrcbes. 

A  quelques  lieues  de  la  vivail  retiré  un  vieux  chevalier  veuf 
et  pauvre ,  quí  avail  une  filie  ircs-bien  élcvce  et  d*une  Ggure 
charmante.  La  dcmoiselle  étail  en  age  d'étre  raariée  ;  maiscomme 
le  pére  n*avait  ríen  a  lui  donncr,  personne  ne  songeait  á  elle. 
Les  amis  du  vilain  étanl  venus  en  son  nom  en  faire  la  demande, 
elle  lui  fut  accordée  ;  el  celle  jeune  filie  qui  étail  sage  el  qui  n'o- 
sait  désobliger  son  pére  ,  se  vil  forcee  d'obéir. 

Le  vilain  ,  encbanté  de  celle  alliance ,  se  prcssa  bien  vite  de 
conclure  el  til  ses  noces  á  la  bálc. 

Mais  elles  ne  furenl  pas  plulót  faites  que  des  inquietudes  lui 
vinrent.  II  songea  que ,  dans  sa  profession  ,  ríen  ne  lui  convenail 
moins  qu*une  filie  de  cbcvalicr.  Elle  est  élevée  á  ne  ríen  faire, 
pcnsa*t-¡l,  el  de  plus  elle  me  va  mépriser,  moi  quí  suis  fils  de  vilain. 
De  telles  idees  fermenianl  avec  Torgueil ,  il  crul  qu*il  resterail 
le  maitre  chez  lui  en  s*y  íaisanl  redouler ;  et  son  parli  étanl  pris, 
il  se  mil  lous  les  jours ,  de  sa  lourde  main  ,  á  batiré  sa  íemme. 

La  pauvre  demoiselle,depuis  un  mois,  plcuraít  conlinucllement, 
lorsqu'un  matin  que  son  mari  étail  alié  lubourer,  elle  vil  enlrer 
cbcz  elle  dcux  messagers  du  roi,  montes  sur  des  cbevaux  blancs. 

(*)  Ge  Cibliiu  a  donné  ^  Moliere  l'idée  de  son  Médecin  malgré  lui. 
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lis  la  saiuérent  au  nom  du  mooarquc  et  lai  demamUmit  on 
roorteau  á  maoger  :  ils  mouraíeDl  de  fidm.  Eile  leor  appréla 
aussitól  ce  qu*elle  avait,  et,  pendaut  le  repas,  les  pría  de  luí 
diré  oü  ils  allaienl  ainsí : 

—  Nous  ne  savons  irop ,  répondirenl-ils ,  mais  nous  eherehoas 
quelque  physicieo  babile ,  el  nous  passerooa  8*ü  faul  juaqu'ea 
Aogleterre.  Demoiselle  Ade  ,  la  filie  du  Roí  est  malade.  11  y  a  buit 
jours  qü*en  mangeaot  du  poisson  ,  une  arete  luí  est  restée  daas 
le  gosier.  Tout  ce  qu'on  a  imagiaé  depuis  ce  temps  poor  l'eo  dé- 
livrcr  a  été  sans  succés.  Elle  ne  peut  ni  manger  ni  dormir,  et 
souffre  des  douleurs  íncroyables.  Le  roí  quí  se  desespere  oous  a 
dépéchés  pour  luí  amener  quelqu*un  capable  de  guérir  sa  filie: 
s'il  la  perd  il  en  mourra. 

—  N*allez  pas  plus  loin ,  reprit  la  dame  en  s'avisant,  j'ti 
rbomme  qull  vous  laul,  grand  pliysicien  el  plusexpert  en  urincs 
qu*H¡ppocrate. 

—  Oh  ciel !  se  pourraít-il  1  el  ne  nous  trompes- vous  pas? 

—  Non ,  je  Tous  dis  la  puré  véríié.  Mais  le  roédecin  dont  je 
vous  parle  est  un  fantasque ,  quí  a  particulíéremeni  le  travers 
de  ne  vouloir  point  exercer  son  talent ;  et  je  vous  prévieos  que, 
sí  vous  ne  le  baitez  forlcment ,  vous  n'en  tírerez  aucun  partí. 

—  Oh  !  s*íl  ne  s*agíl  que  de  batiré  ,  nous  batlrons ;  il  est  ea 
honncs  maíns.  Diles-nous  sculeinent  oü  il  demeure. 

La  dame  alorsleur  enscígna  le  champ  oú  labourait  son  man,  leur 
reconimandant  surlout  de  ne  poinl  oublicr  le  poínt  importtot 
dont  elle  les  avait  prévenus.  lis  la  remercíérent ,  s*arro^nt 
cliacun  d'un  bAton  ,  et  piquant  vers  le  viiain  ,  le  saiuérent  de  la 
partdu  roí ,  el  le  pricrcnl  de  les  suivre. 

—  Pourquoí  faíre  ?  dil-il. 

—  Pour  guérir  sa  filie,  nous  savons  quellc  est  volre  scíence. 
et  nous  venons  exprés  vous  clicrcher  en  son  nom. 

Le  mnnanl  répondil  qu'íl  savaíl  labourer,  el  que  sí  le  roí  avait 
besoín  de  son  scrvíce  en  ce  genre ,  il  les  luí  offrait ,  mais  pour 
la  médecinc  il  protesta  sur  sa  conscience  qu*íl  n'y  entendail  ab« 
solument  ríen. 

—  Jevois  bien,  dit  Fun  des  cavalícrs  á  son  camarade,  qae 
nous  ue  réussjrons  point  avec  des  compliments»  et  qu'en  effei 
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il  Yeui  ¿ire  batlu.  Aussilót  ils  mirent  tous  deui  pied  á  Ierre  et 
fmppirent  sur  luí  á  qui  mieux  niíeux. 

D*abord  il  essaya  de  leur  représenler  Tinjustice  de  leur  pro- 
cede. Mais  comme  íl  n'était  pas  )e  plus  fort ,  il  lui  faDut  filer 
doux,  el,  en  deroandanl  gráce  bien  humblement ,  promeUre 
d*obéír  en  toutce  qu'ils  exigeraient. 

Od  Iqí  fitdonc  roonter  une  des  juments  de  sa  cbarrue,  et  on 
le  condulsit  ainsi  au  roí. 

Le  monarque  était  dans  la  plus  grande  inquiétude  sur  l'état  de 
sa  filie.  Le  retour  des  deux  messagers  lui  rendit  respérance ;  il 
les  fil  enlrer  aussilót  pour  savoir  quel  était  le  succés  de  leurs 
reeberches.  Ceux-ci,  aprés  beaucoup  d'éloges  de  Tbomme  raer- 
▼eilleux  et  bizarro  qu*ils  amenaient ,  racontérent  leur  aventure. 

—  Je  n*ai  jamáis  vu  de  médeein  comme  celui-lá,  dit  le  prínce ; 
mai8,au  reste,  puisqu'il  aime  le  bAlon  el  qu'íl  faut  cela  pour 
guarir  ma  filie ,  soit ,  qu'on  le  bátonne.  il  ordonna  dans  Tinstant 
qu'on  descendit  la  princesse ;  et,  faisant  approcber  le  vilain  : 

—  Mattre ,  lui  dit-il ,  voíci  cello  qu*il  faut  gucrir.  Le  pauvre 
diablo  se  jeta  a  genoux  en  criant  merci ,  et  il  jura  qu*il  no  savait 
pas  un  iDOt ,  pas  un  seul  mot  de  phyHque. 

Pour  toute  réponse ,  le  monarque  fit  un  sigue ,  el  a  Tinstant , 
deux  grands  sergents  qui  étaienl  la  tout  préts ,  armes  de  bátons, 
firent  pleuvoir  sur  ses  épaules  une  gréle  de  coups. 

—  Grftce ,  gráce,  s'écria-t-il ,  je  la  guériraí ,  sire ,  je  la  guérirai. 
La  jeone  filie  était  devaní  lui,  pAle  et  mourante;  et,  la  bouclie 

ouverte,  elle  lui  monlraít  du  doigt  le  siége  ella  cause  du  mal. 
II  songeait  en  lui-méme  comment  il  pourrait  s'y  prendre  pour 
opérer  cette  cure ;  car  il  voyait  bien  qu'il  u'y  avaít  plus  ¿  reculer 
el  qu'íl  fallail  en  venir  á  bout  ou  périr  sous  le  báton. 

—  Le  mal  n*est  que  dans  le  gosier,  se  disait-il ;  si  je  pouvais 
réusairá  lafaire  rire,  peut-étre  Tárete  sortirail-ellc. 

Cette  idee  lui  parut  avoir  quelque  vraisemblance  :  il  demanda 
doñean  monarque  qu*on  allumAt  un  grand  leu  dans  la  salle  et 
qu'oD  le  laissAt  un  instant  seul  avec  la  princesse. 

ToQt  le  monde  retiré,  íl  la  fait  asseoír,  s'étend  le  long  du  feu, 
et  de  ses  ongles  noirs  et  crocbus  commence  a  se  gratter  et  a  s*é- 
triller  la  peau  avec  des  contorsions  et  des  grimaces  si  plaisantes , 
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que  la  jeune  princesse ,  malgré  8a  douleur,  n*j  peal  teñir.  Elle 
part  tout  d'un  coiip  «run  éclat  de  rire,  ei  de  reffori  qu*elle  kk 
l'aréie  luí  volé  borg  de  la  bouche. 
II  la  ramasse ,  court  a  la  porte  : 

—  Sire,  la  voíci »  la  voíri. 

—  Vous  me  rendez  la  vic ,  s*écria  le  roooarque  transporté. 
£t  il  promil  de  lui  dooncr  en  recompense  de  ríehes  habita. 
Levilaín  le  remercia.  II  ne  demandait  que  la  perroissioo  de 

s'en  retoumer,  prétendant  avoir  bcaucoup  ¿  faire  daos  soo  né- 
nage.  En  vaín  le  roí  lui  proposa  de  devenir  son  médecin  en  liln, 
U  répondit  toujours  qu*íl  élail  pressé ,  qu*il  n'y  avait  poim  de 
pain  chez  lui  quand  il  ¿tait  partí »  et  qu*il  luí  fallait  absolmneal 
poner  du  ble  au  moulín. 

Mais  lorsqu'á  un  nouveau  signal  du  prince  les  deuz  seigeots 
recommencérent  ¿  ¡ouer  du  bálon ,  il  cría  miséricorde»  et  pronit 
de  rester  oon-seuleroeoí  un  jour,  maís  loute  sa  vie,  si  Ton  voabit. 

On  le  conduisit  alors  dans  une  chambre  voisine  oü,  apréi  luí 
avoir  oté  ses  habits ,  aprés  Tavoir  tondu  et  rasé ,  on  le  revétit 
d*une  robe  écarlate.  II  ne  s'occupait,  pendant  tout  ce  temps. 
que  des  moyens  de  s'échapper,  et  coroptait  que,  ne  pouvaot  tou- 
jours étre  gardé  a  vue  ,  il  en  irouverait  bientót  Toccasion. 

Maís  la  guérison  qu*il  venait  d'opcrer  avait  fait  du  bruit  Plus  de 
qualre-víngts  maladcs  de  la  villc,  dans  Tcspérance  du  méme  soe- 
ces pour  eux ,  étaicnl  venus  au  cháteau  le  consulter,  et  ilftavaieoí 
prié  le  monarque  de  lui  diré  un  mol  en  leur  faveur.  Le  Rol  le 
fit  appelcr. 

—  Maitre,  lui  üit-il  ,  je  vous  recommandc  ees  gens-la;  gué- 
risscz-les  tout  de  suite ,  el  que  je  les  rcnvoic  chez  eux. 

—  Sire  ,  répondit  le  vilain  ,  á  luoins  que  Dieu  ne  s*en  chir^ 
avec  moi ,  cela  ne  m'cst  pus  possible  «  il  y  en  a  trop. 

Qu*on  fasse  venir  les  deuz  scrgents ,  reprit  le  prince.  A  Tap* 
proche  des  excculeurs,  le  malheureuz,  tremblant  de  tous  ses 
membres,  demanda  de  nouveau  pardon  et  promit  de  guérirlool 
le  monde ,  jusqu'á  la  dcrniére  servante. 

II  pria  done  le  Roí  de  vouloir  bien  encoré  sortir  de  la  salle, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  se  porlaíent  bien.  Resté  avec  les  seab 
malades,il  les  arrangea  tous  autour  de  la  chemínéc,  daos  U" 
quelle  il  fíl  faire  un  feu  d*enfer,  et  leur  parla  ainsi : 
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—  Mes  amis ,  ce  n'est  pas  une  peüte  besogoe  que  de  rendre  b 
aanté  á  tant  de  monde ,  et  surtoui  aussi  promplement  que  voua 
le  désirez.  Je  sais  pourtant  un  sur  rooyen  :  c*est  de  choisír  le  plus 
malade  d'entre  vous,  de  le  jeter  dans  le  feu ,  el  quand  íl  sera 
eonsumé ,  de  prendre  ses  cendres  pour  les  faire  avaler  aux  au- 
tres.  Le  remede  est  violent ,  j'en  conviens ,  mais  il  est  infeiU 
lible,  ct  je  réponds  aprés  cela  de  votre  guéríson  sur  roa  tete. 

A  ees  mots,  les  nialades  se  regardérent  tes  uns  les  autres, 
comme  pour  examiner  leur  élat  respectif.  Mais  dans  (oute  la 
bande ,  il  n'y  avait  pcrsonnc  etique  ou  enflé  qui ,  pour  la  Nor- 
mandie  entiére ,  eút  voulu  convenir  que  sa  maladie  étail  grave. 

Le  guérisseur  s'adressanl  au  premier  du  cercle  : 

—  Tu  me  paráis  pále  et  faible,  lui  dit-il,  je  crois  que  c'esi 
loi  qui  es  le  plus  mal. 

—  Moiy  sire!  point  du  lout ,  répondií  l^autre,  je  me  sens  beau- 
coup  soulagé  dans  ce  momenl,  et  ne  me  suis  jamáis  si  bien  porté. 

—  Comment ,  coquin ,  tu  te  portes  bien !  eb !  que  faís-tu 
done  ici  ? 

Et  mon  homme  aussilót  d'ouvrir  la  porte  et  de  se  sauver. 

Le  Roí  était  en  dehors ,  attendant  Tévénement ,  et  prét  á  faire 
bátonner  le  vilain ,  s*il  fallait  encoré  en  venir  lá.  II  voit  sortir  un 
malade : 

—  Es-tu  guéri ,  lui  dil-il. 

—  Oui ,  Sire. 

LMnstant  d*aprés  un  second  parait : 

—  Et  lol  ? 

—  Je  le  suis  aussi. 

Enfin  que  vous  dírai-je !  il  n*y  eut  personne  ,  jeunc  ou  vieux « 
qui  voulút  consentir  k  faire  des  cendres ,  ct  tous  sortirent  se  pró- 
tendant  guarís. 

Le  prínce ,  enchanté ,  reñirá  dans  la  salle  pour  féliciler  le 
médecín. 

II  ne  pouvaít  assez  admirer,  comment  en  aussi  peu  de  temps , 
il  avait  pu  op¿rer  tant  de  miracles. 

—  Sire,  répondit  le  vilain  ,  je  posscdc  un  charme  d'une  vertu 
sans  pareílle ,  et  c'est  aveo  cela  que  je  guéris. 

Le  mooarque  le  eombla  de  présents ;  il  lui  donna  de  l'argent 
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et  des  chevam ,  rassura  de  son  amítié  ,  et  lui  permít  de  reiour» 
ner  auprés  de  sa  femme ,  á  condilion  crpendant  que  qoand  on 
aurajl  besoin  de  son  secours  ,  il  viendrait  sans  se  fiíire  hátonner. 
Le  fnanant  pril  aínáí  congé  du  Roí.  II  n*eut  plus  besoin  de  labou- 
rer,  ne  ballit  plus  sa  femme.  Taima,  en  fut  aimé;  mais,  par 
le  lour  qu*e1le  luí  avait  joué,  elle  le  rendit  médecin  mal- 
gré  luí. 

LES   DBCJX   GASCONS   ET    LE    NORIAND. 

Deux  Gascons  allaient  en  pélerinage.  Un  Normand,  qui  se 
rendaíl  au  mémc  icrme  ,  s*ctant  joint  á  eux  dans  le  chemiii ,  \U 
íirent  route  ensemblc  el  réunircnt  méme  Icurs  provisions.  Mais 
á  une  demi-journcc  du  bul  de  leur  voyage ,  les  TÍTrcs  leur  man- 
quérent,  el  il  ne  leur  resta  plus  qu*un  peu  de  farinc  et  de  beurre, 
á  peu  prés  ce  qu*il  en  fallait  pour  Taire  un  pelil  gáleau.  Lesdeox 
Gascons ,  de  mauvaise  foi «  complolérent  de  le  partager  entre 
eux  et  d*en  fruslrer  leur  camarade,  qu*á  Tair  grossier  qu*il  avait 
montré  ils  se  ílaltaient  de  duper  sans  peine. 

—  II  faut  que  nous  prrnions  nolre  parti ,  dii  tont  haut  Tuo 
des  Gascons;  ce  qui  ne  peut  suílire  ¿  la  faim  de  trois  personnes 
peut  en  rassasicr  une,  et  je  siiis  ü^avis  que  le  gáleau  soit  pour  un 
seul. 

Mais  afín  de  pouvoir  le  mangcr  sans  injustice  ,  voici  ce  queje 
propose.  Couclions-nous  tous  trois  ,  faisons  cliacun  un  somme  el 
qu'on  adjuge  le  gnteau  á  celni  qui  aura  le  plus  beau  réve. 

Le  camarade ,  comme  on  sen  doute  bien  ,  applaudit  a  celie 
idee.  Le  Normand  mémc  Tupprouva  ol  fcignil  de  donner  pleíne- 
nient  dans  le  picge.  On  íii  done  le  gáleau  ;  on  le  mil  cuire  saos 
la  cendre  ,  el  on  se  courlia .  Mais  nos  Gascons  ctaient  si  fatigues 
qu'involonlairemenl  bicntót  ils  s*endorm¡rcn1.  Le  Normand,  píos 
nialin  qu*¡l  nVn  avait  Tair,  n*ép¡ail  que  ce  monienU  il  se  leva 
sans  bruit,  alia  manger  le  gáleau  ,  et  revinl  se  coucber. 

Cependant  un  des  Gascons  s*élant  rcveillc ,  el  ayanl  appelé  ses 
deux  compagnons : 

—  Amis ,  leur  dil-il ,  écoulez  mon  réve.  Je  me  suis  vu  trans- 
porté par  deux  anges  en  enfcr.  Longtemps  ils  m*ont  leoa  sus- 
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pendu  sur  Tabioie  du  feaéierncl.  Lá  v  j*ai  vu  les  lourmenU  des 
daroiiés 

—  El  moí ,  reprit  Tsutre ,  j'ai  songé  que  la  porte  du  ciel  in*é- 
tail  ou^crle  :  les  arclianges  Micliel  et  Gabriel ,  aprés  m'avoir  en- 
le\é  par  les  aírs,  iu*onl  conduit  devanl  le  iróne  de  Dieu  ;  j*aiété 
témoin  de  sa  gloire.  Et  alors  le  songeur  commeii^  ¿  diré  des 
merveilles  du  paradis  coinme  Taulre  en  avait  dil  de  Tenfer. 

Le  Normand ,  pendaiit  ce  temps ,  quoiqu*il  les  entendil  fort 
bien  ,  feignait  toujours  de  dormir.  lis  vinrent  Téveiller.  Luí ,  af- 
feclant  Tespéce  de  saisissement  d*üD  homme  qu'on  tire  subi- 
tement  d*un  profond  sommeil ,  cria  avec  un  ton  effrayé : 

—  Qui  est  lá  ? 

—  Eh!  ce  sont  vos  compagnons  de  voyagc.  Quoi !  vous  ne 
nous  connaíssez  plus?  Allons,  ievez-vous  et  conlez  votre  réve. 

-*  Mon  réve  t  ob !  j*en  ai  fait  un  singulier  et  donl  vous  allez 
bien  rire.  Tcnez ,  quand  je  vous  ai  vus  transpones ,  Tun  en  pa- 
radis »  l'autre  eo  enfer,  moi  j*a¡  songé  que  je  vous  avais  perdos 
et  que  je  me  vous  reverrais  jamáis ;  alors  je  me  suis  levé  et  j'ai  élé 
maoger  le  gáteau. 

LE   PRt'D'HONNE   QUI   n'avAIT    QU^UN    ANl.    (*) 

Míeux  vaul  un  ami  en  cbemin  que  deuiers  en  bourse. 

Uu  bourgeois  de  Rome ,  consideré  pour  sa  noblesse  el  son  me- 
nte ,  et  savant  dans  les  lois»  avait  un  tils  de  quinze  á  seize  ans. 
I-e  damoiseau  annon^it  les  plus  hcureuses  qualités :  il  était  douz, 
courlois .  serviable  ,  et  suriout  généreux  ,  ce  qui  lui  avait  pro- 
curé beaucoup  d*amis ;  j'entcnds  de  ees  amis  donl  le  monde  est 
pieio  y  de  ees  gens  qui  vivcnt  des  sollises  d*autrui  et  qui  vous 
^n  impoaent  par  leurs  protestations  séduisantes ,  jusqu'au  mo- 
'Aeot  oü  vous  les  mettez  á  Tépreuve. 

Le  pére  vit  avec  chagrín  son  fils  prendre ,  dans  cette  sorte  de 
*<^iétés  perfides ,  un  goút  de  dépense  et  de  prodigalité  propre 
^  le  ruioer  un  jour  en  peu  de  temps.  II  voulut  lui  en  montrer 
'^  daoger,  et  lui  parla  ainsi  : 

1  *>  L'origiDtl  de  ce  bbliau  apparUent  á  uo  recueil  qui  avait  pour  utce  i  CatioitmitU» 
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Bcau  fils ,  qoelque  grand  que  soít  un  tr¿sor,  II  est  bientót  dís- 
ftipé  quand  on  y  puise  tous  les  jours. 

País  auenlion  á  cetie  maiíme  el  accoulume-toi  á  Técononiíe , 
9Í  lu  ne  veux  pas  te  préparcr  une  vieilleste  malaiaée  et  délaissée 
de  tout  le  monde.  Quoiqu'H  ne  faillc  pas  irop  eslimer  les  rícbe»^ 
ses,  íl  est  bon  pourtant  de  passer  pour  étreá  son  aise,  paree  que 
pai  tout  le  pauTre  est  méprísé. 

—  Vous  éies  mon  pérc  et  nion  seignenr,  répondil  le  fils: je 
vous  dois  á  ce  double  titre  obéíssanee  et  respect,  et  je  seos  avef 
reconnaissance  le  motif  qui  vous  fait  paríer  en  ce  momcnt.  Htb 
pcrmeitez-moi  de  tous  représenter,  sirc,  que  je  ne  suispoíot 
joucur ;  que ,  jusqu*á  présent ,  vous  n^avez  point  entendo  pirlcr 
de  libcrtinage  sur  mon  compte;  que»  malgré  ma  jeuneiBe,  je 
jouís  dans  Aome  d*une  bonne  réputation ,  et  que  je  pote  me 
vanter  de  ne  m'y  connailre  aucun  ennemi.  J*ai  voulo  me  pra- 
curer  des  amis,  il  est  vrai,  el  j'ai  cru  ne  pouvoir  Irop  les  ache» 
ter  ni  faíre  un  meillcur  emploi  de  vos  biens.  Maia  ne  m'afci- 
Tous  pas  appi'is  Tous-méme  é  estimer  par-dessus  tout  mi  aaii 
vérhablc ,  et  ne  ro  avez-vous  pas  dit  cent  fois  qii*il  raul  mieoí 
que  des  tonnes  d'or? 

Tu  viens  de  parler  trés-sogement ,  beau  fils.  £h  bien!  dis-moí 
maintennnt  combíen  iii  croís  en  avoir  gagoé,  dont  tu  puísses  le 
vanicpd'éiresúr? 

—  Sire,  je  crois  pour  le  nioins  pouvoir  compter  sur  diz. 

—  Diz ,  cbcr  iiU  I  Assurénient ,  si  cela  est ,  je  ne  plains  poíat 
loulcc  qu*il  Ten  a  coülé.  Helas!  pour  nioi  qui  ai  vccu  soizaoie 
ans,  je  nesuis  pas,  á  beaucoup  prés,  aussi  heureux;  malgré  lom 
mes  soius,  je  n'ai  pu  jusqu'á  práeot  en  faíre  qu*uo  seul.  11  esi 
vrai  qu*il  est  sur  ct  que  je  crois  pouvoir  en  repondré.  Cependait 
si  lu  veux  t'en  rapporterámoi,  je  teconseilleraid'éprooverqaei- 
ques-uns  des  liens.  Tu  ne  peux  qu*y  gagner,  aprés  tout,  puisque 
lu  les  connaitras  mieux. 

Le  pére  alors  suggénr  un  stratagéme  que  le  fils  voulut  bies 
consentir  á  cmplojer;  mais  ce  fut  par  puré  complaisanee  poor  le 
prud'bommr  et  uniqucment  pour  le  salisfaire,  tünt  il  se  teiiait  as- 
surc  d'avance  du  succes  de  Tcprenve. 

lis  vont  done  lous  deux  á  Tétable  égorger  un  veau.  Le  fils  k 
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mel  dans  un  sac  qu'il  prend  sur  ses  épaules ;  el  il  se  rend  ainsi 
vers  la  bruñe  chez  un  de  ees  iniímes  qui  chaqué  jour  le  pressaicnt 
avcc  im|)orlun¡iéd*einployer  leurs  scrvíccs.  Des  que  celui-ci  Ta- 
per^it,  il  accourt,  il  Tembrasse,  le  reinercie  du  plnisir  qu*il  luí 
procure  et  demande  s'il  n'aura  done  pas  en6n  la  satisfactíon  de 
iui  éire  uUle. 

—  Oui ,  vous  le  pouvez,  rcpond  le  danioiseau ,  et  c*est  méme  a 
ce  üesaein  que  j'aecours  rbez  vous.  Dieu  ro*a  abandonné  pendant 
un  nioment;  je  víens  de  tuer  un  homme,  sauvez-moi  la  vie  et  ca- 
ches ce  corps,  que  j*ai  enlevé  pour  qu*on  ne  puisse  pas  me  con- 
vaíncre. 

En  méme  teinps  il  jeta  par  (erre  le  sac  ensanglanté  qu'il  portaír. 
Mais  rinlime  ami ,  le  priant  de  le  reprcndre,  Iui  declara  tfés-net- 
leroenl  qu*en  toute  autre  occasion  il  n*cút  pas  mieux  demandé  de 
robliger,  mais  que  celte  fois-ci  il  n'éiail  pas  d*bumeurá  se  mettro 
pour  luí  dans  Tembarras. 

II  tu  ful  de  méme  du  second ,  du  troisiéme,  et  de  tous  les  dix 
en6o ;  desorte  que  le  damoiseau  se  vit  obligé  de  revenir  chez  son 
pére  comer,  d*un  air  fon  humillé,  son  aventure. 

Je  m*y  élais  attendu,  répondit  le  prud*homme  en  souriant.  Va 
maíntenaní  chez  mon  ami ;  je  me  flatte  que  tu  y  recevras  une 
autre  réponae. 

Lejeune  homme  y  alia;  et  en  effel,  des  qu'il  eut  exposé  k 
r«mi  (on  prélendu  roalheur,  celui-ci  le  mena  dans  une  chambre 
éeartée.  II  fit  sortir  eosuiíe  du  logis,  soua  difFérents  pretextes,  sa 
femoie,  sea  valéis  et  ses  enfants ;  et ,  aprés  avoir  bien  fermé  toutes 
le»  portes: 

—  Noua  voilá  libres,  díl-il  au  jeune  homme;  il  hui  mainte- 
oant  aonger  au  plus  pressé  el  nous  dcbarrasser  du  mort.  J*írai 

I  eela  m'informer  si  votre  aíTaire  a  transpiré,  et  en  atiendan! 
•  resterez  caché  ici.  Alora  il  se  mil  en  devoir  de  creuser  une 
Ibase  pourenfouir  le  cadavre;  mais  le  jouvenceau ,  contení  de 
son  épreuvc,  le  remercia,  Iui  confessa  le  stratagéme  el  a'en 
revínt. 

Beau  fibt  luí  dit  le  pere,  j*ai  entendu  dans  ma  jeunesae  un  víeux 
pTQvtrhe  (et  ne  Toublie  jamáis),  c'est  que  nous  ue  devons  regar- 
der  Traimcnl  comme  notre  ami  que  celai  qui  víent  á  notresecours 
quaod  tout  le  monde  nous  abandonné. 
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AVBNTlURES    DB  TTL  L'BSPIÍGLB. 

Tyl  rE$pi¿gle  en  $on  enfance. 

Vera  le  milieu  dii  ireiziéme  siécle,  i1  y  aTait  en  Fhindrev  ao 
boarg  de  Kiiesselaerc ,  un  bonhomme  qui  8*appe1a¡t  Nicolás  T^l. 
Anna  Werbeck  élail  sa  femine.  lis  avaient  longtempa  demandé 
au  ciel  qu*il  lear  acoordát  un  fils;  leurs  vobox  enfin  ?eoaient  d*¿« 
tre  exaucés. 

Des  que  le  pelil  enfont  eút  jeté  ses  premien  erís,  son  pto  voo- 
hil  qu1l  ful  porté  ¿  Tcglise,  pour  y  ¿tre  baptísé.  On  ne  sail  que! 
nom  lui  imposa  le  prétre.  Mais  par  lasuiíe,  et  pour  les  raisousqnc 
Ton  verra,  on  lui  donna  le  surnom  d*Ulenspiegel  (cheinoosrBB- 
piéglc),  qui  veut  diré  mtroír  du  hUnm.  Comroe  cet  ofseaa  Itateon- 
sncré  á  Minerve,  il  se  peut  que  par  lá  oo  aii  touIu  enteadre  ni- 
roir  de  sagesse. 

Les  voisins  a?aieni  été  invites,  avec  les  parents,  á  la  eérénane 
du  baptéme.  En  sortant  de  Téglise,  la  eompagnie  se  rendit  au  ca- 
baret ,  oú  le  pére  du  nouveau-né  voulut  que  Ton  bal  eopiella^ 
menl,  lant  il  avait  le  eOBur  en  liesse. 

Lorsque  le  jour  baissa  et  qu'il  fallut  retoumer  au  logis,  la  sage- 
femme  qui  porlaít  Tcnfant  se  mit  en  tete  de  la  troupe.  Coonieil 
fallail  passer  un  méchanl  pont  délabré,  Taecoueheusc,  déTÍantdaas 
ses  pas,  soit  á  cause  de  robscurité  qui  commen^ít  á  s^épaisBÍr, 
soii  que  pour  niieux  témoigner  son  contcntement  elle  eút  trop  ba 
d*un  coup ,  tomba  bvec  renfaní  dans  le  fossé,  qui  bcureuseoMi 
ctait  prcsquc  sans  eau.  L*assistance  de  quelques-uns  de  la  coflipa- 
gnie  la  lira  de  lá  sans  aulre  mésavenlure  ;  el  lous  étanl  rentré» 
¿  la  maíson ,  on  fit  liédir  de  Teau  pour  laver  la  aage-feminc  H 
i'enranl.  Aínsi  s'explique  ce  qui  a  été  dii  par  de  mau%*a¡s  plaisadls 
que  Tyl  FEspiégle  recut  le  méme  jour  trois  baptémes;  á  savoir  le 
baptéme  de  l'églisc .  le  baptéme  du  ruísseau  ct  le  baptéme  de 
i*eau  cliaude.  . 

L'enfant  grandií  beurcuscment.  Des  qu*íl  commen^  a  nla^ 
cber,  il  montra  des  dispositions  exlraordinaires  á  l'agilité  et  ala 
souplesse.  Quand  son  intelligence  se  développa  ,  il  laisaa  Toirtoas 
les  signes  d*uo  espril  rusé. 
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Les  bonnesgens  de  Rnesselaere  hochaíent  la  tete,  n'auguraot 
pas  chance  heureuse  des  imagínations  fútces  de  cet  enfanl.  Mais 
son  pére,  qui  le  chéríssaít  d'un  amour  avcugle,  ríait  á  tous  ses 
loars,  n*en  voyant  que  le  cóléspirituel  ctla  parlíeingénieuse.*.. 
Tyl  TEspiégle  n'avaíl  pas  huit  ans»  que  déjá  la  renommée  de 
sa  malicc  rcniplissaít  le  voisinage.  Des  plaintes  nombreuses  arr¡- 
faíent  á  son  pére;  on  raceusait  de  tanl  de  tours,  que  le  bon- 
homme  commen^ait  á  8*en  troubler.  L*enfaot  s'excusaít ,  disant 
qu'il  nc  faísaíl  mal  á  personne. 

—  Mais,  ajoula-t-il,  clier  pére,  si  vous  voulez  acquérír  la 
preuve  que  lout  ce  qu*on  vous  dit  de  moi  n'est  que  mauvaise  in- 
teniion 9  monlez  sur  volre  clieval,  prencz-nioi  derriére  vous, 
iraversons  le  bourg ,  et  vous  verrez  que  nous  ne  passeroos  nulle 
part  sans  que  les  gens  n'aient  á  gloser  sur  mon  compte. 

—  Cesl  bon ,  répliqua  Nicolás  Tyl ;  je  ferai  cela. 

Le  lendemain^  ¡I  sortit  sur  son  cheval ,  ayanl  place  son  fils  eu 
croope.  Pendant  qu*ils  traversaient  le  bourg,  TEspiégle  tcndait 
le  derriére  aux  passanis.  Les  bonne^  gens  disaient  tout  haut : 

—  Voyez  ce  pelit  malicieux ! 

—  Vous  Tenlendez,  cher  pére,  ripostail  aussitót  Tenfaot,  je  ne 
bis  point  de  mal ,  et  ils  m^appellent  malicieux! 

—  Cest  síngulier,  dil  Nicolás. 

U  prit  son  fils,  le  mit  devant  luí,  sur  le  che\al ,  et  continua  k 
ourchcr  surveillani  ses  mouvements.  L'Espiégle,  sans  que  son 
pére  8*en  aper^út,  se  mit  á  faire  a  chaqué  passant  une  grímace, 
tvant  la  langue  aussi  grande  qu*il  pouvait ,  et  de  rechcf  les  gens 
diaaieot : 

—  Voyez,  le  petit  vaurien  ! 

—  11  laul,  dil  á  part  soi  Nicolás  Tyl,  que  mon  fils  soit  oé  sous 
UDC  influence  malheureuse,  ou  que  les  gens  de  céans  soient  en- 
vieux  de  son  grand  esprii ,  puisque,  bien  qu'il  se  tíenne  en  rcpo<, 
on  le  deteste.. • 

lyi  l'EtfiiégU  esi  fargeron. 

Tyl  TEspiégle  s'en  fut  á  Tirlemont.  Gurieux  de  connaitre  les 
diTera  métiers,  il  se  mit  au  service  d*un  forgeron.  Oelui-ri  le  trou\a 
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parcsseux.  II  meitaíl  de  la  nonchalencc  a  faireaglr  leMuIRet,  ce 

qui  ralenlissaít  le  traiail. 

—  Garlón ,  luí  dit-íl ,  vous  deveí  me  suivre  avee  le  soulRel. 
Un  moment  apr^s,  !c  forgeron  soriit.  L'Espíégle  ayant  déticbé 

le  soufliet  de  la  forge,  le  fiiivii  par  derriero.  Le  matlre  serefourna 
surpris : 

—  Que  fRÍtes  vous  lá  ? 

—  Ce  que  vous  nrnv(*z  recominandé  ,  je  vous  suia  avec  le  sou( 
flet. 

Céiail  un  des  plaisírs  du  farreur  de  prendre  aiosi  tout  i  la 
Ictirc. 

Le  forgeron  sVxpItqua  tnieux ;  mais  i1  se  promit  de  donner  k 
son  gnrcon  un  peu  plus  d'aciívité.  On  rlail  dans  Tliiver.  Aii  licu 
de  se  lc\or  á  quiiire  heures  du  matin  ,  selon  rhiibitude,  il  se  leva 
á  niiiiuii,  fu  lever  TEspiei^le  rt  se  mil  á  Tou^rage.  Cea  manirres 
ne  coii\enaK*nl  gu^re  á  Tyl,  qui  demanda  pourquoi  on  ré^eilliit 
8¡  matin. 

—  Parce  que  j'níme,  répondit  le  l>ourgeo¡s,  que  daní  les  ron- 
mencemcnls  mes  gar^ons  ne  dorment  que  demi-nuit,  afio  d'iDi- 
roer  leur  «igilance. 

L*Esp¡égle  ne  répondit  mor ;  mais  le  lendemnín  quand  on  Teot 
pareillement  appelé  á  minuit ,  il  altacha  son  mátelas  sur  son  dos, 
ct  alia  ainsi  á  la  bcsogne.  Les  forgerons  tra\HÍIIenl  In  nuít  sau$ 
auire  lumirre  que  le  fru  de  la  forge.  Le  maiire  ne  s*aper^ul  dunr 
pas  d'abord  de  ce  qu^Hvail  iail  son  gan^on ;  mais  quand  le  kt 
rouge  baitu  eut  (ait  jaillír  des  gerbes  d'éttncelles  ,  il  en  tomta 
sur  le  .inaiolas ;  vi  rtxlíMir  de  rous>i  fit  découvrir  la  latoe  qoi 
bnilail. 

—  Es-mi  ennigé,  HÓcria  le  mahre ,  de  brúler  ainsi  rooD  ma- 
íllas? 

-  CVs!  ma  eoutume.  répondit  froidemenlTvl,  lorsquejenii 
roucbé  que  la  nioilié  de  la  nuil  sur  mon  lit ,  de  Taire  rourhfr 
uion  lit  sur  uioi  pondanl  Tautre  nioíiié. 

Le  boui'geois  deTirlemont  ne  voulutpas  gardrr  plu^  longloiu|i< 
un  garcon  qui  avait  de  si  singulicres  idees.  < 
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Tyl  FB9rUgU  che%  U  eamie  d'HéverU. 

Tyi  paHit  et  alia  demaoder  du  service  au  comte  d'Hé?erlé. 
Ge  eomle  habítait  un  cháteau  fortlfié ,  il  étail  eo  guerre  avec 
dcux  de  ses  voísins ,  il  avait  daos  son  nianoir  une  peiíte  ar- 
mée  de  cavallerB  el  de  fanlassÍDS,  toujoors  préta  k  se  metire  en 
coane. 

Vojaol  daña  le  jrune  Flamand  un  garlón  leste»  il  le  retint  et 
luí  donna  les  fonctiona  de  guclteur. 

On  le  iogea  dans  une  lour  au-dessus  de  la  grande  porte  eréne- 
lee  y  on  luí  donna  un  cornct ,  on  lui  recommanda  d'obscrver  ee 
qui  se  passait  dans  la  campagne  et  de  córner  des  qu'íi  verraít 
renncnii.  L* Espille  élait  disposé  á  Taire  de  son  mieux ;  parroal- 
beur,  eomme  il  était  nouveau  vcnu ,  on  ne  pensa  pas  á  lui ,  on 
oublia  de  luí  porler  a  diner. 

Deux  heures  aprés ,  une  bande  d'ennemis  parut;  ilsse  jetérent 
aur  une  méiairie  qui  üépendaii  du  cliáicau  et  en  emmenérent  les 
boBufe*  Le  gnetteur  voyait  tout  de  sa  lucarne ,  niais  il  ne  aonaa 
mot.  Un  bonhorome,  qui  s'claii  échapjié,  vint  prevenir  le  cOmiey 
qui  appela  TEspiégle  el  lui  deuianda  puurquoi  íl  n'avait  pas  corné. 

—  Monseigneur,  répoodit  le  inalin  avcc  un  ait*  douccreux ,  on 
avail  oublié  de  m*apporter  inon  diner,  et  quand  j*ai  le  ventre 
ereux  je  n*ai  pKis  de  voix. 

JLe  eomle ,  en  lui  reaommandant  de  mieux  agir,  monta  á  ebe- 
val  el  parlit  avec  ses  gens  ¿  la  poursuite  de  Tennemi.  II  eut  le 
boabeur  de  reprendre  ce  qu'on  >cna¡t  de  lui  voler;  il  enleva  en- 
eore  ¿  la  bande  en  derouie  des  jambóos,  des  \olaillea  et  d'aulres 
provióoM  qu'elle  avait  maraudées  ailleurs,  et  reñirá  dans  sa 
forlerease  ordonnant  quou  préparái  du  butiu  conquis  un  bon 
•ooper  |Miur  sa  iroupe.  A  la  chute  dujour,  tout  le  monde  se  mil 
k  teble;  on  oublia  encoré  Tfispiégle.  Son  estomac  se  révolia;  il 
Cttlendaii  les  cris  de  joie  de  la  troupe  en  liesse,  le  bruil  des  plats 
el  «les  brocs;  Todeur  des  ragoúts  veuait  méme  J4isqu*¿  lui ,  il 
«aíeíl  auaailól  son  cornet  et  souna  talarme. 

Le  comte  se  leva  :sur  le  eliamp  ,  remonta  á  cbeval  eisortit  aveí* 
toiis  ses  gens  ¿  la  reclierche  des  asaailknts;  maisii  eui  beau 
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cuurir  UQ  quart  de  lieac  el  dispe rser  scs  cavaliere  pu*  loas  l« 

chemÍDS ,  il  8*en  revint  mos  avoir  lien  dceou?ert. 

Tyly  pendan!  ce  tenips-lá,  était  descendu  au  galop;  il  aTait 
copieuaemcnl  aoupé,  largement  bu  el  regagné  aa  toar  daoa  ane 
disposiiion  beaucoup  plus  jojeuse.  Le  comte  Ini  denaanda  i*il 
8*éiait  effrayé  de  son  ombrc. 

—  Monseigneur,  dit-il ,  aui  sons  que  j*ai  pouaaéa,  reBDcmía 
gagnc  le  largo  ,  parce  qu'il  aura  vu  qu*on  faisaít  bonoe  gprde. 

Néanmoina ,  oo  ne  luí  laisaa  pas  un  peale  qu'il  rempüsaait  sí 
mal ;  ou  renn^giinenta  dans  les  fanlassins  arméa.  Ce  ii>'¿lail  pai 
trop  son  aOaire;  á  toulrs  les  soriies,  il  élait  le  demier  ao  partir 
el  le  preioier  au  retour.  Le  comte  luí  fit  encoré  des  reproches. 

—  Monseigneur,  dít-il ,  j'aí  le  coeur  sínguliéremenl  lail ;  je  n  « 
de  couragequ*en  raisoo  de  ce  que  je  mange;  sí  Toua  wooietque 
j  aille  le  premier  aux  rencontres  el  que  j  en  reviennc  le  dernícr, 
ordonnez  que  pcndant  huí  I  jours  on  roe  fasse  meltre  le  prcBÍeri 
table  et  que  j>n  sorle  le  demier. 

II  espérait ,  pendaot  ce  temps ,  troaver  roccasíon  bonne  paar 
gagner  au  large.  Mais  le  comte  lui  épargna  tani  de  snins  en  le 
roeltanl  A  la  porte. 

7*y/  rE9piéffie  á  Léáge. 

D*HéverIé  Tyl  passa  a  Liége ,  oú  il  fit  d'abord  de  si  plaisantes 
choses  que  le  prínce-évéquo  voulut  le  voir,  et  que  foule  la  coor 
le  prit  en  amiti<^.  Nais  nul  ne  garnissait  sa  bourse. 

II  avait  dans  ccllc  villc  un  voisín  forl  chiche.  Cel  homne, 
ayant  tué  son  cochon  ,  lui  dit :  —  Ce  qui  m'attrisle,  e*est  qu'anoi 
recu  de  loutrs  ees  bonnes  gens  d*alenlour  un  morceau  de  porr 
fniis ,  lorsqu'ils  ont  tué  aussí  leurs  cocbons ,  je  leur  dois  aujoor 
d'hui  la  méme  oíTrande  :  la  moilié  de  la  béte  va  y  passer.  Vsh» 
nrobligeriez  en  me  donnnnt  lá-dessus  un  bon  conseil. 

—  Ríen  nVst  plus  faoilc,  dit  TRspiégle  ;  laissez  votre  cochon 
pendu  á  votre  porte  jusqu'A  mínuil ;  vous  vous  léverez  alen; 
vous  le  rentrercz  sans  qu*on  vous  voii*,  el  vous  dírec  demain  ma- 
lín  qii'on  vous  l'a  volé. 

Le  voisín  trouv<i  Tavis  bon  et  le  mit  en  praiique. 
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Milis  á  ininuit ,  —  lor^qu^íl  s'cn  vint  á  petit  bruil  pour  décro- 

chcr  son  cochon ,  il  ne  le  irouva  plus.  Cóioít  le  conseilleur  quí 

l'avait  discréiemcnl  enlcvé  avec  rintcntion  d*en  faíre  son  profit. 

Le  paufre  hommc  se  desoía  et  chercha  jusqu*au  jour;  maís  du 

cochon  nttl  veslige. 

U  alia  heorter  a  la  porte  de  Tyl ,  et  luí  dit  :  —  Voisio ,  on  in'a 

volé  mon  cochon. 

—  C*esl  cela ,  répondil  Tautre,  dites  ainsi  á  tout  le  monde. 

—  Mais  vous  ne  comprenez  pas .  ce  n*est  point  finesse ,  conune 
je  fouhiis;  on  me  Ta  réellement  dérobé. 

—  A  roerveille  ,  voisin ,  continucz  de  In  sorte ,  vous  persuade- 
rez  tout  le  monde. 

Le  voisio  eul  beao  diré  el  se  fácher;  il  n*en  sul  lirer  autre 
chose ;  et  le  pis  fut  que  r£sp¡égie,  ayant  divulgué  Tavis  qu*il  avait 
donné,  leboohomme  pnssa  pour  un  mauvais  avare  qui  ioventaít 
une  fable. 

Mais  d'autres  tours  pires  s'ébruitérent.  Le  prince  de  Liége  se 
tteha  alors  centre  le  plaisanl;  el  il  le  bannit  de  ses  Etats,  lui 
faiaant  fornielles  défenses  de  remettre  le  pied  sur  les  ierres 
de  Liége.  Forcé  fut  au  garnement  de  déguerpir;  comme  il  avait 
toutefois  ¿  recouvrer  quelques  créances  sur  certnins  gcntils- 
honimes,  il  revint  au  boul  d*un  mois  et  fit  son  cnlrée  á  Licge, 
assís  dans  une  ctroitc  charreUe  que  trainail  un  peiit  cheval  des 
Ardennes.  D*aven(ure,  il  ful  renconiré  par  le  médecin  du  prince, 
lequel  ne  raimait  pas  et  s*eropressa  de  Taller  dénoncer  ¿  roon- 
seigeur.  Le  prince  méeontent  envoya  des  archers  avec  ordre  dV 
niener  le  contrevenant  en  son  cquipage. 

—  Qui  t'a  permis,  lui  dil-il ,  de  rompre  ton  han  et  de  rentrer 
en  nos  terrea  ? 

—  Je  n'ai  point  rompu  mon  han,  répartil  TEspiégle»  et  je  n*aí 
pas  le  pied  sur  les  ierres  de  Liége,  mais  bien  sur  celles  de  mon- 
scigneur  le  prioec-électcur  de  Cologne.  11  fií  voir  en  méme  lemps 
que  sa  petiie  charette  se  trouvail  garnie  de  ierre  apportée  de  Co- 
logne. 

Le  prínee  de  Liége  ne  pul  s'eropécherde  rire  en  sa  barbe.  Mais 
Tyl  ayMil  touehé  ses  florins,  parlil  de  ce  pays. 
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?y  FBi/riégU  H  io»  feíU  eknfMu. 

Tjl,  i  Colognr ,  lombii  bíeBtót  daiw  one  ii  grande  «fétrasf 
qu*íl  ne  possédait  plus  que  quatre  Aoríns.  II  a?ait  ponr  ccMffiíTr 
un  petil  chapeau  de  forme  iriangulaíre  dent  tout  le  monde  se 
iTioqiiait,  II  résolul  de  s'en  Taire  une  ressource. 

Ayant  dreasé  son  plan ,  II  vint  trouver  deui  oflieiers  fogur- 
nanls,  qu'il  savaít  pour  le  quart-d*heure  muñís  d*argenl. 

—  Vous  raillez  mon  bonnet  a  poinles,  leur  diMl ;  je  vem  vous 
rcexmeilíer  avec  luí  en  vous  faisant  voír  i  quoí  il  est  bon «  el  jr 
vous  invite  á  diner  aujourd*hui. 

Les  df  ux  offiríers  ne  se  fircnt  pas  prier.  L*Espíégle  les  condoi- 
sit  dans  la  meilleure  anberge  de  la  ville.  II  avait  fenda  lA  sea  fileriB ; 
moyennant  ses  quaire  floríns  donnés  h  l'hólesse,  il  arait  faic  ses 
conventions. 

Los  iroís  eoin peres  íurenl  bien  «erris  et  dinéreni  jojreusemeDL 
Quatre  floríns  alors  payaient  un  Inrge  festín.  Les  deui  offieiers 
étaient  élonnés  de  la  généro9Ít^  de  l'Eüpiégle ,  el  surpris  de  Ir 
▼oír  Taire  si  gro«se  dépense;  leur  admíratíon  allaíf  redoobler. 

Tyl  appela  Thótesse. 

—  Combien  avons-nous  dépensé?  dit-il. 

—  Qnatre  floríns!  répliqua  la  bonne  femme. 

—  Quatre  floríns !  répcta  le  matois ;  —  et  en  disanl  eelí . 
il  mit  son  petil  clinpeau  sur  Ir  pouce  de  In  main  dmile,  lefit  loar 
ñor  quatre  Toís  en  l'aír  et  repril ,  en  regardant  fixeroent  l'hó- 
lesse : 

—  Quatre  floríns!  nesl-ce  pas  cela?  étes-votis  ronlenle? 

—  Ost  bien  cela,  mon  maítre,  grand  merci. 

—  Vous  ne  demandes  ríen  auire  ehose? 

—  Ríen  de  plus,  el  je  me  reeomniande  bien  a  volre  serviré. 
Lh  Temme  se  retira  meitanl  la  main  dans  la  pocbe  de  son  laMísr, 

oá  elle  fit  sonnor  des  floríns. 

—  Voíln  qni  esl  mer%*eillenx ,  dirent  les  oflicíers. 

—  Vous  voyezque  ce  petil  ehapeaun*cst  pas  si  rídicnle.  Aus», 
avec  le  prix  qu'on  m'en  a  déjá  offert  TÍngl  Tois,  j*auniis  nne  to- 
que d'or. 
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—  Maíg  pourUnt ,  dít  Tud  des  convives,  si  on  voiis  en  donnait 
une  belle  sooimc,  ne  le  céderiez-vous  pas?  Ce  talismán  coovien- 
drait  á  de  pauvres  oífíciers  comme  nous ;  avec  cela  nous  auríoDS 
súreté  de  ne  jamáis  mourir  de  faim. 

Par  amilié  pour  ees  messieurs,  Tyl  se  laissa  enjóler ;  il  re^ul 
qualre  cents  florins  et  lívra  son  pclit  chapeau.  L*acquéreur  ravi 
voulut ,  des  le  soir  en  faire  Fessai ;  il  se  rendit  a  Tauberge,  invita 
lous  ses  amis,  les  regala  d'un  souper  délicat  puis  s'eíTor^a  de  payer 
en  loumant  le  petit  chapeau.  Mais  Phóte,  avec  qui ,  comme  le 
iareeur*  il  n*avail  pascomptc  d*avance,  ne  comprit  jamáis  le  lour. 
II  íallul  débourser  des  florins  sonnants.  Rcconnaissanl  qu'íl  avait 
été  joué,  il  coMriit  á  la  rccherchc  de  rEspié^Ie,  qui  avail  eu  suín 
de  filcr. 

Tyl  l'EipéégU  ei  tan  chevaL 

Avec  sesquatre  cents  florins,  Tyl  s'élant  equipé  ¿  Francfort, 
y  entra  au  service  d*un  prince  électeur,  donlil  gagna  la  confiance. 
Ce  prince  avail  un  beau  cheval,  qui  souveni  perdaitscs  fers,  soit 
qu'íl  eút  la  corne  un  peu  tendré,  soit  que  le  marcchai  qui  le  fer- 
rait  fút  roalbabile  ,  soit  que  le  cheval  fit  des  picds  irop  de  mou- 
vements. 

Reconnaissant  dans  son  nouveau  scrviteur  un  homme  adroit , 
il  luí  dil :  —  Toi  qui  sembles  inlelligent  eo  taol  de  dioses,  prcnds 
mon  cheval  ct  me  le  fais  ferrcr  autrement  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici ; 
je  ne  veux  plus  de  ees  maréchaux,  ni  de  ees  fers  qui  se  cassent 
el  dont  les  morceaux  ne  valent  ríen ;  je  veux  quelque  chose  de  di- 
gne d' un  prince. 

L'fispiégle  emmena  le  cheval ,  et  s*adressant  á  un  oi*févre,  il  fit 
faire  quaire  fers  d*or,  les  fit  atlacher  avec  des  clous  d'argent  et 
•>n  revint  diré  au  prince  :  —  Vous  n'aurez  ici  aucun  des  incon- 
vénients  qu^vous  déplaisent.  Le  cheval,  en  cíTet,  paraissnii  toui 
joyeux.  Sans  y  aviscr,  le  prince  le  monta ,  fit  une  promcnadc  ct 
•'en  revinl  saiisfait.  Mais  le  lendemaín  matin,  quand  Torfévre  vint 
denander  son  payemcnt,  qui  ciait  aulre  chose  que  les  fers  du 
maréchal ,  r£xcellcncc  appelanl  Tyl,  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
bit. 
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-->  Ce  que  vous  ordonníei,  répliqoa-t-il ;  voas  ae  voolici  flosde 
maréclmuí ,  ni  de  fcrs,  Hont.  les  iiioreeaux  ne  Talent  rico;  fn 
donné  la  besogne  á  un  oHévre. 

—  Ah !  vous  faites  le  plaisant  de  la  sorte,  dit  Téleetewr ;  eh  faifa ! 
c*e8t  votre  aflaire  et  non  la  mienne,  aTtaei  á  tous  tirer  de  U. 

Ce  disant,  il  Terina  la  poHe.  L'orfévre,  soqirit,  Toahil 
s'adresser  á  Tyl ,  quí  d^já  avail  gagné  réeurie ,  ou  moiitaiit  k 
beau  cbeval,  sans  que  personne  penaál  é  le  gtoer,  il  dtaít  partí  de 
la  vílle. 

—  Puisque  ce  n'est  plu¿  son  affaire ,  díl-il ,  el  que  e*est  h 
mienne ,  nous  nous  en  tirerons.  II  8*en  Ibl  á  la  Tille  prodiaiiie, 
veodií  les  fers  d*or,  qui  le  nourrirent  un  lempa;  aprés  qwri ,  se 
retroiivant  au  dépounu  ,  il  changea  son  beau  eheval  eontre  uiic 
rosse  et  il  alia  a  Wurizbourg,  oü  il  fil  savoirqu*il  feraitToir  mer* 
veille :  —  L'n  cbeval  qui  avaít  la  léte  oü  il  devait  aToir  la  qneoe 
el  la  queue  oii  il  devail  avoir  la  léte.  C*élail  foijre  el  grande  íbole 
de  bonnes  gens,  plus  de  mille  bourgeols  el  foraina  TiRrent:  il 
montra  aa  rosse  allachée  par  ln  queue  au  rálelier. 

Tyl  VEipiégU  wuUent  une  ihém. 

Tyl  s'était  rcndu  á  Prague,  sachanl  bien  que  la  eélébre  uDiter- 
sité  élablie  dans  cette  %illc  luí  Toumirait  des  reasources.  II  se  lis 
avec  quelques  étudiants,  et  méme  avec  des  professeurs,  qoll 
élonnait  de  ses  reparlies. 

Un  soir,  provoque  par  plusieurs,  il  se  vanta  de  soulenir  une 
thóse  publique»  oú  il  rcpondrail  aux  questioos  les  plus  diflldleí, 
méme  ¿  des  qucsiioiis  jusque-lá  réputces  insolublcs.  One 
críption  se  fít ,  des  parís  s'ouvríreol ,  une  somme  fui  i 
ce  devait  él  re  sa  recompense  s'il  Iriomphait.  Le  recleur  et  les 
premiers  docteurs  de  Tuniversíté  voulurent  bien  présider  la 
Ibése.  • 

La  séance  publique,  solennelleroent  annoncée,  ful  ouverle.  une 
grande  aíYlucnce  de  curíenx  et  de  savanls  se  pressait  pour  enten- 
dre  un  homme  qui  devait  repondré  á  toul.  Le  recleur,  qui  était 
un  vicillard  original  et  malín ,  ful  chargé  unanimemenl  de  poser 
les  qucstions. 
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—  V#M  alte  Toir,  MeHíews,  dh-U  en  jetant  aotiiiir  de  loi  un 
regard ,  caane  je  vau  medre  cel  boromc  hoia  dea  gonda. 

Paia,  apoalropliaot  TEspiégle,  qu*on  avait  place  daña  la  chaire 
de  la  grande  salle»  il  lui  dit : 

—  Makre,  q«í  aavea  toul ,  vous  poarreí  noua  diré  itonibten  11  y 
a  de  JDttída  d'eao  daos  la  mer? 

—  Quatre  cent  qiiatrc-vingt  roillions  sepi  eenl  trente  niille 
deox  cent  eínquante-trois  muida  et  ncuf  pintes  el  demie,  mesure 
de  Cologne,  répliquaTautre  avec  assurance  ;  arrétez  les  fleuves  et 
lea  riviérea  qui  s*y  jettent ,  nous  mesurerons ;  je  perds  mon  nom 
s'il  en  manque  une  cbopine. 

Dearoumures  d*étoonement  accueillirent  celte  réponse.  Le 
reeteor  se  troota  pria.  Dn  autre  savant  lui  succóda. 

—  Conbien  de  jours  se  sont  ¿i>ottlés ,  demanda-t-íl ,  depuís 
Adam  jusqu*á  Theure  présente? 

--  Sepi,  qui  ront  bonnétement  kur  service  et  reviennent  fidé- 
laoscDl  tootes  les  semainea,  á  savoir :  le  lundi ,  le  mardi ,  1c  mer» 
credi,  la  jeudi ,  le  veadredí ,  le  samedi  et  le  di  manche. 

—  Et  combien  de  seroaines  ? 

—  GÍDqiiante-4eox  qui  ne  manquent  pas  de  reparaiire  chaqué 
aaoée. 

—  AkMTS,  corobien  d'annécs? 

—  Cinq  mille  deux  cent  quatre- vingi-neul;  et  je  coasens  á  por- 
tar le  bát  comme  un  áne,  si  quelqu'un  au  monde  peut  nous  mon- 
tfcr  un  titre qui  établisse  queje  me  trompe. 

•«-  Voilá,  dit  le  savant,  un  fieroomptee. 

—  Mon  maitre,  dit  un  troiaiéme  daeteur,  avec  la  science  pro- 
foode  qui  brille  en  vous,  j'espérc  que  vous  saurez  nous  diré  ee 
paiat  qui  n'a  jamáis  élé  fixé : 

Oo  est  le  milieu  du  monde  ? 

—  Préeisénient  ou  vous  vous  frouvez  en  cet  inalant ,  docteur» 
díl  Tfispiégle ;  biles  mesurer  daos  tous  les  seos ;  et  sil  s'eo  faut 
d'un  bria  de  paille,  je  me  condamne. 

Lea  savanta  restérent  muets  et  décontenancés  jusqu'au  momeat 
aé  un  jeuae  professeur  fít  cene  nouvelle  demaade. 

—  Qaelle distancc  y  a-t-il  de  la  terre  au  cid? 

—  Dne  trés-petite ,  dit  rE9piégle ,  puisqu*on  noas  y 
tare  mémeque  noua  parlons  tout  baa. 
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La  feole  alón  éclata  rf'enthoiniafliiM;  toal  le  amnim  üi  iéle  a  un 
bomroe  que  ríen  oepoaTait  embarraaMr;  on  le  reeoMhiisit  dm 
luí  en  tríompbe ;  on  luí  rcmit  la  somme  qui  devnit  réeompnMpr 
sa  victoíre,  on  luí  dit  qu*il  valait  bien  plus. 

—  Oh!  je  vaui  moim,  rcpliqua-tnl;  joaaiace  que  je  wwm, 

—  Corobien  done  voiia  cstimez-voos?  dit  encoré  lereetear,  qai 
croyail  ae  ralrapper  la. 

—  Vingt-neuf  deníera,  ditrE^píégie ;  el  e'eal  de  Torgiieil,  nr 
nolre  Seígoeur  n*a  éié  vendu  que  irenir. 

On  applaodit  de  nouveau ,  el  Tinirépide garlón  nicna  boaae^íe 
a  PrM^ue. 

Voyant  qu*il  y  réuwissait  á  laire  le  aavanc,  íl  annoAea  que,  si 
on  ^oulait  convenablement  le  payer,  il  eBlreprenánil  rédnealioa 
d*un  áne,  demandaní  dii  ana  peur  le  mellre  en  écat  de  fite  an  fo- 
cíété,  de  fioulenir  des  théses  el  de  raíaonner  avee  logique. 

Le  bon  recteur,  qui  juateroenl  posaédait  «n  áac  de  qiiaire  aas, 
aeeepla  le  marché,  nedoutant  plus  de  ríen  á  Tégard  d'unhiaHM 
qu'il  avait  reconnu  si  aublil.  II  paya  cent  flerínsen  avaoreeiUfni 
-son  Anp. 

—  L*áne,  dit  gravement  Tyl ,  a  déjá  de  sa  nnt«rc  une  grande 
racililé  a  prononcer  les  voyelles.  II  en  articule  deui  menreiUcaie- 
roenl,  I,  A,  qnoiqu'il  nasílle  un  peu  sur  la  seconde.  II  ne  s'afci( 
que  de  lui  donner  le  goút  de  la  Iccinre. 

II  mit  l'Ane  dans  une  petite  éiablo,  et  s  etaní  proeuré  un  vieai 
lívre,  íl  placa  mire  \cíí  feuillcts  de  parchemín  des  grains  d'avaíM- 
L*animal,  les  ayaiit  flatrés,  toumait  les  l'eníllels  avee  aonacz* 
puíales  balayaii  avee  sa  langue;  apr¿s  quinao  jours  de  eet  eier 
cice,  Tyl  dit  au  recteur  : 

—  S'il  voiis  plait  de  venir  visitcrnotreéléve,vousreconaailm 
qu'il  se  ploit  deja  »  étudicr. 

Ltí  recteur  vint.  Le  précepleiir  de  Táne  ayaiit  place  le  livre  de- 
vant  récolier  aux  longues  orcillcs,  ceini-ci,  habitué  i  y  troivcr 
un  pptít  festin ,  se  mit  nvoc  son  museau  k  le  feuílleter  d*on  lir 
trés-séríeux.  Le  bonhomme  s'cn  rctourna  émervf^illé.  On  se  de- 
mande ce  que  préfendait  Tyl  de  son  essaí ;  mais  ii  comptait  qa*CB 
dix  ans  l'Ane  ou  le  recteur  serait  mort ,  et  r*est  ce  qui  advint  en 
la  mAme  année  du  savant  bomoie. 
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Aprét  qnelque  n^our  á  Prague ,  oú  il  ii«  demeura  pa»  iong- 
leropt,  iNHHi  retroovons  i'Espíigle  «o  paya  de  H^sse.  II  y  élaH 
miré  s'iDnon^nl  comme  un  grand  peínfre. 

II  aTUt  apporté  qoelques  tableaux  flaroandn  qu'il  avail  achetés 
á  uü  j«íC  Le  landgraire  a jant  faif  venir  TarliMe  étranger  el  vinié 
cea  laUeaox,  doot  íl  ae  dÍMít  raoteor,  se  mif  é  Tadniirer  et  \m\ 
demrada : 

—  Mattre,  quel  príx  exigeriez-vous  pour  déeorer  ma  grande  aalle 
des  portratla  de  loua  mea  afeox  ? 

-  Seigoeur,  répondit  reapíégle,  je  ii'eroploierai  paa  aeoleme nt 
ree  tniyaU  l'art  qaí  a  prodoit  les  pelita  lableaux  qai  ni*acconi- 
t ;  je  pnís  taire  mieos,  ao  nioyen  de  certains  procedes  dans 
il  eolre  pevt-étre  un  peu  de  magle,  roais  qai  m'oot  M 
\  per  le  plus  babile  d*entre  tonn  lea  peinlres.  Or  le  tout 
eeétsra  qoatre  cents  floríns  d*or. 

—  Demandes  ce  qo*il  faut  et  faites ,  répliqua  le  landgrave ;  je 
ne  rcfarderm  poinl  an  sakiire,  non  trésorrer  va  .vons  compter  en 
avMwe  eent  florina  pour  vous  mettre  en  venie. 

Tjrl  m  ehargeo  done  de  frire  tom  lea  portrails ;  il  re^ut  lea 
cent  florins  d*or,  disant  qu*il  les  allaii  empkiyer  ¿  aeherer  lea 
loiloa  et  lea  eouleors ;  pvia  il  demanda  que  peraonne  ne  vtnt  le  trou- 
Uer  émm  aon  troTail ;  ee  qui  lui  ftit  oeeordé. 

Le  tenpa  marehA.  Le  dvóle  se  stnlant  la  bourse  gamie,  passail 
leejourt  «I  les  nuils  au  cabaret,  avcc  des  amis  comme  il  en  fai- 
ssilptrfout.  Poorsoreroit,  le  bruit  s*éiant  répandu  que  le  priaee 
FoTMlekargé  de  IraTauz  imporfants,  il  vendit  íort  chcr  les  la* 
Uemu  qa*il  avait  apporlés.  Tout  allait  bien.  Mais  au  bout  de  Irois 
ás»  lekmdgniTe,  un  jour,  1c  fit  prcTcnir  qu'il  irait  voir  le  lendc- 
oA  il  en  étail. 

*  Tji  qui  n*avnit  pas  commencé  et  qoi  cúi  eu  grande  peine  a  teñir 
un  pinceau,  fit  bonne  contenance.  Quand  le  princc  arriva  dans 
son  •telier,  qui  ne  contenaitricn  qu*nndrap  blaoc  étcodii  sur  la 
fliamile,  il  lui  dit : 

-^  Je  doia  afertir  votre  Altesae,  d'une  partícultríti ;  je  vma  ai 
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(Ht  qu'll  y  aurail  de  la  magie.    Ceux  done  quí   ne    sont  pas 

purs  et  innocenls  ne  peuvent  rien  voir  de  ce  que  j'ai  peint. 

—  Ce  serAÍt  cho^  cirango,  dit   le  prince.  Voyons  done. 
L^Espiégle  tira  le  drap  blanc  qui  couvraít  k  rouraílle  aue,  tx 

déaignant  de  aa  baguelie  leapoinlaoü  il  anpposaii  des  portraittíl 
dit  eíTrontément  : 

—  Scígnciir,  ce  portraii  est  celuí  du  premier  landgrave  de 
Heaae ;  enauite  víent  Adolpbe;  de  ocluidla  descendí  i  Guíllamie^le- 
Noir  que  voua  voyez-IA ;  de  Guillaume-le-Noir  naquit  Lonía. 

Et  ainsi  il  enumera  leus  les  lAndgraves  jusqu^au  prince  régnant. 
II  njoula  : 

-  Les  soins  minuiieux  quej'aí  niia  é  celouvrage  me  pemiidcat 
que  personne  n'osera  le  blámer  en  ríen. 
•   Le  landgrave  étail consterné.  Quoiqu'il  ne  vlt  ríen,  le  ton  i 
de  l'Espí^gle  hii  en  ímposatt  tellemeni,  qu'il  pensa  en  Iní- 
Suis- je  done  un  grand  roupablef  car  je  ne  vois  que  la  munille. 

II  n'osa  toutefoís  faíre  parattre  les  cmolions  quI  ragittienl,  fc 
boma  á  diré  qu'il  ne  se  6a¡l  pas  asseí  á  son  jugement ,  et  sortit 
absorbe. 

Tyl  aongea  de  son  oóié  qu'il  ne  (allait  pas  s'endonnir  sur  on 
succés  d*audace  ;  il  courut  cbea  Tintendant  du  prínce,  demanda  ct 
obtinl  une  secunde  avanee  de  cent  florins  d'or,  et  s*en  refintfcire 
scs  préparatifs  de  déparl. 

Commc  il  so  livrait  assez  activement  á  ce  soin,  le  landgrave, 
qui  avait  tout  conlé  á  sa  cour,  amena  á  l'atelíer  les  plus  honnéie« 
gens  quMI  pouvait  connaitre.  L*imposleur  ne  se  déconcerta  point 
ct  répéta  hardimeiit,  dcvant  lu  noble  assemblce^  la  comedie  qo1i 
avail  osé  jouer  devaní  le  landgrave  seul.  Son  ton  était  si  femé, 
que  les  assístants  interdits  annoncérent  qu'ils  voulaient  avant  de 
jugcr  revenir  en  plus  grand  nombre.  L'Bspiéglc  ne  jugea  pas  i 
propos  d^ntlondre  une  sociéié  si  nombreuse,  si  honorable ;  II  de- 
campa ;  et  commc  les  riciirs  pouvaicnt  encoré  ¿tre  de  son  cóté, 
le  bon  landgrave  imposa  silence  sur  cette  aventure.... 

Mort  de  Tyl  VEspiégle  et  son  Teslumení. 

Tyl  s*ctait  rcmis  on  courses.  Se  sentant  malade,  il  s*arréla  i 
Damroe.  Comme  il  n^avait  pas  d'argent  pour  payer  les  médecinSf 
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il  t€  fit  transponer  á  i'bópílal,  oü  Ton  reconnutque  m  maltdie 
étaii  mortelle. 

SnlanC  sa  fin  approeber,  il  demanda  é  faire  son  testamenf.  11 
a^ail  un  coffre  Irés  lourd ;  et  tous  ceux  quí  rentouraíenl  liii 
prodíguérent  des  soins  empresscs ,  dans  Tespoir  qu*il  ne  les  oú- 
blierait  pas.  Oes  petits  soins  luí  procurdrent  quelque  agrément  en 
sa  derniére  maladie. 

Dans  Texpression  ccríic  par  notaire  de  ses  volontés,  il  divisa 
ses  biens  en  trois  parís  :  il  léguait  la  premiére  é  ses  parents,  s'il 
s*en  présentait ;  la  seconde  au  magistrat  de  Damme  et  la  troisiéme 
au  médecin  qui  le  soignait.  Le  coffre -qui  contenail  son  béritage 
devait  éire  confié  a  Téconome  de  TliApital  jusqu'aprés  ses  fu- 
ncrailles. 

II  mounit  doucement  ainsi.  Son  corps  ful  mis  dans  un  bon 
eereueil ;  on  loi  fit  un  service  honnéte.  Mais  son  entcrreroent  eut, 
comme  sa  vie,  dont  H  faisait  la  clólure,  quelque  «tbose  de  bizarre. 
An  momenl  oú  Ton  descendail  la  bicrre  dans  la  fosse ,  une  des 
corde&se  rompit;  le  eereueil  toniba  perpendiculairement  elle 
iDOft  8^  irouTa  sur  ses  pieds.  On  crut  devoir  kiisser  les  choses  ainsi. 
La  fosae  ajanl  élé  rempiie,  on  y  posa  une  píerre  oú  l'on  grava 
QB  bibou  sur  un  miroir,  avec  une  inscription  linsi  conque  : 

«  Pasaant,  n'oubliee  cette  tombe :  Tyl  y  repose;  maia  il  est  encoré 
deboat.  9 

Qaelqoes  joors  aprés,  les  légataires  présents  á  Damme  se  réuni- 
mit  pour  ouvrir  le  coffre  et  partager  les  grands  biens  qui  lenr 
afaient  élé  laissés. 

lis  ne  tírérent  du  baliul  que  des  pavés  et  des  briques. 

Qnaod  le  premier  momenl  d'huraeur  fut  passé,  on  trouva  le  toor 
digne  de  la  vie  dont  ¡I  était  la  fin. 

Les  fabliaux  qu'on  vient  de  lire  son!  traduits  en  prose  moder- 
ne.  O  Dans  le  stjic  versifié  du  moyen-Age  ilsauraienl  quelque 
chose  de  plus  naífct  de  pluspiquant ;  maisiis  neseraicnt  pasassez 
r«ci1emenl  compris. 

Le  fabliau  étail  á  la  chanson  du  geste,  ce  que  la  comedie  et  le 
vauHcville  sonl  a  la  tragédíe.  II  racontait  une  anecdoto,  un   fail 

n  1^  U!b\\»v%  án  inoyen-le«  ptr  M.  Jscqueti  Lolsaau. 
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amusant,  un  lion  iMi«  Soa  peüt  ven  de  huil^lbbee  s'ea  allaít 
sautillant  a  traven  (outealcs  téniérítés  du  aujel,  frappuilMiliaaaffd 
ec  qu'il  irouvaíl  sursa  route,  el  provoquant  aínai  de  bona  etfrancs 
éclais  de  ríre.  Aucun  geare  de  compoaition  ne  OMWtre  avee  ploi 
d*a\aDlage  le  talenC  de  nos  Irouvérca.  L'aiideeoatery  eat  ponasí 
bien  plus  loín  quedans  lea  grandes  épopéea.  Le  bbUau  éUoibeaa* 
coup  plus  court,  se  laisse  saisir  et  embrasaer  faeilemeot  par  k 
poete. 

Toutcs  ses  parties  se  coordonnenl  suivaní  une  joaie  prapar- 
Uon :  toules  vonl  droit  et  rapidemcnt  au  bul.  L*eaprii  aalMoal,  pl» 
sensé  qu'enthousiaste»  plus  railleur  que  pocUque,  ae  Irouve  i  saa 
aise  plcoronic  chex  luí  dans  ees  eonles  familíera.  11  y  dépioie  d^ 
ses  qualités  les  plus  excellenlps. 

Le  íabliau,  si  frangís  par  son  caraetére  el  par  la  perfactioa  de 
sa  forme,  avait  pourtant  les  origines  les  plus  lointainaa.  Vngnad 
nombre  de  sujeis  traites  par  nos  vieux  poétta  ae  relrouveal  cbsi 
lea  Árabes,  les  Persans,  jusque  dans  rinde  et  daña  la  Gbiae. 
Cea  comes  naíís  rl  moqueurs  resseroblent  i  une  ríeose  Irsupe 
de  bobémiens  venus  on  ne  sait  d^oA»  peut- Aire  du  íbnd  de  rOríaol, 
qui  parcourenl  l*Europe  en  ebaniaul  el  se  mullipUcal  au  baiard 
sur  la  route.  Pour  ne  donoer  qu'un  seui  eseuipla  da  ceue 
destinée  voyagatise  du  labliau  :  un  Indíeu  aommé  Sindhad»  qoi 
vivaii  en\iron  un  siecle  avunt  Tere  cbrélienne,  écrívít  iwre- 
cueil  de  contes  iuiítulé  le  Livre  dei  upt  eírnteülen^  dm  ffée^ 
lemr  el  de  la  mere  du  rai ;  c'est  un  ouvrage  dans  le  genre  des  MHk 
eluñét  nuite^  ui\  encliaiiieinent  d'historiettes  miseá  daiis  la  bau- 
cbe,  lantót  de  la  lemme  du  roi,  qui  veut  perdre  un  jeone  prince, 
tanlAl  di«  sepi  couseillers  ou  sages  qui  veulenl  le  aauver.  L*ari- 
ginal  indien  a  élc  successivement  traduiten  persaoy  eanraboica 
hébreu,  en  syriaqueei  en  grec.  Au  xii'^síéclc^  un  moine  firan^isk 
mil  en  latín,  8ous  le  (ilre  bizarro  de  Doiapalhoi  ou  AaMcn  da 
sepl  Sages.  Nos  (louvéres  le  décou|iérent  en  l'abliaux  versifiés,  aa 
olere  lo  traduisii  en  proso.  II  pa^sa  ensuitc  en  aUemaodiea 
ilaiien,  en  e^pagIlüi.  Los  novellieri  italieus,  fiocoace  entre  autm. 
en  lirerent  plusiours  coiiles  ot  en  iniitiTent  le  cadre  ;  enfin  Moliafe 
y  prit  Gearge  Datidin. 

Nulle  part  le  fablíau  ne  fui  ni  oiieux  redil  ni  mieux  ¿eoulé  quth 
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FnuDoe.  11  troufaít  un  égal  accaeil  daní  les  cbáteaoi  et  daos  lea 
chaumiéres. 

Les  roís ,  les  príoces,  les  courteurs  (courlisans) 

Comles,  barons  et  vavasseurs 

Aimenl  comes,  chansons  ct  fablcs 

lií  boas  dits  qui  soat  délilables ; 

Car  ils  ótent  le  noir  penser; 

Deuil  et  eniiui  font  oublier. 

De  son  colé  le  peuple  goútait  ees  récíts  humbles  et  malina 
corome  luí,  oú  il  retrouvait  sa  vie  de  chaqué  jour,  les  vices  et 
lea,  iravers  de  ses  maitres  comme  de  ses  égauz.  Souvent  au 
foyer  des  coiD peres  de  la  nouvelle  commune,  venait  s'asseoir 
quelque  bon  \ieux  jongleur.  Lá,  tandis  que  se  cboquaient  lea 
kanapi  remplis  de  vín  de  Bríc,  il  répétaitd'unlon  narquois  quel- 
qucs-uns  de  eesjolü  conUs  qu'il  cantait  si  bien.  Pour  peu  que  Je 
vín  ful  passable,  le  fabliuu  deicnail  plus  méchanl.  Cclaicnl  lea 
rrprésailles  du  peuple  cooirc  les  grands,  c'ciaii  la  satire  popu- 
laire.  (U.  J.  Demogeot^  Hisloire  de  la  liliéralure  francaise.) 

Quoiqueles  fabliaux  soicol  essrntiellemenl  uneccuvreanoDvme 
que  persoune  n'a  invenlée  el  que  loul  le  monde  repele,  iious 
connaissons  les  noius  d*un  grand  nombre  de  irouvercs  qui  lea 
onl  yersifics.  L*un  des  plus  hardis  el  des  plus  hábiles,  cclui  dont 
la  vie  el  la  personiie  peuvent  iious  servir  de  type  ,  pour  nous 
en  figurer  beaucoup  d^autres  ,  cs(  Rutebcuf,  eoniemporain  de 
saint  Louís.  Vilain  d*origine,  clerc  par  le  savoir,  laT^ue  par  Thabit» 
quaud  il  en  avaii  un ,  pauvre  existence  vagabonde  pour  qui  la 
ioaíélé  n'avait  pas  encoré  de  place ,  s*il  Ten  faul  croire,  il  ae  trou- 
vnil  aooveni  réduil  aux  dcrnicres  exlrémilés  :  <  Je  suissans  eolle, 
•'¿erie-t-ily  aans  lil,  je  loussc  th;  froíd,  je  baille  de  lUiín,  je  se 
«nía  ou  aUer,  el  il  n*y  a  personne  qui  soít  aussi  miserable  que  moi 
4'íci  á  Senlis.  >  £a  d*aulres  endroils,  ¡1  dii  qu'ii  estfori  embarraaaé 
liOBT  parler  de  sa  pau\relé9  tant  il  y  a  abondance  de  moliere. 
f  Voici  l'hiver,  ajoule-l-il,  voici  laglaee,  el  je  n'ai  pas  á  la  maison 
dcuz  doHxnines  de  Inkches  ;  j*ai  les  rolos  nuea ;  mes  pols  wn%  casm 
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ct  brises;  je  oe  inMive  plot  i  empraiiier,  puce  ^UB  je  ■*•!  plus 
ríen  á  eogager ;  tnñn  : 

Ifés  la  de»lruet¡on  de  Troie, 

Ne  ful  si  grant  comme  est  la  ronie. 

(Depuis  la  deslnicliondeTroie,  ün*ycDa  pateud^suasi  grande 
que  la  mienne.) 

Cest  aii  milieu  de  ees  lamenlalions  repela  qu*il  nous  appreod 
toat-á-coup  qu*¡l  d*c&i  point  ouvrier  en  SMitM.  II  dic«  dans  une 
de  ses  príéres,  qu't/  faü  de$  rime$  tur  le$  un$  pamr  plaire  mu 
autreSf  et  qu't/  a  peur  que  cela  eompromette  grauemeni  mu  mkU. 
Malgré  toui  Tcsprít  dont  ees  rímes  fonl  foi«  il  parait  que  ceux  qui 
les  lu¡  commandaiL'nt  ne  le  (rouvait  pas  assez caustique  ou  n*¿laieol 
pas  trés-généreuz,  car  ¡I  ajoute  á  la  longue  énuniéraüon  de  ses 
raiséres  qü*¡1  n'a  pas  de  quoi  avoír  du  pain,  qu*n  ne  ?eut  pas  que 
Ton  sacbe  oú  il  demeure,  á  cause  de  sa  p¿nuríe,  el  que  ce  qoí 
|ul  fait  1c  plus  de  peine,  c*est  de  revenir  bocher  ebaque  jour  i 
sa  porle,  les  mains  ?ides.  c  Ab!  s'écrie-l-il  alora,  Dieu  n*a  pour- 
tant  auprés  de  lui  aucun  martyr  qui  ail  soufleri  autant  que  moi.  > 
Cependanl  la  plupart  des  piéces  de  Rutebeufsont  adresaéesi  de 
grands  seigneurs,  et  il  n'est  point  pennis  de  croíre  que  ceui-d  k 
récompensassent  mcsquinemcni;  niais  Rutebeuf  éiailjoueur.Voici. 
en  rfTci,  comroent  il  s'exprime,  k  propos  du  jeu  de  des  : 

Li  des  que  li  dettier  on(  íet, 
M*ont  de  ma  robe  lout  deflel, 

Li  de  ro'occicot, 
Li  dé  m'aguétent  ct  espient, 
Li  dé  nrassaillent  ct  déflíient,  etc. 

Rulebeuf  vécul,  ou  dut  étre  connu  ¿  partir  de  1350jusqu  atSOO: 
du  moins  les  pitees  qu'il  a  laissées  ne  contiennenl  aucun  rcnsei- 
gncment  sur  des  faits  passésavantou  aprés  ees  deux  dates.  II  méritr 
une  place  distinguée  parnii  les  fondateurs  de  noire  poéaie.  Sao 
langage  est  souvent  ápre  el  rude  comme  sa  pensée;  c'esl  loriqiif 
son  coeur,  aigri  par  Tinfortune ,  s'cn  prend  a  la  sociélé  de  sf» 
souffranc^s.  11  s'arrae  alora  contre  son  siécle  de  la  satírela  plus 
violente  et  la  plus  grosaiére;  mais  souvent  aussl  il  se  borne  á  foirf 
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UD  triste  retour  sur  sa  condition  ici-bas ;  alore  son  style  s'assoupiU 
et  prend  une  teínte  de  mélancolie  qui  n'est  pas  sans  gráce  : 

De  totes  pare  Diex  me  guerroíe. 
De  totes  pare  pere-je  chevance ! 

{La  pcUw  de  Ruttbeuf.) 

Ct  encoré : 

Issi  soi  com  Tosiere  franche 

Oa  eomme  li  oisieaus  seur  la  branche  : 

En  esté  chante, 
En  yver  plor  et  me  gaimante  • 

Et  me  desfuel  ausi  com  Tente 

Au  premier  giel. 

{Dé  la  griesche  (Tyfjer.) 

Quelquefoís,  détournant  lesyeux  desa  propredestínée,  il  deplore 
avec  un  accent  de  tristesse  véritablc  la  mort  d*un  grand  person- 
nage  qui  sans  doute  Tavait,  comme  le  cerote  de  Poitiera,  c  aidié 
plus  d'une  fois  et  mult  volentiere  :  » 

La  more,  qui  toz  jere  ceulz  aproie 
Qui  plus  sunt  de  bien  faire  en  voie, 
Me  (ait  descovrir  mon  corage 
Por  Tun  de  ceulz  que  plus  amoie. 

[Complaintt  au  comte  de  Nevers.) 

Mais  11  ne  nous  intcresse  jamáis  plus  que  lorequ*il  nous  parle 
de  lui ;  ses  accents  sont  toujoure  ceux  d*une  douleur  vivement 
sentie,  d'une  tristesse  profonde  oü  se  méle  Tamerlume  du  satirique. 
Eeoutons-le  se  plaindre  de  la  perte  de  ses  amis  : 

Que  sont  mi  ami  devenu 
Que  j'avoie  si  prés  tenu 

Etsiaimé? 
Jo  cuit  qu'il  sont  trop  cler  semé; 
II  ne  furent  pas  bien  semé 

Si  sont  (ailli. 
Itel  ami    m'ont  mal  bailli, 
Conques  tant  com  Diex  m'assailli 

En  maint  costé, 
PTen  vi  un  seul  en  mon  osté  : 
Je  cuit  li  vens  les  a  osté. 

L'amor  est  morte  : 

10 
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Se  sont  ami  que  vens  emporte. 
Et  il  ventait  devant  ma  pone , 
S'és  emporta. 

{U  9omr¡aM$lhUéb0vf.) 
LilS  BT  FáBLBS  DB   MARIB  DB  FRAlfCB. 

Le  treiziéme  siécle  nous  offre  un  recueil  de  bblea  fori  curien, 
c*c8t  celui  de  Mane  de  France.  Mane  peut  étre  regwdée  arce 
JQStice  commc  la  Sapho  de  son  siéde ;  malheureuaemeol  elle  ne 
D0U8  apprend  presque  ríen  sur  ce  qui  la  concerne.  Elle  ooos  dil 
bien  qu*eHe  est  née  en  Fránce,  mais  elle  ne  designe  point  la  pro- 
TÍnce  et  ne  fait  pas  connaitre  les  niolifs  qui  la  firent  passer  eo 
Angleterre.  Cependant  ccrtaines  raísons  font  conjectorer  qo'elle 
naquit  en  Normandic  ou  en  Bretagne. 

Le  premier  ouvrage  deMarie  est  une  collection  de  lais  en  ?en 
frangís.  Ces  piécessont  différentes  histoires  ou  aventares  memo- 
rables de  nos  preux  cbevaliers,  et,  selon  le  goút  de  cea  temps-U, 
elles  sont  toujours  remarquables  par  quelque  dénouement  singa- 
lier  et  souvent  menreilleui.  Ces  lais  sont,  dans  ce  genre,  le 
plus  ampie  et  le  plus  antique  monument  qui  nous  soU  resté  de  la 
poésie  anglo-normande. 

lis  furent  trés-agrcablcment  re^us,  et  firent  surtout  les  d¿iieei 
des  femmes  de  son  terops.  Marie  les  dédie  ¿un  roi;  mais 
quel  esl  ce  roi  ?  C'est  ce  qu*on  savait  de  son  (emps,  et  c*est  ce 
qu*¡l  faut  que  nous  devinions  aujourd'bui.  Bien  des  rai8ouspo^ 
tenl  á  croire  que  c*cst  á  Hcnri  d*Anglcterre.  Ces  lais ,  ou  la 
moins  ceux  qui  sont  par>'enus  jusqu*á  nous,  sont  au  nombre 
de  douze. 

Ces  petits  poémcs  sont  trés-intcrcssanls  sous  le  rapport  de  Fan- 
cicnnechcvalcrié;  les  mccurs  et  les  usages  sont  décrits  afCC  ud 
pinceau  toujours  vrai,  toujours  agréable.  Mnríeattacheseslecteurs 
par  le  fond  de  ses  histoires ,  par  Tinlérét  qu*clle  sait  y  répandre, 
et  par  le  stylc  simple  et  naif  avec  lequel  elle  raconte.  Halgré 
sa  narration  rapidc  et  coulante,  ríen  n*est  oublié  dans  ses  détails, 
ríen  ne  lui  échappe  dans  ses  porlraits. 

Le  second  ouvrage  de  Marie  est  une  collection  de  fables  diies 
Eiopiennci  qu*elle  a  mises  en  vers  franjáis. 
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Cet  oovrage,  elle  Tentreprit  á  la  sollicitatíon  d'un  homme. 
Ki  fleurs  est  de  cbevalerie 
D'anseigQement  et  eurletsie ; 
Par  amur  du  eumte  WiUaome 
Le  plus  vaillant  de  cest  royaume 
M'entremest  de  cesl  livre  feire , 
Et  de  laDgleiz  en  román  ireire. 

Nous  pensóos  que  cet  éloge  s*adresse  au  prince  Guillaumc 
Longue-Epée ,  fils  naturel  du  roi  Henñ  II  et  de  la  belle  Rose- 
monde ,  et  creé  comte  de  Salisbury  ou  de  Romard  ,  par  Richard 
Cceur-de-Lion.  Ces  traits,  en  efTet,  fleur  d$  la  chevalerie,  VH<mm$ 
le  plu$  íHiülant  du  royaufiH ,  nous  semblent  caractériser  parfaí- 
tement  Guillaume  LongueEpée,  renomroé  parses  prouesses. 

Ses  febles  sont  éerites  avec  cette  sagacité  qui  sonde  le  coeur 
humain ,  et  en  méme  temps  avec  cette  simpHcité ,  cette  naiveté 
de  style  si  propre  á  notre  langue  romane  et  qu*on  retrouve  dans 
La  Fontaine ,  qui  a,  croyons-nous»  plus  imité  Marie  que  les  febu* 
lisies  de  Rome  et  d'Atbénes.  Cette  cbarmante  collection  de 
bbles  varíe  de  cinquante-quatre  á  cent  trois. 

Un  certain  Ramului  avait  traduit,  du  grec  en  latín,  á  une 
époque  qu*il  n'est  pas  üacile  de  préeiser,  le  recueil  des  febles 
Eiopiemtei»  La  traduction  latine  de  ce  Romulus ,  fut  traduite  en 
Eligíais ,  pense-t-on ,  par  Henrí  I*'  Beauclerc ,  et  cette  derníére 
Ail  mise  elle-méme  en  franjáis  par  Mane  de  France.  11  parait 
hors  de  doute  qu'elle  y  a  ajouté  quelques-unes  de  ces  febles 
orientales  que  les  croisés  avaient  rendues  femiliéres  en  Europe. 
L'opinion  que  nous  émettonsici  nous  parait  élre  la  plus  probable* 

Nous  citerons  du  recueil  de  Marie  de  France  la  feble  si  piquante 
do  corbeau  et  du  renard. 

Dou  Corbel  E  d'un  Werpib.  (i) 

Ensi  avinty  e  bien  puet  estre, 
Ke  par  devant  une  fenélre 
Ki  en  une  despense  feu,  (2) 
Vola  un  corb ;  si  a  véu  (3) 

(f )  Renard ,  de  Vulpts. 

(1)  Dé9p«ni$,  office  oü  Ton  sert  les  provisions. 

(S)  Vota  un  corb ,  deacendit  un  corbeau. 
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Furmaiges  qui  dedeos  esteient, 

Et  séur  une  cloie  gíseient ,  (t) 

L*un  en  a  pris ,  si  s'en  reva ,  (2) 

Un  vorpilx  vínt,  si  rencuntra» 

Dou  fourmage  ot  grant  desíríer,  (3) 

Que  il  en  puist  sa  part  mengier ; 

Par  engin  volra  essaier,  (4) 

Si  le  corb  purra  engingnier.  Q¡) 

c  Ha !  Diex  sire ,  fel  1i  gorpix , 

Cum  est  or  cist  oisiaus  gentix ! 

U  munde  n*a  si  bel  oisel ;  (6) 

Fust  tieux  ses  chaos  cum  est  ses  eors,  (7) 

II  vaurail  mix  que  oul  fios  or.  t 

Li  corb  s'oi  si  bieo  locr, 

Qu*eo  tut  le  moode  o'ot  son  per,  (8) 

Purpensez  s*est  qu*il  camera ; 

Pur  canter  sun  los  (9)  ne  perdra. 

Son  bec  uvri ,  si  commcnca ; 

Li  furmaiges  li  escapa  ; 

A  la  ierre  l'eslut  cbéir  (10) 

Et  le  boupix  le  vet  saisir, 

Puis  n'ol-il  cure  de  sun  cbant 

Car  del'fourmage  ot  sun  talent.  (it) 

MORALITÉ. 

Gis  example  est  des  orgueíllox 
Kí  de  grant  prix  sunt  desirrox  ; 
Par  lusenger  et  par  mentir,  (12) 
Le  puet-un  bien  á  gré  servir. 
Le  lur  despendent  folemcnt 
Pur  fausc  loange  de  la  gcnt. 


(I)  Des  froinages  qiii  étaient  rangés  sur  une  cUie. 
(S)  Aprés  en  avoir  pris  un ,  il  s'en  aUa. 

(5)  Désir,  envié. 
(4)  Engin,  nise. 

(8)  Einging»ier,  tromper,  subtiliser. 

(6)  Jamáis  mes  yeux  n'en  vireni  un  si  beau. 

(7)  Tieuec ,  tel ,  pareil ,  seroblabie. 

(8)  Per,  pareil. 

(9)  Lo»,  valeur.  prix. 

(10)  Le  laissa  tomber. 

(11)  01  iun  talent,  U  eut  ce  qu'il  voulait. 
(D)  Par  tromperie  et  par  menson^. 


GHAPITRE  DIXIÉME. 


TROirVÉRES   DIDAGTIQÜES. 


lep  de  Metz.  —  Osmond.  —  Philippe  de  Than.  —  Guillaume.  —  Rl- 
ard  de  Furnival.  —  Cbronique  de  Saint  Magloire.  —  Philippe  de 
»uskes.  —  Guillo!. 


3S  trouvéres  s'exercérent  encoré  sur  les  scieoces ;  aussi  leurs 
"ages  en  ce  genre  appartíennent-iis  plulót  á  rhistoire  des 
ices  qu*á  rhistoire  des  lettres ;  ce  sont  de  vcritables  encyclo- 
es  en  vers  et  en  prose ,  dans  lesquelles  on  trouve  parfois  des 
ons  qu'on  ne  s*attend  pas  généralement  á  y  rencootrer. 
irmí  ees  ouvrages  ,  nous  citcrons  Plmage  du  mande  par 
tier  de  Meíz.  C*est  un  traite  de  géográphie ,  dans  lequel  on 
ve  aussi  des  notions  d*aslrononiie ,  d'histoire  naturelle ,  de 
>ique  et  de  métaphysique  ,  en  un  mot  de  toutes  les  sciences 
(  enscignées  dans  les  écoles. 

a  autre  poete ,  Osmond  ^  composa,  sous  le  titre  de  Volucraire 
le  Lapidaire^   des  traites  en  vers  des  oiscaux  et  des  picrresy 
reroplis  Tun  et  l*aulre  d'allégories  et  de  moralités  que  d'ob- 
BtioAs  positives. 

un  des  poémes ,  intitulé  Besiiaire  ,  appartient  ¿  Philippe  de 
a.  Deux  autres  ont  pour  autcurs  Guillaume,  clerc  norroand, 
ichard  de  Furnival.  Ge  sont  des  traites  dczoologie,  avec  des 
ications  fort  pieuses  dans  le  premier  y  fort  galantes  dans  le 
nd. 

I  Chronique  de  saint  Magloire  ^  qui  retrace  en  deux  cent 
;re-vingt-buit  vers,  les  événements  arrivésde  1214  jusqu*en 
6,  est  purement  historique  :  c*est  un  memorial  procédant 
unée  en  année. 
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Philippe  de  Mouskes,  évéque  de  Tournay^  écrivit  en  ven 
YHistoire  genérale  des  Francs  depuís  Tenlévement  d'Hóléne  et  la 
príse  de  Troie  jusqu^eo  i242.  La  partie  ancíenne  esl  un  tissu 
de  fables  puisées  surtoot  dans  les  chroDÍquea  de  Turpío ;  mak 
les  derníers  arlicles ,  á  partir  de  rínstallalion  de  Baudouio  au 
tróne  de  Coostantínople ,  i  204 ,  sont  dignes  de  figurer  á  la  suile 
de  Villehardouin. 

Guillot  mil  en  rimes  les  Rúes  de  París:  \\  en  compte  trois  ceol 
dii ;  dans  les  Crís  ou  Críeries  de  París,  GuUlaume  de  Villeneuve 
Doos  retrace ,  en  eent  quatre-vingt-quatorze  vers,  d'anclens  nsa- 
ges  :  soixante-neuf  vers  anonymes  contiennent  la  liste  des  mous- 
tiers ,  c'est-á-díre  des  monastires  ou  pluiót  des  églises  de  la 
capitale.  On  y  voit  qu*au  commencement  du  régne  de  Pbilippe- 
le-Bel  le  nombre  de  ees  édifices  était  de  soixante-onze. 

Ajoutoos  á  ees  morceaus  de  statisUque  ItDüdé  Lendií;  Taao- 
nyme  á  qui  Ton  doit  ceüe  descrípiioa  de  la  foirc  ét  Leodit  y 
bit  entrer  une  énumération  des  viiles  commer^nles  de  Fnaoe 
ei  quelques  déCaib  sur  Tétat  du  commeree. 

Ces  genres  de  líttéralure  ont  souvent  adopté  une  forme  tres 
en  vogue  a  cette  époque,  la  forme  allégorique.  II  y  eul  sous  cette 
forme  des  traites  de  roorale  théologíque,  des  cedes  de  morale 
chevaleresque  et  galante ;  tous  genres  qui ,  reunís  sous  un  seol 
ebefy  constituent  la  liitérature  savante  du  moyen-ige. 


I 


GHAPITRE  ONZIEME. 


TROÜVÉRES  LYRIQUES  CU  GHANSONNIERS. 


e  Coucy.  —  Haorice  de  Craon  et  Fierre  son  fils.  —  Thlbaut»  comte 
de  Champagne.  —  Audefroy. 


M  un  genre  daos  lequel  les  trouvéres  se  montrérent  fé- 
,  c*est  á  coup  sur  la  chanson.  II  serait  presque  impossible 
!u1er  le  nombre  qu*en  ont  foumi  le  douziéme  et  le  trei- 
siécle.  Une  ebose  assez  remarquable  ,  c*est  que  la  plupart 
insons  qui  nous  sont  parvenúes  sont  dues  h  des  nobles,  des 
¡ers  el  méme  des  prínces. 

ítailRaoul  deCoucy,  fils  du  famcux  sire  de  ce  nom.  Comme 
re,  il  mourut  en  Palestino,  au  siége  de  Saint4ean-d*Acre. 
ai  qui ,  avant  de  mourir,  cbargea  ,  dit-on ,  son  écuyer  de 
aprés  sa  mort ,  son  coeur  á  la  dame  de  Fayel  qu'il  aimait. 
sr,  arrivé  en  France ,  se  mit  en  devoir  d*exécuter  les  der- 
volontés  de  son  mattre  ;  mais  il  fut  surpris  par  Tépoux. 
i  prit  le  coeur  et  le  fit  manger  á  sa  femme ,  qui ,  instruite 
rd  de  son  malbeur,  jura  de  ne  plus  prendre  de  nourriture, 
lissa  mourir  de  faim.  Cette  aventure  a  foumi  á  Tun  de  nos 
i  dramatiques,  i  de  Belloy,  le  sujet  d*une  tragedle  inlitulée 
üe  de  Vergjfy  nom  que  Tbistorien  Froissart  donne  &  cette 

il  de  Coucy  a  composé  des  cbansons  au  nombre  de  vingt- 
.  Comme  la  plupart  des  poetes  contemporains,  il  commence 
ébrer  le  printemps ,  la  verdure  et  les  fleurs. 

Quant  li  rosignol  jolis 
Cbante  seur  la  fleur  d'esté ; 
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Que  Daist  la  rose  et  le  lis , 
Et  la  rousée  et  vert  pré ; 
Plains  de  bonnc  volonté » 
Cbanterai  comme  fins  amis,  etc. 

Viennent  ensuite  Mauríce  de  Craoo  et  Fierre  son  fils,  toos  deux 
celebres,  Tun  dans  le  douziéme,  Taulre  daos  le  treiziéme  siecle, 
par  Icurs  richesses  et  leur  taleot  poetique.  Leurs  productíons, 
toules  du  genre  tendré,  ont  de  la  délicatesse  et  quelque  senli- 
ment  de  rbarmonie  poélique.  Ellcs  ont»  sous  ce  rapport,  quel- 
que ressemblance  avec  les  cbansons  de  ees  troubadours  grands 
seigneurs  qui ,  tout  en  guerroyant  sans  cesse,  s'amusaient  á  chao- 
ter  leurs  dames.  * 


IhllMivt»  CMttle  de 


Le  comle  de  Cbampagne,  Tbibaut,  nous  a  laissé  soixaiUe-dií 
cbansons  badines  ou  bouffones ;  Tbistorien  Matbieu  Pirís  a  dit»  el 
Fon  a  repelé  depuis  sur  sa  foi,  qu*une  partie  de  ees  chaosoí» 
avaient  pour  objet  la  reine  Blancbe  elle-méme.  Quoiqa^il  en  80i(« 
les  vers  de  Tbibaut  respirent  presque  toujours  la  délicatesse  et 
la  naívclc,  avec  une  douceur  ct  une  harmonie  que  Dante  a  admi- 
rées.  Un  aulrc  mérite ,  c*est  que  ce  sont  les  premiers  de  no(re 
langue  oü  Ton  ait  mélc  les  rimes  masculines  avec  les  rimes  fcmí- 
oines.  Non  que  Tbibaut  se  fasse  une  regle  de  ce  mélange  alter- 
nalif ;  il  le  devine  d^instincl;  mais  Texcmple  qu*il  avait  dooné 
pour  les  cbansons  passa  bienlót  de  lá  daos  tous  les  geores  de 
poésie,  et  ccqu'il  n'avait  lui-méme  observé  que  raremcnt  deviot 
depuis  un  précepte  de  goút.  La  langue  de  Tbibaut  de  Cbampagoe 
est  quelqucfois  d*une  ciarte  el  d'une  élégance  qu*on  serait  (colé 
de  rapporter  á  une  cpoque  plus  avancéc  que  le  xiu*  siécle.  Oo  a 
cité  souvent  les  slances  suivantes  : 

Jaloic,  Taulre  bier,  errant, 

Sans  compaígnon , 
Sor  mon  palefroi ,  pensant 

A  fairc  une  cbancon 
Quand  je  oi ,  ne  sai  commeot , 

Es  un  buisson 


THIBAinr,  GOV»  DB  CHAMPAGHB.  StS 

La  voÍ8  dou  plus  bel  eofant 

R'onques  víst  nuHom ; 
El  n*estait  pas  eofts  si 

N'eust  quÍDze  ans  et  demi ; 
Ooques  nule  neo  ne  vi 

De  si  gente  fa^o. 

!S  vera  soot  cbarmants ;  en  voici  d*autres  aaxquels  le  mélange 
lier  des  rimes  donne  une  Douvelle  grice  : 

L*autre  nuit ,  en  mon  dormant , 

Fies  en  grant  doutance , 
D*un  jeu  partí  en  chanUnt , 

Et  en  grant  balance , 
Quant  ainoura  me  vint  devant , 
Ki  me  dist  y  que  vas  querrant ! 
Trop  as,  corage  movant ; 

Ce  te  vient  d'enfance. 

HI8  les  ven  dé  Thibaut  ne  roulent  pas  sur  des  sujets  légers ;  ¡I 
raiter  aussi  avec  succ¿s  la  pocsie  seríense ;  voici  les  deux  pre- 
€8  slropbes  de  sa  cbanson  pour  exciter  á  la  croisade  : 

Signor,  sacies ,  ki  or  ne  s*cn  ira 

En  cele  terre»  u  Diex  fu  mora  et  vis, 

El  ki  la  crois  d*outre  mer  ne  prendra  » 

A  paines  mais  ira  en  paradis  : 

Ki  a  en  sol  pitié  et  remembrance 

Au  baut  Seignor,  doit  querré  sa  venjancc, 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pai's. 

Toul  H  mauvais  demorront  par  degá , 
Ki  n*aiment  Dieu ,  bien ,  ne  honor,  ne  pris, 
Et  cbascuns  dit :  c  Ma  femme  que  fera ! 
Je  ne  lairoie  á  nul  fuer  mes  amis.  > 
Gil  sont  assis  ou  trop  fol  attendance, 
Kil  n'est  amis  fon  que  cil ,  sans  dotance, 
Ki  pour  nos  fu  en  la  vraie  croie  mis. 

Les  cbansons  de  Tbibaut ,  dit  M.  Villemain,  sont  écrites  dans 
dióme  septentrional  de  la  Franco  fort  distinct  de  la  langue 
lidi ,  et  ou  parait  deja  la  forme  fran^aise  avec  sa  netteté  pi- 
lle et  naíve.  On  j  retrouve  cependant  une  empreinte,  un  re- 
lés troobadoora.  Leur  langue  était  ceUe  de  la  passion  déU« 


cate,  la'langue  des  iétes  el  des  ehiats.  De  phis,  Tbibaot ,  comte 
de  Champagne  el  roí  de  Natarre,  avait  plasteare  affinités  a?ec  le 
midi  par  son  origine  et  par  sa  royaulé.  11  étail  n¿  de  Blanehe, 
filie  du  roi  de  Navarre ;  il  ful  elevé  par  une  grand*inire  qoí  a?iit 
tenu  des  cours  avec  beaucoup  d*¿clat.  Appartcoant  par  son  fief  de 
Cliampagne  á  la  France  du  Nord ,  il  avait  eu  de  bonne  heure»  pir 
Si  fliniiney  les  habitudes  gracieuses  et  poétiquea  du  midi,  el  ¡1  mélt 
dans  ses  vers  le  génie  des  deux  nations  el  des  deuz  kngoei... 
C*esl  la  premiére  réputation  classiqae ,  en  poMe  Tulgaire,  que 
nous  troQvons  dans  la  France  seplentríonale  au  moyen-áge.  CeU 
le  premier  ¿crivain  qu'on  cite  partoot  et  dont  les  vers  puisient 
s'entendre  et  se  lire.  Malgré  la  rudesse  de  la  langue  d*0¡l,  qud- 
ques-unes  de  ses  chansonnettes  ont  une  douceur  elegante,  qai  oe 
serait  pas  indigne  des  troobadours»  et  qoi  de  plus,  est  deja  tóate 
fran^aise.  > 

Le  cbansonnier  le  plus  célebre  au  treiriime  siicle,  apris  TU- 
IwuC  y  c*est  Audefroy-le-Bastard.  11  doit  surtout  sa  célébrilé  i  sa 
romances^  piéces  Ijrríques  qui  racontent  en  quelques  couplets  oae 
peiite  aventure  de  généroaité»  de  courage,  etc.  Tclles  sool  leí  ro- 
mances de  Bele  iMobeanu »  de  BeU  Uoine ,  á'Argentine^  de  BeU 
Bnuiuloi  j  de  Beatrü.  Dans  toutes  on  retrouve  des  refraios  bíeo 
adaptes  au  sujet,  de  Tintérét,  du  sentiment,  el  raremenl  da  oíaa- 
vais  goút. 


CBAPITRE  DOUZIfiHlL 

QUATORZIÉME  8I¿CL£. 


I  ée  li  Rase.  ^  Le  román  de  la  Rose  est  licencieiii  et  iikuiroral. 
—  Les  troU  i^lerleages.  —  Fabelistes  :  Ysopeu.  —  Poetes  iyrícpMS : 
41afn  Chartier.  —  Ghrístine  de  Pisan.  —  Eosuche  Deschampa.  —  Olivier 


ROMÁN  DE  LA  ROSI. 

Par  Guillaume  de  Lorris  el  Jean  de  Meung* 

Le  Román  é$  la  Rtm  est  Tosuvre  de  deux  siécles;  il  fiít  com- 
eneé  par  Goillaume  de  Lorris  en  Gátinois»  qui  mourut  vers  1S0O, 
oontiniié  par  Jean  de  Meung  (sor  Loire)  sumommé  Clopinel , 
ast^-dire  boiteux.  Guillaume  de  Lorris  fil  pour  sa  part  un  peu 
os  de  quatre  mllte  vers;  Jean  de  Meung,  soixanie  aus  aprés,  fit  le 
Me,  qaiaeeompose  d'enyiron  dix-huit  mille ;  tous  ees  vers  sont 
^huit  syllabes. 

Les  deuz  parties  da  Ihman  de  la  Ib$e  soDl  en  réalité  deux 
lémes  trés-dlsÜDcts  sous  un  tilre  cominun.  Voici  d*abord  eelui 
i  Guillaume  de  Lorris : 

(Test  lerécitd'un  songe.  On  étaít  au  printemps.  U  songe  done 
i*OD  malin  s'étaot  levé  avec  le  soleil,  il  8*en  allail  hors  de  la 
De. 

Pour  oyr  des  oiseaulx  les  sons. 

^Afrit  s'¿tre  promeoé  le  long  d*une  rivUre,  el  s'y  éCre  lavé  le 
BAge,  il  pousse  plus  avaot  et  se  irouve  bientól  sous  les  murs  d'un 
Qt  My<fr  embastillé,  oú  sont  représenlées,  sur  od  fend  or  el 
»r,  diverses  figures  allégonqoes :  Fílonnf$  et  Fífonye,  den  di* 
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vinítés  féodales;  HayuCy  Convoytise^  Ewrie^  TrigUMMe^  VitUlau, 
Pafelariie  el  Pavreté^  qui  sont  de  tous  les  lemps. 

Le  poete  essaye  de  pénétrer  dans  le  verger,  et  eovie  le  sort  des 
oiseaux,  dont  i!  entend  du  debora  Yassembláe  que  Dieu  bénine!  A  te 
fin,  il  trouve  une  póteme,  oú  íl  frappe.  Une jeune  et  charmante  fiUe, 
dame  Of/teu$ey  luí  ouvre  Vkuys  du  chAteau  de  Déduyt  (plaisir). 
Entre  dans  le  jardín  ,  le  poete  y  décrít  les  oiseaux  qu*íl  avait  en- 
tendus  du  debors.  11  suít  ensuiíe  un  petít  sentíer  bordé  de  fenouil, 
et  arríve  auprés  de  Déduyt ,  qu*íl  trouve  menant  des  chceun  de 
danse,  auxquels  se  méle  notre  poete  sur  rinvitatíon  de  Ctntr- 
íaiiU. 

La  danse  finie,  les  couples  s*en  vont  ambroyer  sous  les  arbres, 
et  le  poete  parcourt  le  verger.  11  aper^oil  un  carré  de  roses  en- 
touré  d*une  bale,  oú,  entre  mille  roses  plus  belles  les  unes  queleí 
autres,  il  distingue  un  bouton.  II  veut  le  cueillir,  mais  Taccés  en 
est  défendu  par  des  cbardons,  des  orties  et  des  ronces.  Encouragé 
par  Bel'Accueil ,  personnage  nouveau  qui  lui  promet  de  l'aider, 
il  s*appréte  á  cueillir  la  rose ;  mais  il  en  est  empéché  par  Dangier 
et  ses  trois  sous-gardiens,  Honte^  Peur  et  MaUbauehe.  BeUAccaeil 
maltraité,  s*eníuil  et  laissc  lá  notre  poete  desolé. 

Alors  une  grande  dame  se  présenle  a  lui ;  c*est  Rauan^  qui  est 
descendue  de  sa  tour,  d*oü  elle  regarde  toutes  choses»  poar  venir 
¿  son  atde.  Son  portrait  est  peint  avec  une  jostesse  et  une  pro- 
fondeur  que  rend  plus  sensible  la  familiaríté  de  quelques  détaíte. 

Et  ne  fut  jeune ,  ne  cbenue , 
Ne  fut  trop  maigre,  ne  trop  grasse, 
Ne  fut  trop  baute ,  ne  trop  basse. 
Les  yeuls  qui  en  son  chief  estaient , 
Comme  deux  estoilcs  luisaient. 


Raison  donnc  au  poete  des  conseils  dignes  de  ce  portrait ;  niiis 
¡1  les  re^oit  fort  mal ;  ils'emporte  contre  Raison  et  va  se  plaindre 
á  un  compagnon,  bon  et  loyal^  du  nom  ó*Amy8.  Cet  ami  conseille 
au  poete  de  tácber  de  fléchír  Dangier.  Tous  deux  retoument  au 
carré  des  roses,  et  trouvent  Dangier,  un  báton  d*épines  a  la  main, 
foisant  sentinelle  devant  la  haie.  Le  poete,  aidé  de  Pitié  et  de 
^VvmdUae,  obtient  de  ce  Cerbére  la  permission  d*entrer  avec 
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Lccueil ,  son  guide  inseparable»  dans  le  carré  de  roaiefs.  U 
I  la  rose,  qu*il  retrouve  plus  belle,  et  il  obtienl  de  Venus  k 
T  d*eD  approcher  ses  lévres. 

ssitót  MaUbauche  (la  Calomnie),  le  dénoncei  ainsi  que  Bel- 
eil,  á  JalouHe,  Celle-ci  faít  batir  un  cMleau  fort,  entouré  de 
(Ules,  dont  le  mortier  est  trempé  de  vinaigre  et  de  chaux  vive, 
créoeaux ,  tourelíes  el  mangonneaux.  Honte  ^  Peur,  Male- 
be  et  Dangíer  sont  chargés  d*en  garder  les  quatre  portes 
iípales.  BeUAccueil  est  enfermé  dans  la  tour  du  milieu  sous 
rveillance  d*üne  vieille  qui  en  a  les  cleís. 
slé  en  dehors  de  la  forteresse»  le  poete  se  lamente ;  íl  gémit 
rmine  ses  plaíntes  par  une  apostrophe  á  Bel-Accueil,  qu'il 
de  luí  garder  son  amitié.  Ici  finit  la  part  de  Guillaume  de 
is.  Dans  un  dénouement  découvcrt  depuis  peu  d'années,  le 
5  posséde  la  rose,  et  Beauté  luí  promet  que  s*il  a  le  coeur  ban 
iier^  sa  possessíon  ne  sera  jamáis  Iroublée. 
i  poéme  de  Guillaume  de  Lorris  est  évídemment  composé  sur 
idéle  de  YAri  d*aimer  íOviie.  Les  imitations  y  sont  piquan- 
par  le  contraste  de  la  langue  extrémement  raffinée  du  modele 
\  la  langue  encoré  informe  de  Timitateur. 
ioiqu*il  en  soit,  la  pensée  de  cette  premiére  partie  parail  as- 
laire.  La  rose  est  évídemment  la  femme  qu*on  aspire  á  possé- 
et  ees  personnages  allégoriques  qui  en  favorisent  et  en  coo- 
ent  la  conquéte,  représentent  assez  exaciement  les  divers  in- 
ita  de  Tamour  ainsi  que  les  pasisions  que  met  en  jeu  la 
ioD  principale.  11  n'est  done  pas  diíBcile  de  les  reconnaltre 
ce  traveslissement  un  peu  froid.  Dame  Oyseuse,  c*est  la  pa** 
{  qui  méne  bien  vite  au  cháteau  de  Deduyt.  Tous  ees  couples 
forment  le  cortége  de  TAmour,  ce  sont  toutes  les  qualités 
¡sanies  de  la  jeunesse  qui  est  la  saison  d'aimer.  Qui  peut 
iir  en  amour  sans  le  secours  de  Bel-Accueil?  Qui  peut  s*j 
turer  sans  renconlrer  Dangíer,  Honte»  Peur  et  Malebooche, 
lédisance?  Quel  amant  ne  s'esl  pas  emporté  centre  la  Raison? 
res  de  quelle  dame  ne  réussissenl  pas  Pilié  et  Francbise?  Qui 
laque  enfin  quelque  malheur ,  comme  le  cbáteau-fort  de  Ja- 
le et  la  vieille  qui  tíent  sous  clefs  Bel-Accueil. 
s  vers  de  Guillaume  de  Lorris  onl  une  certaine  doaceur  moUe 
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et  effeinioée;  c'ett  le  laisaer-allor  eC  TatModon  nalf  d*inie  morak 
fiícile  pkitól  «More  q«*uiie  Heenee  rófléohie ;  II  lui  arriTe  plus 
d*une  fois  de  dérober  á  soo  maltre  ane  griee  et  une  d^calease 
daroMOtes  qu*aD  voudraii  séparer  de  leiir  allk^  impar.  Qaoi 
de  pina  jeU  par  eiemple,  dana  qb  aajel  l^er,  que  eea  trois  ?en : 

Et  lea  yeulx  douleeta  et  bletix 
Qui  ryaient  touaioors  avaot 
Que  la  boiiehe  le  ploa  souveot. 

Et  quaod  il  recommaode  de  se  teoir  eo  garde  contre  roisiveié 
qu'il  appelle  dame  OyieuUy  0*7  a-t-il  pas  comme  uo  dépit  eofro- 
tin  de  s'y  étre  loi-méme  trop  laisaé  prendre? 

Fol  est  qui  8*aceoÍDte  d^Ojaeoae, 
S'accointance  est  trop  pérílleoae. 

Oo  dirait  qu'il  jure  uo  peu  tard  qu*OD  ne  Yy  preodra  plus.Lei 
vers  suivants  sur  la  fortune  oe  manquent  paa  d'élévatioo : 

Fortmie  a  une  roe  qui  toume ; 
Celluy  qa*eUe  veult  elle  net 
Du  plua  baa  aoiont  au  aoomel, 
Et  celluy  qui  eat  tur  la  roe 
Renveose  á  ung  tour  en  la  boe. 

CorDeüle  saura  plus  tard  tirer  de  la  méme  idee  un  vers  t<oi- 
raUe  dans  Polyeucle : 

Aujourd'hui  sur  le  tróne  et  demain  dans  la  boue. 

Guillaume  de  Lorrís  excelle  priDcipalement  dana  la  dessnp* 
tion ;  voici  celle  qu*il  bit  du  tempa  ao  debut  de  son  lint : 

Le  lemps  qui  s'en  fa  nuyt  et  jour, 

Sans  repos  prendre  et  sans  séjour, 

Et  qui  de  nous  se  part  et  embie 

Si  cééllement  qu*il  nous  semble 

Qu*¡l  nous  soit  adéa  en  ung  poini, 

Et  s'il  ne  s*j  arreate  point» 

Ains  ne  fine  de  trespasser 

Sí  que  Ton  ne  pourrait  penser 

Le  quel  temps  c*e8t  qui  est  présent; 

Ce  le  demande-je  au  elerc  lysant. 

Car  ainfois  qii'il  eoat  ee  penaos , 
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Serail-il  ja  oulure  passes. 
Le  temps  si  ne  peut  séjouroer, 
Mais  va  loujoura  san!  retouroor, 
Comme  Teaüe  qui  8*ava1e  toutey 
DoDt  n*en  reloume  ariére  gouie. 
Le  temps  s'en  ya  et  neos  ne  dure, 
Ne  fer,  ne  chose  taot  soit  dure. 
Car  ¡1  gasie  lou(  e(  irtnaiDüe. 
C'est  cclluy  qui  lea  ehoaea  mué» 
Qui  tout  fait  croi^lre  et  tout  noiirift, 
El  qui  tout  use  et  tout  pourrist,  etc. 

leacripiioD  a  été  souvent  citée  et  jusleoient  admirie*  c  Je 
8  lea  andeos,  disait  Pasquier,  et  ceux  qui  viendrontapris 
*en  faire  plus  á  propos. »  Le  défi  est  présomptueux ; 
Jescription  reste  belle.  Yoici  maioteoanl  quelquea  por- 
)olez-?ous  savoir  ce  que  c'est  que  Convoitiaf  ? 

Cesi  celle  qui  les  gena  atiae 
Oe  preodre  et  de  nyant  dooner 
Et  des  graos  avoirs  aüoer : 
C'est  celle  qui  baille  á  usure, 
Et  preste  par  la  grantardure 
D*af  oir,  conquerré  el  asaembler, 
Rober,  toUir  el  barater, 
Et  bestourner  et  meseompter  : 
C*est  celle  aussi  qui  les  tricheiws 
Fait,  et  cause  lea  iaux  plaideurs» 

Toi]|jaur8  enrage 

Convoitiae  de  Tautruj  preodre. 

ie  vient  ensuite : 

Aprés  je  ?ys  pourtraite  Envié 
Qui  ne  rist  oneques  en  sa  vic , 
N*oncques  de  ríen  ne  s'esjoit 
S*elle  ne  voist,  ou  s'elle  n*oyt 
Aucun  grand  dommage  retraire... 
Je  croy  que  8*elle  congnoissait 
Tout  le  preud*homme  qui  soit, 
Ne  de^,  ne  delá  la  mer, 
Si  le  voudrail^le  blasmer, 
Et  a'il  etUíii  ai  biea  apria, 
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Qa'elie  oe  peusl  de  loiil  ton  prit 
L'abattre,  oe  lui  despriter , 
Si  Touldnit-elle  amenoyser 
Se  renominée;  el  ton  booneiir 
Par  parole  bire  inyneor. 

Pour  rOisiveté»  il  solBt  de  quelquea  ven : 

Qaand  elle  s'enoit  bien  pignée, 
Et  bien  parte  éC  atoumée. 
Si  esloil  fiúle  sa  joumée. 

Mais  le  porlrail  ie  mieos  traeé,  eelui  aoisi  qoi  appardcolle 
píos  á  Goillaume  de  Lorris  et  doot  il  ne  iroovait  ríen  dÉniOfide, 
e*e8t  le  portrait  de  rHypocritie,  oo,  eomme  il  Teñidle,  de  Pftpe- 
lardie.  Le  malbeor  est  qo'ao  lieo  d'one  le^on  e'eal  une  ndn 
qu*on  Dooa  doone,  el  la  satire  exagere  loujoors.  L'anieor  ila- 
quiete  peo  de  distiogoer  la  vniie  piété  de  la  lauíae,  et  laiae  le 
ehamp  libre  ¿  ceux  qui  veolenl  envelopper  daña  h  méme  proi- 
cription  la  verlo  la  píos  pore  et  le  viee  odieox  qui  la  eonlreUtel 
qoi  est  son  píos  mortel  ennemi.  A  eela  prés,  Papdardieestpeinie 
au  oatorel ;  voici  qoelques-ons  de  ses  traila : 

C*est  celle  qoi  «i  reeelMe, 

Qoant  nol  ne  s*en  peot  prendre  garde. 

De  mal  (aire  ne  se  retarde» 

Et  fait  déhors  le  marmiteux » 

Si  a  le  vis  palle  et  piteox, 

Et  semble  simple  créature; 

Mais  dessoobz  n*a  male  adventare 

Qo*elle  ne  pense  en  son  coorage... 

En  sa  maío  un  Pseautier  tenoil , 

Etsacbés  que  moult  se  pénoil 

De  faire  á  Dieu  priires  saínetes 

El  d*appeler  et  saints  el  saínetes. 

Guillaume  de  Lorris  se  préoccupa  fon  peo  des  moran  do  tmpii 
les  faibles  allusions  qu*il  y  fait  9a  et  l¿  deviennent  píos  nomhrea- 
ses  et  plus  vígoureuses  sous  la  plume  de  Meung. 

L'érudit ,  le  libre  peoseur,  c*est  Jean  de  Meung.  Ceat  á  la  prilre 
de  Pbilíppe-le-Bel  qu*il  continua ,  dit-on,  le  poéme  de  GailboiM 
de  Lorris.  II  en  fit  moins  on  pótese  qo'one  vaste  eogrelopéft 
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e.  L*liistoirc  sacrcc,  riiisloirc  profane,  les  pliilosopiícs,  les 
uDcicns  ,  trouvcnt  place  daos  cede  bizarre  cpopée.  Los 
nagcs  de  Guillaume  de  Lorris  perdent  leur  pbysionomíc 
!an  de  Meung  ;  les  noms  restent  les  mémes ,  mais  les  ca- 
s  changent. 

pcinier  poeiuc,  con^u  avcc  naívctc,  offrc  quelque  peu  d*ac- 
une  cerlaine  proporlíon  entre  les  parties.  Dans  le  second, 
t  dclourné  lout  á  foit  vcrs  la  satire ,  Taclion  languil  aux 
ts  oü  Ton  en  peul  saisir  le  (11,  et  parlout  ailleurs  se  Doie 
;s  immenscs  (]éveloppcmenls  d*un  traite.  Quant  á  dea  pro- 
ís, íl  n'en  faut  pas  deinander  á  Jean  de  Meung.  La  Pbiloso- 
la  Scolastique,  rAlcbimie,  sont  des  béros  plus  cbers  á  Jean 
ing  que  les  ainiables  personnages  que  lui  a  legues  Guillaume 
T¡s. 

i  de  Meung  bal  en  breche  toutes  les  admirations  du  moyen- 
es  pocmes  cbevaleresques  avaicnt  exalté  la  noblcsse  :  Jéan 
>e  les  nobles  : 

Car  leur  corps  ne  yaul  une  pomine 
Plus  que  le  corps  d*un  cbarretier, 
Ou  d*un  clerc  ou  d'un  écuycr. 

$t  dilficile  d'arracber  plus  rudement  au  pouvoir  son  aureole 
ue  que  dans  les  vors  suivants ,  ou  Tauteur  prctend  en  indi- 
Torigine  : 

Un  grand  vilain  d'entrc  eux  élurent , 

Le  plus  osseux  de  quant  qu'ils  furent , 

Le  plus  corsu,  et  le  greigoeur  (le  plus  grand), 

Et  le  firent  princc  el  seigneur. 

popée  cbevaleresquc  avait  déiQé  les  (enimes,  Jean  n'a  jamáis 
Je  verve  que  quand  il  en  médit.  La  femme  emprisonnée 
le  maríage,  c'est  roiscau  mis  en  eage  el  qui  brúle  de  s*é- 
er. 

Le  oisillon  du  veri  bocage 

Quand  il  est  pris  et  mis  en  cage , 

Nourri  moult  attentívement 

Dedans,  délicieusement ; 

11  chame ,  lanl  comme  il  est  vis  (vivant), 

De  cflDur  gai ,  ce  vous  est  nvis. 

21 
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Si,  (pourtant)  désirot-íl  les  bois  ramés, 
Qu'il  a  naturcllcnicnt  aimés , 
Toujours  y  pense  ct  s*étudie 
A  rccouvrer  sa  franche  vic » 
El  va  par  sa  prison  chcrchant 
A  grande  angoisse  pourcliassant 
Une  fenélrc ,  une  ouvcrlurc , 
Pour  rcvoler  á  la  verdnre. 

La  pocsie  seríense du  moyen-ftge  rcvérait  le  clergé  et  la  religión: 
Clopinel  esl  un  frondeur  des  plus  hardis;  il  a  eréé  le  persoonage 
de  FavX'Semblaní  ^  un  des  ancétres  de  Tarluffe. 

c  Tu  sembles  étre  un  sainlhermite, 

—  C*est  vrai ,  raais  je  suis  bypocrite. 

—  Tu  f  en  vas  préchant  rabstínence. 

—  Oui ,  oui ,  niais  je  remplis  ma  panse 
De  bons  morceaux  et  de  bons  vins » 

Tcl  comme  ilaíTert(apparUeDl)¿devins(gen8  d'^ise.) 

—  Tu  vas  précbant  la  pauvreté. 

—  Oui ,  mais  je  suis  ricbe  k  planté  (abondammenl). 
Mais  quoique  pauvre  je  me  feigne , 

Nul  pauvre  approchcr  je  ne  daigne 
Quand  je  vois  (ous  ñus  ees  truands, 
Trembler  sur  ees  fumicrs  puants 
De  froid  ,  de  faim ,  cricr  et  braire , 
Ne  m'entremels  de  leur  affaire. 
SMls  sonl  á  rHótcl-Dicu  portes, 
Ja  ne  sont  par  moins  confortes , 
Car  d*unc  aumóne  toute  seule 
Ne  roe  reropliraient-ils  la  gueule : 
lis  n'ont  pas  vaillant  une  séche ; 
Que  donra  qui  son  couteau  leche  ?  > 

LE    ROMÁN    DE    LA    ROSR    EST    LlCEffClEUX    ET   IHMORAL. 

Le  Román  de  la  Rose  est  un  ouvrage  licencieux  et  immoral. 
La  société  mondainc  Taimait  parce  qu*elle  y  trouvait  l'image  trop 
souvent  fidéle  de  ses  vices  et  de  sa  corruption.  C'esl  á  cette  école 
que  s*ÍDStruisaicnt  lesjeunes  damoiseaui  et  les  Dobles  chátelatoes, 
et  que  les  uns  et  les  autres  cberchaient  leur  délassement. 

L'Eglisc  et  les  hommes  sages  sígnalaientledanger.  L'adversaire 
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le  plus  considerable  el  le  moins  suspcct  du  Román  de  la  Rose 
ful  le  chancelicr  Gerson.  II  prc^cha  en  chaire  contre  Tautcur,  el  il 
ccrivil  un  traite  allégoriqíic  confrc  le  poénio ,  alors  dans  (oules 
les  uiaias. 

Dans  ce  traite,  le  grave  chuncelicr  a  ausi>i  un  songe;  il  luí  a 
semble  qu*il  s'envolail  jusqu'au  sénat  de  la  chrclicnté.  Les  prin- 
eipnux  membres  de  ce  señal  sonl :  la  Justice  canonique  ,  la  Mi« 
sérícorde,  la  Vérilc,  le  Courage ,  la  Charilc ,  la  Teinpcrancc,  el 
d^autres  que  nous  omeltons.  L'assemblée  esl  présidce  par  la  Pé- 
nclralion  el  la  Raison.  Les  secrélaires  sonl  la  Science  el  la  Pru- 
dence ;  le  procureur  general  esl  TEloquence  tliéologiquc  ,  c  aux 
discours  doux  ci  moderes ,  »  dit  Jean  Gerson,  qui  avail  lui-mcmc 
le  secrel  de  ees  discours  la.  La  Consciencc  remplil  le  role  de 
^ffier;  elle  esl  chargée  d^exposer  les  causes,  a  Apr^s  avoír 
cootemplé  ce  speclacle  avcc  admiration,  dil  le  chancelier,  je  vis 
la  Conscíence  se  levcr  et  demander  la  parole.  Elle  lenait  en  main 
copie  d'une  plaintc  intcntée  contre  Jean  de  Meung  parla  Chastelé.  > 

La  Conscíence  donne  leclure  de  ccllc  plainte,  oú  la  Chastelé 
enumere,  sous  sept  chcfs  principaux,  les  oulrages  qu*elle  a  re- 
^us  d*un  f  cerlain  ctourdi ,  »  qui  prcnd  le  nom  d'Amant. 

En  Tabsence  du  coupable  ,  qui  nc  peul  ¿tre  interrogc ,  le 
préaident  demande  s'il  se  trouve  dans  Tassembléc  quelque  avocat 
d*offÍ€e  qui  yeuille  prendre  sa  dcfense. 

Une  foule  immensc  se  leve  en  tumulle ,  jeunes  ,  vicux ,  gens 
des  deux  scxes  el  de  toules  condítions,  les  uns  pour  excuser  le 
coapable ,  les  aulres  pour  rcnchcrir  sur  Tacte  d'accusalion.  Les 
preroicrs  dcmandenl  gracc  pour  sajeunesse,  pour  son  érudilion, 
«  telle,  discnl-iis,  qu'il  n'esl  personne  qui  puissc  luí  élre  com- 
paré dans  la  langue  francaise.  >  Quelqucs-uns  prclendcnl  qu*on 
se  trompe  sur  ses  intentions ;  que,  sous  cette  prétenduc  liccnee 
de  lafigage ,  se  cache  un  profond  espril  de  pcnilence  ;  d'aulres 
l^pprottvenlénergiquemenl  d*avoir  dil  la  vcritc  á  toul  le  monde, 
aoHes,  gens  d'églisc,  peuplc. 

Apris  la  défense,  vicnl  le  réquisitoire.  Sur  Tinvitalion  de  la 
Gonacienee,  TEloqucnee  théologiqae  refute  les  excuses  cllesapo- 
logies.  Elle  prcnd  ensuite  ses  conclusions.  «  Ifors  d'ici ,  s'ceric-l- 
elle,  un  leí   Hvrc!  Que  la  leclure  en  soil  inlerditc  ajamáis. 
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spccialcraenl  ilans  les  cndroíts  oíi  le  poete  inet  eo  scéne  des  pcr- 
sonnes  infames,  conime  ceitc  vieille  damnée,  á  qui  Ton  derrait 
iníliger  le  supplice  du  pilori....  > 

c  L*Eloquence,  ajoute  Gerson  ,  qui  reprcnd  son  récit,  yenaít 
d'achever  son  discours ,  quand  je  sentís  Theure  oú  mon  coeur 
relournait  á  son  ancien  état ;  et  m'ctant  levé ,  je  passai  dans  ma 
bibliothéque.  » 

Quelques  annccs  aprés,  Ghrisline  de  Pisan,  attaqua  le  Román 
de  la  Rose  par  des  raisons  plus  mondaines  et  plus  Itttéraípes.  II 
lui  apparlonait,  comme  femme,  de  prendre  la  défeose  de  son  sexe, 
et,  comme  poete,  de  rappeler  le  but  moral  de  la  poésie.  Daos 
son  curicux  livre  des  Faitset  bonnesMmurs  du  sage  roy  Charles^  dle 
en  donne  une  bolle  défínition.  c  Cclle-lá  est  poésie  dont  la  fin  est 
vérilé ,  el  le  procés  (moycn),  doctrine  revétue  en  paroles  d'ome- 
ments  délitablcs,  et  par  proprcs  couleurs.  >  Une  femme,  qui  avait, 
au  commenccment  du  quinziéme  siécle ,  une  si  noble  et  ai  juste 
idee  de  la  poésie,  é(ait  competente pour  critiquer  le  jRoffmn  rf^  ía 
Rose.  Christinc ,  d*ailleurs  ,  rendit  bommage  au  talent  de  Jean  de 
Meung,  moult  grand  clerc  subiil ,  disait-elle ,  et  bien  parlani. 

Scs  critiques  furent  refutées  par  des  conseillers  et4es  seerétaires 
du  rol.  L'admiration  pour  Jcan  de  Mcung  était  presque  une  reli- 
gión d*Etat.  On  le  qualiíiait  de  <r  Irés-excelient  et  irrépréheosible 
docteur  en  suintc  ct  divine  Ecrilurc,  baut  pbilosophe,  et  en  toos 
les  scpl  arls  libera ux  clero  ires-profond.  »  Or^  á  ectte  époqoe, 
il  s^élait  ccoulc  pros  d'un  siécle  depuis  la  publication  du  Román 
de  la  Rose.  L'adniiration  n'était  done  pas  un  engouement  passa- 
gcr ;  elle  avail  resiste  á  lous  les  cbangcments  de  goút.  Jean  de 
Meung  n'ctait  pas  nioins  populaire  en   Angleterre  et  en  lltiie 
qu*en  Franco.  Cbaucer  iraduisait  en  anglais  le  Román  de  la  Bm 
pour  la  cour  anglo-fran^aise  d'Edouard.   Jusqu'au  commeoce- 
ment  du  scizicme  siécle,  cetle  grande  réputation  nes'affiublil 
poinl,  el  sos  admiratcurs,  comme  ses  détraeteurs,  ne  furenl  ni 
moins  nombreux,  ni  moins  ardents.  Enfin  ,  il  arriva  au  Rime» 
de  la  Rose  ce  qui  arrive  á  lous  les  ouTrages  fortement  eropreiots 
d*originalitc :  on  I'iraita  par  les  seuls  cotes  oú  ils  sont  imitables, 
par  scs  dcfauts. 

On  vicnt  de  voir  Gerson  le  calquant  pour  Tattaquer,  et  subis- 
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sant  soninflucnce  liUcraircau  momcnl  incmc  oü  ¡1  vcut  délruirc 
son  influencc  raoralc.  Chrísline  de  Pisan ,  qui ,  dans  scs  Ejitres 
du  débai  sur  le  Román  de  la  Rose ,  qualifiail  ce  livrc  á*Exhortaiion 
de  tris-abominables  mcBurs ,  lui  cinpruntait,  pour  son  po(>mc  du 
Chemin  de  longue  elude,  son  inevitable  songe  ,  ses  allégorics  ct 
sa  forme  cncyclopédique.  Pendant  deux  cents  ans,  saufde  tres- 
raros  excmplcs  d'indcpendancc ,  Tiniagination  des  poetes  s'en 
tiol  á  son  mervcillcux  ,  aujourd'hui  sí  grotesquc ,  et  n'osa  pas 
délróner  les  dieux  de  cet  Olympe  allégorique.  Le  Román  de  la 
fíase  ful  done  plus  qu'un  pociue :  ce  fut  l'esprii  luciue  de  deux 
siécics.  {M.  Nisard  ,  Hisloire  de  la  liltérature  francaise). 

LES    TROlS    PÉLERINAGES. 

(Guillaunie  de  Guillevílle.) 

Farnii  les  premieres  imitntions  qui  ont  ele  faites  du  Román  de 
Ist  Rose^  nous  devons  meniionncr  les  Trok  pélerinages  par 
Guillaume  de  Guilleville.  Ce  trouvére ,  né  á  Paris  en  4295  ,  pril 
rhabit  de  saínt  Bcrnard  dans  Taübayc  royale  de  Chaalis,  prcs  de 
Senlis,  en  devint  prieur,  ct  y  raourut  vers  1560. 

Le  premier  pélerinage  cst  celui  de  Vhomme  duranl  qu'esl  en  vie  : 
le  second,  de  Váme  séparée  du  corpa,  et  le  troisieme  ,  de  Nolre 
Seigtíeur  Jésus-Christ.  L'autcur  supposc  qu'ayanl  cu  en  songe 
la  reptésentation  de  la  Jcrusalcm  celeste,  il  a  con^u  un  vif  dcsir 
de  contempler  en  rcalitc  une  villesircinplic  dcmcrvcillcs.  Tandis 
qu'ii  pense  á  se  procurer  rhabíllemcnt  convcnable  á  un  pélcrin, 
une  dame  d'une  rare  hcauté,  el  qui  a  nom  Gráce  de  Dieu,  se 
présente  á  lui,  Tinlroduit  dans  sa  maison,  lui  donnc  les  instructions 
nécessaires  pour  son  voyagc,  ct  lui  remet  une  echarpe  et  un 
hoardoD,  á  quoí  elle  veut  joindre  une  armure  complete  ;  niais 
il  préíérc  la  fronde  de  David  ct  les  cinq  picrrcs  raystcrieuses 
qtií  servirent  a  ce  prince  dans  son  combat  contre  Goliatli.  II 
reacontre  dans  le  chemin  une  foule  d'obstacles  :  mais  il  les 
«omiODte  avec  Taide  de  la  bolle  dame  qui  Taccompagne  sans 
étrc  aporque,  et  en  rccitant  des  prieres  latines  dont  sa  prolcctrice 
lui  a  donné  un  recueil.  II  arrivc  enfín  dans  un  monastcre,  oú  il 
trouvc  de  nouveaux  sujefs  He    peine  ou  licu   de  la  paix  qu'il  y 
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eherchait.  Accablédc  coups  par  Entie  et  Trahmn^  \\  esl  recucilli 
par  la  dame  Miséricorde^  ct  conduil  dans  une  ¡nfiriDcríe,  oü  ¡I 
esipansé  de  scs  blessures :  la  raorl  l'y  atlendail ;  elle  le  frappe  de 
sa  faui,  ct  le  coup  est  si  violent  qu'il  en  est  rcvcillé.  Aiaai  finit 
le  premier  pélerinagc. 

Le  second  esl  une  suitc  du  premier.  L*aulcur  est  mori.  II  est  - 
témoin  des  obséqucs  qu'on  faic  á  $on  vil  earps^  ct  son  ame  prend 
Tessor  vers  les  rcgions  celestes ;  niais  Salan  Tarrétc  dans  son  vol , 
el  il  est  contraint  de  repondré  á  tous  les  reproches  dont  TaceaUe 
Tennemi  du  genre  liumain.  Les  saints  vicnnent  a  son  seeours, 
Miséricorde  mct  en  fuile  Satán ;  ct  riioiumc  est  condult  par  son 
bon  angc  dans  le  Purgatoirc,  dont  les  feux  le  puríGcnt  de  toutes 
ses  souillures.  Introduit  enfín  dans  le  cich  il  se  disposait  i  en 
visiler  les  dcmcurcs  sous  la  garde  de  Tange,  quand  une  lumierc 
¿clatanlc  révcillc  et  termine  le  second  pélerinagc. 

Le  troísiémc  pélerinagc  est  une  vie  de  Jésus-Chrkf ,  lirée  des 
Evangiles  ct  entrcméléc  de  réflexions  morales.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  vers  de  liuit  syllabcs ,  cut  un  grand  suecos  dans  le  quinsiéinc 
siéclc. 

Cctlc  imitaiion  du  Román  de  la  Rose^  bien  qu'ellc  n'cn  att  pas 
cu  la  voguc,  a  joui  ccpcndanl  d'unc  ccrtainc  célébritc  ;  rintcréi 
en  esl  asscz  soulonu,  quoiquc,  commc  (ous  íes  romans  all^ri- 
qncs,  elle  soil  pniToismonotonc  :  on  y  rencontrc  des  port  raí  ts  bien 
Iracós  ct  (le  bcllcs  dcscriptions. 

F  ABU  L  ISTES. 

Ysopcis. 

Nolis  dcvons  nictlro  au  nombre  despoclcs  didacliqucs  du  qua- 
(orziéinc  sicclc  quciqucs  fabulislcs,  qui,  par  les  tours  ingénieux 
ct  les  cxprcssions  plcincs  de  forcé  ct  de  simplicité  dont  ils  onl 
cnrichi  la  luiiguc,  sont  les  dignes  succcsseurs  de  la  célebre  Márie 
de  France, 

Touslcsrccucilsd'apologuesdc  cctlc  cpoquefurent  publiéssous 
le  titre  d'  Yeopei  Aviemiet^  ou  d'  Ysopel  /"  et  d*  Ysopet  //•.  Ce  nom  d'Y- 
sopctclaitdonnca  ees  coUcetions,  parce  que  tous  les  sujetsdeslabíes 
9ont  aitriliuésá  Esopc.  Qiianl  nu  mol  Avicnnct,  il  vient  d'Amennus. 
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qui  traduisil  eo  \cvs  latíosles  apologues  du  Phrygíeu.  C'esl  de  nos 
vieux  fabulistesquela  Fontaíne  apprit  Tari  de  donner  aux  anímaux 
une  physionomie  boufironne  ,  el  de  les  représenter  sur  la  scéne 
avec  nos  noms  ct  nos  titres.  Ghez  cux ,  le  loup  devient  sire  Ymn- 
griny  le  sénéclial;  niaitre  Goupil  ou  Youlpil,  esl  son  compére; 
le  líon  est  un  roí ;  il  convoque  scs  barons,  son  parlcment,  etc. 

La  fable  suivante  ,  tirce  dTsopol  11,  suffit  pour  nous  donner 
une  idee  de  Tapologuc  au  quatorziéme  siécle. 

Comment  li  criquet  (la  óigale)  demanda  au  fourmi  de  son  ble,  et 

il  li  refum. 

Le  criquet  ot  disette 
En  yvcr,  ct  povretlc 
Au  formi  est  vcnu ; 
En  plorant  li  requist, 
Que  bontc  li  feisl 
D'un  peu  de  ble  menú, 

Et  qu'il  morrait  de  fain, 
Já  (pas)ne  vivrait  dcmain, 
Se  il  n'avoit  ayc  (aidc.) 
Ahy,  sire  criquet , 
Se  malement  vous  vct, 
C'est  par  volrc  folie. 

Quand  je  me  pourcliacoic  (je  lUC  procuráis) 

Du  ble  et  garnissoie, 

Dequoi  servoies-tu?  (a  quoi  travaillais-tu  ? ) 

II  rcspont ;  Je  chantóle , 

Et  grant  joye  uienoye ; 

Mais  or  (maintenant)  suis  abaltu. 

Sire,  eraprés  le  chanter 
Deussiex  bien  baler, 
Le  formi  li  a  dit. 
Já  ne  vous  aiderai, 
No  bien  ne  vous  ferai, 
Certes,  tant  soit  petit. 

Goére  ct  ne  m'amcrait 
Cil  qui  me  louerait 
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Que  Ic  micn  voiis  donnassr, 
Et  (]uc  quand  j'aurais  faiiy  . 
Ou  a  nuil,  ou  (iciuain 
Au  bois  qucrrc  en  allasse. 

On  doit  en  sa  jonece 
Gaigner  la  riehesse, 
Dont  Ton  vive  enavant : 
Et  cil  qui  ne  le  fait 
Pauvre  et  chélif  s*en  vait  : 
Droit  cst,  par  Sainct  Amanl ! 

De  tous  lesgcnres  qui  furent  euUivcs,  la  fablc  cst  sans  contrctftt 
celüí  qui  fit  le  plus  de  progrés,  el  ccpendaiil  on  ignore  le  nom  de 
Tautcur  ou  des  auleursdes  Ysopels. 

POETES  LYRIQUES. 

Les  poetes  lyriques  ne  sont  pas  nonibreux  au  quatorziéme  siécio; 
ils  se  réduisenl  environ  a  trois ,  qui  sont  plus  historieus  que 
poetes.  Ce  sont  Froissart,  Alain  Cbartier  et  Cbristíncde  Pisan.  Nou^ 
ne  parlerons  ici  que  des  deux  derniers,  et  nous  renvojons,  pour 
ce  qui  rcgarde  Froissaii,  au  tome  iroisiémc  de  VHistoirede  VElo- 
qticncc  modeme. 

Alain  Ciiarlier. 

Alain  Cbartier,  né  á  Bajeirx  en  1386  ,  vinl  cludicr  á  rUnivcr- 
silé  de  Paris,  Le  succés  de  ses  études  ct  de  quelques  petites  piéccs 
qu'il  publia  dans  sa  jeunesse ,  hii  mcritérent  le  tilre  d*excellcni 
oralcur,  de  noble  poéle  et  de  trés-renommc  rbétoricien.  11  clail 
íi  peine  age  de  seize  ans  lorsqu'il  forma  le  projet  d'ccrirc  rhi>- 
loire  de  son  tcmps.  Cbarles  VI ,  pour  Teneourager  á  ce  travail , 
le  nomnia  elerc,  nolairc  ct  sccrclaire  de  sa  maison.  Cbarles  Vil 
le  continua  dans  ccUc  place.  II  mourut  vers  i 448.  II  a  laissé  piu- 
siciirs  onvragcs  tan  I  en  prose  qu'en  vers  : 

Ses  poésics  eonsistcnl  en  bailados,  idylles,  rondeaux ,  clr., 
lellcs  que  le  Débal  du  Réveil  Malin ,  la  Bellc  Danie  sam  mercy.  le 
fíréiñaire  des  nobles  ,  le  Livre  des  qualre  Dames  ,  etc. 

iiain   (.barlier  fit    Tadiniralion   de  ¿ion  ópoque   par    ses    vei< 
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ic  par  su  prosc  ,  el  coiiinic  il  ctuit  (orí  luid ,  on  avail  con- 
de dírc  que  sa  laideur  seule  était  aussi  rare  que  son  gétiie. 
ICí  esl  exagere,  sans  doutc  ;  mais  on  nc  peut  nicr  qu*¡l  irait 
1  de  $;rands  sorvices  á  notrc  languc ,  quí  acquil ,  suus  sa 
c ,  de  riiannonie,  des  conslruclions  réguUcrcs ,  el  au  poiiit 
le  de  son  siécle ,  on  nc  Irouve  pas  surprcnanl  qu'il  ail  élé 
minié  le  Pére  de  VEloquence  francaise. 
prosc  lalinc  el  fran^aisc  est  trés-piltorcsque.  Scs  vcrs  n'ont 
s  mémc  mcrile.  Mais  le  slylc  inenlle  de  sos  prcdécesscurs 
re  sous  sa  plume ;  sa  poesía,  quoiqu*á  un  immensc  intcrvallc, 
roche  de  la  nólre  ,  el  le  Iccteur  moderno  ne  la  parcourt  pas 
agrémenl.  II  esl  le  premier  qui  ail  cmployc  dans  les  píeces 
^  ees  rimes  rcdoublccs  qui  pcuvcnt  leur  donncr  tanl  de 
.  On  lui  doit  aussi  d'avoir  introduil  dans  nolre  pocsic  Ti- 
ct  quelques  autres  formes  nouvclles. 
dyllc  suivanle  fail  voir  que  Penlrelacemenl  des  rimes  n^clail 
encoré   adopté  comme  loi ,  mais  que  le  plus  souvcnl  le 
s'y  soumetlail  : 

Pour  oublier  mclancolie 

Et  pour  fairc  chigre  plus  lie  , 

Un  doux  matin  aux  champs  issy  (j'allai  aux  champs) 

Aux  prcmiors  jours  qu'amour  ralic 

Les  cceurs  en  la  saison  jolic 

El  de  cliassc  ennui  el  souci : 

Si  allai  loul  sculet  ainsy 

Que  Tai  de  couslume  ,  el  aussi 

Cherchai  Therbe  poignant  incuu  (comincnvaní  ¿  paraltrc) 

Qui  mil  mon  cccur  liors  de  soucy 

Lequcl  avait  été  transy 

LoDgtcmps  par  liesse  perdue. 

Toul  autour,  oiseaux  voletaient 

£t  si  trés-doucement  chanlaient 

Qu'il  n'csl  coeur  qui  n'cn  ful  joyeux  , 

El  en  chanlant ,  en  Tair  montaíent 

El  puis  Tun  Taulrc  surmonlaienl 

A  rcstrivcc  (á  Tenvie)  á  qui  mieux  micux. 

Le  tcmps  n'cstait  mié  nucux  (nuagcux) 

De  bleu  cstaienl  veslus  les  cieux , 

El  le  beau  solcil  clcr  luisail : 
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VioleUes  croisaient  par  líeux 

Et  tout  faisail  scs  devoirs  tieux  (aiosi) 

Córame  nature  le  duisail. 


Et  en  bruyant  par  la  valce , 

Un  petit  ruisselet  passait 

Quí  le  paya  amoetissait 

Dont  l'onde  n'estait  pas  salee. 

La  buvoycDl  les  oysillons , 

Aprés  que  de  maiots  grisillons , 

De  mouschettes  et  papillons , 

lis  avoyent  pris  leur  pasture. 

De  Taulre  part  sur  la  closture 

D*uo  pr¿  gracieux ,  oü  nature 

Sema  les  fleurs  sur  la  verdurc 

filanches,  jaunes ,  rouges  et  perses  (de  couleur  bkoe) 

D'arbres  flouriz ,  sor  la  eeinlure , 

Aussi  blanca  que  sí  neige  puré 

Les  couvraít.  Ce  semblait  peinture » 

Tant  y  cut  des  couleurs  diverses ! 

Ccs  vcrs  sont  tires  de  l'idylle  qui  a  pour  titre :  U  lÁvre  ia 
quatre  Dames.  Dans  la  méme  piéce  Tune  de  ees  malheureuses 
amantes  deplore  la  mort  de  son  chevalier  tué  k  la  bataille  d*A- 
zaincourt,  pcndant  que  les  autres  fuyaient. 

J'ai  achepté  (paye) 
Lcur  recreante  (scrvilc)  lassctc  » 
Dont  cil  a  cié  mort  jeté , 
Qui  nc  peut  cslrc  rechcplé  : 

Dicu  en  ait  Támc ! 
Lcur  fuyte  cst  cause ,  á  leur  granl  blasme  , 
De  ma  pcrlc  et  de  leur  diífamc ! 
L'cussc-jc  faict,  moi  qui  suis  femme? 

Ce  dernier  vcrs  csl  d'une  grande  precisión  et  admirable  de 
scnliment ;  et  n*csi-ee  pas  une  noble  inspiration  que  cettc  Ic^o 
de  cournge  donnce  par  une  femme  aux  fuyards  d*Azaincourt? 

ChrUHne  de  JFimmm. 

Clirislínc  de  Pisan,  nce  á  Venise  en  1565,  vint,  avec  son  pcre 
Tilomas  de  Pisan ,  á  la  cour  de  Charles  V,  qui  Tavait  appclc  en 


CMRISTINE  DE  PISAN.  351 

qualilc  d'aslronomc.  Mariéc  á  quinze  ans ,  á  vingl-cinq  elle  se 
trouva  vcuvc  et  sans  soutieii,  et  se  livra  tout  cntiére  á  la  culture 
des  leltres. 

Elle  a  laissé  un  grand  nombre  de  pieccs  ,  f*)  qui  ont ,  encoré 
de  nos  jours,  un  ccrlaín  prix.  En  voici  une  qui  plaíra  par  la 
douce  niclancolic  de  la  pensée  et  la  forme  ingcníeuse  sous  laquclle 
elle  C3l  prcscntée : 

SeuleKe  suís,  et  sculette  veuil  cstre, 
Sculetle  m'a  mon  doulx  am¡  laissíée , 
Seulelte  suis  sans  compagnon  ,  ne  maitrc  ; 
Seulette  suis  dolente  et  courroucíée, 
Sculette  suis  en  langueur  maisaíssice , 
Seulette  suis  plus  que  nulle  esgarée, 
Seulette  suis  sans  anii  demouréc. 

Seulette  suis  a  liuis  cu  a  fenestres, 
Seulette  suis  pour  moi  de  plours  repaistre, 
Seulette  suis  dolente  et  appaisiée^ 
Seulelte  suis ,  ríen  est  qui  tanl  messiée , 
Seulette  suis  en  ma  chambre  cnserréc , 
Seulette  suis  sans  ami  demourée. 

Seulette  suis  pour  (oul  et  tout  estée , 
Seulette  suis  oú  je  vois ,  oú  je  sice; 
Seulette  suis  plus  qu'autre  ríen  Iraistiée , 
Seulette  suis  de  chascun  délaíssice , 
Seulette  suis  duremcnt  abaissiée , 
Seulelte  suis  souvent  toute  esplorée , 
Seulette  suis  sans  ami  demourée. 

Princes ,  or  est  ma  douleur  commencice  , 
Seulette  suis  de  tout  dueil  menacíée  , 
Seulettcsuisplustaintequemorce,  (plus  noir  que  More). 
Seulette  suis  sans  ami  demourée. 


O  Ces  piéces  sont : 

I*  Cent  baüades ,  lais ,  virelais ,  rondeaux ,  Jeux  á  vetulre ,  ele. 

9'  Le  Uvre  des  trois  Jugements ; 

3*  Le  Uvre  du  Jugemeot  de  Poissy ; 

4*  Le  Gbemin  de  longae  estude ; 

Jk^  Les  DiU  noraux ,  oa  les  Easeígneincnls  de  GhrisUne  á  son  fiis ; 

6*  Le  Román  d'Othéa  ,  ou  l'Epitre  d'Othéa  ^  Héctor  ; 

7*  LeLivre  de  mutación  de  fortune . 
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Ses  Dicls  moraux  áson  fUs  coniicnneni  d*cxccllenls  précqOcs, 
exprimes  quclquefois  d'unc  maniere  forl  licureusc.  £a  Toíet 
quclques-uns  pris  au  basard. 

Trop  convoiteux  nc  soycs  míe  , 
Cor  convoiiísc  csl  cnnemic 
De  cliasteté  et  de  sagesse ; 
Tr  gard'nussi  de  foiriargrsse. 


Aycs  pifié  des  pam res  geiis 
Que  tu  voys  nux  et  indigcns  , 
El  Icur  aydes  quand  tu  porras  ; 
SouviegDC-toi  que  tu  morras. 

Se  lu  prends  fcmmc  accoHr  el  sage  , 
Croy-lo  du  fail  de  son  mcnage ; 
Adjuntes  foy  h  sa  parole , 
Mais  nc  te  confcsse  h  la  folie. 

Ne  laibsc  pas  que  Dieu  servir 
Pour  au  monde  trop  asservir  ; 
Car  bicns  mondains  vont  á  dcGu  , 
F.i  rámc  durera  sans  fin. 

Easlachc  DcvclMuiBps. 

Hustaclic  Dcscliainps,  liumme  de  guerrc  el  magistral,  aimc  U 
juslice,  qu'il  a  dú  rendre  en  qualitc  de  bailli ,  et  deteste  rAn* 
glais,  qu*il  a  combnitn  rommc  soldat.  11  fait  des  vocux  non-seu- 
lement  pour  que  le  sol  de  lu  Francc  soit  purgé  de  la  prcscDcc 
de  rélrangcr,  mais  pour  que  s'aceomplisse  la  propbctíe  qui  an- 
nonce  la  desirurlion  de  TAnglelerre  : 

Lors  passcronl  Gaulois  1c  bras  marín , 
Le  povrc  Anglais  desiruironl  si  par  guerrc, 
Qu^adonc  dironl  tous  passant  ce  cbemin  : 
«  Au  teuips  jadis  estoyl  cy  Anglclerre.  » 

Ucsclianips  se  bcr^ail  de  ccl  cspoir  au  souvenir  de  Crccy  el  di' 
Poilicrs,  el  íl  clail  loiu  do  prcvoir  Azainrourt.  CVsl  ce  mfino 
•iinoiir  de  la   Fraucc  qui    luí   inspire ,    npvi^    rc>   \íeux  rniitrr 
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l'Angiais,  de  louchaiils  rcgrcls  sur  la  inorl  de  Icur  rudc  ndvcr- 
saíre,  Rcrlraiid  duGuesclin.  Nous  enlcndons  ici  le  premier  acccAt 
lyríqiic  de  la  languc  vulgaire : 

Esloc  d'oneur  el  arbre  de  vaillance  , 

Cuer  de  1}  on ,  espril  de  hardement , 

La  (lour  des  preux  et  la  gloire  de  France , 

Victoricux  el  hardi  combatlanl , 

Sage  en  vos  fuiets  el  bien  entreprenant , 

Souvcrain  homme  de  guerre , 
Vainqueur  de  gens  el  conquercur  de  Ierre , 
Le  plus  vaillanl  qui  oncques  fusl  en  vie, 
Chacun  pour  vous  dolí  noir  vesiir  el  querré : 
Plourez ,  plourez ,  flour  de  ehevalerie  I 

Ccltc  slropbe  esl  le  premier  couplel  d'unc  ballade,  genrc  lé- 
ger  consacré  á  la  galanterie  par  les  iroubadoursel  que  Dcschamps 
détourne  vers  la  haute  pocsie,  comme  de  nolre  leinpsla  ehanson 
esl  devenue,  gráce  á  un  aulre  pocle  populaire,  la  rivale  de  Todc. 

£uslacbc  Deschamps  avail  rendu  lu  juslice,  et,  en  juge  integre, 
i1  Va  vcut  cgale  pour  lous ,  niais  il  esl  obligó  de  reconnaitrc  que 
de  son  temps  on  ne  Tadministrait  pas  ainsi ;  elle  etait  encoré 
eeltc  loilc  d*araignce  donl  parle  le  philosophe ,  qui  arréte  les 
moucherons  et  que  lravei*senl  les  grosses  mouches  : 

Jusliee  pugnisl  pelis  cas  ; 
Petites  gens  prend  á  ses  las , 
Qui  emblenl  par  forcé  de  rage 
Un  pain  ,  un  pot  ou  un  fromage , 
Cu  vivres  pour  In  faini  qu'iis  ont, 
El  puis  tanlót  pendre  les  vonl ; 
Mais  quant  il  vient  une  íort  mouche 
A  la  loile ,  cil  fuil  le  louche 
Qui  la  dcusl  prendrc  et  happer, 
Et  li  laist  la  loile  atraper, 
Emporler,  froissier  et  desrompre. 
Ainsi  n'est  jusliee  qu*une  ombre. 

Notre  poete  donne  souvenl  en  beaux  vers  des  le^ons  de  morale 
aux  rois  et  aux  peuples.  Ainsi  il  rattache  noblenient  raulorilé  á 
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sa  soiircc  uniquc  tlnns  ce  coiiplel  de  ballade  quí  s*clc\c,  par  Uí 
Torce  de  la  peosce  ,  a  la  dignitc  d'une  strophe  lyriqae : 

II  n'cst  kun  roy  quí  ait  litrc  ccrtain , 
El  tous  pouvoírs  procedcnl  de  ce  roy : 
r/csl  un  scul  Dicu  quí  csl  seul  souveraín  : 
Quí  tout  crea  ct  qui  tout  a  en  soy. 
De  luí  vient  tout :  les  autres ,  par  roa  Toy, 
Peul  dcposer  des  rcgncs  de  la  tcrre  , 
S*ils  sont  pcncrs  ct  nc  gardent  sa  loy. 
De  tcl  Seígncur  fait  bon  Tamour  acqaerre. 

La  ballade  qui  a  pour  refrain  la  belle  devise  de  la  che?aleríe: 
c  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  »  et  d*aatres  eocore, 
présentent  le  méme  caraclére  de  gravité  et  d'élévatioo. 

La  moralc  prcnd  aussi  volontiers,  par  les  mains  de  Desehamiis, 
les  armes  de  la  satirc :  il  a  des  conseils  et  des  épigrammes  i  Ta- 
dresse  des  juges,  des  prélats,  des  prioces,  des  soudards;  toDJoon 
il  est  du  parti  de  ceux  qui  soufTrent  contre  les  oppresseurs.  Nollf 
parí  iln*aété  micux  inspiré  que  dans  uo  apologne,  seos  forme  de 
ballade ,  oú  il  symbolise  les  exactions  des  grands ,  spolialeors 
impitoyables  des  faibles ,  qui  ne  peuvent  opposer  que  des  príkts 
a  la  violence. 

Voici  cette  compositíon  ingcnieuse  ct  poignante ,  qui  nifríle 
dVlre  conser\cc: 

En  une  grant  fourest  el  lee 
N*a  gaires  que  je  cheminoye , 
Oü  j'ai  inaintc  bcsle  trouvée ; 
Mais  en  un  grant  pare  rogardoyc , 
Ours  ,  lyons  el  licpars  vcoye , 
Loups  ct  renars  qui  vont  disant 
Au  pauvre  bestail  qui  s'effroye : 
Sá,  de  Targent;  sá,  de  Targent. 

La  brebis  s'cst  agcnouillée , 
Qui  a  respondu  comme  coyc : 
J*ay  este  quatre  fois  plumee 
Cest  an-c¡ ;  point  n*ay  de  monnoye. 
Le  bucf  el  la  vache  se  ploye, 
Lk  se  complaignait  la  jument ; 
Mais  on  leur  respont  tontevoye  : 
Sa ,  de  Targent ;  sA ,  de  Targent. 
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Ou  fut  tcl  paroulc  Irouvéc 
Dbcslcs  Irop  me  mcn'eilloyc. 
La  chicvrc  dist  lors  :  Ceste  année 
Nous  fera  niouh  petit  de  joye; 
La  moisson  oü  j  e  m'attcndoye 
Se  dcstruit  par  nc  s^ay  quel  geni ; 
Merci ,  pour  Dicu ,  et  va  ta  voye ! 
Sa,  de  rargenl ;  sá,  de  Targent. 

La  (ruie,  qui  fut  dcscspérée  y 
Dist :  II  faut  que  Iruande  soye 
Et  mes  coclioDs ;  je  n'ai  derrée 
Poup  faíre  argent.  —  Ven  de  ta  soye , 
Dist  H  loups ;  car  oú  que  je  soye 
Lebestail  faul  testre  indígent; 
Jamáis  pitié  de  toi  n*aroye : 
Sáy  de  Targent;  sá,  de  Targent. 

Quand  celle  raison  fut  finée, 
Dont  forment  esbahis  estoye , 
Vint  a  moi  une  blanche  fce 
Qui  au  droit  chemía  me  ravoye 
En  disant :  Se  Dieux  me  doint  joyc, 
Ces  bestes  vont  á  court  souvent ; 
S'ont  ce  mot  retonu  sans  joye  : 
Sá ,  de  Targenl;  sá,  de  l'argcnt. 

^  terrible  refrain ,  qui  retentit  comme  le  cri  rauque  de  Toi- 
u  de  proie,  jette  Teffroi  dans  Táme  et  inspire  pour  les  victimes 
i  pilié  profonde.  Jamáis  peut-étre  Fapologue  n'a  eu  plus  d*c- 
gie  et  d'opportunitc.  On  voit ,  par  cet  exemple,  que  deja  fleu- 
ait  la  ballade ,  et  il  convient  de  remarqucr  á  quel  point  les  en- 
fes  de  ces  petits  poémes  ont  ctc  salutaires  auz  poetes,  forcés  de 
teñir  Icur  pensée  dans  d*étroites  limites,  de  la  discipliner,  de 
souplir,  pour  qu*elle  pút  entrer  convenableroent  dans  un 
ule  de  forme  precise. 

Ollvier  BasMliii. 

^endant  qu'Eustache  Deschamps  jetait  dans  les  moules  encere 

ivetox  de  la  ballade  et  du  rondeau  ses  pensées  patríotiques, 

douleurs  de  citoyen ,  ses  ressentiments  d*honnéte  homme , 
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nnissail  <ians  un  des  riíinls  vallons  que  (ra verse  la  Vire,  un  gal 
<*onipagnon  qui  cchapper» ,  par  son  humeur  enjouée,  ¿lu  sentí- 
inenl  des  niiscrcs  publiques,  et  donl  les  eliants  Tcronl  la  joie  lifs 
laverncs  dans  cct  asile  autour  duquel  grondent  les  fureurs  üc  U 
guerre  civile  ct  de  la  guerre  étrangérc.  Contraste  singulíer!  c'est 
une  cpoque  ncfaste  de  notrc  histoíre  qui  voit  naitrc  la  clianson  de 
lable  et  le  vaudeviilo.  Olivier  Basselin,  foulon  de  son  mclier,  im- 
provisaít,  le  vcrre  en  niain  ,  ees  couplets  dont  les  refraíns  fureat 
longtemps  répétés  par  les  buveurs  de  la  Normandie  avant  decou- 
rir  le  monde.  Ces  cbansons  nc  furent  imprimées  que  deuz  siédes 
aprc^s  avoir  étc  composées,  rajcunies  sans  doute  pour  le  langagf, 
raais  retenant  les  mémes  idéeó,  el,  grSce  á  la  inusiquc,  le  ntéme 
rbytbme,  et  c'esl  lá  surtout  ce  qui  nous  importe.  Or  eet  Anacréoo 
de  viilage  avait  rencontrc  dlieureuses  mélodics  et  trouvé,  pour 
ses  couplets  bachiques,  des  corabinaisons  de  vers  qui  ont  fouroi  des 
modeles  acbevés  pour  les  sfancos  et  les  slrophes  lyriques.  Mm 
les  stances  de  Malberbe  á  Duperríer  reproduisent  le  rhylbmc  de^i 
couplets  suivants  de  Bassdio  : 

Beau  nez !  donl  les  rubis  onl  cousic  mainle  pipe 

De  vin  blanc  et  clairet , 
Et  duquel  la  couleur  ricbement  participe 

Du  rouge  et  violct ; 

(iros  ncz!  qui  le  rcgarde  á  iravers  un  grand  verre 

Tejuge  encoré  plus  beau  : 
Tu  nc  resscmblcs  poinl  au  ncz  de  quelque  liére 

Qui  nc  boil  que  de  Tcau. 

Un  roq  d'Inde  sa  gorge  á  toi  semblable  porte. 

Corobien  de  riclies  gcns 
N'ont  pas  si  ricbe  ncz !  pour  te  pcindre  en  la  sortc, 
II  faut  beaucoup  de  temps. 

Le  vcrre  csi  le  pínccau  duquel  on  t'cnlumine : 

Le  vin  cst  la  couleur 
Donl  on  t*a  peint  ainsi  plus  rouge  qu*une  guisne, 

En  bcuvanl  du  meilleur. 
On  dit  qu'il  nuit  aux  yeux !  mais  seront-ils  les  mallrcs? 

Le  vin  est  guérison 
De  mes  maux ;  j'aimc  mieux  perdre  les  deux  fcnelres 

Que  toute  la  maison. 
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Ainsi  encoré  les  bellcs'  slrophes  de  l*ode  au  comte  de  Luc , 
J.-B.  Rousseau,  sortent  du  moule  o&  a  élé  jeté  le  couplet  sui- 
nt  : 

Ayant  le  doz  au  feu  ct  le  vcnlrc  á  la  table, 
Estant  parmi  les  pots  ct  le  vín  délcctable, 

Aínsi  comme  un  ponlct , 
Je  ne  me  laisserai  mourir  de  la  pépic , 
Quand  en  devrai  avoír  la  face  cramoísíe 

Et  le  nez  víolct. 

Ccs  couplets ,  choísis  pour  la  forme ,  prís  au  hasard  pour  le 
od  y  annonccot  que  les  idees  du  poete  sont  moios  variées  que  le 
lythme  de  ses  chansons.  En  clTct ,  le  vín  qui  fait  beaucoup  parler, 
a  gucre  qu*on  scul  propos,  Télogc  du  vin  et  des  ivrognes ;  té- 
oio  encoré  ees  vcrs  de  nolrc  poete  : 

Helas !  que  faict  ung  povrc  ivrogne  ? 
II  se  couclie  et  n*occ¡t  pcrsonnc, 
Ou  byen  il  dict  propos  joyeulx , 
II  ne  songe  point  en  uzure  : 
Et  ne  faict  á  personne  injure; 
fiuveur  d'eau  peut-il  faire  mieux  ? 

Basselin  renouvelle  sans  cesse  la  forme  de  son  unique  idee.  Le 

0  est  sa  joie  et  sa  consolalion ;  il  lui  sacrifie  sans  regret  Tamour, 
paix  de  son  ménage,  les  ressources  du  lendemain  et  plus  to- 

mtiers  encoré  les  fumces  et  le  bruit  d*une  auire  ivresse,  cclle  de 

1  gioire»  qui  s'acquiert  par  les  armes : 

Le  cliquetís  que  j'aime  est  cclui  des  bouteilles ! 
Les  pippes,  les  bercaux  pleins  de  liqueurs  vcrmeilles, 
Ce  sont  mes  gros  canons  qui  battent  sans  faillir. 
La  soif ,  qui  est  le  fort  que  je  vueil  assaillir. 

Je  trouve,  quant  á  moy,  que  les  gens  sont  bien  bestes, 
Qui  ne  se  font  plus  (ost  au  vin  rompre  les  testes , 
Qu'aux  coups  de  coutelas,  en  cherchant  du  renom  : 
Que  leur  chault^  estant  mort ,  que  Ton  en  parle  ou  non  ? 

II  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grant  verre , 
n  est  mieux  assuré  qu*en  ung  casque  de  guerre  : 
Pour  comette  ou  guidon  suivre  plulót  on  doibt 

Les  branches  d'hierre  (de  licrrc)  ou  d'if,  qui  montrent  oüron  boit. 
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Daos  ia  pi¿ce  suivante  rcnthousiasme  bachique  cst  bTorW  par 
la  y  i  vacilé  et  la  légéreté  du  riiythme : 

Beuvon  fort 
Jusqu^au  bort ! 
Beuvon  byen ! 
Nos  cousines , 
Nos  voísines , 
Vos  marys  o'en  sauronl  ryen. 

L'auUre  jour,  11*078  famelettes 
Au  marché  vendirent  lio , 
Pour  faire  mieux  les  gogueltes 
Allérent  boire  du  vin. 

Pot  á  pot 

Lot  ¿  lol 
Chascune  manda  le  sycn; 

Lá  siflaient 

Lá  beuToient 
Au  curé  et  au  dejen. 

Nos  peres  beurcnt  et  vidoírenl  les  poli ; 
Mais  si  nous  ne  valona  ryen » 
Nous  viderons  les  noz  (les  nóUres). 

Ainsi  chantaiti  au  eommencement  du  quinzi^e  aiécie,  OGm 
Bassclin,  pére  autbenlique  du  vaudevilleí  qui  8*cftl  appelé  dV 
bord  vau-de-Vire,  du  nom  des  lieux  oú  le  foulon  normaiidi 
eomposé  ses  cbansons.  (tf.  Gir%i%ez  j  HiiUrire  de  la  litíktínn 
francaise. 


CIIAPITRE  TREIZIÉME. 

QUINZifcME  SiílCLE. 

r.liarles  d^Orléans.  —  Clolilde  do  Surville.  —  VHIon.  —  Marlial  d'Au- 

vcrgne,  ele. 


Charles  d*OrIé«ns. 

On  sait  que  Boilcau,  aprés  avoir  Iracc  rapidement  rhisloirc  des 
preraicrs  temps  de  notre  poésie,  fail  honneur  á  Villon 

D'avoirsu  le  premier,  dans  ees  sicclcs  grossiers, 
DébrouiUer  l'art  confus  de  nos  vieux  roraancíers. 

Longtemps  ee  jugcment  demeura  sans  appel ,  el  Villon  rcgnait 
en  maitre.  Maís  voici  venir  un  nouveau  prétendant  que  Boíleau  ne 
soup^onnait  pas.  Au  xviii*  siécle  furent  exhumées  les  osuvres  d*un 
poéie  contemporain  de  Villon  et  qui,  différant  de  ce  dernier,  sous 
tou8  les  rapports,  lui  dispute  néanmoins  la  prcéminence.  Ce  poete 
€st  Charles  d*Orléans.  La  critique  est  partagée  sur  la  valeur 
du  jugement  de  Boilcau;  on  se  demande  s'il  l'aurait  maín- 
lenu  au  cas  qu'il  eút  connu  Charles  d'Orléans ,  et  les  raisons 
pour  aussi  bien  que  les  raisons  centre  sont  assez  spécieuses.  Nous 
laisserons  la  question  pendantc  devanlles  juges  compétents,  non 
noiirum  tantas  componare  lites;  el  nous  nous  contenterons  de  faírc 
coonaitre  les  personnages  et  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
quelques  piéces  du  procés. 

Charles  d'Orléans,  fils  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et  de  Valentine 
de  Milán,  naquit  en  l'hólel  Sainl-Pol,  á  París,  au  mois  de  mai  de 
rinnée  1594.  Elevé  sous  les  yeux  d'une  m^re  supérieure  á  son 
sítele  par  ses  lumiéres  et  ses  venus,  11  re^ut ,  des  ses  premieres 
tmiiea,  les  plus  heureuses  impressions,  et  pul  échapper  aux  ha- 
bitudes dures  et  corruptrices  de  la  cour  d'lsabeau  de  Baviére 
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daiis  jaqiiellc  il  vivait.  Bercé  dnns  le  goút  des  féles  el  des  arls. 
íbriiicnux  préccples  de  la  clicvalcne,  on  lui  fít,  au  müieu  delí 
fristc  réalilc  de  cede  deplorable  cpoque,  une  existcnee  tou( 
idéale ,  ot  lui  seul ,  ppur  ainsi  diré ,  semblaít  spiríluel  el  gaiiu 
iiiilieu  de  la  folie  el  de  la  douleur  genérales.  Toul  lui  promettait  Ir 
plus  bel  avenir ;  mais  tou(-á-coup  ees  jours  charmants  íirenl  piare 
aux  jours  les  plus  sombres.  En  i 407,  Louis  d'Orléans  ful  assassinr 
par  le  duc  de  Bourgogne,  le  méme  qui  s'élait  engagé,  par  na 
sermenl  sacre  prononcé  au  pied  des  autels,  a  veiller  sur  le  bon- 
beur  du  jcune  Cbarles;  Valentine  de  Milán  suivit  de  préssoo 
époux,  el  ne  survécul  pas  un  an  ¿  son  deuíl.  En  mourant ,  elle 
íit  promettre  á  ses  onfants  de  poursuivre  le  meuHrier  de  leur 
pére.  Le  jeune  Charles,  orplielin  a  dix-sepl  ans,  fút  obligé  de 
rompre  le  cours  de  ses  poéiiques  pensées  pour  pleurer  son 
inaUíeur  et  songcr  a  la  vcngeanee.  II  se  ligua  avec  les  dues  de 
Bourbon  et  de  Berry.  A  son  tour  1c  duc  de  Bourgogne  ful  assas- 
siné.  Cependanl  les  Anglais,  appelés  en  France,  nons  livrirenl  la 
balaille  d'AzincourC  Cbarles  d'Orléans  y  déploya  iDUlilemenl  la 
plus  grande  valcur.  Blessé  grifvement,  il  ful  releve  parmi  los 
morís ,  re^onnu ,  el  emmcné  prisonnior  en  Angtelerrc,  oü  il  lie- 
meura  plusieurs  années. 

Celle  captivité,  dil  M.  Viilemain ,  nous  a  valu  le  voiuine  Je 
poésie  le  plus  original  du  xv*  siécle,  le  premier  ouvrage  oú  rinia- 
ginatíon  soil  rorreóte  el  naíve,  oü  le  slylc  ofTre  une  élégancc  pré- 
malurée,  oú  le  poete,  parla  douccémotion  dontil  élait  rempii, 
irouve  de  ees  exprcssions  qui  n*onl  point  de  dale  c(  qui,éuni 
toujours  vraies,  nc  passeul  pas  de  la  langue  et  de  la  mémo¡rcd*oii 
peuple.  Sans  doute,  quelqucs  empreinles  de  rouille  se  m¿Ieoi  i 
ees  bea ules  primitives;  mais  il  n'est  pas  d'étude  oú  Ton  puissf 
mieux  découvrir  ce  que  Tidiómc  fran^^is,  nianié  par  uo  bommr 
de  génie,  oíTrail  déjá  de  créations  heureuses. 

Ce  n'est  pas  que  Téducation  poétiquc  de  Charlea  d'Orléaos  ne 
paraisse  se  lier  a  cctte  école  subiile  et  allégorique  dont  le  Rmut 
de  la  Rose  ctaii  le  codc ;  sans  ccsse  Faux-Seniblani  ^  Bel-AcauU, 
Dangiery  el  autres  pcrsonnages^  figurent  dans  ses  vers.  Plus  d'uoe 
Ibis  il  altere  ce  qu'ii  scnl  Ini-niéme  parles  choses  qu'íl  imafrinf' 
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utót  par  les  ¡luagínations  toulcs  l'ailcs  qu'ileinpruule.  Lallé- 
étaít  deveiiuc  une  espéce  de  mylbologíe ,  dout  les  poetes 
ientsedéparlir.  Mais,  sous  cecostuuienouveau,sadéiiiarche 
racicuse  el  Ubre.  Et  puis,  quand  il  regrette  la  France  et  les 
;ions  qu'il  y  conserve,  il  «st  poete  de  cocur. 
n'cst  pas  tout;  il  esl  aussi  trés-spirítuel.  On  doit  le  re- 
uer,  Tesprñ,  qui  n*est  pas  la  plus  precíense  qualitc  dans 
ittres,  esl  celle  qui  peut-étre  vient  le  plus  tard.  L'espríl  cst 
s  naturel ,  inoins  spoDlané  que  le  talent ;  il  se  forme  de  tout 
Til  entend,  il  suppose  une  sociclc  savanle,  liabile,  raíBnéc. 
loyen-ágc,  ce  n'est  pas  Tespril  qui  domine  dans  les  letlres.  II 
tclle  natíon  dont  les  poésics  pleines  de  grandeur,  n'oíTrent 
no  trace  d'esprit  dans  le  sens  nioderne  du  mot.  Charles 
éans  a  surtout  de  Tcsprit  dans  Texpression  et  dans  le  tour ; 
un  cspril,  córame  celui  de  La  Fontaine,  forme  d'enjouement, 
ilicatesse  et  de  malice.  Est-il  ríen  de  plus  gracicux  que  sa 
»i¿rc  élégie  sur  lui-mcme  ? 

Au  temps  pussé ,  quand  Nature  me  tist 
En  ce  monde  venir,  elle  me  mist 
Premicrement  tout  en  la  goufernancc 
De  une  dame  que  on  appelait  Enfance , 
En  luy  faisant  estroit  commandement 
De  moy  nourrir  et  garder  tendreinent, 
Sans  point  souffrír  soing  ou  mérencolie 
Aucunement  me  teñir  compaignie. 

iMesse  vient ensuite,  et  nous  nc  dirons  pas  loule  son  histoire ; 
elle  conduit  le  poete  á  un  manoir,  ou  il  cst  fort  bien  re^u, 
isant  son  nom.  Aprcsbcaucoup  d'instruclions,  il  re^oit  la  des 
9  paletUes  ainsi  concues  : 

Dieu  Cupido  et  Venus  la  dcesse , 
Ayans  povoir  sur  mondaine  Liesse , 
Salus  de  cueur  par  noslre  grant  humblessc 
A  tous  amans; 

Savoir  faisons  que  le  duc  d'OrlcaDS , 
Nommé  Cbarles ,  á  présent  jeunc  d'ans , 
Nous  retenons  pour  Tun  de  noz  servans , 
Par  ctís  presentes; 
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£t  luy  uvons  assignc  sur  noz  rentes 
Sa  pensión  en  joyeuses  atientes, 
Pour  en  joír  par  noz  lettres  patentes  y 
Taat  qua  vouldrons; 

En  espérant  que  nous  le  trouTerons 
Loyal  vers  nous ,  aínsi  que  fail  avon» 
Ses  devanciers »  doiH  contens  nous  teñóos 
Tres  grandement ,  etc.,  etc. 

ff  N*est-on  pas^  surpris  de  trouver  dans  eetle  langue  rude  ct 
•ooTeNe  ha  sr  faeíle  et  si  ingénieui  emploi  des  formes  qui  ré- 
sistenl  le  plus  A  la  pocsíet  Ceite  maniere  d'isssouplir  gaiemcal 
la  langue  de  la  chancellerie ,  de  parodier  les  cdits  rojraux ,  sem- 
Ueraít  appartenir  au  slylo  de  Voltaire.  Et  voyei  d*aiUeurs  comme 
le  laogage  est  aisé ,  coulant ,  oaturel ,  pour  le  xv*  siécle. 

€  Vousjugez  bien »  continuo  M.  Yuillemaín,  d'aprés  les  Icltres 
patentes  qui  furent  délivrées  au  duc  d'Orléans ,  et  dont  ü  a  fail 
grand  usage ,  que  je  ne  puis  analyser  toussesouvrages.  Presquc 
toules  CCS  poésies ,  monunient  le  plus  gracieux  de  notrc  vieille 
Hingue,  sont  trés-fríveles  par  le  sujct. 

>  Je  ne  parle  pas  d'une  chanson  latine  avec  ce  refirain : 

Lauden  Deo  $itU  atque  gUnia* 

>  Je  laisso  aussi  de  colé  deux  chansons  anglaises,  qui  moolrcot 
á  qucl  point  Charles  d*Orlcans  avait  mis  u  profit  sa  caplivitc;  el 
j'ctudic  en  grammairicn  sos  chansons  francaíses. 

>  Sous  le  rapport  de  Tart ,  remarquons  d*abord  qu'il  ohstnt 
raremcnt  le  mclangc  altcrnatir  des  rimes  niasculines  et  (emi- 
nines.  Cettc  regle  n*ctait  encoré  suivie  que  dans  les  rondeaux  et 
dans  quclqucs  picccs  en  vcrs  d'íncgalc  mesure.  Charles  d*0rléafls 
y  porte  une  grácc  singulicrc.  Ses  vcrs  sont  entrelaces  babilemcot , 
ses  refrains  amenes  avcc  goút. 

»  Charles  d'Orlcans  n'cUit  pas  sculcmcnt  |M>e(e  galant  el  dé- 
licat ;  il  ctait  gucrricr,  il  ctait  prince  captif  depuis  eetle  malbcu- 
rouse  journce  (FAzincourt,  sachnnt  les  miseros  de  la  Fnnce, 
tant  ravagée  par  TAnglais » il  dc\'ait  cxhaler  sa  douleur  dans  sos 
▼crs.  Milis ,  je  Tavoucrai ,  ce  qu'il  regrelte  surtout,  c'est  le  beau 
solf  il  de  Franrc ,  le  bcau  mois  de  mai  /  les  danses  ct  Ics  bell« 
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daiues  de  France.  II  a  peu  de  mélancolie  sur  le  reste.  II  semble 
honimc  d'iiumeur  vive  et  gaie,  qu'iio  sourire  ct  un  rayón  de 
solcil  raníment  tout-á-coup.  Ses  paroles  sont  cbarmantes,  pour 
chanter  le  beau  temps  et  les  doux  loisirs? 

Les  fourríers  d'csté  sont  venus 
Pour  apparcíUer  son  logis ; 
El  ont  fait  tendré  ses  tappis 
De  fleurs  et  vcrdure  tissus. 

Cucui^Sy  d'ennuy  pic^  moríondus, 
Dieu  mer^y,  sont  sains  et  jolis ; 
Alez-vous  en ,  preñez  pays , 
Yver,  vous  ne  demourez  plus. 
Les  fourríers  d^estc  sont  venus. 


Le  Temps  a  laissic  son  mantean 
De  vent ,  de  froidure  et  de  pluye  , 
£t  s'est  vestu  de  broderye  , 
Do  soleil  raiant,  clcr  et  beau. 

II  n'y  a  beste  ne  oiseau , 
Qui  en  son  jargon  ne  chante  ou  crye ; 
Le  Temps  a  laissié  son  mantean 
De  vent,  de  froidure  el  de  pluye, 

Riviére ,  fontaine  et  ruisseau 
Portenl  en  livrce  jolíe 
Gouttes  d'argent  d'orAiverie : 
Chascun  s*abiile  do  nouveau. 

Le  Temps  a  laíssié  son  mantean.  > 

Quelquefois  Tíllustre  prisonnier  oubliait  le  retour  du  printemps 
et  le  chant  des  oiseaux,  et  composait  une  complalnte  sur  les 
malheors  de  la  France  ;  alors  sa  voix  devenait  grave  et  ne  craignait 
pas  de  méler  aux  accenls  de  la  douleur  les  reproches  que  lui  sem- 
Mail  mériter  son  pays : 

France ,  jadís  on  te  soulait  nomnicr 
En  tous  pays  le  trésor  de  noblessc ; 
Car  un  chacun  pouvait  en  toy  trouver 
Bontc,  honncur,  loyautc,  gentillcssc , 
Clcrgie ,  scns ,  courtoisic ,  proesse  : 
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Tous  «slraiigicz  aúnaient  le  suir. 
El  maiotenant  voy,  dont  j*ay  desplaisaoce, 
Qu*il  te  con?ienl  maint  grief  mal  soustenir» 
Trés-chrestieo ,  franc  royaumc  de  Francc. 

Sces-tu  donl  vienl  Ion  mal,  »  vraí  parlcr? 
CoDgnois-tu  point  pourquoy  es  en  (ríslesse? 
CoRler  le  veuil  pour  vcrs  loi  m'acquiltcr, 
Escoute  nioy  et  tir  foras  sagesse  : 
Ton  grand  orgueil ,  glotonie ,  peresse , 
Convoitise ,  saos  justice  teñir» 
Et  luxure,  dont  as  eu  abondancc, 
Ont  pourchacié  vers  Dieu  de  te  punir, 
Trés-chrestien  ,  franc  royaume  de  Franco. 

D'autres  fois ,  oublíant  ees  niaux  qu'il  venait  de  dcplorer,  í( 
s'élan^it  en  esperance  aiix  iieux  chérís  d*oii  Texíl  le  (cnaii 
éloigné : 

En  regardant  vers  le  pays  de  Franee  . 
Ung  jour  ni*avint,  á  Dovre  sur  la  mer, 
Qu*il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  souloye  ou  dit  país  trouver. 
Si  commen^y  de  cueur  á  soupirer, 
Combien  cenes  que  grand  bien  me  faisait 
De  veoir  Franee ,  que  mon  cacur  amer  doil. 

Je  m'avisay  que  c'estail  non  s^avance 
De  telz  soupirs  dedans  mon  cueur  garder, 
Veu  que  je  voy  que  la  voye  commenee 
De  bonne  paix  ,  qui  tous  biens  peut  donner. 
Pour  ce ,  tournay  en  confort  mon  penser : 
Maís  non  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassait 
De  veoir  Franee,  que  mon  cueur  amer  doit. 

Alors,  chargeay  in  la  ncf  d*csp¿rance 

Tous  mes  souhaitz  en  les  priant  d*a1ler 

Oultre  la  mer,  sans  faire  denieurance-, 

Et  á  Franee  de  me  reeommander. 

Or  nous  doint  Dicu  bonne  paix  sans  lardcr ! 

Adonc  auray  loisir,  mais  qu*insi  soit, 

De  veoir  Franee  ,  que  mon  cueur  amer  doít. 

Ailleurb  il  plaisante  avcc  grácc  sur  le  bruit  de  sa  morí  répandu 
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s  In  Frange ,  qu'il  n*a  pas  vuc  dcpuís  si  longlcmps ,  el  il  se 
me  á  lui-mémc  un  ccrlificat  de  vic ,  dans  une  forme  poétique 
^aie  : 

iNouvellcs  ont  couru  en  France 
Par  maínts  líeux  que  jVstoye  mort ; 
Dont  avaieot  pea  de  desplaisance 
AulcuBS  qu¡  Die  liaycnt  á  tort ; 
Aultrcs  en  onl  eu  deseonforl, 
Quí  m*ayment  de  loyal  vouloir , 
Córame  mes  bons  et  vrais  amís. 
Si  fais  a  loutes  gens  s^avoir 
Qu*encorc  est  vive  la  sourís. 

Je  n'ay  eu  ne  mal  ne  grevance , 

Dieu  mercy,  mais  suis  sain  el  fort; 

Et  passe  terops  en  esperance 

Que  paix  ,  quí  trop  longuement  dort, 

S'esveillera ,  et  par  accort 

A  tous  fera  üesse  avoír. 

Pour  ec ,  de  Dieu  soient  maudis 

Ceulx  qui  sont  dolents  de  veoír 

Qu*encore  est  vive  la  sourís  ,  etc. 

Bnfio  ic  bíenheureux  momeot  arrira  ;  en  1440 ,  il  vil  s'ouvrir 

portes  de  sa  prison.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails 

63  vie  politique ;  il  suffit  de  diré  qu*il  ne  rompit  jamáis  avec 

Muses.  Mais  c*est  surtout  lorsqu*il  se  fut  retiré  á  son  cháteau 

Blois,  en  1449,  qu'il  se  livra  entiérement  á  ses  goúts  litté- 

res;  il  s*enloura  de  menestrels,  de  jongleurs,  de  poetes;  il 

ita  avee  une  pieuse  admiration  les  objets  d'arl  el  les  reliques 

ébres  que  les  maisons  relígieuses  des  environs  avaient  re* 

nllies.  Dans  cette  derniére  periodo  ses  poésies  prennent  un 

ire  caraetére ;  il  ehante  de  temps  en  temps  les  plaisirs  de  la 

lie,  le  bon  vin  et  le  coin  du  feuen  liiver;  mais  il  y  a  toujours 

elqu*un   qui  vient  se  méler  á  la  féte  sans  étre  invité ,  c'est 

^rencolie ;  il  a  beau  diré  á  son  coeur  : 

Fcrmez  luí  Tuis  au  visaige  , 
Mon  cueur,  á  m  eren  col  ie  ; 
Gardcz  qu'clle  n'entre  myc 
Pourgaster  nostre  mesnaige, 
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il  a  beau  la  rudoyer  clle-meiue,  ct  lui  cricr  de  toutes  scs  forces: 

Allcz  vous-cn  dont  vous  vcnez  , 
Ennuycusc  Mcrcncolíe ; 
Ccrtes  on  vous  demande  mye; 
Trop  privce  vous  devenez. 

Mérencolie  dcvicnl  de  plus  en  plusprit^el  aueune  meuacc  iic 
rcíTrayc.  Eiifin  VieilUsse  nrrivc  á  son  tour ;  il  faut  voír  le  pauvrc 
poete  se  dcbaltrc  conlre  elle  : 

A  I  que  vous  ni'ennuyez ,  Vieillessc  , 
Que  me  grevez  plus  que  oncques  mes ! 
Me  voulez-vous  á  loujours  mes 
Teñir  en  courroux  ct  rudesse  ! 
Je  vous  Tais  loyalle  promesse 
Que  ne  vous  aymcraj  james... 

Vai  liG5,  la  mort,  qu*il  aimaít  moins  encoré*  5C  présenla  á 
son  tour.  II  expira  le  4  janvier,  au  cháleau  d^Amboise ,  apr^ 
une  vie  toute  de  poésie ,  de  dévoUon  ct  de  senliments  natio- 
nanx  ,  cmportant  nu  tombeau  restime  e(  raffection  de  scs  sajéis. 

On  voit  quel  est  le  gcnre  de  taleot  de  Charles  d'Orléans;  cest 
une  poésie  gracieuse ,  délicate,  avec  de  renjouement  el  quelque 
pcu  de  malice;  le  langage  en  est  libre  ct  simple,  malgréTeiD- 
barras  de  ce  vicux  costumc  allégorique  qui  devrail  le  surcharger. 
Prcsque  loujours  le  siijcl  qu'ü  irailc  n'cst  rien  par  le  fond,  il  nc 
vaul  que  par  la  forme  plquante  ou  ingcnicusc  que  sait  lui  dooner 
le  poclc. 

Aussi  sans  rien  rciraclcr  des  clogcs  que  nous  avons  donoés  á 
ce  poete,  d*aprés  M.  Villemain ,  nous  dcvons  compléler  notrc 
appréciation  en  rapportanl  les  paroles  de  M.  Nisard  qui  insiste 
davantagc  sur  les  dcfauts  de  Charles  d'Orléans  : 

«  On  retrouvc  dans  Charles  d'Orléans,  dil-il ,  loulc  cellc  m>- 
thologie  de  Tamour  chcvalercsquc  si  uniformément  exploité  par 
lous  les  poetes  depuis  le  Román  de  la  Rose.  Sculcment  il  y  a  mis 
une  «orle  de  perfcction  ,  soil  en  complélant  ce  pcrsonncl  d'éires 
alléf¡;oriques,  soil  en  y  élablissanl  une  hiérarchie  plusraisonnéc.  Jí 
lili  en  Tais  nn  mérile  partieulíer,  parce  qu'á  chaeun  des  no«veíiu\ 
prráonnagos  qifil  introdiiit  t>ur  la  seéne  répond  ou  quelque  sen- 
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úiiieiilvrai  oiuisparscs  prédécesseurs ,  ou  quciquc  nuancc  mieux 
observéc  ,  ou  une  gradalion  plus  exaclc. 

n  L*cmpírc  de  TAmour  est  au  complet.  Amour  el  Véous  en 
soiit  les  souveraíns.  Lcur  premier  mÍDlslre  est  Beauté;  Icur  se- 
crctaire,  Boiinc-Foi;  leur  garde  des  sceaux,  Loyautc.  Bel  Accueit 
el  Plaisance  sont  les  intendants  de  leur  palais.  Bonne-Nouvclle 
el  Loyal-Rapport  sonl  Icurs  messagers ;  les  Plaisirs-Mondains , 
leurs  courlisans.  Leurs  sujcls ,  tous  de  moeurs  ct  de  caraclcrcs 
dífferenls,  sont  D¿sir,  Comfort,  Bon-Conseil,  Trahison,  Déses- 
poír,  Dciresse ,  Souci.  C*est  afee  eux  que  TAniour  a  subjugué  le 
monde.  Dans  son  empíre  sont  rilermitage  de  Pensée,  le  Bois  de 
Mélancolic ,  la  Forét  de  Tristesse ,  oú  se  proménenl  ceux  que 
FAmour  a  blessés.  £spoir  est  le  médecín  de  ce  vaste  royaume ; 
encoré  se  plait-il  souvcnt  á  leurrer  ses  victimes  de  belles  paroles. 

»  U  n'y  manque  ni  un  gouvcrnement ,  ni  des  prísons,  ni  un 
pariement,  ni  des  cours  pléniéres  doot  Charles  d^Orléans  rime 
Ja  procédure.  EnBn  cet  empírc  a  sa  religión ,  un  paradis ,  un 
purgatoirc  ct  des  martyrs. 

»  A  toutcs  ees  personnifícalions  imitées  du  /toman  de  la  Rose, 
Ciiarles  d'Orléans  en  a  ajouté  d*autres ,  plus  froides  encoré.  Ce 
sont  toutesses  disposilions  parliculiéres  et  ses  humeurs,  iristes 
ou  gaies,  le  plus  souvcnt  imitées  de  la  poésie  italienne  et  de 
Pétrarque  en  particulicr ,  dont  les  sonnels  avaient  mis  i  la  mode 
le  raffinement  dans  Tamour.  On  se  donnait  a  volontc  ce  lour 
d'esprít.  Les  moeurs  galantes  de  Tcpoquc  y  disposaient  d'ailleurs, 
ct  Famour-propre  y  trouvait  son  comptc.  Ainsi ,  Charles  d*Or- 
téans  empruntait  a  Jean  de  Meung  ses  allcgories  ,  ct  a  Pclrarquc 
ses  idees;  et  c'estpour  cela  qu'il  csl  si  rarc  d*y  trouver  un  accent 
vrai  et  une  expression  forte.  Tout  au  plus  peut-on  diré  qu^il 
imite  agréablcmcnt,  n*ayant  pas  la  forcé  d*imagincr. 

»  Cependant  un  assez  grand  nombre  de  picces  sont  Texpression 
directe  et  sans  allcgoric  de  ses  sentiments.  Mais  ees  sentimenls 
sont  plus  dclicals  ct  polis,  si  je  puis  diré  ainsi,  que  touchanls  et 
passíonnés.  Ce  cocur  que  Charles  d'Orléans  garde  dans  le  coffrc 
deSouvenance,  el  sous  la  clef  de  Bonnc- Volontc,  n'estgucre  qu'un 
esprit  agréablc  occupc  de  galnntcric.  Celtcsuitc  de  malheurs  qui 
formcnl  sa  vie,  un  peie  assassiné ,  une  mere  charniantc  morlc 
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de  douleur,  une  captivitc  de  vingt-cínq  ans  dans  les  doiijons  de 
l'Angleterre,  un  double  vcuvage  en  neufans,  par  la  morí  de 
deux  femnies  quil  aimait ,  lant  de  sujets  de  deuil  n*onl  pu  tirer 
de  son  ame  un  couplet  touchant.  Aucun  événemenl  public,  ni 
personnel ,  ne  le  fil  descendre  en  lui-mérac  jusqu^á  la  source  des 
accenls  viriis  et  des  expressions  de  gcníe.  On  dirait  qu'i!  a  com- 
posé  des  vero  pour  se  dcrober  á  ses  propres  pensccs ,  plulót  qae 
pour  les  raicüx  voir  en  les  ccrivanU  •  {HUUnre  de  la  iiUéralure 
fran^ise.) 

Charles  d'Orlcans ,  dil  Gcruzez ,  n*éuit  pas  trompé  pour  le 
role  héroique  que  sa  naissance  ct  les  cvénemenls  de  son  tcmps 
l'appelaient  &  remplír.  Daos  ses  vers  ingénieux  et  d'un  tour  h- 
cile  nous  avons  rcpancliement  d'une  ame  douec ,  la  saillic  d*un 
bel  esprit ;  Fesprít  se  joue  á  la  surface ,  et  le  sentiment  ne  sort 
pas  des  profondeurs  de  Fáme :  on  a  des  étincelles  sans  feu ,  de 
la  sensibilitc  sans  éniotion.  En  un  mot,  ríen  n*est  viril  daos 
Charles  d'Orlcans,  TAge  ne  Ta  ni  fortíGé,  ni  múri;  quand  les 
rides  sont  venues ,  elles  ont  sillonné  les  iraits  eflémioés  d'uo 
adolescent  sexagénaíre.  On  peut  diré,  a  la  lettro,  qu*íl  n*a  pas 
élc  au-delá  du  printemps,  dont  il  aimait  a  saluer  le  rctour  daos 
des  vers  qu'on  n*a  pas  oubliés.  »  (LiUéraíure  francoise.) 

Ccst  rabbc  Scllicr,  membrc  de  rAcadémie  des  inscriptions,  qui  a 
retrouvc  les  poósics  de  Charles  d'Orléans,  au  milieu  du  xvnl*8iéch^ 

aolllde  de  Sarvlllc. 

II  y  a  dans  les  poésics  charniantes  de  Charles  d'Oriéans  un 
reste  de  ncgligcncc  el  de  durcté  qui  arrele  qucique  peú  le  Icctfur. 
C*est  pour  nous  une  cpreuve  ,  une  pierre  de  touche  cerlaioe , 
pour  dénicler  d'avcc  les  conlrcfa^ons  raodernes  ce  qui  porte  la 
dale  véritable  du  moyen-Age.  Qucl  que  soit  riieureux  gcnic  d'uo 
rcrivain  de  ce  vieux  temps  ,  il  reste  toujours  quelque  chosc  de 
gothique  et  d*ótrange.  Si  done  on  nous  montrc  des  poésiesdo 
XV*  siécle  Olí  le  plaisir  que  Ton  cprouvc  soil  sans  inlerruptioa  el 
sans  eíTorl ,  oü  le  style ,  chargé  seulement ,  mais  pour  mémoire, 
de  quelqucs  mots  surannés ,  coule  du  reste  avec  aisance  el  soit 
partout  prccís  ct  clair,  disons-nous  bien  que  ce  n'est  pas  lá  du 
nioyen-Age ;  il  y  a  mensonge  plus  ou  nioins  habilc. 
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L'ai)sence  de  cetle  distinction  noiis  a  fait  croirc  quelque  temps 
¿Clotilde  de  Sttrvíllc.  Ses  poésies  retrauvées  ont  fait  grand  bruít 
aii  commencement  de  ce  síécle.  Le  nionumcnt  est  curieux ;  c'est 
une  pelite  conslructíon  gothiquc ,  élevée  i  plaisír  par  un  mo- 
derne  arehítecle.  Mais  le  goút  qui  a  préside  á  cette  oeuvre  factice, 
la  véritc  des  sentímenls  qui  se  cache  sous  la  rorobinaison  du  Jan- 
gagc,  tout  cela  mérilc  d'étrc  éludié. 

En  1802,  on  annon^a  les  pocsics  inédites  de  Clotilde  de 
Surville  >  noble  dame  de  xv«  siccle.  Ce  noni  de  Surville  n*é(ait 
pas  ¡nconnu  dans  notre  bisloire,  et  il  avaitcié  récemment  porté  par 
un  marquis  de  Surville  ,  lionimc  de  coeur  et  d*esprit ,  qui  servil 
en  Amérique ,  rcvint  en  Francc  pour  émigrer,  y  rentra  pour 
eombattre,  et  fut  cruellement  mis  a  mort  par  une  commission 
luilitaire. 

11  parall  que  le  marquis  de  Surville,  passionné  pour  la  poésíe, 
av^li  d*abord  oté  un  poete  moderne ,  puisqu'il  naquit  dans  le 
XVIII*  siécle.  Ses  essais  se  perdirent  alors  dans  la  foule.  M.  de 
Surville  tacha  de  révcillcr  alors  sa  Muse.  Une  curiosité  féodale , 
qui  lui  faisait  relire  avec  plaisir  les  vieux  titres  de  sa  íamillc ,  le 
porlait  á  imiter  Tancien  style.  Ses  ainis  ont  prétendu  qu'ilavait  re^ 
trouvé  les  poésies  d*une  arriere  bisaicule,  qu^il  les  avait  déchiffrées, 
transcrites  (car  on  n'a  jamáis  montré  la  copie  originale),  et  que, 
peu  de  jours  avant  de  niourir,  il  ovait  recommandc  par  une  lettre 
ce  prccieux  dépót.  A-t-on  supposc  cette  lettre,  ou  bien  a-t-il 
voulu  lui*méme  iromper  sur  une  chosc  aussi  frivolo,  dans  un 
momentsi  solennel  et  si  triste?  Quoiqu'il  en  soit,  Tauthenticitc 
de  ees  poésies  n*en  cst  pas  moins  invraísemblable.  Quand  on  a 
lu  Charles  d'Orléans ,  on  reconnalt  dans  les  poésies  de  Clotilde 
uñe  Tahrication  moderne  qui  se  trahít  par  la  perfeclion  méme  de 
l'artiflce. 

Les  objections  techniques  se  présentcnt  d'abord.  Clotilde,  dans 
ses  poésies ,  est  beaucoup  plus  savante  que  son  temps.  Elle  cite 
des  llvres  qu*on  n'avait  pas;  elle  parle  des  satellites  de  Salume, 
qui  n*éta¡ent  pas  encoré  découverts  ;  elle  observe ,  dans  sa  ver- 
sifieation ,  des  regles  qui  n'cxistaient  pas ;  elle  est  fidéle  á  Ten- 
trelaeement  rigoureux  des  rimes ;  elle  evite  avec  scrupule  les 
hiatus  de  voyelles.  Enfin,  sous  les  vicux  mols  accumulés,   et 
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sous  la  \icillc  orihogrophc,  elle  aje  nc  sais  quel  toiir  (ridéos 
rooderoes,  el  cctic  clcgancc  (rtin  idiómc  depuís  longlrmps  as- 
soupli.  Mais  la  fraude  une  fois  prouvce^  reste  le  mérite  de  la 
fraude  en  elle-méme.  Ces  poésies  sont  cliarmanics.  Les  qualiiós 
mémequi  prouvenl  la  iuppotüian  de  Tou  vrago  augroentent  raltraít 
de  la  Iccture.  C'esl  un  certain  degré  de  precisión  et  de  ciarte  peii 
connu  dans  le  moyen-Age.  La  justesse ,  l'ordre ,  la  liaison  des 
idees  manquaient  alors.  Cctte  nettcté  de  resprit ,  qu¡  a  passé  dis 
ouvrages  ks  plus  sérieux  aux  plus  frivoles,  ne  fe  faisait  pas  sentir 
dans  les  idees ,  hormis  en  Italie  ,  oü  la  langue  avail  ¿té  subile- 
ment  perfectíonnée  par  trois  hommes  de  génie ,  Le  Dante ,  Pé- 
trarque  et  Boccace).  (Jf.  Vülemain). 

Quand  je  lis  Clotilde  de  Surville,  continué  M.  Villemaín,  toui 
nic  niontre  une  main  moderne.  On  a  eu  beau  choisir  de  TÍeux 
mols  qu*on  a  eu  soin  d*expliquer  au  has  de  la  page ,  le  tour,  le 
mouvement ,  la  plirase ,  sont  d*une  date  récente.  Ecoutez  cc$ 
vers  channants :    , 

Clotilde  au  sien  aniy  doulce  mande  accolade , 

A  son  espoulx,  salut,  respect,  amour! 
Ali!  tandiz  qu*esplorée  et  de  c<Bur  si  malade , 

Te  quicr  la  nuict ,  te  redemande  au  jour, 
Que  deviens?  oú  cours-tu?  loing  de  la  bien-aymce 

Oü  les  dcstins  entraisncnt  done  tes  pas? 
Faut  que  le  dize,  helas!  s*en  croy  la  renoniniée, 

De  bien  long  tams  ne  te  revoyrai  pas ! 

BcUone ,  au  fronl  d*arhain ,  ravage  nos  provinces ; 

Franco  est  en  pryoe  aux  dents  des  léopards  : 
Banny  par  ses  subjets ,  le  plus  noble  des  princes 

Erre ,  el  proscript  en  ses  propres  remparts  , 
De  chastels  en  chastels  et  de  villes  en  villes , 

Contrainct  de  fuyr  líeux  oü  debvait  régncr; 
Pendant  qu'hommes  félons,  clercs,  et  tourbes  serviles 

L'ozent ,  ó  crime  !  en  jusdment  assigner  I... 
Non ,  non;  ne  peult  durer  tant  coulpable  vertige : 

O  peuplc  Franc,  reviendraz  a  ton  roy?... 

Cette  leeturc  ne  laisse  pas  un  moment  d'embarras.  C'est  le  fren- 
áis moderne,  a  la  netteté  des  constructions.  C'est  une  eontrefacon 
trés-élégante ,  trop  elegante  peut-étre. 
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On  pcul  cii  dirc  aulant  des   picccs  suivonics  qui  nc  sonl  pas 
inoins  gracicuscs. 
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O  chcr  enfanlclet,  vray  pourlrait  de  ton  pérc, 
Dors  sur  le  scyn  que  ta  bouschc  a  pressi^ ! 

Dors ,  pciiol ;  cloz  amy,  sur  íe  sein  de  ta  mérc , 
Tien  doux  oeillet  par  le.sommc  oppressé! 

Bel  amy,  chcr  petiot,  que  la  pupille  tendré 

Goustc  ung  sommeil  qui  plus  n'est  faít  pour  moy 

Je  veille  pour  te  veoir,  te  nourrir,  te  défendre... 
Ains  qu'íl  m'csl  doulx  nc  vcillcr  que  pour  toy ! 

Dors ,  mien  enfantelct ,  mon  soulcy,  mon  idolc ! 

Dors ,  sur  mon  seyn ,  le  seyn  qui  ta  porte ; 
Ne  m'esjouit  encoré  le  son  de  ta  parole , 

Bien  ton  soubritz ,  cent  fois  m*aye  enclianté  ! 

Me  soubriraz ,  amy,  dez  ton  réveil  peut-estre 
Tu  soubriraz  á  mes  regards  joyeulx... 

Ja  prou  m*a  dict  le  tien  que  me  savoiz  cognestre , 
Já  bien  appriz  le  myrer  dans  mes  yeulx. 

Quoy !  tes  blancs  doigtelels  abandonnent  la  mamnie , 
Cu  vint  puyzer  ta  bouscbette  á  playzir!... 

Ah !  dusses  la  seschier,  cher  gage  de  ma  flammc , 
N*y  puyzeroiz  au  gré  de  mon  désir. 

Cher  petiot ,  bel  amy,  tendré  (ils  que  j'adore! 

Chcr  enfan^on ,  mon  soulcy,  mon  amour ! 
Te  voy  loujours ;  te  voy  el  veulx  te  veoir  encoré ; 

Pour  ce  trop  brief  me  scmblent  nuit  el  jour ! 

EPiTRE  A  ROccA.  (Fragment.) 

Tel  des  aiglons  suibvra  le  vol  superbe 
Qui  mieulx  eust  fait  de  ne  razer  que  Therbe ; 
Et  cestuy-lá  qui  craint  Tesclat  des  cieulx  , 
Pouvoist  tonner  dans  le  conseil  des  dieulx ; 
Peu  sont  dostcs  du  trop  rische  advantage 
De  varier  leur  scduysant  ramage 
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Par  niillc  sons  tousjours  cioulx  el  nouveaulx ; 
Car  nc  sont  plus  ees  fértiles  cerveaulx , 
Qui  mollcment  soaslinrenl  au  Pamassc , 
En  divers  temps ,  les  couronnes  d^Horace ! 
II  D*cn  est  plus  de  ees  divines  mains 
Qui  ravivant  le  cygnc  des  Romains , 
Chascune  flour  des  n?es  d'Uyppocreioe 
S^vaieot  ugnir  el  diijoindrc  sans  pygne ; 
Sy  n^avons  plus  que  faibles  oyseletets , 
Faisant  oír  leurs  conccrls  aygrelets, 
Ne  regrcUanl  de  Tanlique  Ausonie 
Que  les  tinrésors  el  non  pas  le  géníe. 
Maíz  donl  Torgueil ,  bruslanl  de  s'exhausser, 
Un  eran  de  plus  toul  vouldrait  abaisser. 

BALLADE  A  MOM  cspovLx.  (Fragment.) 

Quoy  !  mon  cspoulx  ,  k  payne  hors  de  renbnce , 
Víenl  des  guerricrs  Is  palme  recevoir, 
El  son  aurore  oblienl  la  recompense 
Qui  ne  s'aUeincl  qu*a  l'esloyle  du  soir. 
Pourquoy  n'aurait?  icel  prilx  percevoir 
Veulenl  haults  faicts ,  non  irisle  sapicnce  : 
Que  de  succés  sur  loy  voyray  pleuveoir, 
Si  (car  mon  cocur  nc  peuU  me  decevoir) 
M*est  ton  amour  garanl  de  ta  vaillance. 

Dieulx  !  que  vouldroy ,  quand  f  armeraz  de  lance 

Varlcl  fcal ,  le  suibvrc  aux  champs  du  Loir ! 

Qu'á  te  servir  auroy  de  vigilance ! 

Com*  sauroy  bien  ticnne  armure  chaloir ! 

Sí  ne  se  peull  ,  te  fays  ramenlevoir 

Qu*avonz  tisscu  plus  cstroite  alliance  , 

£t  qu'en  tous  lieulx ,  soicl  le  cid  blanc  ou  noir, 

Dusses  forcier  ma  tcndrcsse  n  douloir, 

M'est  ton  amour  garanl  de  ta  vaillance. 

I]  nc  fout  rien  exagércr ;  ce  qui  fail  survivre  Clotilde  á  rintér¿i 
mystcricux  de  son  apparition ,  ce  sont  quclqucs  vers  touchaots 
el  passionnés,  ees  couplets  surtoul  de  la  mere  a  renfant.  Le  reste 
doii  sa  grAcc  á  celtc  maniere  vieillie ,  á  une  purc  surprise.  Td 
vers ,  tclle  pcnsée  qu'on  ei^il  remarque  a  peine  un  slylc  ordi- 
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I ,  fnippe  et  sourít  sous  le  léger  déguisement.  Ríen  oe  ra- 
il les  idees  coinroc  de  vicillir  les  mois  ;  carvieillir  icí,  c*esl 
iséinent  ramener  á  renrance  de  la  langue.  Comme  dans  uñ 
infaot ,  on  se  luct  done  a  Doier  lous  les  mots  et  une  foule 
etits  traiis  que,  hors  de  eel  Age,  on  ne  disceraerait  pas.  C'est 
eu  encoré  conime  lorsqu'on  lit  dans  une  langue  ctrangére : 
I  le  plaisir  de  la  petite  rcconnaíssance;  on  est  tout  flalté  de 
^rendre;  on  est  tenté  de  goüter  les  choses  plus  qu'elles  ne 
ity  et  de  leur  savoír  grc  de  rcssembler  á  ce  qu*on  sent.  Mais 
;nre  d'lntérét  n*a  que  le  premier  instanl  et  s*use  aussitót.  Dans 
Ide ,  ¡1  y  a  plus ,  il  y  a  Tart ,  la  forme  véritable ,  non  pas 
;ment  la  premiérc  couche ,  mais  le  vcrnís  qui  fíxe  et  retient. 
lyle  posséde  sa  ía^on  propre ,  Fimagc  fréquente,  heurcuse, 
que  continué.  (  M.  SaitUe-Beuve ,  Tableau  de  la  poéme  frat^ 
lauXYI^siécU.) 

ViUoB. 


ilion  innove  dans  les  idees  et  dans  la  forme.  Ce  n*cst  plus  le 
ándela  Rose :  plus  ou  du  moins  trés-peu  d'allégorics ,  point 
nétaphysique ,  point  de  fadeurs  ;  mais  des  idees  originales, 
onnelles ,  qui  n*appartiennent  qu'au  poete.  Presquc  tous  les 

de  Villon  roulent  sur  lui,  sur  sa  vic,  sur  ses  malbeurs,  sur  ses 
$9  il  faut  bien  le  diré,  sur  les  chátiments  auxqucls  il  8*est 
»sé,  sur  les  dangcrs  de  roort  qu'il  a  courus.  Nous  sortons  de 
oésie  du  bel  esprit  pour  entrer  dans  la  poésíe  de  Tesprit 
^is  :  Villon  est  du  peuplc.  Voila  un  poete  qui  n'est  a  per- 
le,  qui  ne  fait  pas  de  vers  pour  un  prince  lettré,  qui  n*a  pas 
succés  imaginaircs,  qui  n*aspire  pas  á  des  faveurs  qu'il  ne 

obtcnir,  qui  ne  parle  pas  une  langue  convcnue ;  voilá  un 
e  qui  prend  ses  images  non  dans  les  livres  á  la  mode ,  mais 

les  mceurs  de  Paris ,  dont  il  est  un  joyeux  enfant ;  dans  les 
ppes,  dans  la  rué ;  et  qui  troúve  dans  ses  inispirations  de  bas 
des  accenls  de  gaieté  franche,  des  tralts  de  mclancolie  et  de 
o  inconnus  avant  lui. 
>a8  ne  savons  de  Villon  que  ce  qu'il  nous  en  a  lui-méme  ap- 
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pris ,  ct  sa  biographie  est  dans  ses  oeu?rcs.  11  naquit  k  París  en 
i45i  de  parenls  fort  pauvrcs  : 

Pauvre  je  suis  des  ma  jcunesse 
De  pauvre  et  de  petite  exlrace , 
Mon  pére  n*eut  oncq*  grand'richesae , 
Nc  son  ayeul  nominé  Erace  , 
Pauvrctc  lous  nous  suy(  et  trace  : 
Sur  les  tombeaulx  de  mes  ancctres 
(Les  ames  des  quelz  Dieu  embrassc) 
On  n'y  voyt  couronnes  ne  sceptres. 

Ses  pnrents  le  mirent  ccpcndant  aux  écoles;  mais,  de  son 
propre  avcu ,  ¡I  n*en  profíia  gucre  ;  et  plus  tard ,  comprenaot  ce 
qu'íl  avait  pcrdu  par  sa  ncglígencc,  il  s'ccriait  avec  raccenld^oo 
vrai  repenlir  : 

lie !  Dicu  ,  sí  j'eusse  estudié 
Au  temps  de  nía  jcuDcsse  folie, 
El  a  bonnes  mocurs  dcdié , 
J'eusse  maison  et  couche  melle. 
Mais  quoy!  je  fuyoys  Tescolle 
Comme  fait  le  mnuvnys  enfant , 
En  escrivant  ccste  parolle 
A  peu  que  le  cueur  nc  me  fend. 

En  faisanl  recele  buissonnicre ,  Villon  Irouva  viie  des  amis 
dignes  de  lui;  ¡1  se  lia  a\cc  des  jeuncs  gens  donl  les  Icconülui 
plaisaient  niicux  que  colles  de  ses  premicrs  maítres,  el  se  li^ra 
avcc  cux  nu  vice  ct  íi  la  dcbancbe.  Comme  ils  se  bAlaient  de>i- 
vre ,  plnsicurs  moururcnl  de  bonne  beuro;  ees  morís  prccipilces 
inspiraienl  quclqucfois  a  Vüion  de  séricuses  réflexions  : 

Mes  jours  s'en  sonl  allcz  errans. 
Gil  sont  lesgracicux  gallans 
Que  je  suivoye  aux  lemps  jadis, 
Si  bien  cbantans ,  si  bien  parlans , 
Si  plaisanls  en  failz  el  en  diclz! 
Les  aucuns  sonl  morts  et  roydis, 
D'culx  n'csi-il  plus  rien  mainlenant; 
Uepos  ayent  en  pnradis; 
El  Dicu  saulve  le  ramenanl! 

Mais  il  rcprenail  bicntól  le  cours  ordinairc  de  sesiJccs«<^( 
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plongeait  dans  la  débauche  ;  la  débauche  le  conduisait  á  lá 
■e,  ella  mísérc  robligeait,  pour  ne  pas  mourir  de  (aim,  á 
irir  á  rinduslrie,  c'esUá-dire  au  vol , 

Nécessité  foit  gens  roesprendre 
£t  faim  saillir  le  loup  des  boys. 

loup  en  saillü  tant  et  si  bien  ,  dit  Tabbé  Massieu  y  qn'in  la 

fuC  pris  au  piége.  Villon  ful  arrélé  et  conduit  au  Chátclet, 
[u*il  en  sut  le  chemin ,  il  en  sortit  et  il  y  rentra  bien  des 

il  était  continuellement  brouillé  avec  la  justice  pour  avoir 
QOté  du  pain ,  du  vin  ,  de  la  maree,  de  la  viande,  etc.  Tant 
se  contenta  de  se  réjouir  avec  ses  camarades  aux  dépens 
rui ,  ses  disgráces  se  bornérent  á  quelqucs  mois  de  prisou 
jvelés  de  terops  en  lemps.  Mais  il  parait  qu*un  jour  Villon 
nq  de  ses  compagnons  aussi  hoimétes  gens  que  luí ,  pous* 
it  plus  loin  rindustrie.  On  croit  qu'il  s'agissait  de  fausse 
laie;  on  pcut  en  douter.  QuoiquMl  en  soit ,  le  cas  fut  jugé 
able.  Villon  condamné  n'cut  ríen  de  plus  pressé  que  de 
anter  sur  son  supplice  et  de  se  fairc  une  épitaphe  oú  il  dit 
>on  col  saura  ffune  carde  longue  d'une  taise  ce  que  paise  cer- 

partie  de  son  corps.  Cette  fermeté  n*était  qu*apparente;  il 
illeurs  que  le  jen  ne  luiplaisaií  pas;  et  il  composa  pour  ses 
)agnons  et  pour  lui,  lorsqu'on  les  aurait  portes  á  Montrau- 
une  bailado  qui  marque  assez  le  triste  état  de  son  ame  dans 

malheureuse  eirconstance ;  elle  commenee  par  ees  quatre 

Fréres  humains  qui  aprés  nous  vives, 
N'ayez  les  cueurs  contre  nous  endurciz, 
Car  si  pitié  de  nous  povres  avez , 
Dieu  en  aura  plutost  de  vous  meroiz, 

ion  en  appela  de  la  sentence  du  Chátelel  au  parlement,  qui 
dua  la  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement.  Le  poete 
loaissant  invita 

Tous  ses  cinq  sens,  yeux,  oreilles,  et  boucbe,  etc., 

lercier  ses  libérateurs ,  et  se  retira  dans  les  Marches  de  Bre^ 
au  PaMau »  comme  il  dit.   C'est  lá  probablement  qu'íl 
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conposa  son  peiit  Testament  écrii  certainement  en  1456.  De  nou- 
y  alies  friponneries  le  raiocaérent  bieatót  sous  les  verroux,  ood 
pas  au  Cliatelet,  mais  a  Meiing-sur-Loire,  oú  il  se  plaÍDt  qu*OQ 
luí  fu  boire  beaucoup  d'eau  froide ,  el  surtout 

Manger  d*angü¡sse  maintes  poires. 

II  écbappa  encoré  une  fois  au  supplice  qu*¡l  niéritait »  grace 
á  la  proteclion  de  Louis  XI ,  rcvenu  loul  nouveUement  de  Flan- 
drcs  pour  succéder  á  Cbarles  Vil  son  pére.  11  nc  manqua  pas  de 
Ten  rcmercicr,  selon  sa  maniere  vive  et  ingénieuse ,  dans  plus 
d*un  endroit  de  son  (frand  Testamenta  qu1l  composa  la  raéine 
annéc  1461.  Voilá  ce  qu'on  saii  de  ccrlain  sur  Villon.  Quanl  au 
Yoyagc  que  Rabelais  {Pantagruel,  iv,  15  et  67)  lu¡  fait  Taire  en 
Angleterre ,  ce  n*est  qu'une  fablc  asscz  grossiéremcnt  imagioée. 

Les  ouvrages  de  Villon  comprcnnent  ses  deux  Tesíamenti^  son 
Jargofiy  ccrit  en  argot  et  auqucl  on  n*entend  plus  rien,  ce  qui  n'est 
pas  un  grand  mal  :  des  Ballades  et  deux  scénes  comiques,  etc. 

Les  Repu€6  [ranches  C)  sont  rhistoire  de  la  vio  de  Villon.  II  esi 
gai  ct  spiriluel;  mais  c'est  souvent  la  gaité  et  Tesprit  d*un  liber- 
tin  ou  d*un  escroc  racontant  ses  prouesscs.  Les  Rejtues  franeket 
ne  sont  autre  cbose  que  Tart  de  vivre  aux  dépens  d*aulru¡.  C'esl 
ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  Tart  de  faíre  des  deltes  et  de  ne  pas 
íes  payrr. 

Quand  on  n'a  or,  argenl  ni  gage , 
Comment  peut-on  faire  grond'cbcre? 

Voilá  le  problcmc  que  profiosc  Villon  ,  et  c'esl  le  méme  que 
travaillent  a  resondre  les  cnfanls  de  famille  du  19^commedul5' 
siecle.  Méme  solulion  aussi  : 

11  faut  qu'on  vive  davnntage; 
La  fa^on  cst  couluriérc. 

Ainsi ,  en  fait  de  joycuse  vie  le  fond  des  traditions  ne  clianp 
pas.  A  cettc  cpoque,  faulc  de  civilisalion ,  il  n'y  avaít  poinl  en- 
coré ees  máximes  d'honneur  et  de  délícalesse  sociale  qui  nous 
apprennent  á  faire  la  diíTérence  entre  ce  qui  est  une  bassesse,  et 

f )  L'authcDticité  de  cct  ouvragc  est  contesiée. 
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ce  quí  n'csl  qu'une  espiéglerie.  De  nos  jours,  Villon  aimerait 
eDcorc  la  bonnc  chérc  el  la  joyeuseté ,  mais  íl  seraít  honnéte 
boiDine.  De  son  temps,  le  libertínage  allant  jusqu'á  rescroquerie, 
il  ne  sut  pas  s*en  préscrver. 
Le  grand  Testament  commence  d'une  maniere  sérieuse  ci  grave. 

Premier  j'ordonne  ma  pauvre  ame 

A  labenoisle  Trinité, 

El  la  comroande  á  Nostre  Dame 

Chambre  de  la  Divínité , 

Príant  toute  la  chanté 

£i  les  dignes  anges  des  cieux , 

Que  par  eux  soil  ce  don  porté 

Devant  le  trosne  précieux* 

Ítem  mon  corps  j'ordonne  el  laisse 

A  nostre  grand*mére  laterre. 

Les  vcrs  n'y  trouveront  grand'gresse , 

Trop  luí  a  faicl  faim  dure  guerre , 

Or  luí  soil  délivré  grand  erre ; 

De  (erre  vint ,  en  ierre  lourne  , 

Toute  chose  (si  par  trop  n'erre) 

Voulenticz  en  son  lieu  retournc. 

La  Hüite  ne  répond  guérc  á  ce  debut.  Quand  il  en  vient  aux 
défails  du  testament,  il  rcprcnd  le  ton  de  la  railleríe  el  de  la  sa- 
tire*  II  legue  á  un  c|)icíer  quí  Tavait  fait  arréter  une  potence  pour 
brayer  de  la  moutarde ,  a  d'autres  Vécaille  d*un  (zuf ,  des  chaneses 
semelUes  pour  porter  durant  les  gelées;  ses  souliers  vieux ;  trois 
eoups  d'escourgean ;  neuf  chiens ;  le  trou  de  la  pomme  de  pin , 
et  méme  le  donjon  de  Vincennes.  Ce  sont  la  des  plaisanteries  d*un 
ftel  bien  gros  et  bien  lade;  Villon  n'y  regarde  pas  de  si  prés. 
Avec  tout  celü ,  malgré  tout  cela ,  cet  homme  est  poete.  Ne  luí 
demandez  pas  ees  se  niiments  cbevaleresques  ,  cette  gráce  idéale 
que  Ton  trouve  dans  les  simples  élégies  de  Charles  d'Orléans ;  cea 
choaessont  d'un  monde  qu*il  ne  connait  pas ;  il  faul  le  prendre 
tel  qu*il  est ,  vtvant  dans  la  rué ,  au  jour  le  jour  ,  el  desontnJtM- 
irie.  Ses  moeurs ,  son  siyle  ,  ses  viccs ,  son  génie  ,  tout  se  tient ; 
el  l'un  explique  Tautre.  Ne  craignez  pas  de  roíTenser  etde  luí 
faire  injure ,  il  sail  bien  ce  quMl  est : 

Ordure  avons ,  et  ordure  nous  suyt , 
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dit-il  lui-méme;  n'attendez  pas  de  luí  qu*il  toiis  ctale  Icssabiílí* 
tés  du  beau  langage ;  il  ne  sait  que  parier  fr«nc  el  nel  la  famgiie 
derindigeDcc  et  de  la  roture:  mais  quand  il  eti  penetré d'umen- 
timcnt  profond  et  vrai ,  od  la  trouve  assez  noble ;  tout  le  monde 
conoait  la  cbarmante  bailado  sur  le$  dama  ém  iemftjaik: 

Díctes-moy  oú ,  n'en  quel  pays 
Est  Flora ,  la  belle  Romaine  ? 
Arcbípiada  ,  ne  Then  , 
Qui  fut  sa  cousine  germaine  f 
Ecbo  parlant,  quand  bruit  on  méoe 
Dessus  rívíére,  on  sus  ctang , 
Qui  beauté  eút  trop  plus  qu'huniaíae ; 
Mais  oú  sont  les  netges  d*anlan 
Oú  est  la  tres^age  Heloys? 


SemblaUement  oú  est  la  reine 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fút  jeté ,  en  un  sac ,  en  Scine? 
Mais  oú  sont  les  ñeiges  d*antan? 
La  reine  blanche  comme  un  Ijrs , 
Berthe  au  grand  pied  ,  Biétrís ,  Allys, 
Harembourges  qui  tint  le  Maine , 
Et  Jehanae ,  la  bonne  Lorraine , 
Qu  Anglais  brúlérent  á  Roucn ! 
Oú  sont-iis ,  vierge  souveraíne  , 
Mais  oú  sont  les  neíges  d'anlan  ? 

Voilá  bien  la  pocsie  qui  consiste  surtout  en  sentiment,  en  mou- 
vcroents,  en  imagesl  Parmi  ees  regrcts  pour  tant  de  beautésa 
jamáis  évanouies ,  et  qui  se  sont  fondues  comme  la  neige  de  Tao 
passé »  combicn  le  coeur  est  touché  au  nom  de  cette  bamu  Lor- 
raine^  libératrice  de  la  Francc ,  martyre  des  Anglais ,  longiemps 
ílctrie,  tardivement  réhabilitéc !  Que  de  gloire  ,  quelles  souf- 
frances ,  combien  de  reproches  conlenus  dans  ees  mols  si  simples 
ctsi  touchants! 

Quand  on  lit  de  tels  vers  ,  on  ne  saurait  s*empécher  de  re- 
gretter  qu'il  n*y  ait  pas  plus  de  dignitc  dans  les  sujets  traites  par 
Villon.  On  compreud  que  Marot  Pait  appelc  c  le  meilleur  poete 
parisién  ,  >  qu'il  trouva  «  sa  vcine  héro'íque ;  >  c  il  ne  luí  maoqua 
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•il ,  que  d'avoír  visité  la  courdes  rois  oú  le  stylc-  se  polil 
;emenl  se  amende.  »  Une  aulrcchose  qui  a  manque  á  Vil- 
;stla  moralité;  pourtant  personne  plus  que  lui  peut- 
possédail  ce  fond  de  rcflexions  scricuses ,  cctte  íacililé  de 
>  retours  sur  soi-méme  ,  celte  irislesse  de  Turne ,  qui  vont 
i  la  poésíe.  Ecoutons-Ie  ,  quand  il  compare  sa  situaiion  fi- 
3  á  celle  de  Jacques  Goeur ,  grand  argeolier  de  France : 

De  povreté  me  guémentant 
Souvcntes  fois  me  dit  le  cueur, 
Homme ,  ne  te  doulouse  tant 
£t  nedemaine  tel  douteur  : 
Si  tu  n'est  lant  que  Jacques  Cueur  , 
Mieulx  vault  vivre  sous  gros  bureaux 
Pauvre ,  qu*avoir  esté  seigoeur , 
£i  pourrir  soubz  richcs  tumbeaux. 

ort  lui  revient  sans  cesse  á  Pesprit ,  et  Ton  dirait  que  c'est 
5e  avee  laquelle  il  se  plait  le  plus  a  familiariser  ses  lecteurs: 

Mon  pére  est  mort ,  Dieu  en  aist  TAme ; 
Quant  est  du  corps,  il  gislsous  Tame ; 
J'entendsque  mamére  mourra, 
£t  le  s^ait  bien  la  pauvre  femme  , 
El  le  ñ\s  pas  ne  demourra. 
Je  cognojs  ,  que  pauvrcs  el  richcs  , 
Sages  et  íolz ,  prcbstrcs  el  laíz , 
Ncibles  ,  vilains  ,  larges  et  chiches , 
Petits  el  grands ,  et  benux  et  laids  , 
Dames  á  rebrassex  collelz  , 
De  quélconque  condition 
Porlant  attours  et  bourreletz 
Mort  saisit  sans  exceplion. 


Corps  féminin  qui  tant  est  tendré  , 
Pollj,  soucf,  sigracieux  ; 
Faodra-t-il  &  ceulx  maalx  entendre  ? 
Cuy,  ou  tout  vifallerés  cieulx. 

Ires  fois  il  ne  se  contente  pas  des  réflexions ,  ni  des  images 
ce  sont  des  peintures  d'une  saisissante  horreur,  d'une 
nte  vérité  ;  c'est  le  charnier  des  Innoecnts  oiii  il  voit  sa 
:cj&  marquée : 
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Quand  je  considere  ees  testes 
Entassées  ea  ees  charniers : 
Tous  furent  maistres  des  requestes, 
Ou  tous  de  la  chambre  aux  deDÍers , 
Ou  toas  furent  porte- paniers; 
Autant  puys  Tun  que  Tautire  diré» 
Car  d'évesques  ou  lantcmiers 
Je  n*y  cognois  ríen  á  rediré. 
£t  ycelles  qui  s*inclinaient 
Unes  centre  aultres  en  leur  vies , 
Desquelles  les  unes  regnaient 
Des  autres  craintes  et  ser? íes , 
Lá  les  voy ,  toutes   assouvies 
Ensemble ,  en  un  tas  pesie  niesle : 
Seigneureries  leur  sont  ravies » 
Clerc  ne  maistre  ne  B*y  appelle. 

Enfm  ,  il  a  de  temps  en  temps  une  plaisanteríe  déücate  ct  d( 
bon  ton  oü  il  ne  laisse  rien  á  désirer  pour  la  netteté  de  la  pensée, 
pour  la  vivacilé  du  tour ,  pour  la  forcé  de  Texpression. 

Je  cognois  bien  mouches  en  laict ; 
Je  cognois  ¿  la  robe  Thoninie  ; 
Je  cognois  le  beau  temps  du  laid  ; 
Je  cognois  au  pommier  la  pomme  ; 
Je  cognois  l'arbre  á  veoir  la  gomme  ; 
Je  cognois,  quand  tout  est  de  mesme; 
Je  cognois  qui  besogne  ou  chomme ; 
Je  cognois  tout ,  fors  que  moy-mesmes. 
Je  cognois  pourpoint  au  collct ; 
Je  cognois  le  moine  a  la  gomme  (robe) , 
Je  cognois  le  maitre  au  valct ; 
Je  cognois  au  voile  la  nonne ; 
Je  cognois  quand  pipcur  jargonne ; 
Je  cognois  fous  nourris  de  cresmes , 
Je  cognois  le  yin  &  la  tonne ; 
Je  cognois  tout,  fors  que moy-mesmes , 

ENVOI. 

Prince  ,  je  cognois  tout  en  somme  ; 
Je  cognois  colores  et  blesmes ; 
Je  cognois  roort  qui  nous  consommé  ; 
Je  cognois  tout,  fors  que  moy-mesmes. 
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>n  avait  bien  des  vices,  mais  il  n*élait  pas  impie ;  el  il  ex- 
i  bíea  ses  propres  sentimento,  lorsque  dansla  ballade 
gue  á  sa  pauvre  bonne  mérc  dans  sod  Grand  Testament , 
a  présenier  á  la  sainte  Vierge  qu'il  s'accuse  d*avoír  af- 
íl  s'écriaít : 

Dame  des  cieulx «  regente  lerrienne  , 

£inpcriére  des  infernaulx  palus , 

Recevez-rooi  vosire  humble  cbrestienne , 

Que  comprinse  soye  entre  vos  esleuz , 

Le  nonobstant  qu'oncques  ríen  ne  valus. 

Ces  biens  de  vous ,  roa  dame  et  ma  maitressc , 

Sont  trop  plus  grands  que  ne  suis  pécheresse; 

Sans  lesquels  biens  ame  ne  peult  mérír  , 

N'entrer  es  cieulx ;  je  n'en  suis  menteresse  , 

En  oeste  foy  je  vueil  vivre  et  mourír. 
ut  encoré  luí  savoir  gré  de  n*ayoir  pas  renoncé  sa  patrie,  et 
trouvé  des  accents  de  généreuse  colére  contre  tous  ceux 
lal  Youldraient  au  royanme  de  Franco.  >  Tout  n'est  pas  dé- 
i  dans  l'áme  des  pécheurs  qui  n^oublient  ni  Dieu  ni  leur 
M.  Géru%e%y  Histaire  de  la  LüténUwre  francote.) 
ísprít  tout  frangís ,  une  élégance  précoce  font  de  Villon  un 
n  remarquable.  Ce  qui  fit,  en  son  tcmps,  sa  réputation» 
son  ironie  grossiére,  mais  vigoureuse ;  ce  qui  lui  a  menté 
i^ivre  a  cette  Tausse  gloire  ,  c*est  son  style.  Marot  et  La  Fon* 
avaient  bien  Tapprécier  et  en  tirer  parti.  r  Cest  Villon, 
^  du  Gerceau  ,  qui  a  formé  Glément  Marot ;  mais  le  mailre 
ucoup  plus  soutenu  et  plus  égal  que  le  disciple  ,  dont  il  y 
de  la  moilié  des  ou?rages  quMl  faul  laisser ,  et  qu*on  ne  lit 
parce  qu'il  serait  impossible  d*en  soutenir  la  lecture ;  au 
*il  n*y  a  pas  un  couplet  de  huit  vers  dans  Villon  oú  Ton  nc 
fre  quelque  chose  qui  fasse  plaisir.  Tout  y  coule  de  sourcc 
>resque  loujours  manié  avec  un  badinage  fin  et  spiritnel , 
II  par  des  expressions  vives  ct  enjouées  qui  rcveillent  le  lec- 
lui  donnent  de  Tesprit  á  lui-mémc.  Son  vers  a  le  lour  tel 
demándela  poésie  et  tombe  rarement  dans  le  too  prosaique. 
¡l  que  Tauteur  eút  un  goút  de  poésie  bien  naturel ,  pour 
i  bien  réussi  dans  un  siécle  oú  elle'était  encoré  trés-brute, 
s  il  esl  aisé  de  le  voir  par  les  autres  piéces  qui  nous  restent 
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de  ce  temps  1¿,  si  Ton  en  excepte  celles  de  Gharies  d'Orléans  que 
íit  connaitre  l*abbé  SalHcr.Le  langage  de  Villon  ,  quoique  suranné 
pour  les  termes ,  ne  Test  point  pour  le  style ,  c^est  ce  qu'a  obser- 
ve Patru,  et  ce  quí  luí  a  fait  diré  que  Vülan,  pour  la  languCy  a  n 
legaúl  aussifin  qu*on  pouvaii  Tavoir  i*n  ce  síéele.  Sa  rímey  avee 
cela  ,  est  presquc  toujours  fort  ríche.  La  Footaiiie  connai&sait  bieo 
ce  poete  ;  il  avait  trouvé  á  profíter  dans  ses  osuTres  ;  et  Ton  es( 
persuade  que  pour  la  gentillcsse  et  la  naiveté  |  ii  en  avait  plusap- 
pris  de  luí  que  de  Marot  méme. 

Hartial  d'Aawerfne  t  ele. 

Aprés  Villon ,  nous  rencontrons  quelques  rimeurs  ¡ngéoieui 
qui  firent  la  transition  avec  le  siécle  de  Franjéis  1«'. 

Guillaumc  Alexis  ,  dont  La  Fontaine  a  imité  le  Blasón  deifauiu» 
amours, 

Martial  d'Auvergne  ,  qui ,  dans  ses  Vigiles  de  Charles  VII  (bÁSr 
toire  en  vers) ,  a  plus  d*une  fois  rendu  avec  un  accent  vrat  TaiDOor 
des  Fran^^ís  pour  le  roí  qui  avait  chassé  Fétranger ; 

Changé  scrvitudc  en  franchise 
Et  malbeur  en  prospérité. 

On  doit  encoré  á  Marlial  des  Arréts  d^Amaur ,  imites  par  La 
Fontaine ,  VAmani  rendu,  Cordelier  et  te  Confession  de  la  bdU 
filie.  Ccs  pciitcs  picces  sont  plcincs  definesse  et  d'esprif. 

Fierre  Michault  qui,  dans  $a  Danse  aux  AveugleSy  représente  tout 
le  genrc  humain  qui  danse  dcvant  Cupidon  ,  la  Fortune  etla 
Mort.  11  cst  probable  que  Vollaire  avait  rclu  Micbault  quandilfit 
crs  deux  vcrs  si  connus  : 

Plutus ,  la  Fortune  elTAmour 
Sont  trois  avcugles-ncs  qui  gouverncnt  le  monde.  *• 

On  lui  doit  aussi  le  Doctrinal  de  cour ,  allégoríe  raillcuse  qui  ne 
mcnage  pas  les  courtisans ;  on  y  cntcnd  la  Luxure  ,  TOrgueil ,  la 
Fausseté,  devenus  les  maitres  d'école  des  grande ,  \cur  donncr 
des  Iccons  singuliéres : 

Faites  plaisir  a  cliacun  et  cbacune. 
Si  vous  tcncz  de  cent  promesses  une  , 
C*est  bien  assez ;  mais  promettez  toujours. 


MARTIAL  D'aUVBRGNE,   ETC.  ft05 

Oeta?ien  de  Saint*  Gelais  quí,  parfois ,  a  faít  preuve  ,  dans  ses 
srs,  de  gráce  el  de  goút. 

Cependant,  plus  allégoríqtie  que  Jean  de  Metinget  que  Lorris,  ¡1 
^arc  sana  cesse  dans  le^  foréls  de  la  féeríe;  sa  Chasse  et  son  Déparí 
'mmntti^  fietlon  confuse ,  ofire  une  longue  ¿nígme  sans  intcrét. 
(ala  souvent  il  de?ine  cette  regle,  qui  n*¿taii  encoré  qu'une  élé- 
ince  du  langage,  rallernatíve  des  rimes  masculinesetféminines» 
»¡  qui  ne  fui  en  ?igucur  que  cinquante  ans  aprés »  sous  le  régne 
e  Ronsard.  On  lui  doit  teñir  compte  aussi  de  quelques  ioTentions 
eureuses :  telle  est ,  par  exemple ,  celle  de  TAmbition ,  qu*¡l  ap- 
elle Fausse  Esperancé.  Cette  fée  a  beaucoup  de  vassaux ;  elle  les 
mduit  á  son  gré ,  fait  mettre  á  la  voile  les  navires ,  trouble  la 
;rvelle  des  petits  et  des  grands ,  envoie  des  Umriauts  &  la  cour 
itreluire  les  étendardset  sonner  les  trompettes , 
Et  fait  trotter  roaint  roí..., 
L'un  &  París  et  Tautre  aussi  á  Rome , 
Pour  obtenir  souvent  moins  qu'une  pomme. 
Jean  Marot,  pére  d*un  meillcur  poete  que  lui  (Clément  Marot) : 
•utcfois  il  avait  l'expression  forte  et  heureuse,  peu  dMmagination, 
ais  plus  de  savoir  que  son  fils;  poete  en  titre ,  allaché  a  la  per- 
mne  de  Louis  XII ,  il  le  servit  de  sa  plume  ;  et  si  Ton  regrette  de 
3  pas  trouver  dans  ses  rondeaux  la  cbarmante  facilité  de  Glc- 
enty  la  ?ersification  en  est  assez  ferme  et  le  sens  ingénieux. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Guillaume  Coquillard  ,  dont  le  style 
K>ndant  ne  peut  faire  oublier  le  cynisme  ,  ni  de  Guillaume  Cres- 
1 ,  ni  de  George  Chastelain ,  ni  de  Molinet ,  qui ,  á  I'exemple  de 
arlíal ,  mais  avec  moins  de  succés ,  rimérent,  année  par  année, 
lisloire  du  temps. 

Nous  paaserons  aussi  sous  silence  Jean  Mescbioot,  qui ,  s'amu^ 
Dt  &  des  puérílités  de  versifieation,  ¿crívail  en  tétc  d'un  huitain : 
Cea  huit  vers  ci*de8sous  se  peuveot  lire  el  retounier  en  trente- 
ik  manieres.  > 

Nous  oublions  de  diré  que  pour  donner  plus  d*attention  i  leurs 
ara,  Creatin  et  Molinet  renchérissaient sur  la  rime;  ik  se  tour- 
entaient  a  faire  rimer  un  ou  plusieurs  mots  tout  entiers ,  ou  la 
eme  syllabe  deux  fois  répétée  san^  ion^  avec  ton^  toi» ;  ees  bellea 
loses  se  nommaient  vers  equivoques  y  vers  comrofnés. 
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Olivier  de  La  Marche ,  sujet  des  ducs  de  Bourgogne ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  vers.  Voici  les  lilres  des  príndpaux : 

Í^Le  Paremenl eí  le  Triomphe  de$  dame$  flumneiur.  Cet  ouTrage, 
melé  de  vera  el  de  prose ,  se  divise  en  vingl-six  chapilrcs  qai  por- 
tent  chacun  le  nom  d'uD  ajuslemeDt  de  femme :  les  Pantati^leM  iTüti- 
müiíéj  le  Tablier  de  düigenct ,  la  Robe  de  beau  mainiieñj  la  Coéfíé 
de  hanU  de  méfaire  y  etc.  Le  qu¡Dzi¿me  chapíire  iniitulé  VBpk^ 
glier  de  patíence ,  contient  l'histoire  de  Griselldis,  imitée  de  la 
deraíére  Nouvelle  de  Boccace. 

2«  Le  Chevalier  deliberé  ^  regardé  comiDe  la  vie  allégoriqae  de 
Charles-lc-Téméra¡re.  OHvier,  s'abandonnant  au  goAC  dea  allégo- 
ríes  si  répandues  de  son  teiiips ,  fait  combaUre  son  héroa  eontre 
messire  Aecident  qui  le  fait  prisonnier;  puis  Saunenir  le  dé- 
tourae  d*cntrer  au  palais  de  Gupidon ,  el  íl  víenl  frapper  ao 
gite  de  Bonne  Aventure  :  de  la  il  arrive  au  palais  d*Alrop08,oá 
Aecident  et  Débile  (la  morí  naturelle)  tranchenl  le  fil  de  scs  jours 
mortels  : 

Átropos  d*un  habit  dívere 

Fut  paré  d*uncétrange  maniere , 

Bandulé  coulcura  en  iravcre , 

Déntele  de  terre  el  des  vera , 

Séant  tn  pompeuse  chagérc 

Contenance  montrait  tr^-fiére  , 

Tcnant  un  dard  de  défíancc 

Centre  tel  quí  gaircs  n'y  pense. 

Son  Maréchal  ful  Cruaulé  , 

Qui  tint  des  líclics  (lices)  fordonnance  ,  etc. 

Sans  parlcr  plus  longiieincnt  de  ees  poetes  du  XV'  siécle ,  noiis 
ne  lireroos  qu*une  conséquencede  leur  nombre  etde  leun  prodoc- 
tions  varices  :  il  n'y  avait  pas  d'liommes  de  gcnie ,  il  n*y  avait 
pas  de  vraie  poésie  ,  roais  un  goút  tres-vif  des  plaisira  derespríi. 
Cela  nc  fail  pas  cpoque  dans  Tbistoire  des  aru  ;  raais  c'est  une 
circonstance  remarquablc  de  la  civilisation  du  terops.  Les  íntei- 
ligenccs  ont  gagné ,  le  sentí mcnt  des  arts  se  répand  ,  le  langage 
a  quelquc  cbose  de  plus  correct  et  de  plus  ñn ;  mais  ríen  de  grand 
et  d*origínal,  enfin  aucune  de  ees  créations  que  semblait  Tavon- 
ser  la  vivacíté  p^miére  d'unc  littérature  naissanle. 


GHAPITftE    QUATORZIÉME. 


LE  THÉATRE  AU  MUYEN- AGE. 


Oermes  du  drame  au  moyen-dge  dans  Tofiice  divin.  —  Confrérie  de  la  Pas- 
sion.  —  Les  Vierges  sages  el  les  Vierges  folies.  —  La  Résnrrection  da 
Sauveur.  —  Le  miracle  de  Théophile.  —  Le  jeu  de  saínt  Nicolás.  — 
Baptétne  de  Clovís.  —  Théodora.  —  La  marquise  de  Gaudine.  —  Confré- 
res  de  la  Passion.  —  Mystére  de  la  passion.  —  Beauté  et  grandeur  du 
sujet.  —  Premiére  partie  ou  Mystére  de  la  Conceptioo.  —  Seconde  parlie 
ou  Mystóre  de  la  Passion.  —  Réflexions.  —  Mystére  d*Abrabam.  —  Du 
vieil  Teslament.  —  Les  Actes  des  apotres.  —  Mystére  de  saiui  Martin.  — 
Le  saiot  Louis  par  Gringore.  —Réflexions  sur  les  Mystéres.  —  Les  clercs 
de  la  Bazoche.  —  Moral ités.  —  Parces.  L'avocat  Palbelin.  —  Les  Enfants 
saos  souci.  —  Sotlies.  —  Réflexions  :  La  langue  frangaise  parlée  dans 
toute  rCurope  des  le  treiziénie  siécle.  —  Gloire  poétique  de  la  Franco 
k  cette  époque.  —  Poésie  francaise  considéréc  eomme  prcnant  sa  place 
dans  le  mouvement  intellectuel,  ariistiquc  et  civilisalear  de  toute  TEu- 
ro[>e  au  treiziémc  siécle. 


GERMES   DU    DRAVB    AU    VOYEN-AGE    DANS   L*OPPICB    DIVIN. 

On  8*expose  á  de  graves  crrcurs  quand ,  pour  connailre  le 
tbéálrc  d*i]ne  cpoque  qui  n'cst  plus ,  on  se  contente  de  réludíei* 
dans  la  Icltre  morie  qui  semble  Ic  conlenir.  Le  drame  n'est  pas 
sur  le  papier  du  poéie  ;  il  esl  dans  Tamc  du  spectaleur,  dans  Tat- 
teote  inquiete,  dans  rclonnemenl  naif,  dans  la  terreur,  dans  la 
pitié ,  dans  toutes  les  passíons  qui  s*y  éveíllent  tour-á-tour.  Le 
poénne  ccrit  n*est  que  le  ressort  qui  mct  en  jeu  cette  immense 
machine,  ressort  nécessairomenl  approprié  aux  rouages qu*¡l doit 
faire  mouvoir.  Son  role  cst  d*allei*  chcrcher  au  fond  des  coeurs  les 
idees  qu*yont  déposces  Tcducalion,  les  croyanccs  religieuses»  les 
habitudes  de  chaqué  jour,  de  reinucr,  de  combiner  ees  éléments 
dramaiiques ,  d*en  creer  tout  un  monde  d*émotions  nouvelles. 
Cest  done  h  lort  qu*on  a  dcdaignc  le  ihéátre  du  moyen-áge  en 
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parcourant,  avcc  dos  idees  modernes,  les  débris  éteints  qui  nous 
en  restent.  C*était  juger  un  panorama  aprés  en  avoir  détruit  li 
perspeclive.  Cenes  cUes  n*étaient  pas  sans  puissance  ees  oeavrcs 
dramaiiques  qui  déployaient  devant  un  peuple,  qui  luí  faisaieot 
voir  et  toucher  les  objels  les  plus  sérieux  et  Íes  plus  coostants  de 
ses  roédítations ,  le  ciel,  Tenfer,  les  miníeles,  la  passion  du  Christ, 
la  desiinéc  future  de  Thorome ,  rapproebée  de  lui  et  rendue  pal- 
pable gráce  a  cette  vulgarilé  de  détails  qui  choque  aujourd*hui 
notre  goúl  académique.  On  ne  demandait  au  poete  ni  combinai- 
sons  savantes  ni  prcparations  laboríeuses.  La  foi  du  peuple  alhit 
au-devant  de  ses  paroles  et  avec  la  foi  l'émolion:  les  esprits 
étaient  remplis  de  merveílleuses  croyances.  La  nature  n*élait 
point  un  mecanismo  impassible,  soumis  á  d'éternelles  el  irrevo- 
cables lois  :  toute  pleine  de  sainles  influences,  elle  obéissaiti 
chaqué  instan!  k  la  volontc  souveraine  de  Dieu,  á  la  puissaale 
inlercession  des  justes.  La  priére  était  une  sorte  de  magie  qui 
triompbait  de  toutes  les  rcsistances  de  la  matiére.  Noble  pressea- 
timentde  la  souveraine  royante  de  ríntelligenee !  L'uoivers  tra- 
saillait  á  la  voix  de  Tbomme,  les  tombcaux  rcndaienl  leurt  proies, 
les  cieux  laissaicnt  dcsccndre  des  visions  divines.  Les  statues  des 
saints  s*agitaicnt  sur  Icurs  bases  de  pierrc  ;  dans  Tombre  de  li 
nuit  on  ccoutait  la  voix  plaintive  des  trépassés ,  ei  le  jour  oo 
attcndnit  avec  anxiclc  le  son  de  la  irompette  de  Tange ,  signtl 
du  dcrnier  jugemenl. 

Le  salul  cialt  vcritablcment  la  grande  affaire:  les  princes, 
les  scigncurs  en  étaient  quclque  peu  distraits  par  les  soias 
de  Tambition  et  des  plaisirs;  mais  le  peuple  vivaít  surloat 
par  rcspcrancc.  Sa  vraie  patrie  c'ctait  le  ciel  ,  sa  vrtie 
maison  c'ctait  TEgüse ,  ses  plaisirs  les  plus  purs  c*¿laient  les 
magniiiques  soicnnitcs  du  cuite  catholique ,  qui  lui  faisaient  oo- 
blier  ses  maux  ct  Tenivraient  d'encens,  de  lumiére  et  d*ba^ 
monie.  Aussi  avcc  quelle  impatience  attcndait-il  le  retour  decei 
fétes  annuelles  qui  roarquent  les  saisons  de  TEglise !  quel  bonbeor 
pour  lui  de  voir  renaílre  tous  les  ansie  Christ  au  milieu  de  joyeox 
noéls ,  de  le  voir  ressuscitcr  ct  s*élever  aux  cieux  comme  poor 
lui  préparer  sa  place  !  Tenfant  comprenait  ce  Dieu  qu*une  jeooe 
mere  tenait  dans  ses  bras ,  et  le  vieillard ,  en  revoyant  les  ñiti 
de  sa  jeunesse ,  croyait  recommencer  á  vivre. 
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L'Eglisc  répoadaít  merveilleusement  ¿  ce  besoín  du  peuple. 
»D  cuite  D*étail  qu*un  long  et  divin  speclaclc.  Quels  magnifi- 
íes  théátres  que  ees  vastes  cathédrales  golhiques,  qui  paráis- 
ni  étroites  k  (orce  de  bauteur  et  semblent  chercber  á  embrasser 

ciel  dans  leurs  voútcs  bardies ,  construites  sans  doute  pour 
leu  seul ;   car  Tbomme  n'en  couvre  que  le  pavé  :  le  reste 
t  vide ,  ct  ce  reste  esi  iminense.  C'est  lá  qu'au  jour  roystérieux 
is  vitraux  coloriés  ou  des  cícrges  bcnits ,  aux  sons  graves  et 
ranges  de  Torguc,    se  déroulaient  les  longues  processions, 
iceurs  somptucux  de  la  tragédic  cbrétieone.  Ensuite  commen- 
it  la  représentation  des  saínts  mystcres.  Cctait,  ¡i  Noel,  Toffice 
1  Pr<zsepe  ou  de  la  Créclie ;  celui  de  VEloile  ou  des  trois  rois 
ages,  au  jour  de  TEpipbanic;  cclul  du  sépulcrc  et  des  trois 
aríes  á  Paques,  vcrítablcs  dramcs,  oü  Ton  voyaít,  par  exemple, 
s  trois  saintes  fcmmes  reprcsenlées  par  trois  cbanoines ,  la  tete 
>¡lée  de  leur  aumusse  pour  complélcr  la  ressemblance  ad  simi" 
Hídinem  mulierum,  dit  le  ritucl ;  ou  bien  c'élait  un  prétre  quí, 
OQtant  sur  le  jubc  et  quelquefois  sur  la  galerie  extérieure  au- 
sssus  du  portail ,  représenlait  Tascension  du  Christ.  Les  roles 
lémes  écrits  et  recites  ou  plutót  cbaniés ,  ne  manquent  pas  á  ees 
lystiques  acteurs  Dans  le  rccit  de  la  passion  les  paroles  que  TE- 
mgilc   prétc  a   cbaque  pcrsonnage  soDt  confices  a  autant  de 
rélres ,  dont  chacun  parle  a  son  tour  el  donne  ainsi  plus  de  vé- 
té  et  de  vie  au  dialogue.  Lá  ciait  le  gcrme  du  tbéátrc  cbrélien» 
es  mystéTM  ou  actions  dramatiqucs  tirées  de  TEcriture  Sainte. 
es  miracles ,  autre  genre  de  rcpréscnlations  qui  avaient  pour 
ijct  )a  vie  merveilleusc  des  saints,  naquircnt  aussi  du  cuite 
'une  facón  analogue.  On  établildes  cbanls  destines  a  célébrer  les 
^uanges  du  saint  dont  TEglise  faisait  la  féte.  Quelquefois  deux 
lercs  revétus  de  la  cbape  niontaient  au  jubé»  et  dans  une  espéce 
e  dialogue,  cbantaient  alternaiivcinent  Tun  en  latin  ,  l'autreen 
Hnan,  la  gloire  du  martyr  ou  du  confesseur,  G*est  ce  qu*on 
ppelait  épitres  farcics ,  episloloí  [arciloí ,  sans  doute  á  cause  du 
lélange  des  deux  idiómcs.  Ainsi  s'introduisait  dans  le  cuite  non- 
sulement  le  dramc,  mais  encoré  la  langue  vulgaire  que  le  drame 
eirait  bientót  exclusivement  employer. 

II  Dous  reste  des  monuments  curieux  qui  constatent  la  transí- 
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tion  de  la  forme  narratíve  de  la  Bible  i  la  forme  dramatique  des 
Mysíéreé  :  ce  soni  déjá  de  vérítables  drames,  dea  dialogoes  en 
vers ,  oü  figureDt  plusieurs  ínterloculeara  et  oú  se  troupe  toóte- 
fois  encoré  une  narration  également  versifiée ,  qui  senrail  á  lier 
les  üiSerentes  partios  du  dialogue  el  formail  le  role  apécial  d'uo 
personnage,  analogue,  sous  quelque  rapport ,  au  eboeur  antique. 
On  y  trouve ,  par  exemple  des  passages  eomme  cdui-ci : 

PILATUS. 

Levez ,  scrgents ,  bativcment 

Allez  tót  lá  oü  celui  pend ; 

Allez  á  ce  crucíGé  y 

Safoir  ou  non  s'il  est  devié  (mort) 

—  Done  s*en  allérent  deux  sergents 

Des  lances  dans  leurs  mains  portants ; 

lis  ont  dit  ¿  Longin  le  cieu  (í'aveugle ,  eoBCUi) 

Qu*oni  irouvé  séani  en  un  lieu  : 

UNUS  ■ILITDM. 

Longin,  frére,  veux-tu  gagner  (de  Targent)? 

L0NGI?(US. 

Olí ,  bel  sire ,  n*cn  doutes  mié. 

De  pareíis  drames  ne  différcnt  en  ríen,  pour  la  forme,  da 
rccit  des  cvangclistcs:  le  dialogue  nc  s*cst  pas  encoré  complete, 
ment  dégagc  du  rccit.  II  cst  méme  encoré  accompagné  de  la  mu- 
sique.  Nous  voyons  dans  les  manuscrits  des  plus  anciens  mtpsUra 
chaqué  lignc  du  textc  surmoniée  de  sa  notatíon.  II  cst  done 
ccrtain  qu'on  Irouvc  dans  le  cuite  calholique  Torígine  des  repré- 
senlalions  scricuscs  du  moycn-ágc. 

On  y  trouve  mémc  le  germc  du  drame  plaisant.  On  vil  pcu  k 
peu  les  représcn'ations  de  la  passion ,  de  la  fuile  de  la  Vierge 
et  de  la  naissancc  du  Snuvcur,  qui  avaient  lieu  dans  les 
églises ,  se  rcniplir  de  personnages  profanes:  Barabbas,  Mane- 
Madelcine,  le  Juif-Erraiit ,  brave  cordonnicr,  avec  les  insignes  de 
son  art ,  ct  mémc  TAncssc  avcc  son  cbant  peu  mélodieux, 
osérent  paraitrc  dans  le  cbocur  ct  cgayer  de  leur  présence  la 
sévérité  des  myslcres.  L*anesse  surtout ,  qui  avait  eu  Thoonf  ur  de 
servir  de  monture  au  Sauveur,  était  le  personnage  privilegié  de 
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la  foule.  Oo  luí  souhaitail  la  bienvenue  par  de  joyeax  couplets. 
Une  bymnc  latine  avait  été  composée  en  son  honneur,  et  «:haque 
slrophe  étaít  suivie  d'un  refraín  en  langue  vulgaire,  que  le  peu- 
pie  répétaic  avec  grande  liesse: 

Eh  !  gire  áne ,  roais  chantez ! 

Belle  bouche  recbigniez : 

Vous  aurez  du  foin  assez , 

Et  de  Tavoine  á  planté  (en  quantité ,  plenty,) 

On  a  exageré  le  ridicule  de  cettc  féte,  sans  daígner  en  recher- 
eber  l'esprít.  {M.  Demogeoíj  Hisloire  de  la  litUrature  fran^ise.) 

c  Idee  étrange,  si  Ton  vcut,  dít  M.  Onésime  Leroi,  maís  que  Ton 
comprendra  si  Ton  séot  combien  ¡1  est  naturel  de  s*abandonner  i 
la  joie  la  plus  folie  en  éprouvant  un  grand  bonheur,  ct  de  se  fi- 
gurer  que  le  plus  stupide  animal  n'y  peut-étre  insensible.  » 
{Eludes  9ur  les  MysUres.) 

Nous  en  disons  autant  de  laFále  desfous^  inslituée,  selon  nous, 
d'apréa  la  noble  roission  qu*cú(  le  Chrislianisme  d'abaisser  Tor- 
gueíl  et  de  relever  rbumilité.  Voilá  pourquoi  on  la  nomroail 
aussi  la  File  du  Deposuilj  par  allusion  á  ees  mots  du  cantique  de 
Blarie :  Deposuil  polenUs  de  sede ,  el  exallavil  humües ,  que  les 
enfants  de  choeur,  que  tout  le  bas  clergé ,  que  tout  le  peuple 
méme  entonnaient  avec  (ant  de  joie ,  le  jour  oü  les  supérieurs , 
desoendus  de  leurs  dignités ,  leur  en  abandonnaient  les  insignes, 
el  leur  pernieltaient  de  se  nommer  cnlre  eux,  parmi  les  plus 
humMes,  parmi  les  enfants  méme,  un  Ábbé^  un  Evéque^  ou  un 
i?ot  de»  ckanaines.  Commenl  nVt-on  vu  la  que  le  ridicule? 

Beaucoup  de  liberté  était  alors  laissée  au  peuple  qui  la  dissipaiC 
en  joies  innocentes.  Un  évéque  de  Paris,  dans  le  douziéme  siécle. 
Badea  de  Sully ,  permit  aux  fidélcs  de  repeler  le  fameux  verset 
jusqo'ácinq  fois.  C'est  plusqu'un  préfet  de  polieen'cn  accorderaít 
raUonnablement  de  nos  jours.  Le  cbant  de  Marie  n'éiait  pas  encoré, 
U  «si  vrai ,  la  Marseülaise  du  moyen-dge.  Les  Humbles  n'avaienl 
pas  encoré  prís,  comme  au  lemps  de  la  Reforme ,  le  Deposuil  et 
VEsBalUivü  au  sérieux.  Ces  fousAk  rcstaieni  sagemcnt  dans  leur 
rólc ,  n^altendant  que  du  cíel  leur  exallalianj  et  ne  recevant 
qu'en  ríant  la  crosse  avec  la  mitre  et  les  coups  d*encensoir, 
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el  cette  royauté  d'un  jour  que  le  sort  leur  donoail;  ear  le  lort 
dccidait  aussi  des  ranga ,  comme  a  notre  FéU  iei  fíoiSf  quí  res- 
semble  un  peu  k  eelle  des  Faus ,  méme  encoré  aujoord^huit  dans 
nos  provinces  du  nord.  {Eludes  9ur  le$  my$í¿re$.) 

Le  drame  sacerdotal  lendait  á  se  séparer  du  cuite  qui  Tavaít 
produit.  II  se  detacha  d*abord  de  Toffice  divin  sans  sortir  encoré 
de  réglise.  Ce  fut  ordinairemenl  aprés  le  sermón  que  le  clergé, 
avec  le  concours  de  quelques  laiques ,  representa  aux  ycuz  du 
peuple  les  mysléres  qu*il  était  chargé  de  lui  enseigner. 

c  La  bíbliolhéque  nationale  posséde  un  prdcteux  manuscrit  des 
premieres  années  du  xv*  siécle,  qui  ne  contient  pas  moins  de  qua- 
rante  drames  ou  miracles^  tous  en  Fbonneur  de  la  Víerge,  la  plu- 
parl  precedes  ou  suivis  du  sermón  en  prose  qui  leur  senrait  de 
prologue  ou  d'épilogue.  {U.  Magtiin,  Origines  du  thédíre  moderne.) 

LES   VIEBGE3   SACES    ET    LES   VIERGBS   POLLBS. 

Le  plus  ancicn  mystére ,  dans  lequel  on  retrouve  dea  partics 
en  langue  vulgaire,  est  celui  qui  a  pour  litre  :  Les  Vierge$m§a 
et  le»  Vierges  folies.  11  se  compose  presque  entiérement  de  laiin 
rimé  comme  le  latín  des  proses  de  TEglise.  L'idióme  %ulgaire  qoi 
s*j  méle  est  celui  du  midi  de  la  France. 

L'auteur  a  dú  mettrc  quelque  intérét  dramaiique  dans  raniiéié 
qu*exc¡te  Tcmbarras  des  Vierges  folies.  On  altend  avec  ínquié- 
lude  si  Icurs  supplications  seront  eíTicaccs,  d'abord  aupr^de  leurs 
compagnes,  puis  auprés  des  marchands.  L* intérét  des  Su ppliantes 
d'Eschyle  ,  quoiquc  plus  babileinent  prolongó  ,  ne  repose  pas  tur 
une  autre  base.  L'inlrigue  du  myslére  esl  tranchée  par  un  dénoú- 
nicnt  terrible,  indiqué  seulemcnt  par  la  rubrique,  et  pour  le- 
quel le  poete  a  Inissé  á  la  mise  en  scénc  toule  la  responsabilité  de 
l'exécutioD.  €  Modo  accipiant  eos  Dmmones  et  prescipiieniur  m  tu- 
femum,  »  Quclic  imprcssion  un  parcil  spcctacte  ne  devait-il  pas 
produire  dans  un  siécle  de  foi!  Les  Euménides  d'Escbyle  n*étaient 
sans  doutc  |)as  plus  terribles.  Le  senliment  de  la  pitié  se  méle  a 
celui  de  TeíTroi.  Onze  foís  revicnt  dans  la  boucfae  dea  malhetireuscs 
ce  triste  rcfrain  qui  n*est  qu'un  cri  de  douleur  el  de  remords  : 
Malheureuses  y  chétives,  nous  avons  trop  dorroi! 


LA  RÉSmiRECnON  W  8AUVBUR.  57 1 

et  á  k  douxiéme  fois ,  quand  Teafer  9*ouvre  pour  les  engloutir, 
e*esl  le  Cbrist  qu¡  s*écrie  : 

Allez,  miserables  y  allez  maadites ! 
A  toujours  désormais  vous  sont  peines  livrét;s, 
En  enfer  maíntenaint  vous  seres  menees. 

Le  mystére  ne  se  termine  pas  par  ees  émolions  lúgubres.  La 
destinée  des  pécheurs  n*esl  pas  plus  un  dénoúment  pour  le  (béá- 
ire  cafholiqoe  que  pour  rEglise.  Une  sérénilé  formidable  succéde 
é  cede  scénc  d*épouvanlc.  On  croit  voir  TOcéan  qui  se  referme 
erime  et  impassible  sur  le  navirc  cnglouli.  Le  poete  araéne  dc- 
Tant  nous  tous  les  propbetes  de  ranciennc  loi ,  qui  viennent  ren- 
dre  tcnioignage  a  la  nouvelle.  Idee  pleine  de  grandeur  qui  sem- 
ble reunir  toutes  les  voix  de  rancien  monde  en  un  concert 
sublime  á  la  gloirc  du  Chrisiíanismc.  Cest  ainsi ,  quoique  avec 
moins  denoblessc,  que,  dans  la  tragédiede  Prométhéc,  (ousles 
dieux,  toutes  les  forccs  de  la  naturc,  viennent  visiter  le  captif  du 
Caucase  et  recueillir  de  sa  bouche  les  oracles  de  Tavenir. 

Ce  mjslérc  fut  probablemcnt  écrit  au  xi*  siécle. 

LA    RÉSURRECTION    DU    SAtTVBÜR. 

Le  mysiére  de  la  ñéturreetion  du  Sauveur,  que  Ton  croit  éire 
de  la  seconde  moilié  du  xii«  siécle,  n'offre  plus,  au  moina  dans  le 
fip»gmenl  qui  a  été  publíé ,  que  des  vers  en  langue  romane.  C*est 
le  plus  aneien  et  le  seul  mystére  coiinu  jtisqu*¿  présenl  qui  s'ouvre 
pM*  un  prologue  ou  plut^t  par  une  dcscríption  de  la  mise  en  scéne. 
Ce  prologue  était-il  destiné  k  étre  recité  avant  la  rcprésentation , 
oubicn  n'élait-il  ajouté  áTocuvre  dramalíque  que  lors  de  sa  traas- 
criptioiiF  Quoiqu*il  en  soit ,  11  nous  dornie  une  idee  asses  neue  de 
rarrangementscénique  du  lltéáire  choznos  aieux,  el  peut  notis  faíre 
cempteodre  assez  bien  les  reprcsentations  de  cea  temps  recules. 
Voiei  la  traduction  de  ce  morceau.  c  Réeitons  de  celte  manUre 
ki  sainte  résurrecüon.  D*abord  disposons  les  lieux  el  les  demco- 
rea,  k  savoir  :  Premiérement  lo  erucifíx ,  et  pnis  aprés  le  tem- 
beaii.  II  devra  aussi  y  avoir  une  gróle  pour  enfermer  tea  pri- 
aemiiers.  L'enfer  sera  mis  d'un  c6t¿  el  les  maisons  de  l'autre , 
país  le  eiel ;  et  sur  les  gradins ,  avaiil  toul ,  Pílate  avec  sea  vas- 
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saux ;  ¡I  aura  six  ou  scpt  chevaüers.  Caíphe  sera  de  Tautre  cóté , 
et  avec  lui  la  juivcrie  (la  nailon  juive) ,  puis  Joseph  d*Ar¡iiwÜiíe. 
Au  qua (ríeme  Heu  ,  on  verra  don  Nicodéme ;  chacuo  aura  les 
siens  avec  soi.  Cinquiémemenl  les  dísciples  seronl  lá;8ÍxíéiDe- 
ment  les  (rois  Marie.  On  aura  égaleroent  soin  de  représenter 
la  ville  de  Galilée ,  au  milieu  de  la  place.  On  fera  aussi  celle 
d'Emroaüs,  oü  Jcsus-Chríst  re^ut  rhospitalité ;  et  une  fois  tout  le 
monde  assís ,  quand  le  silcnce  rcgnera  de  tous  cótés ,  don  Joseph 

d'Arimathie  viendra  a  Pílale  ,  et  luí  díra »  Ici  commencele 

dialogue.  Le  corps  du  Sauveur  cst  demandé  et  obteou  ;  Joseph 
d'Arimathie  ct  nicodéme  Temporlent  et  Tensevelisscnt ;  Pílale 
envoíe  des  soldáis  pour  le  gardcr  ;  ct  Caiphe ,  aprós  avoír  place 
ceux-cí  prés  du  lombeau  ,  leur  dít :  c  Sí  vous  dormez  et  qu'oo 
enléve  Jésus »  nous  ne  scrons  jamáis  bons  amis.  »  La  sutte  de  ce 
roíraclc  ne  nous  esl  pas  parvenue. 

■IRACLE    DE    TaÉOPHILK. 

Les  deux  píéces  quí  précedenl  nc  porlent  pas  de  nom.  En  Toicl 
une  donl  ranteur  nous  cst  deja  connu.  Nous  voulons  parler  du 
Miracle  de  Théophile  par  Ruleboeuf ,  Tun  des  plus  célebres  (rou- 
vércs  du  ireiziémc  siécle,  tant  pour  rinveniion  que  pour  le 
style  el  le  nombre  des  piéccs  qu'il  a  composécs.  Le  sujet  de  ce 
niíracle  cst  raposlasie,  puis  le  repcntir  de  Théophile,  vídame 
(vice  dominus),úc  VcgVise  d'Adana,  dans  la  Silicíe  deuxiéme  ou 
Tracliée ,  vers  Tan  de  Jcsus-Chríst  558 ;  lequel ,  pour  renlrer 
dans  sa  cliarge  donl  11  avail  élé  dépouíllé  par  son  évéque,  s*é(ait 
donné  au  díable. 

L'histoire  de  saín!  Thcophilc,  d'abord  ccrite  en  grec  par 
Eulychianus  son  disciple,  quí  dit  avoír  cié  témoin  d*une  partie 
des  íails  qu'il  raconle ,  el  avoír  appris  les  autres  de  la  propre 
bouclic  de  son  moilre,  élait  ircs-popuíaírc  au  raoyen  age.  Aprés 
avoir  cié  Iraduilc  el  rcproduile  de  plusíeurs  ía^ons  ,  elle  avait  éié 
mise  en  vcrs  laiins  nu  x""  siécle  par  Roswilba ,  celtc  savaolc  re- 
lígieuse  du  monastére  de  Gandersheim ,  en  Saxe ,  quí  avait  lo 
Tcrence ,  el  composaít  sur  son  modele  des  tragcdíes  saínles.  Saíoi 
Bcrnard ,  saint  Bonaveiiiure  ,  Albcrt-le-Grand  et  une  foule  d  au- 
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tres  auleurs  en  ont  parlé ;  elle  ctaít  surtout  trés-répandue  en 
France  au  xiii*  siécle  ,  comme  le  prouvent  ud  grand  nombre  de 
pasaa'ges  en  langue  vulgaire  ,  aussi  bien  qae  les  sculptures  el  les 
▼itraux  peínis  de  plusíeurs  cathédraics.  Ruleboeaf  n'a  fatt  que 
dramatiser  cetle  histoire. 

La  piéce  commence  par  un  monologue  de  Théophile  déplo- 

ranl  son  malheur.  «  J'ai    toul  donné  aux  pauvres,  di(-¡l; 

roainlenant  il  me  faul  mourír  de  faim  ,  si  je  n*envoie  ma  robe  a 
Tusurier  pour  avoir  du  pain.  Et  mes  gens,  que  feronl-ils  ?  Je  ne 
sais  si  Dieu  les  nourrira.  >  De  ce  douie  il  arrive  vite  á  nier  la 
Provídence ;  Dieu  luí  fait  sourde  oreille ;  mais  á  son  tour  il  luí 
fera  la  mouc ,  il  se  rit  de  ses  menaces ,  il  voudrait  le  teñir,  il  se 
vengerait  bien;  t  mais  il  s*esl  mis  en  si  liaut  lieu  ,  pour  esquiver 
ses  enncmís,  qu'on  ne  peut  y  tirer  ou  y  lancer....  II  est  lá  haut 
dans  sa  béalitude ;  et  moi ,  malheurcux !  cbélif !  je  suís  dans  les 
filets  de  pauvreté  et  de  soufTrance.  A  présent  ma  vielle  est  bri- 
sée,  á  présent  dira-t-on  que  je  dcvicns  fou  :  ce  sera  le  bruit  pu- 
blíc.  Je  n'oserai  voir  personne ,  je  ne  dcvrai  m'asseoir  parmi  les 
gens ;  car  Ton  m*y  monlreraít  au  doigt.  »  Théophile ,  dans  ees 
disposilions  ,  va  trouver  Salatin  «  qui  parlait  au  diable  quand  il 
voulait;  »  il  lui  conté  sa  disgráce,  et  dit  qu*il  n*est  rien  quMl  ne 
fasse  pour  ravoir  son  honneur  et  sa  charge.  Salatin  lui  propose 
de  renier  Dieu  et  de  devenir,  «  les  mains  jointes ,  »  l'homme  de 
celui  qui  le  fera  réiniégrer.  Théophile  accepte  et  s'en  va.  Cepen- 
dant  ¡I  considere  que  c'cst  une  chose  grave  de  renier  Dieu  ;  que 
fera  sa  mallicureusc  ame  ?  c  Elle  sera  brúlée  en  la  flamme  d*enfcr 
le  noir.  Lá  il  lui  íaudra  resler  :  ce  n'est  pas  une  fable.  >  Aprés 
bien  des  perplexilés ,  il  preud  parti  :  c  Dieu  m*a  chátié,  je  le  chá- 
lierai;  jamáis  je  ne  le  servirai,  je  le  renie;  je  serai  riche,  si  je 
guia  pauvre  ;  s*il  me  hait ,  je  le  haírai.  > 

Salatin,  de  son  cóté,  va  conjurer  Satán,  qui  donne  rendez-vous 
k  Théophile  dans  un  vallon  oú  ¡1  devra  venir  c  sans  compagnie 
et  sans  cheval ;.  •  il  devra  se  garder  surtout  d*appeler  <  Jésus  le  fils 
de  aaiole  Maric,  >  car  on  ne  lui  donnerait  poínt  d'aide.  Théophile 
informé  de  cette  conversation  par  Salatin ,  se  rcnd  au  vallon  a 
rheure  ditc,  mais  non  sans  une  grande  fraycur ;  Satán  Ta  bientót 
raasuré.  Le  raalheureux^  Théophile  joint  les  mains ,  fait  hommage 
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a  son  iHHiveau  «eígoeur  qui  exige  encoré  de  soo  va»al  áe^UUrm 
pendam  bien  claires  ei  bien  rédígées.  Tout  éum  eooelu ,  Salan 
congédie  Théophile  en  ees  termes  :  c  Va-t-en ,  tu  seras  sénéchal. 
Laisse  les  bonnes-oeuvres ,  el  (ais  les  mauvaíses.  Ne  juge  jamáis 
bien  en  ta  vie,  car  tu  ferais  grande  folie  ct  tu  agírais  centre  moi,> 
Cependant  l'évéque  envoíe  quérir  Théophile  et  le  rétablit  dans  sa 
charge ;  celuí-ci  •  qui  est  encoré  sous  la  puissanee  du  diable,  cst 
peu  loache  d'abord  de  tantde  bonté;  il  querelle  et  menace  toat 
le  monde.  Puís  tout  á  coup  le  repentir  succéde  á  cet  emporte- 
ment.  Théophile  se  rend  á  une  chapelle  de  Notre-Dame.  Lk  ü 
exhale  sa  douleur,  il  se  reproche  sa  folie »  il  gémit  du  sort  qui 
Tattend  et  qu'il  n*a  que  trop  mérilé ,  il  peinl  l'état  de  sa  paufre 
ame  qui  aspire  au  cíel  et  qui  est  dévouée  á  Tenier*  Tout  cela  est 
bien  dity  ?rai,  nalurcl ,  intéressant*  Le  malbeureux  vassalds 
Salan  ose  en6n  s'adresser  á  BfariC)  qui  rompt  son  engagement  en 
allant  elle-méme  chercher  les  lettres  seryant  de  contrat.  Cene 
priére  ¿  la  sainte  Vicrge  est  ce  qu'il  y  a  de  mieax  dans  la  piéee. 
En  voici  quelques  vcrs  dans  le  texte  méme : 

Sainte  roine  bele , 


Arousable  fontaine , 
£t  délitable  et  saine , 
A  ton  filz  me  rápele. 

Dame  de  chariié « 
Qui  par  humililé 
Portas  nostre  salu , 
Qui  toz  nous  a  geté 
De  duel  et  de  vilté 
£t  d'enferne  palu ; 
Dame  ,  je  te  salu. 

Si  comme  en  la  vcrriere 
Entre  el  re  va  orrierc 
L¡  solaus  que  n*enlame  , 
Ainsinc  fus  virgc  entiere 
Quand  Diex ,  qui  es  ciex  iere  , 
Fisl  de  toi  mere  et  dame. 
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Dame,  je  n'ose. 
Flore  d'aiglentíer  et  lis  et  rose  ; 
Eq  quí  1¡  Glz  Dicx  se  repose , 

Que  feral -gíc? 
Malement  me  sent  engagié 
Envers  le  maufé  enragic. 

Ne  sai  que  frre  : 
Jamáis  nc  finerai  debonere. 
O  sainle  Virgc  de  bonere , 

Dame  honorée  , 
Bien  sera  m'amc  dévoréc, 
Qu*en  cnfer  sera  dcmorée 

A  veo  cabu. 

I  iclq'ici-uns  de  ees  vers  sont  cbanuanls,  el  la  piéce  a  le  me- 
lé d*étre  puré  d'un  bout  á  Tautre. 

JEU    DB   SAINT    NICOLÁS. 

Jean  Bode!  d*Arras  est  Tauteur  du  drame  quí  a  pour  titre  le 
m  desaitU  Nicolás.  II  le  composa  vers  1260»  aprés  la  pre- 
tiere croisade  de  saint  Louis,  croisade  don(  sa  santé  ne  lui  per- 
lit  pas  de  faire  partie.  C'cst  ce  qu*il  nous  apprcnd  dans  son 
»ii^t^ (adieux)  ala  ville  d'Arras,  espéce  d'épiíre  qui  se  irouve 
•inte  á  la  piéce.  En  voici  quelques  vers  adrcssés  par  Tauteur  á  un 
jerrier  qui  parlait  pour  la  Terre  sainle  : 

Symon  ,  cil  Diex  (ce  Dicu)  en  quí  lu  crois, 

II  te  lesl  bien  (le  laisse  bien)  porler  la  crois 

Oú  je  ne  puis  porler  la  miue  (la  mlenne); 

Remes  sui  Je  suis  relegue)  dcdenz  la  banliue  (la  banlieue). 

Payen  ont  de  moi  ferme  Irivc  (une  Iréve  snrc) , 

M¿  se  Diex  fiit  (mais  si  Dieu  eút  eté)  assés  eorlois , 

Tanl  nréust  viaus  presié  sVíuc , 

(11  m*eút  sí  bien  prété  son  aide) 

Qu*en  la  ierre  quí  ja  fu  sine  (síenne) 

Eusse  fct  un  servan lois. 

L*auteur  regrelle  de  n'avoir  pu  s*inspirer  sur  la  Ierre  sainle , 

7  coroposer  le  plus  bumble  chaní ;    mais  nous  n*y  avons  pas 

vtéví  :  au  líeu  d'un  servanlois,  il  a  fait  une  Iragédie  daos  laquelle 

ooiit  tranaporte ,  en  imagínation ,  sur  ees  lieux  oü  il  d'í  pu  se 
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rendre  en  réalilé.  C*est  la  te  dédominager  en  poéie ,  €t  par  la 
nolre  Artésien  8*est  assuré  la  gloire  d*avoír  elevé  le  premier  ao- 
numeot  dramalique  dont  puisse  s*hoDorer  la  rutéralore  fran^ise. 

Quel  aujet  le  poete  a-t-il  choisi  ?  le  miracle  d*un  saint,  honoré, 
noD-6Culemeoi  daos  FOríeDt  pour  le  souvenir  de  sea  bienfaítSt 
mais  aussi  dans  nos  provinces  du  nord ,  oú  de  nombreuaes  égli- 
aea  s*éta¡ent  élevéci  sous  son  invoeation.  El  ou  ae  pasee  ee  mira- 
ele  ?  En  Afrique,  dans  le  eours  d*une  de  nos  eroisadea,  aa  miliea 
du  massacre  des  clirétieos,  car  déj¿  notre  sang  coulail  en  Afirique. 
Voilá  de  la  tragedle  nationalc. 

Quel  est  le  but  du  Miracle  de  sairU  NicoUut  Peut-élre  de  se- 
courir  les  chrétiens  e(  de  les  arracher  a  la  mort?  Noo.  Toas  doí* 
vent  périr,  ct  leur  généreux  sacrífice  n*est  qu*un  acceaaoire  du 
sujet.  Le  but  principal,  c^est  la  conversión  d'un  roí  d*Afrique,  ee 
qui  inléressait  d*auian(  plus  que  le  but  de  la  nouvelle  croisade 
qui  se  préparait  élait  aussi  la  conversión  d*un  roi  d'Afnque. 

Le  roí  d'Afrique  (il  n'est  pas  autrement  designé  par  l'auteor) 
ouvre  la  scéne  avec  son  confident ,  qualifié  Sénéekat.  On  vieot 
leur  apprendre  qu'une  armce  de  chrétiens  a  pris  possession  do 
pays.  A  ceite  nouvelle ,  le  roi  entre  dans  une  agitation ,  une  co- 
lero trés-risible.  II  s'adresse  á  une  idole  nommée  Tenagan^^i 
par  une  superstition  commune  cbez  les  peuples  barbares,  il 
prctc  á  son  Dieu  sos  propres  passions ,  et  se  flatte  de  le  fléchiren 
le  menn^ant  ci  en  rinjuriant  ainsi  : 

A !  fiex  á  pulain ,  Tcrvagan , 
Avés-vous  bien  souíTert  leí  oeuvre! 
Com  je  plaing  Tor  dont  je  vous  cuevre 
Che  Idit  visage  et  che  Init  cors  ! 
Cortes ,  s*or  ne  m*aprent  messors 
Les  Cresliens  tous  á  confondre  , 
Je  vous  feral  ardoír  et  fondre  , 
Et  departir  entre  me  gent , 
Car  vous  aves  passc  argent , 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

ff  Ah!  flls  de....,  Tavergan,  avez-vous  bien  aooífert  telle  (BO- 
vre?  Comme  je  rcgretie  Tor  dont  je  couvrc  ce  laid  visage  etrt 
laid  corps!  Certes,  si  roon  or  ne  m'apprend  á  confondre  les 
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ChrétieDSy  je  vous  ferai  brúler  et  fondrc ,  et  parUger,  entre  mes 
gens;  car  vous  avez  plus  de  prix  que  l'argeut,  vous  éles  du  plus 
fin  or  d*Arabe.  » 

Le  aéoéchal ,  moios  fou  que  son  niaitrc  ,  luí  conseílle  de  cban- 
ger  de  ion.  Le  roi ,  passant  des  menaces  aux  priéres ,  promet  a 
Tervagan  d*accroUre  ses  joues  de  deux  mares  d*or,  s*il  consent 
á  réolairer  sor  Tavenir.  L*ido1e  répond  par  un  double  signe  mer- 
▼eílleux,  elle  rit  et  picure.  Le  roí,  stupéfail ,  s*écríe  : 

Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  rís : 
Cby  a  moult  granl  sénéfianche. 

t  Cela  cacbe  un  grand  sens.  > 

Lesénéchal,  qui  a  le  don  de  devincr,  ¿  ce  qo'il  paratt,  con- 
sent á  inlerpréter  le  ríre  ct  les  pleurs  de  Tídole,  mais  á  eondítion 
que  son  mallre  ne  se  fácbera  poínt  de  la  vérité,  ct  luí  donnera 
la  garantíe  de  se  portcr  l'ongle  aux  dcnts ,  espéce  de  serment 
encoré  usílé  dans  nos  provinccs  du  nord  ,  mais  dont  nous  ígno- 
rons  rorígine.  Voíci  ce  passage  : 

Sire,  bien  vous  croi  scur  les  diex, 
Mais  assés  vous  querroie  miex 
Se  fous  Tongle  hurliés  au  dent. 

c  Sire ,  sur  les  dieux  je  vous  crois ,  mais  je  vous  croirais  en- 
coré mieux  si  vous  porliez  Tongle  aux  dcnts.  > 

Le  sénécbal ,  aprés  s*élre  assuré  du  roi  par  celte  étrange  pré- 
caution,  luí  dit  :  c  Les  ris  de  Tervagan  signífient  que  les  Cbré- 
Uens  seront  vaincus  par  vous ;  et  ses  pleurs ,  que  vous ,  roi  d'A- 
frique,  abandonnerez  Tervagan  pour  le  Dicu  des  Clirétiens.  > 
Le  roí  estfurieox  de  cette  seconde  interprétaüon,  qui  estune 
préparation  do  dénoúment  j  mais  encoré  voilée ,  et  dans  les  con- 
ditlons  de  Fart.  Cette  scéne  les  réunit  toutes  :  c*esl  une  exposition 
en  aetion  et  en  situation;  les  réponses  de  Tidole  et  les  jeux  muets 
qo*elle8  aménent  rappellcnt  la  scéne  la  plus  dramatique  du  Fes- 
tín de  Fierre.  Ajoutons  que,  plus  le  roi  infidéle  se  monire 
^miMU  eontre  les  Cbrétíens,  plus  le  dénoucment  plaira  aux  spec- 
Iflteiirs. 

Do  mpfek  est  foit  k  tous  les  Africains ,  dont  les  cbefe  vienneot 
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en  éulan!  leurs  ríehesses  jurer  au  Rol  de  le  défendre  eontre  ses 
enneniis ,  et  sortenl  en  se  reconunandant  á  MahoineU  D*aaire 
part ,  les  Cbrctiens ,  qui  se  sont  laissé  enlourer  par  la  mallilude 
des  barbares ,  sont  au  roonient  d*étre  tous  masaacréa.  Coile  si- 
tuation,  qoí  rappelail  aux  ppeelaieurs  le  desastre  rtfeent  de  Man- 
soora,  oh  tanl  de  Fran^^iis,  parmi  lesquels  un  jeune  eherafíer, 
\é  comie  Roben  d'Artois,  frére  de  sainl  Loiiis,  aTaient  pén  vic- 
times d'un  aveugle  courage  et  d'une  impradenee  aemUable,  eetle 
situation  douloureuse  n*aura¡t  ríen  que  de  pénible  poar  les  spec- 
latours  de  nos  joui^s;  mais  nos  peres  eo  jugeaíenl  aulremeal, 
el  Tauleur  est  entré  d'une  maniere  sublime  dans  leura  idees;  un 
guerríer,  nouvellcinent  re^u  chevalier,  adresse  ¿  Dieu ,  eo  ven 
jeune  héroiques ,  une  príére  oú  se  trouvent  ees  vera  : 

Segneur,  se  je  sui  jones  (jeune)  ne  m*a¡és  en  dftspit  (en  mépm); 
On  a  véu  souvent  grant  cuer  en  cors  pelít. 

Le  Cid ,  quatre  cents  ans  plus  tard  ,  dít : 

Je  suis  jeune  ,  ¡I  est  \ra¡ ,  mais  aux  ames  bien  nées 
La  valeur  n*atlend  pas  le  nombre  des  années. 

Cependant  les  Chréliens  n*ont  plus  aucun  espoir  d*échappcrt 
la  mort,  lorsqu*un  ange,  leur  vient  annoncer  la  nouvelle,  pour 
eux  la  plus  licureuse  :  ce  n*est  point  une  victoire  terrestre,  mais 
une  palme  au  haut  des  cicux.  Le  messager  celeste  la  leur  promct 
dans  un  discours ,  qu'il  Icrmine  ainsí : 

Par  Dieu  ,  seres  loul  délrenchic  ; 
Mais  le  haule  couronnc  azés 
Je  m*en  vois  k  Dieu !  Dcmourés. 

a  Je  vous  promels,  hu  nom  de  Dieu ,  que  vous  screx  loas 
taillés  en  piéces,  mais  vous  posséderex  la  hautc  couronne.  Je 
retoumeá  Dieu.  Demeurez.  »  C'est  ce  qu*ils  font :  tous  demeorcnt 
au  poste  qui  leur  est  assigné ,  et  íls  y  succombent ,  sans  proferer 
une  parole ,  landis  que  leurs  ennemis ,  avant  de  les  égorger,  vo- 
ciférent  rinjure ,  et  les  mcnaces.  ^  c  Ferés  (frappex),  ferés  toat 
de  commun !  »  s*écrie  un  des  barbares ;  et  Tauteur  indique  ainsí, 
en  lettres  rouges,  ceue  grande  immolation :  c  Or  taent  li  Sarra- 
sin  tous  les  Crestiens.  »  Oui  tous ;  ct  á  leur  tete ,  et  distin- 
gue des  autres  par  son  courage  et  sa  prícre ,  ce  jeuoe  guerrier, 
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qui  deiDaodait  á  Dieu  de  ne  pas  dédaigner  soo  Age  el  le  aacrífice 
de  aa  vie, 

LeaebeíiafricaÍQS,  facigués  de  carnage,  aper^ivent  uo  ?¡eiix 
Clirétien  en  pri¿re ,  devaiit  une  ímage  de  saínt  Nícolai»  Uo 
d'euz,  le  prinee  d'Oreanie,  dil  a  d'aulres  cbeis : 

Veaehí  I  grant  vilaín  kenu 
S'aoure  1  Hahomet  cornu. 
Ocbirrons  le ,  ou  prcnderona  vif  ? 

«  Voilá  un  grand  vílain  á  léie  blanche ,  qui  adore  un  Malio- 
met  eoraa  (aUution  á  la  mitre  de  8amí  Nieola$.)  Le  tuerons-nous, 
ou  le  prendrona-nous  vif?  > 

lis  le  font  prísonnier,  el  le  conduisent  au  Roí ,  qui  lui  demande 
quelle  confiance  il  a  dans  ce  morceau  de  bois  devant  lequel  il  étai^ 
en  priére.  —  Sire,  répond  le  prud'bomme  ,  cela  eat  faít  á  le  rea- 
scmblance  de  saínt  Nicolás «  que  j*honore  et  que  j'aime  ,  car  il 
protege  tout  ce  qui  lui  est  confié.  -—  Eb  bien !  je  lui  confie  la 
garde  de  mon  tréaor,  et  je  te  ferai  larder^  sil  ne  le  conserve  pas. 

Apr¿s  avoir  aiosi  parlé ,  le  Roi  faít  roetire  saínt  Nicolás  sur  ses 
coffres  et  le  vieíllard  en  prison.  11  faít  publier  par  un  críeur  que 
celui  qui  pourra  énlever  son  irésor,  le  fassc.  Les  voleurs ,  qui 
ae  sont  pas  gens  á  se  faire  répéter  une  semblablc  iovitalion , 
arrivent,  ct  eniévent  le  irésor.  Le  Roí  furieux  ordonne  que  le 
\ieillard  soit  mí%á  roort ;  mais  sur  Tcspoir  que  lui  donne  le  con- 
damné  de  lui  faire  rclrouver  son  or,  il  luí  accorde  un  sursis. 

Peodant  que  le  fervcnt  serviteur  de  saínt  Nicolás  est  en  priére, 
ct  y  passe  la  nuít ,  un  second  críeur,  qui  annonce  du  vín ,  en 
bit  ainsi  Téloge : 

Sana  nul  mors  de  pourri  ne  d'aígre , 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre , 
Cler  con  larme  de  pécbéour, 
Croupant  seur  langue  á  lécbéour  ; 
Autre  gent  n*en  doívent  gouster. 

•  Sana  aucun  mauvais  goút  et  doux ,  il  court  sur  la  lie  sec  et 
por,  elair  comme  les  larmes  d*un  pécbeur,  et  s*arréte  au  palaís 
da  gourmet:  il  faut  Péire  pour  en  goúter.  » 

U  j  A  lá  de  la  poésíe  et  des  expressioos  intraduisibles. 
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Les  voleurs  du  trésor,  qui  jouaient  aux  des  dans  un  eabaret , 
alléchés  par  Todeur  du  vín  qu'iis  entendenl  vanter,  s^enlvreot  et 
8*endorinent ,  comme  le  feraíent  d'honnétes  gcns.  Saint  Nicolás 
leur  apparait ,  et  leur  ordonne  de  repórter  le  trésor  oú  ib  ront 
prís;ceque,  dans  leur  épouvante,  ils  eiécofenf.  Le  Roi,  en 
retrouvaot  sori  or,  reste  si  étonné  du  pouvoir  de  saint  Nicolás 
que ,  non  contení  de  faire  gráce  au  vieillard ,  il  se  convertíi , 
eomme  i*avait  prévu  Tervagan ,  et  contraínt  ses  premiers  sujets 
á  (aire  comme  luí. 

Le  caraclére  extreme  de  ce  bonhomroe  de  roi  est  plein  de  Te- 
nté. Luí  qui  trailait  si  mal  le  Dieu  des  Cbréliens,  il  ne  veut  plus 
maintenant  entendre  parler  de  ses  dieux.  II  n'est  pas  éloigné  de 
8*écrier,  comme  Orgon  : 

J*en  aorai  désorniais  une  horreur  cffroyable , 

Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu*un  diable. 

II  va  plus  loin :  il  parle  avcc  dégoát  de  Mahomet ,  et  Inite 
Tervagan  de  pautonnier  (vaurien) ;  et  le  sénécbal  renchérit  wr 
les  injures  de  son  maitre ,  sans  doute  é  la  grande  sitisíaetion  do 
public.  (Jf.  Onéime  Lenñ.) 

BAPTÉIIE    DE    CLOVIS.  ^ 

Aprcs  les  quelqucs  vers  que  nous  avons  tirS  du  Jeu  d¿  wnt 
Nicolás  i  et  qui  n*étonncnl  pas  moins  que  les  premiers  inoU 
sortis  de  la  bouchc  d*un  enfanr ,  notre  Muse  Iragique  parut  s'eo- 
dormir  dans  son  berceau ,  ou  du  moins ,  pondant  prés  d*un 
siccle,  n*artícula  plus  rien,á  notre  connoissance,  qui  mérited'éirc 
rapportc.  Mais  nous  la  revoyons ,  tout-á-coup,  étonnammc oi  dé- 
veloppéc  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothcque  royale.  Ce  m^- 
nuscrit  prccicux ,  intitulé  Mystéres  de  Nolre-Dame ,  se  compoíM; 
de  dcux  volumes  in-folio ,  vclin  ,  ornes  de  miniatures,  cnntenant 
un  grand  nombre  de  dramcs ,  prciquc  tous  tres-courts  ,  ct  qu'on 
croit  antcrícurs  á  Tannéc  1550. 

Ces  drames  qui  sont  sans  doulc  de  plusieurs  aulcurs ,  quoique 
écrits  dans  le  mémc  csprít  et  de  la  méme  main ,  n^ofTrent  U  pie- 
part  que  des  légendes  monotones ;  mais  il  en  est  quelqucs-ua» 
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d*un  baut  ÍDlérét ,  conime  peínlures  de  moeurs  el  de  situations 
draroaliques. 

Le  Baptéme  de  Clovis  est  le  premier  de  tous ,  du  moins  par 
rimporiance  du  sujct  et  la  naiveté  du  stjle ,  cet(e  qualíté  si  pré- 
cieuse  que  Tart  n*imite  pas.  On  y  voit ,  suivant  les  paroles  du  titre, 
«  Corneut  le  roy  Clovis  se  fist  crestienner  á  la  requeste  de  Clo- 
tilde sa  femé....  et  comme,  en  le  crestiennant ,  eovoia  Diez  la 
saintc  ampole.  > 

Une  jeune  femmc  ,  usanl  de  ses  avantages  nalurels  el  des  lu- 
niiéres  de  la  religión  dans  laquelle  elle  est  née  ,  pour  adoucir  et 
amener  un  soldal  barbare  á  la  foi  qui  doit  civiliser  lui  et  son  peu- 
plc :  si  ce  sujet  n^cxistnit  pas,  il  faudrait  rinvenler,  pour  la  gloire 
ct  Texemple  des  dames  fran^aises ,  qui  n'ont  pas  toutes ,  il  est 
vrai,  une  si  vaste  reforme  á  opérer,  niais  dont  la  missibn  est 
encoré  assez  bclle  parfois.  Pour  arriver  au  bul  de  Clotilde ,  pour 
enfantcTj  non-seulcment  un  roi ,  mais  toul  un  grand  peuple,  á  la 
reUgum^  á  la  gloire,  que  d'obstacles  á  vaincre!  Nous  allons  les 
▼oír»  en  suivant  notre.vieux  dramatisle  ,  qui  lui-méme  suit  pas  á 
pas  saint  Grégoire  de  Tours ,  avec  le  récil  curieux  d'Aimoin,  el 
nc  se  permct  que  des  développements  de  caracteres  el  de  moeurs 
tires  peut-élre  d'ouvrages  perdus  pour  nous. 

La  scéne  premiére,  entre  Clovis  ct  Aurélian,  se  passe  á  Soissons, 
que  Clovis  venait  d*enlever  k  la  protection  impuissante  de  Rome. 
Aurclian,  seigneur  ¡(alien,  important  discoureur,  arrive  de  la 
eour  du  roi  de  Bourgognc,  Gondebaud.  11  fait  loutes  sortcs  de  com* 
pliments  á  Clovis,  qui  lui  rompí  en  visiére ,  et  veut,  avant  tout , 
savoir  des  nouvelles  de  cctte  cour. 

Vous  n'cstes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez ,  puisqu*en  venez , 
De  Testal  du  roy  Gondebaut ; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Isnel  le  pas  (tout  de  ce  pas.) 

Aurélian  raconle  ,  entre  aulres  choses,  que  Gondebaut  a  une 
Diere ,  et  que 

Onques  il  ne  vil  si  sage  darooiselle. 
Ne  si  gracieuse  pucelle 
Biau  maintíen  a  en  son  alcr. 
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Cesi  funt  courtois  eD  son  parter, 
Que  le  monde  s*en  esmerveille. 
De  \h  el  ét  rose  Temieille 
PoKe  eouleur  eolremetUe, 
£i  DiODsire  bien  qa*dle  (u  oée 
De  royal  gent  et  de  s«nc  baull , 
Coinbien  que  le  roi  Gondebaut 
Occ¡8(  Chilperíc  son  pére , 
Nonobstaol  qu'ils  fusseni  frére. 
Vous  aSérmé-je  lout  pour  voir  (vrai) 
QuVIle  cst  digne  d'un  roy  atoir 
Par  maríage. 

A  ce  porfraíl  tottt  gracieui  et  qu*on  ne  croirait  pas  si  ancieo, 
AlUla  eút  répondu  peut-étrc ,  comme  dans  Comeille : 

L*amour  cbei  Altila  n*est  pas  un  bon  suffrage  ; 

Ce  qu*on  ni*en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d'oatrage; 

El  lool  exprés  aílleurs  je  porterais  ma  fot , 

De  peur  qu*oo  n'eAt  par  lé  trop  de  pouTOÍr  aur  moí. 

Clovis  fait  mieox ;  il  ne  répond  ríen ;  roais,  eommé  Attfla  sosa, 
il  fcit  appeler,  non  pas  précisément  des  rois,  ae»  avlmnti,  mak 
ses  ehevaliers.  C*esi  le  fond  d*une  des  scénes  les  plus  imposiDles 
de  Comeille.  11  ne  faut  poínt  s'attendre  pourtant  á  tronver  dios 
la  bouche  de  Clovis  des  vers  tels  que  ceux-ci: 

Un  grand  deslin  cominence,  un  grand  destin  s^achéve, 
L*Empire  csl  piét  á  choír,  et  la  France  s*élévc. 
L*une  peni  avcc  elle  afferrair  son  appui , 
Et  Tauíre,  en  irébuchnnt ,  Fensevelir  sous  lai. 
Appuyez  done  In  France  ,  et  laissez  tombcr  Rome. 

Le  Roí  des  Francs  fait  paK  aussi  á  ses  eompagnons  d^armes, 
mais  en  slyle  obscur  el  plus  barbare  que  luí  peat-étre ,  des  rai- 
ftons  poliliques  qu'il  a  de  prcndre  femroe ,  pour  avoir  des  rnfants 
qui  puissenl,  aprés  luí ,  sontenir  son  royanme.  Ce  qu'on  luí  a  dit 
de  la  niéee  de  Gondebaud  Tengage  á  la  demandcr  en  mariage.Que 
Tous  en  semble?  ajoute-1-iL  Tous  Tapprouvent  suceessí?eiDeflU 

Demeuré  seul  avec  Aurélian  ,  il  luí  dit  de  reloumer  k  la  coor 
de  Gondebaud  ,  dont  il  craint  les  disposiiions  bostiles  ;  de  gsgoer 
secrélement  sa  níéce ,  prés  de  qui  il  donne  á  son  envojé  des 
instructions : 
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Ces  vMtcmenls ,  pour  cspoosaiUes , 
Qui  sont  d*or  lí  presenteras. 
Cct  annel  aussi  li  dooras, 
De  par  moy,  ce  n'est  nui  diffamC) 
Pai*  si  qu^elie  sera  ina  femnie : 

Avoir  la  vueil  (je  la  veux.) 

relian  assure  longuement  Clovis  qu*il  va  partir,  qu'il  fera 
luelíement  son  message ,  (fu'il  luí  rapportera  écrit  dans  son 
tout  ce  que  luí  dirá  la  princesse ,  et  quau  revenir...  Clovis 
;pond  avec  sa  precise  brusquerie : 

Or  tost ,  sanz  (oy  plus  cy  lenir, 
Yaz  besognier. 

I  passc  immcdiatement  á  la  courde  Bourgogne.  Des  pauvres, 
9nt  á  la  porte  du  palais ,  fonl  entre  eux  l'éloge  de  la  niéce 
)ndcbaud  ,  dont  ils  attendent  la  sorlíe.  Nous  la  voyons  avec 
moiscllc ,  á  qui  elle  dil : 

Alons  m*en.  Que  Diex  soit  á  m'áme  (mon  ame) 

Debonnaire  et  misérícors. 

Avaot  que  je  passe  plus  bors 

De  ci  endroil  me  seigoeray. 

El  a  Dieu  me  comandcray.... 

Darooiselle ,  puisqu*au  moustier 

Sui  (je  suisj ,  sá ,  mon  livrc. 

LA  DAMOISELLE. 

Tcnez  dame ,  je  le  vous  livre; 

La  bource  aray  (j'aurai.) 

CLOTn.DE. 

Gardez-la  lant  que  ro'en  voulray 
Ráler  de  cy  (sortir  d'íci.) 

U  DAIIOISELLE. 

Si  feray-je ,  dame  ,  et  aussi 
Dariére  vous  si  m'asseiray, 
Et  mes  palenostres  diray 
A  basse  voix. 

nalurel,  Tauteur  ne  Ta  pas  eiiercb¿.  Remarquona  cependant 
B  pctit  vera  qaí  termine  lea  phrases,  el  que  nous  trouTona 
loua  cea  ouvrages ,  eal  parfois  Cort  heureusement  jetes  : 
uwais.Ámirlaveuilf  Isnellepm^  ele. 
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Pendant  que  ees  deux  femnies  príeoí  j  Áméliui «  poor  remplir 
son  message  el  parler  en  seereí  á  Clotilde ,  se  mÜt  parmi  les 
pauvrcs  ,  dont  il  a  revelo  les  haillons.  Clotilde  sort ,  parle  a? ee 
bonlé  auz  pauvres ,  quí  luí  répondent  faroiliéremeDt ,  et  luí 
donnent,  en  échange  de  ses  aunidnes,  les  bénédietions  do 
ciel,  doDt  ils  sont  les  messagers. 

Aurélian ,  pour  clre  remarqué  de  la  princesse ,  lui  díl ,  en  luí 
baisant  la  raain  (que  dírait  notre  orgueil  de  ceite  íainiliarité!): 

11  convíent  que  cesle  main  baise , 
Et  traíray  (je  ürerai)  ce  mantel  arríére. 
Ne  vous  déplaist ,  dame  chiére , 
De  ce  qu*ay  faít. 

Clotilde,  rentré  diez  elle,  dit  á  sa  suivante  qu'elle  voudníl 
savoir  ce  qu>st  ce  pauvrc  étranger : 

c  Alcz  le  querré ,  je  vous  en  prie.  » 

Aurélian ,  introduit ,  finil  par  avoucr  le  bul  de  son  message  ei 
de  son  iravestissement.  11  envoie  chercher  par  son  éeuyer  les  pré- 
sents  de  Clovis,  qu'il  tíent  daiis  un  sac,  et  eomme  II  vrut  les 
déployer,  Clotilde,  aprés  avoir  témoigné  aa  surprise,  lui  dit: 

En  ce  sac ,  amis  ,  lout  laissicz.... 
Jo  s^y  bien  commcnt  j*en  feray; 
Mais  bien  ,  sire ,  je  vous  diray  : 
Aü  roy  Clovis  vous  en  ircz, 
Et  si  le  me  saluerez. 
Et  nprés  l¡  dites  ce  point : 
Clotilde  dit  qu*il  ne  loist  point 
Cresliennc  estre  h  payen  femé, 
Pourquoy  c'cst  une  chose  infame. 
Nientmoins  gnrdez  que  cest  cliose 
A  nul  borne  ne  soit  desdóse  , 
Car  ce  qu'á  monseigncur  plaír/i 
Mon  onde  faire,  faít  sera« 
A  bricf  parler. 

Ce  langage  n'cst  pas  trés-correct ,  mais  il  esl  plein  de  con^t- 
nance  et  trés-conforme  au  caractére  que  Tbistoire  donne  á  Clotilde. 

Aprés  une  nouvelle  ambassade  d'Aurélian  prés  de  Gondebtud, 
qui  se  voít  forcé  de  donner  son  consentemeni  au  maríage  de  si 
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ece  ,  Clolilde  ,  accoropagnée  de  chevaliers  el  de  sa  damoiselle , 
rivc  á  Soissons.  Sa  premicrcentrcvue  avec  Clovís  esl  interes- 
óle ;  le  Roí ,  en  la  voyanl,  dít: 

Est-ce  de  Gondebaut  la  niéce 
Que  cy  voy  cslpc? 

Il«  CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  débat  y  mettre, 
Oíl  (oui),  c*est  elle. 

CLOVIS. 

Bien  puíssiez  venir,  damoiselle ! 
De  vostre  venue  ay  granl  joie , 
Puisque  vous  devez  cslre  moie  (á  raoí), 
El  que  voslre  niari  seray. 
De  Franco  vous  ordonncray 
Roync  el  dame. 

CLOTILDE. 

Chier  sire ,  au  sauvemenl  de  Táme 
De  vous  premier,  et  puís  de  moy, 
Soit  fail  ce  que  diré  vous  oy  (eniends), 
Non  autrement. 

CLOVlS. 

Or  tosí ,  scigneurs,  apperlement 
Faites  qu  en  sa  chambre  menee 
Soil  lá  derriérc  el  ordence 
Comme  une  espouséc  doil  eslre , 
Car  de  Tespousen  enlremeUre 
Me  vueil  en  Teure. 

AURELIAS. 

Sire ,  nous  fcrons  sans  denieure 
Ce  qui  vous  plaisf  á  dcmander. 
Dame ,  venez  ens  (dedans),  sans  tarder, 
En  vostre  chambre  oú  vous  menzons , 
Et  puis  nous  en  retournerons 
Arriero  ici. 

CLOTILDE. 

Mes  chiers  amis ,  soit  fait  ainsi. 
Isabel  et  vous ,  me  suivez. 

Pendant  qu'elle  est  chcz  elle  avec  ses  chevaliers  ot  sa  suivante, 
li  Taide  á  ataumer  (mettre  ses  atours) ,  Clovis  dit  aux  siens  : 

S5 


!!•  CHEVALIER. 

El  nous  touz  nous  irons  suivant 

Par  compagnie. 

c  Aurélian  maincTespousóectcIc...  (Ici  le  manuscrít 

Sire ,  vczcy  (voici)  vosirc  parlic  (rooilié) 

Que  vous  amaine  ct  que  vous  lais. 

Vostre  femé  cst  descremáis, 

Nul  autre  n'y  peut  droit  clamer. 

Or  pensez  de  vous  enlrearoer ; 

Que  c*e8l  un  fait  et  noble  el  sage 

De  vivrc  en  paiz  en  mariage. 

En  Tabsence  du  Sacremcnt ,  ¿  la  sainteté  duquel 
nYMail  pus  encoré  eleve  chcz  nous ,  ce  iangage  est  a: 
mais  le  manque  de  loute  ccrémonie  fonne  uo  contra 
quable  avec  cellcs  qu'oírriront  tout  á  Tbeure  le  baplém 
de  Clovis. 

Clotilde,  demeurce  scule  de\an(  son   mari  ,  luidi 
loucbanle  bumililé  : 

Mon  (bier  seigneur  ,  dcsoremais 

Me  lien  pour  vostre  cbaniberiére. 

Je  vous  pri  ccslc  foiz  premiérc , 

(l)iersire  ,  que  vous  nroiiroiez 

Et  ce  qur  je  demande  oiez  ; 

Et  me  soit  fait  de  vostre  grácc , 

\\«n!  niir  srrviro  \ons  face 
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CLOTILDE. 

Ma  requestc  done  vous  diray  , 

Sire  ,  de  vostre  or  point  nc  quier , 

Mais  premiérement  vous  reqiiier 

Qu*en  Dieu  le  pére  vueillez  croire 

Qui  sanz  fin  régne  au  cicl  en  gloire  ; 

Qui  vous  crea  el  qui  toul  fist , 

Et  qui  oneques  rien  ne  meffist.... 

Retenez  pour  fermc  crcance  , 

£t  voz  ídolos  délaisscz 

Et  d*aorner  les  vous  cesscz  , 

Car  van  Hez  son  t  et  faintises. 

Mais  ,  síre  ,  les  saínetes  cglíses 

Qu'avez  ars  (brúlées)  et  fait  destablir , 

Faites  refaire  et  restablir , 

Et  soyez  de  Dieu  filz  et  membre. 

II  n'y  pas  lá  d'exarde  par  insinuaiion ,  comrae  le  trouverait , 
tout  naturellement ,  une  dnme  de  nos  jours.  Remarquons  qu*Es- 
iher  ,  devant  Assuérus  ,  n*emplo¡e  aussi  aucun  détour. 

Ce  Dieo  maiire  absolu  de  la  terre  et  des  cieux  , 
N*est  point  tel  que  fcrreur  le  figure  á  vos  ycux. 
L*£ternelest  son  nom,  le  monde  estson  ouvrage.... 
Clovis  répond  á  sa  femine  : 

D'une  chose  cí  me  touchiez  (touchez) 
Trop  fort  á  faire  ,  ce  sachiez. 
Que  j'aoure  con  Crestien 
Vostre  Dieu  !  Je  n'en  feray  rien. 

Cependant ,  comme  elle  ne  tarde  pas  á  medre  au  monde  un 
prince  ,  elle  croit  avoir  pris  assez  d'ascendant  sur  le  pére  ,  pour 
faire  bapliscr  son  fils.  Mais  á  peine  Tenfant  a-t-il  re^u  le  sacre- 
ment  qu'il  meurt.  Quelie  douleur  mélce  de  résignation  dans  la 
sainte  Reine  ,  qui  voit ,  par  cette  épreuve  que  Dieu  lui  envoie , 
son  mari  plus  éloigné  encoré  du  Christianisme  !  Clovis ,  qui  al- 
trihue  la  mort  de  son  fils  á  la  colére  de  ses  Dieux  ,  rend  en  quel- 
que  sorte  sa  femme  responsable  de  la  perte  commune  qu*ils  ont 
faite.  La  réponse  de  Clotilde  est  remarquable : 

Chier  sire ,  je  rens  de  ce  fait 

Graees  á  Dieu ,   quant  m*a  fait  digne , 
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Qui  sui  sn  petilc  mescbinc  (servante), 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir  (enfant) 
A  daignc  prendre  et  recevoir. 

Clovis  nc  comprcnd  pas  trop  cette  sublimílé  de  sentiments  ,  el 
toutefois  ¡1  parait  se  soumcitrc  á  sa  femine.  Elle  ne  Urde  pasa 
cprouver  les  douleurs  d*un  nouvel  enlanlenieDU  La  sage-femme  est 
appeléc ,  er,  ce  qui  peut  nous  paraiire  ÍDcroyable  á  nous  qm  noiis 
ctonnions  que  le  discrel  Térenee  eút  presque  fait  aceoucher  sur 
la  scéne  une  de  ses  héroínes ,  c*est  que  Clotilde  y  accoucbe  réei- 
lemrnt. 

Mais  íci ,  combicn  la  vulgarilé  de  la  scéne ,  pour  ne  ríen  dire 
de  plus ,  vient  Taire  rcssortir  ce  grand  enranteroeot  des  gran- 
dcurs  de  la  Francc!  Ajoutons  que  tout  va  se  passer  sous  Tinvoca- 
tion  de  Marie.   Nous  cntendons   Clolilde  diré  i  la  sage-feniine : 

Je  sens  de  paine  assez  ,par  ni*ame  ; 
M'ainie ,  en  moy  n'a  ris  ne  jeu. 
Aidiez-moy  ,  doulce  mére-Dieu. 
Par  vostre  gráce ! 

La  ventriére  fia  sage-romme). 
Ma  cbiérc  dame,  en  po  (peu)  d*e$pace , 
Serez  de  vos  griefs  maux  délivre. 
Ne  ditos  pas  que  je  sois  yvre; 
SouíTrir  encor  un  po  vous  faulf. 
4o  voy  que  serez  sans  dofTault 

Dólivie  en  Teure. 

r.l.OTILDE. 

Diex  !  quand  scra-cc?  Trop  denieure 
Ccsle  alcjancc  a  moy  venir. 
Veuille  vous  de  moi  souvenir , 
Vierge  Marie  I 

LA  VENTRIÉRE. 

Mais  bui  ne  vous  dcbatez  míe ; 
Dame  ,  voz  grans  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  enfanl  avez  ! 
Si  (ainsi '  ferez-miex. 

CLOTILDE. 

Puisqu'cnfanl  ay  ,  louc  soit  Diex  , 
Quoyque  j'aie  éu  granl  destresce. 
M'amie ,  dites  me  voir,  est-ce 
Ou  filie  ou  fiU? 
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On  luí  dit  que  c*est  un  Gis ,  elle  répond  : 

Faites  coucher  me  Cmoi)  apperlement, 
El  puis  ce  Gis  emportercz , 
Et  crestieoner  le  ferez , 
Que  je  le  vueíL 

Sachez  que  je  le  veux.  —  Nous  pouvons  voir,  á  ceile  ellípse 
impérative,  quelle  autoríié  Clotilde  a  prise.  Son  raarí  est  absenta 
il  est  vrai.  Quand  elle  a  dormí  et  qu*elle  a  renvoyé  la  venlrUre 
en  luí  promettant ,  pour  sa  peine  ,  une  de  ses  robes  (car  ríen 
n*est  oublíé ,  et  tous  ees  détails  d'ínterieur  sont  d'une  vérité  quí 
n*a  pas  vieíllí),  Clovis,  quí  revicnt  avcc  ses  compngnons  d'ar- 
mes ,  dit  a  sa  femroe  : 

Dame  ,  je  vous  vien»  vcoir  cy  , 
Pour  savoír  de  vostre  portee 
Goroment  vous  estes  déporlée, 
Et  que]  enfantavez  éu , 
Et  s'il  est  taílló  ne  méu 
De  vivre,dame. 

Clotilde  répond  qu*ellc  a  un  fiLs ,  qu'il  est  crestienné ,  et  qu'on 
luí  a  donné  le  nom  de  Clodomir.  Le  pére  demande  á  le  voir. 

CLOTILDE. 

Voulentíers  ,  cliier  sire  ,  par  nrame. 
Ysabel ,  tost  alez  le  querré , 
El  Tapporlez  ici  bon  erre  , 
Eramailloté. 

LA    DAMOISELLE. 

Je  voís  (j'y  vais) ,  madame  ,  en  vériic. 
Vez  le  ci  (le  voici^  ,  monseigneur  ;  gardez  , 
Parfoy,  se  bien  le  regardez  , 
II  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  yous  diray  ce  qui  m*en  semble  ; 

Je  le  voy  malade  forment. 

De  li  ne  peut  éstre  aulremenl, 

Puísqu'íl  a  recéu  baptesme. 
Quand  Clovis  est  sorli ,  Clotilde  y  livrée  sur  la  santc  de  son  Gis 
h  loiitesics  inquietudes  d'une  mere  ,  d'une  cpouseet  d'une  reine, 
adressc  a  Notre-Dame  une  longue  priére  pendant  laquelle  nous 
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sommes  transportes  aux  cieuz.  Dieu,  enlouré  de  la  sainle  Viergc 
et  des  anges ,  jetle  sur  la  mere  épiorée  et  sur  Tenfant  souffrant  un 
regard  de  bonté.  Nolrc-Dameel  les  Bienbeureux  deacendcnt  vers 
luí ,  et  chantent  un  rondel,  Ysabel ,  étonnée  du  changemenl  su- 
bitqui  s*est  operé  chez  le  pelil  prince  ,  et  le  voyant  rire  ,  court 
á  Clotilde.Celle-ci ,  eíTrayce  de  ce  rire  méme(dcquoi  ne  s*effra¡e  pas 
une  mere !) ,  approcbe  dé  Tenfant ,  qui ,  pour  la  premíére  fois, 
parait,  en  luí  souriant ,  la  connaitre....  C*est  le  Ters  de  Virgílc 
misen  action.  Mais  qui  pouvait,  avant  Racine  ,  Texprímer  daos 
Dotre  langue?  On  dirait  que  nolre  vieux  poete  l'a  tenté: 

LA  DAMOISELLE. 

Or  vécz  (voyez)  commenl  il  cuvrc  (ouvrc) 
Doulcement ,  madamc  ,  la  boucbe  , 
En  riant :  n'o  mal  qui  li  touclie, 
Ce  tiens-je  (j*en  suis  súrc)  ,  dame. 

CLOTILDE, 

Aourécsoit  Nostre-Dame. 
Au  mains  (au  moins)  quand  le  Royci  venra  , 
Et  en  santé  le  trouvera  , 
N'aza-íl  de  diré  raison  , 
Que  pour  baptesme  ait  achoison 
Que  mourir  doie. 

Combien  celtc  scéne  et  les  détails  naífs  qui  la  prccédenl  sont 
releves  parTinlérét  politique  et  rclígieux  ! 

L'aclion  a  fail  un  grand  pas  vers  la  convei*sion  de  Clovis,  quien 
cst  le  but ,  lorsqu'on  vicnt  lui  annoncer  que  le  royaumc  est  cn- 
vahi  par  les  Allemands.  Au  moment  oú  il  s'avance  pour  allcr  les 
combatiré  avec  ses  cbevalícrs  ,  Clotilde  lui  dit : 

Cliicrsire  ,  Dieu  vous  vueille  mcllrc 
En  vouloir  de  Icnir  sa  foy  , 
í'ar  quoy  nous  soyons  vous  et  moy 
D'unc  créancc. 

Un  cbcvalicr  rcpond  á  la  reine  ; 

Le  Dieu  en  qui  avcz  Gance, 
Chicre  dame,  pour  son  plaisir  , 
Accomplisc  voslrc  désir 
En  bon  afluiré. 
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CLOTILDE. 

Tcllc  besogne  puissioz  fnire 
La  oü  vous  alez,  mes  iiinis, 
Qiren  konneur  el  soit  chacun  mis 
De  copps  el  d'ámie. 

On  sail  quellc  iníluencc  Clolilde  cxer^a  sur  la  conversión , 
iioii-seulemeut  de  Clovís  ,  mais  encoré  de  ses  corapagnons 
d'ariiies. 

Tous  se  iranspoi'ient  sur  le  champ  de  balaille ,  oú  nous  les 
voyons  insultes  el  assaillis  par  les  Allemands  ,  beaucoup  plus 
nombreuxque  lesFrancs.  Ccux-ci  sont  au  moment  d*¿tre  vaincus, 
lorsqu^un  chevalier  vienl  conseiller  á  Clovis  de  se  recommander 
au  Dieu  de  Clolilde.  Lo  roí  des  Prancs  adresse  alors  au  ciel  celte 
pricre  : 

Sire,  bumblemenl  le  requicr  voirc 
Que  me  vucilles  donnervicloire. 
Je  le  prorael  que  me  l'eray 
Baptiser ,  el  en  toy  croiray. 

Aussítót  les  Francs  redoublant  d*¡ntrép¡dilc,  les  Allemands  aprés 
un  horrible  carnagc,  sonl  conlrainls  de  ceder.  Clovis  vainqueur 
vienl  contcr  á  la  reine  par  quel  miracle  luí  el  sonarmée  ont  triom- 
plié  des  enncmis ,  et  il  lui  exprime  le  désir  d'étrc  baplisc  le  plus 
tól  possible. 

Saiiil  Remi ,  archeveque  de  Reims,  arrive  au  palais,  mande  par 
la  reine.  Le  dialogue  suivaní  n'a  pas  loul-á-fail  la  dignité  que  nous 
supposons  á  de  si  grands  pcrsonnages,  mais  il  ne  manque  pas  de 
vérilé. 

CLOTILDE. 

Sá,  sá,  arcevesque  Remi, 
Scez-vous  ci  de  coslé  mi , 
Sans  plus  debatiré. 

L*ARCE  YESQUE. 

De  moy  en  si  haull  siége  embairé, 
Dame,  ne  me  requerez  pas  ; 
De  me  seoir  ici  en  bas, 
Me  doil  souffirc. 

Quand  il  csl  assis,  elle   lui  dit  qu'elie  Ta  mande  parce  que  son 
9eigneur  a  faim  devenir  ábaptéme.  SainiRemirend  gloire  á  Dieu* 
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CloYÍs  arrive  avec  ses  chevaliers.  L*arcbevéque  le  salue  au  nom  de 
Jésus-Chri8t. 

CL0VI8. 

Ed  ce  salut  preng  (je  prenda)  granl  plaiaance 
Que  vous  m'avez  faiet  de  Jhésa, 
Sire,  car  il  m*a  moult  valu, 
Dont  jamáis  ne  Toublieray. 

II  témoigoe  á  saint  Remi  le  désir  d*étre  ¡Ddtruit  par  luí  dans 
la  connaissance  de  la  religioa.  C*est  ici  que  la  scéne  pouvait 
étre  extrémemcnt  origínale,  si  l'auteur  nous  avaíi  monlré  les  eí- 
forls  üu  prétre  pour  Taire  entrer  daos  Tesprít  du  Chrisliuiisaie 
ce  barbare  qui.  au  récít  que  lui  faisait  saint  Remi  des  torUires 
exercées  sur  iésus  par  les  Juifs,  s'écríait :  Que  n'éimi9^  lá  &oeo 
met  Francs!  Mouvoinent  plcin  d*intérét  ct  de  véríté,  oú  Clovis 
aurait  pu  8*appuyer  de  Texemple  de  saint  Pierre  coupani  Toreille 
d'un  Malchus.  L*auteur  a  reculé,  méme  devant  le  mol  que  nous 
a  conservé  l'histoire.  Clovissc  contente  de  repondré  ¿  un  long  dis- 
cours  de  saint  Remi  : 

Pére  saint,  voulentiers  t'escoute, 
£t  croy  pour  vray  ce  que  tu  diz. 

A  ses  conipagnons  d*arme$  : 

Seigneurs,  assentcz-vous  au  dir 
Que  ce  saint  homo  ci  nous  fait. 
Prenons  touz  baptesme  de  fait, 
Et  soit  chacun  bon  Crestien. 
Plus  noble  fait,  je  vous  dy  bien, 
Ne  pouvons  prendrc. 

Le  premier  clievalierdit  qu*il  veut  quittcr les  dicox  roorlels  pour 
le  Dieu  que  pruebe  Remi.  Clovis demande  a  étre  baptisc  sans  plus 
attendre  : 

L^ARCEVES^lF. 

Sire,  je  feray  bonnement 
Vostrc  plaisir  et  loing  et  prés. 
Or  (;¿,  vez  ci  les  sains  fons  prés ; 
Dcspouillez-vous. 

CLOVIS. 

Tout  en  Tbeure,  mon  ami  doulx, 

Jic  derestiray  de  euer  lié  (de  boo  eoeur^. 
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Or  ^,  vez  me  ci  (me  voici)  despouíllé ; 
Qu'ay  plus  á  Taire  ? 

l'arcevesque. 
Pour  vousnouvcl  homme  refaire 
Faut  que  vous  mettcz  ci  dcdans. 

Clovis  entre  dans  les  fonds  baptísmauz. 

£o  ce  moment  un  pigeon  apporte  du  cíel  une  fióle  qui  con« 
tient  une  iiqueur  odorante.  L'arcbevéque  interpréle  ce  miracle 
córame  une  preuve  de  la  forcé  que  le  ciel  veut  donner  au  roi  qui 
doit  en  recevoir  Tonction. 

Cetle  onciion  ful  aussi  pour  Clovis  ceile  du  sacre,  comnie  le 
prouve  le  Testament  de  sairU  RenU. 

Avant  de  commencer  la  cérémonie,  rarcbevéque  adresse  au  Roi 
ees  paroles  : 

Dites-moy  se  vous  renoncez 
AuSathanas? 

CLOVIS. 

J*7  renonce,  n'en  doubtez  pas, 
Sire,  pour  voir(vrai). 

L*ARCEVESQUK. 

II  me  convient  aussi  savoir 
Se  a  ses  pompes  et  á  scs  faiz, 
Gomme  bon  crestien  parfaiz, 
Vous  renoncez. 

CLOVlS. 

J*y  renonce 

L*ARCEVESQUE  aux  chevalíers. 
Seigneurs,  il  faut ,  ce  vous  dénonce, 
Cbaoger  li  son  nom  de  Clovis. 
Comment  aura-t-il  nom  ? 

He  CHEVALIER. 

Loys ; 
C'est  biau  nom,  sire. 

L*ARCEVESQUE. 

Loys,  crois-tu  en  nostre  Sire 
Dieu  le  pére,  di-le  bon  erre, 
Qui  crea  le  ciel  et  la  terre, 
Et  toy  et  moy  ? 

CLOVIS. 

Oil,  voir,  sire,  je  le  croy, 
Certainement. 
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L*intcrrogation  sor  les  autres  anieles  de  ío¡  continué,  ct  Cio\is 
rcpond  : 

Tüul  ce  croy-je  cstPi*  vérilahlc  , 
E(  n'en  doubl  point. 

I/ARCF.VESQUE. 

Que  iiic  rcquier-lu  sur  ce  point  ? 
Di-in*eii  ton  osiiic. 
ci^vis. 
ierequier  avoir  le  haptéme 
De  sainie  Cf^lísp. 

l.'ARCEVKSgi't 

Sy  Taras    Ci\ ,  je  te  biiplize 

Au  nom  de  Dieu  le  pére  ct  le  filz, 

El  le  Saint-Esperít  aussi. 

La  cérémonie  terniince,  rapchevéque  dil  aux  chevalicrs  d'cnve- 
lopper  le  Rol  de  la  tete  aux  pieds,  d'un  drap  Unge  á  mesíier,  el  de 
le  poner  ainsi  dans  son  palais.  U  ajoute,  en  íinissant  Touvrage : 

Mes  clers  et  moy  nous  suiverons* 
El  en  lonanl  Dieu  ch<interons, 
Qui  par  sa  grAce  a  si  ouvré  (operé) , 
Pour  sainte  Eglise  a  recouvré 
Si  noble  champion.  Or  sus 
Chantons  Te  Deum  laudamus, 

II  pourra  ctrc  intércssant  de  coinparor  le  diulo^üe  préccdcni  á 
cclui  que  M.  de  Lamartine  élablit  dnns  son  Chant  du  Sacre,  entre 
rarclievéque  de  Reims  el  diarios  X. 

Que  d'aulres  rapprochemenls  A  fnire ,  entre  celtc  nionarchio 
qui  s'éléve,  appuyce  sur  la  religión,  au  V*  siocle,  el  qui  s'ccroule 
au  Xl\«  cnirc  le  premier  siure  qu*ail  vu  la  Franco,  el  Icderuicr 
peul-étrc!.... 

La  cérémonie  du  sacre  ne  Tul  pas  inslituée  seulemenl  dan> 
rinlérot  des  rois,  elle  le  ful  aussi  dans  celui  des  peuples.  Cene 
idee,  il  ost  vrai,  nVst  pas  exprimée  Iros-clairemenl  dans  le  dranic 
que  nous  venonsd'examiner.  Maisil  existe  un  autremysiórcinl¡lul<^ 
Sainl'Iiemi.  Colle  piéee  csl  d'une  faiblesse  oxlrénie,  el  elle  nc 
mériterail  pas  d'clre  mentíonnéo,  si  Tautcur  anonymc  ne  s'cle*a¡i 
tout-á-cou()  a  la  liauleur  de  son  sujel,  dans  oes  inslruelions  'le 
Saint  Reini  á  Clovis  : 
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Vous  dcvcz  cpoire. 
El  le  me(ez  bien  en  mémoíre 
Que  le  filz  de  Dicu  proprement  (en  personne), 
Venra  au  jour  du  jugciiicnt 
Jugier  les  bons  el  les  maulvais. 
Lá  portera  cliacun  son  fais  ; 
Lá  sera  gurdée  équité, 
Etdéboulée  íniquité. 
Dü  jüge  nul  n'appellera. 
.  Qüi  ees  anieles  ne  croira, 
lleherra  en  perdición.... 
Oraiez  cogita  cion 
De  c^  roiaume  gouverner, 
De  voz  subgetz  bien  ordonner, 
El  si  bien  garder  justice, 
Que  la  roiaume  ne  périsse, 
Car  quanl  jnslicc  y  pcrira, 
En  grant  péril  roiaume  yra. 

Ccs  vers  sont  cxcellents,  quoiqu*ils  ne  relraccnl  pas  encoré  tous 
»  dcvoirs  d*un  roi,  comme  ceux  du  grand-prótrc  dans  Athalie, 
mmc  ceuxci  de  M.  de  Lamartine,  dans  le  CharU  du  Sacre, 

L'ARCHEVÉQUE. 

Connais-tu  les  devoirs  que  ce  titre  t'ímpose  ? 
Oscs-tu  lesjurcr? 

LK  roí. 
Que  Dieu  m'aide,  el  je  Tose. 

L*ARCHEVÉQUE. 

Quels  sont-iis  ? 

LE  roí. 

Proclamer  el  défendre  la  loi, 
Récompenser,  punir,  vívre,  mourir  en  roi ; 
Aímer  elgouverner  comme  un  pasieur  fidéle 
Ce  saint  troupeau  que  Dieu  confíe  á  ma  tulclle, 
Étre  de  mes  sujets  le  pére  el  le  vengeur. 

Nous  devons  citer  en  terminant  les  bellos  paroles  de  -Grcgoire 
Tours  sur  le  baptéme  de  Cío  vis : 

»  Le  nouveau  Conslantins'avan^a  vers  le  lavacrum  poury  eíTacer 
M|u'aux  traces  de  son  anciennc  lépre;  quand  il  ful  entré  dans  le 
ptistére,  le  saint  évéque  luí  ditéloquemmcnt :  BaiiU  humbkmení 
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la  UU,  Sicambre.  Adore  ce  que  tu  MUais^  eí  krüle  ce  que  tu  ado- 
ráis. Le  Roí,  ayanl  aiors  confcssé  un  Dieu  en  irois  personnes, 
ful  baptisé  au  nom  üu  Pére,  du  Fíls,  du  Saint-Espril,  el  oíot  du 
saint  chréme,  avcc  le  signe  de  la  croix.  » 

a  D*unc  feíninc  nomméc  Théodare  qui  pour  son  pécliié  se  mist 
en  hábil  de  hororae,  el  pour  sa  peiiancc  faire,  devint  iQoíne  el  fu 
lenue  pour  bominc  jusqu*aprés  sa  mort.  » 

Une  jeune  fennue  Théodore  ,  en  Tabsence  de  son  man, 
s^esllaisséséduire  par  un  amant,  el  vil  ensécurilé  dans  Tadullere, 
quand  on  vienl  luí  parler  d*un  grand  prédicaieor.  Elle  se  reod  i 
son  sermón,  auquel  l'auíeur  nous  fait  assister  aussi.  A  peine  Fa-I- 
ellc  enlendu  qu'elle  s\*cr¡e  : 

Qu^ay-je  fail!  j'ay  mon  niariage 

Brisé,  el  á  perdición 

Mis  ui*áme,  el  a  deslruccion 

Ma  biaulé,  mon  honneur ,  mon  eorps. 

Ha,  irés  doulx  Dieu  miséricors  ! 

Commcnt  ay-je  eslé  si  surprise  ! 

I^sse  (bélas)!  lasse!  &  lorl  raVn  avise  ; 

Certes  du  deuil  morir  vouiroie. 

Lasse !  jamáis  jour  irau*ay  jóle, 
Elá  bou  droít  ! 
Ccs  triompbcs  de  réloqucnce  cluvlieiine  n*étaienl    pas  ntti 
dans  les  lemps  ilc   foi  vive  et  profonde. 

Se  jügeanl  désoniiais  indigne  du  mari  qu*elle  a  trompé,  ^ 
ne  songeanl  qu'ü  se  caclicr  e(  á  mater  son  eorps,  Théodore  se 
dcpouille  de  ees  orncments  dont  elle  ctail  si  vaine,  etdeses 
cheveux  niémc.  Résohíe  de  faire  pénitence  ,  pour  écbappcr  í 
toutes  les  recherclies  ,  elle  prcnd  des  habits  d'homme ,  et  «pfés 
avoir  quilté  le  toit  conjugal,  odresse  ees  adieux  aux  objetsqu'elif 
laisse,  et  recommandc  au  cid  son  cpoux  : 

Hoslel  et  mcubles,  je  vous  lais. 

Mes  amis  touz,  el  clers  el  lais  (laiques), 

Le  mendre  (le  raoindre)  aussi  com  le  greigneur, 

Comanl  (je  reeommande)  á  Dieu  nosire  Seigneur, 
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Maís  sur  touz,  par  especial. 

A  Dieu,  Ilion  cbicr  scigneur  loyal, 

Qui  vous  ct  moy  ait  en  &a  gardc. 

O  douce  mere  Dieu ,  rcgarde 

En  piíié  ccstc  pécheresce, 

El  prie  ton  fílz  quMl  m'adresee 

Et  me  sequeure  á  ce  besoing. 

De  mon  país  sui  ja  si  loing !.... 

Si,  queje  sui  toute  esbahio. 

s  aper^oit  une  abbaye  d'hommes  ,  et  á  la  faveur  de  son  ira- 
sement ,  va  s  y  présontcr  et  demande  si  l*on  veot  Vy  ad- 
e.  L'abbé  qui  nc  soupqonne  pas  son  sexe ,  aprés  quelques 
ions,  la  re^oit  en  qualité  ác  frére  mineur  chargé  des  coni- 
jns  au-debors.  On  la  voit  remplir  par  bumililc  les  emplois 
US  bas  9  el  Ton  assisle  en  méme  temps  au  désespoir  de  son 
»  qui  la  cbercbe  en  vain  dans  son  hólel.  La  disposition  du 
*e  f  qui  représentail  plusicurs  licux  á  la  fois ,  permettait  ees 
oclicmenis  intcressants.  L*autcur  n*exprime  pas  mal  dans 
^rs  suivants  la  cruelle  irrésolution  du  mari  : 

La  suiveray-je  !  que  ferayc  ! 

Oil  voir  (oui  cenes) !  m^iis  oú  iray? 

Las  !  je  ne  scé  de  quelle  parí  (qurl  colé). 

Le  cuer  de  ducil  pour  I¡  (pour  elle)  me  part. 

Conforlcz-moy  ,  biau  sirc  Diex  ! 

su  lui  envoic  Tange  Gabriel ,  qui  lui  dil  d*al1er  au  cbemin 
artyr  saiot  Fierre  el  sainl  Paul ,  $*il  veut  voir  encoré  sa 
le.  Pcndant  qu*il  se  dirige  vers  Tcndroit  qui  lui  est  indiqué, 
dore ,  qui  a  rc^u  du  supéricur  Tordre  d*aller  cbercher  á 
¡eval  de  Tbuile  á  brúler,  donl  les  moincs  ont  besoin,  s'arréle, 

jée,  au  milieu  de  la  voie  du  Mariyr.  Qu'aper^oil-elle! 

ons-la  parler  : 

Lasse !  je  voy  lá  luou  mari , 

ic  croy  pour  moy  est  moult  marri , 

Car  je  le  voy  pensis  et  mornc , 

Ne  scay  s'il  vault  miex  que  (je)  retorne , 

Oü  qu*en  passant  a  li  me  monstre 

Saluer  le  vueil  en  passanl.  * 
MoDseigneur,  Dieu  le  lout-puissant 
Joye  vous  doiot  (donoe). 


lie  imvaiiitTH^  uc  iniHiur, 

Afin  qu'escliaper  le  meffait 
Pulsjie  que  j'iiy  contre  toy  fail 

E(  COIUTU. 

Cvsi  «prés  s'ólre  éloigncc  de  son  mari  qii'elle  ! 
regrets  ;  car  cctie  seénc  ,  qiii  pouvait  étrc  si  touchi 
mine  ici.  Le  maiheurciix  époiix  nc  doit  plus  voir  sj 
Inon  longtcmps  nprcs  ,  ct  dans  quel  éint !  Cependanl 
t-ellc  qiiittc  que  Dieu  envoic  diré ,  par  un  autrc  an§ 
mari  que  ce  moine  a  qui  il  a  parlé  est  sa  femnie  me 
licurcux  se  donne  au  díalde ;  ct  celte  scbne  ,  qui  n'n 
résuhat ,  scnihlc  pcu  digne  de  la  majeslé  divine,  ct 
|)rccopte  dllorace  lui-inémc  ,  qui  nc  veut  pas  qu*oi 
venir  un  dieu  ,  nisi  dignun  vindice  nodu$ 

Cependanl  Thcodore,  obligée  de  séjourner  á  Rou, 
Tabbaye  esl  assez  distante  ,  á  ce  qu*il  parait,  a  bien  ii 
scduit  par  sa  jolie  Ggure  la  fdle  de  Tauberge  qui ,  h 
liomme,  vient  sans  fucon  la  requerir  d'aniour.  Thé 
gnce  de  ccttc  iinpndcnce ,  la  repousse.  La  demolí 
dans  scs  avances ,  jure  de  se  vengcr,  et  ne  tarde  pas 
Toccasion  :  sollicitce  par  un  de  ses  amants,  elle  lui  céd 
m^re.  —  Kül  de  qui  cet  enfnnl?  lui  demande  son 
frÍTc  Thcodore ,  rcpond-ellc.  —  Grand  scandaie  dé 
ntau!  L'at)bc  en  est   informé  nar  Phóte  lui-mAmA 
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l'abbé. 
A  inoy,  mon  ami?  c'est  á  tort, 
Porlez-le  ailleurs.  Vous  estes  niccs ; 
En  (ici)  nc  sommcs-nous  pas  norriccs 
D^cnfans  petiz. 

L'OSTE. 

Vostre  moinc  á  mon  pain  Cctiz 
L*a  fail ,  que  le  dyable  y  aít  part ! 
Si  (ainsí)  demourra  ,  se  Dieu  me  gart , 
A  rabbaíc. 

L*ABnÉ 

Vous  me  faites  toute  esbaye 
La  pensce  ,  et  estre  en  trisiesse. 
Püur  Dieu  !  diles-moy  Icquel  csl-cc  , 
Ne  Tcelez  ore. 

I/OSTE. 

C'csl  vüsire  moine  Thcodore, 

Or  le  gardez. 

l'abbi>!. 

lia  !  Théodore! Or  rcgardez 

La  honiage  el  le  grant  anui 
Que  par  \ous  avons  au  jour  d'ui.... 
Voireiiicnl  dit-on  voÍp(\ra¡)  :  rabbit 
Ne  íail  pas  le  religieux. 
Comnient  avez  si  oullragcux 

Esté ,  biau  frére ! 

THÉODORE. 

Merci  >  merci ,  doulx  alebés  pére , 
Merci ,  merci  ? 

l'abbé. 
Vous  Tarez,  quelle  vez  la  ci  flelle  que  la  voici)  : 
De  céens  vous  bouteray  bors. 
Si  me  soil  Diex  miscricors  ! 
El  vostre  enfant  emporterez ; 
Autre  merci  de  moi  n'arez. 
Tcnez ,  de  céens  losl  yssiez ; 
Alcz ,  el  si  le  norrissiez 

De  nous  bien  loing. 

Tlit'odore  prend  sur  elle  Tenfant  el  Tinfamic  donl  un  la  charge, 
se  garde  bien  de  se  justiQer.  C'esi  la  le  sublime  de  rhumilité, 
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de  la  pénitence  chréliennc.  Vous  ne  Irouverex  rien  daos  ranli- 
quUé  profane  de  comparable  á  celle  sitoation ,  qai  D*f8l  point 
une  fiel  ion  sans  doute :  quel  homroe  aurait  pu  deviner  tout  ce 
qu'il  pcut  enlrer  de  tendrcsse  el  de  déroúment  daña  on  ccear  de 
femme  ouvert  au  repentir  ?  Mais  quel  bomnie  auaai ,  si  ce  n'est 
Racine  peut-étre,  eüt  exprime  les  sentimenls  que  nous  allons 
voír  indiques  du  moins  daos  le  fieíl  auteur? 

Tbéodore  est  cbassce  de  l'abbaye,  portant  son  enfimt;  care*est 
déjá  le  sien ,  elle  sera  sa  mere...  Maiscommenl  le  nourrir,  Fabrí- 
ter?  Voilá  la  ÍHira  el  la  nuít  qul  pressenl.  El  elle  eslsansseeoors! 
et  aucun  moyen  d'cn  gagncr !  Eh  bien  ,  elle  en  Ta  denandcr. 
Malgré  rorgueil  de  sa  naissance  et  de  son  rang,  ellene  Toitpiíts 
á  Texemplc  de  Madelcine ,  elle  ne  voit  plus  que  sa  faute  el  le 
Dieu  qui  pardonne.  Ecoutons-la ,  malgré  le  langage  parfois  in- 
forme du  poéic ,  écoutons  la ! 

Confortez-moy  a  ce  bésoing , 
Foniainc  de  mísérícordc ! 
Car  je  \oi  bien  et  me  recordé 
Que  cestc  fortune  perverso 
Qui  ainbi  me  trébucbe  et  verse 
Me  vícDl  á  cause  du  roeffet 
Qu'envors  mon  bon  seigneur  ay  faít.... 
Toui  je  prcnray  en  pacience « 
Tous  les  meschiefs  qui  me  vcnront ; 
Ja  si  grans  est  re  ne  saront 

Elle  aper^oit  un  anire  qui  pourra  ,  la  nuit ,  luí  servir  de  re- 
fuge ,  et  dit  á  san  enfant ,  conimc  s'il  pouvait  Tenlendre ,  qu*elle 
le  nourríra  :  j 

Et  Dieu  ,  s'il  I  i  plaist ,  parfcra 

Ce  qui  a  parfairc  y  sera ,  , 

A  ees  gens  m'cn  veis  (je  vais)  demander,  I 

Puisqu'il  me  convient  truander  ! 

Donncz  á  ce  povrc  pécheur, 

Pour  Tamour  de  nostre  Seigneur, 

El  á  ce  pelit  orplielin.... 

Voilá  le  role  oú  elle  va  descendre.  Mais  voyes-vous  ici  les  re- 
buts  et  les  raillcries  du  monde  pour  un  mame  coupabie?  el  cetie 
fausse  pitié  pire  que  le  mépris  ?  Eb  bien ,  des  années  eslieres 
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daos  rignominie ,  daos  la  fatigue  et  le  travail  dont  elle  nourrit 
80D  enfiíni ,  elle  endure  tout.  L'esprit  tentateur  vient  lui  -mérae , 
en  personne,  dans  nneseéneqqi  pouvaitéire  mieuxjuí  propcMter 
de  la  délivrer  de  ses  raaux.  La  chrélíenne  resiste.  Quand  enfin 
sa  résignation  cst  au  comble,  les  cieux  s*ouvrent,  comme 
pour  contcnipler,  suivant  la  pcnsée  d*un  ancien  ,  le  plus  beau 
spectaclc  que  la  Ierre  puisse  offrir  aux  cicux  :  rbomme  ( mais 
c*est  ioi  quelque  chose  de  micux ,  de  niieux  méme  qu'(Edipej , 
une  fiíible  rerame,  triomphant  du  malheur.  Jamáis  ríen  d'hu- 
nain  ne  mérita  míeux  rUitervenlion  divine ;  nous  noua  scntons 
mnaportés  sans  cffort  au  milíeu  de  la  arar  eéleste :  c  Voyea- 
?ous,  dil  Mane  i  Dieu,  au  Pére  dea  affligéa,  voyes-vous  le 
poids  de  tribolalion  qui  gr¿ve  Théodore, 

Et  sí,  bénigncment  le  porte 
Pour  vostre  »inour. 

c  Alez ,  répond  Diru  á  sa  inére,  alez  conforler  Théodore»  > 

Noire-Dame »  aeeom|iagnce  des  Anges,  el  dans  un  rayón  tomi- 
neux  ,  apparait  á  la  Temnie  forte. 

—  c  O  qui  estes-vous?  >  lui  dilThéódore; 

Qui  estes-%OMS,  dites  le  inoy. 
De  la  grant  biauté  qu'en  vous  voy 
Ai  grant  merveille. 

Mane  se  nomnic ,  consolé  son  amíe ,  el  disparait.  Théodore  se 
tail ,  et  demeure  sans  doute  eu  extase ,  pcndaat  qae  des  elMints 
se  font  entendre.  C*est  le  rlia^nr  des  Auges  »  que  le  poete  qaali- 
6e  ÜMdel  á  voix  bien  méladieu^e.  La  poésie  anlique  eat  ici  re- 
trouvéc,  a%ec  tout  ce  qu'y  ajoute  de  sublimité  le  Cbristianisnic. 

Copendant  \e  fiU  dé  Théodore  (c'esl  ainai  qu'on  le  nomme) 
eommenee  a  se  dévcloppcr,  comme  nous  Tallons  voir  : 

LB  PILZ  TIÉODORE. 

Regardez,  mon  pére,  une  pome  : 
Est-elle  belle  ? 

TH^ODOaE. 

Oil ,  mon  enfant.  Doni  víenl-elle? 
Monalre-lá,  9a. 
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LB  riLZ. 

Rcgardez  celle  fene-U ; 

En  nom  Dieu  (Au  nom  de  Dieu) »  si  me  la  donnit, 
El  encoré  en  aray,  se  dil , 
Une  aprés  hier. 

THÉ01>0RB. 

Or  te  siei  cy ,  mon  eníaot  chier, 

Et  Tai  en  ton  girón  les  noces. 

Vez-cí  (voici)  de  pain  deax  piéces  grojises » 

Tiens. 

Ce  dialogue  si  vraí »  ne  se  rattache  pas  á  ractíon.  On  a  po 
ei-oire  un  luoment  que  cette  femme  qai  avail  donnó  la  pomme  a 
reníaoi  élail  sa  mere ;  niais  neo ,  il  n*eii  e^l  plus  queslioo  :  elle 
a  faít  son  role,  et  mcrile  bien  le  méprís  oú  Tauteur  la  laisse. 

Sept  ans  se  sont  passcs  depuis  Tezpulsioa  de  Théodore.  L*al>bé, 
informé  de  sos  souíTrances  et  de  sa  résignaiíoo  dans  le  miserable 
giie  (|u\'lle  habite,  la  rappelle  au  couvent,  de  Taveu  de  ses 
Treres ,  et  lui  dit  que  ,  touché  de  sa  patience ,  il  le  fera  moíoe, 
ainsi  que  son  fila.  Théodoae  se  jette  i  sea  pieds  pour  le  remer- 
cifr,  Tabbc  continué  : 

Mes  frércs ,  sana  arresloiaon 
Cest  (cct)  enfant  con  moine  vcstez. 
Pilis  vcuil  (je  vcux)  qu*á  lettre  le  mettez , 
Et  je  vous  ordene  son  maistre. 
Or  vueillez  en  li  peine  mettre 
Par  amour,  frére. 

PREMIER   MOINE. 

Jen  feray  mon  pouvoir,  biau  pére. 
Je  vous  promct. 

Thcoilore  est  eníin  au  lerme  de  scs  souilranccs.  Dieu  la  rsp- 
pelte  á  lui ,  elle  Tentend  ,  ct ,  avaut  d*aller  reccvoir  sa  recom- 
pense ,  elle  appelle  en  sccrct,  au  milieu  de  la  nuil,  sou  Ois 
d'iuioplion  ,  Fcmbrasse  lendrement  et  luí  dit : 

Je  le  pri ,  des  ores  máis  ,  penccs 
De  servir  Dieu  déTOtcment , 
Et  de  faire  ton  sauvemcnt.... 
Et  aies  le  cucr  pur  enfin. 
Je  suis  de  ma  vie  a  la  fio  ; 
Pour  ce ,  te  fas-je  ce  coman! , 
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Mon  enfant »  h  Di au  le  eqniniaiit 
Qui  te  vueille  aide  at  fhe  estre, 
Sire ,  en  voz  niaifis  vveil  rendre  el  nallre 
HoD  espríf. 

le  expire ,  el  renfiínt ,  effrayé  de  sa  perle ,  afearle  ; 

Las  !  las  !  seray-je  orphelin  filz ! 
MoD  pére  ,  esles-vous  trespassez  ! 

ml-á-coupraurore  se  leve,  el  Tabbé,  qui  ne  croyait  pas  méiue 
•dore  malade,  accourt,  assenible  ses  fréres,  et  leur  fait  part 
e  visión  qui  pendant  son  sommeü  Ta  flrappé  :  transporté 
la  rour  céíeste,  ¡I  vicnt  dy  Toir  des  féles,  une  noee 
les  anges  y  préparaienl  avcc  une  magnificenee  dont  ¡I  n'avait 
ne  idee.  Une  femnie,  longtenips  caloomiée,  couverte  d*¡nr 
i; ,  niais  en  ce  moment  rayanoaiite  áa  gráce  et  revélue 
loirc,  allait  élre  couronnée,  el  cette  femme  et  ceite  reine 
ít  autre  que  Thcodore.  c  D*oú  vient  se  deniande-t-on  que 
idore  n'est  pas  levé  T  i 

n  absence  appuie  les  conjectures  que  Ton  conupence  i  (aire, 
ouri  a  sa  cellule^  on  rencontre  renfaní ;  «  Qu*as-tu  ?  »  lui 
abbé.  Et  rorphelin  répond  : 

Sire,  que  j*ay  assez  perdu. 
Moa  pére  á  moy  ore  parlait, 
Et  m'aceolait  et  me  baisait, 
Et  priait  si  trés-douleement 
De  penser  ¿  mon  sauvement , 
Et  i1  eat  morr. 

vérité  se  découvrc  de  plus  en  plus » lorsque  l*hooMnc  qui 
éclaircir  tous  les  doules,  Tépoux  de  Tbéodore  ,  arrive  ¿ 

t  marqué;  el  ici,  pas  d*invraisemblance  :  le ciel conduit  tout. 

son  désespoir,  le  mari  se  jetle,  en  présenee  des  moines,  sur 

rps  de  sa  femme,  el  s'ccrie  : 

Cbiére  Tbéodore!  comment 

T*e8  tu  vers  moy  si  longuement 

Celée,  quant  crens  eslois? 

La  grant  amour  dont  tu  m'aimais 

Que  peut-elle  cstre  devenue? 

Uícu,  ce  aemUe,  la  m*a  lohíe  (me  Ta  ólée), 
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Et  l*a  príse  k  toy  de  tous  poins. 
Las !  je  doy  bien  torire  mes  poiot, 
Et  clamer  sur  toy  derrechief. 
Suer  (ma  sceur),  tu  m*as  mis  á  grant  mescbief 
LoDgtemps,  el  tolu  la  leesce  (joie) ; 
Maís  or  double  c¡  ma  iristesse, 
Quant  te  voy  mortc. 

c  Sire,  luí  dit  le  premier  moine,  vous  devex  plutót  étre  en 
joie  :  » 

Car  tanl  a  foil  la  boone  dame» 
Que  je  lieng  qu'cn  gloire  est  son  ame 
Certainement. 

LE  MARI. 

E,    pour  bieu!  Ditcs-raoy  comment 
Elle  a  veseu? 

Comiiieiit  dites  elle  a  vaineu, 

Et  il  raconle  ses  victoircs  sur  rorgueíl,  sur  le  monde,  sur 
elle-méme.  Cetie  replique  : 

Dites  comment  elle  a  vaíncu  ! 

serait  justement  admirée  daos  Corueille. 

Le  rccit  de  Tabbé  toucbe  si  profondéme nt  le  mari  deThéodore, 
qu'il  fail  le  serment  de  consacrer  á  Dieu  le  reste  desesjours 
dans  les  lieux  sainis  oú  sa  compngne  esl  morte.  Les  religieux 
qui  enlourent  le  corps  cnlonneni,  non  un  chant  de  deuil,  mais 
le  chanl  de  victoire,  le  Te  devnty  el  la  piece  fioit  d*uDC  maniere 
aussi  solennellc  que  touelianle. 

La  BMurquIae  de  CSandlae. 

Une  jeune  marquise,  fidéie  á  la  Vierge  comme  á  son  mari,  le 
voit  partir  avec  doulcur  pour  un  loinlain  voyagc ;  ce  n*est  pas 
sans  raison  :  á  peine  le  marquis  esl-il  éloigné,  qu*uo  de  ses 
oncles ,  honinic  inrcrnal,  et  qui  croit  avoir  a  se  plaindre  de 
la  jeune  marquise,  fait  cacher  dans  sa  chambre  a  eoueber  un  niÍQ 
contrcfait,  et  va  cliertherdeux  cbcvaliersáqui  il  dénonceriobiDie 
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prétendue  de  sa  níéce.  Le  nain  esl  4rouvé  par  eux  dans  la  cham- 
bre» et  le  ealomniateur,  afio  de  a'assurer  de  8a  diserétion,  le  fue 
lui-méme  en  présence  de  la  marqnise.  N'ayant  plus  alors  que  ses 
accusateurs,  et  persoune  pour  la  défendre,  elle  est  jetee  dans  une 
prison  obscure,  et,  au  retour  de  son  mari,  qui  finit  par  la  croire 
coupable,  elle  esl  condamnee  á  étre  brúlée  vive. 

Un  chevalicr,  Anlhenor,  a  qui  elle  a  sauvé  la  vie  en  lui  pcr- 
meltant  de  la  nommer  sa  dame,  arrive  á  la  Gaudine  (c*est  le  nom 
du  cbáteau).  II  demande  á  Thóte  cbez  qui  il  descend,  desnouvelles 
de  la  belle  chátelaine.  L'hóte  lui  répond  qu*elle  a  commis  une  grande 
faute. 

Et  k  nrdoir  (étre  brúlée)  est  condampnée, 
Dont  le  peuple,  plus  de  cent  millcy 
Pleure  et  gémlt  aval  la  Tille, 
CaruD  chacuQ  de  cuerTamail 
Pour  les  grans  biens  qu'elle  faisait ; 
N*avait  cure  de  nulle  tricbe, 
Ains  estait  au  povre  et  au   riche 
Doulce  et  courloyse. 

Ce  récít  est  intcressant :  mais  combicn  l'auteur  de  Tancréde^ 
dans  une  situalion  toute  parcille,  est  plus  animé  ,  plus  poete  I 

Le  peuple  au  tribunal  precipite  ses  pas ; 
n  la  plaint,  il  gcmit,  en  la  nommant  pérfido, 
Et  d'un  cruel  speclacle  indignement  avide, 
Tiirbulent,  curieux  avec  compassion, 
II  s^agile  en  tumulto  autour  de  sa  prison. 
Etrange  empressemcnt  de  voir  des  miserables ! 
On  bate  en  gémissant  ees  moments  formidables! 
Ces  portiques,  ees  licux  que  vous  voyez  déserts , 
De  nombreux  citoycns  seront  bientót  couverts. 

Antbénor,  demeuré  seul,et  brúlanl,  comme  Tancréde,  de 
sauver,  au  pcríl  de  ses  jours  ,  une  femme  qu'il  ne  pcut  croire 
coupable,  8*adresse  á  la  Vierge,  qui  le  confirme  dans  sa  rcsolu- 
tton.  Pénfdant  qull  revét  son  armure  et  se  couvre  le  visage 
de  sa  visiéré,  car  il  a,  ainsi  que  Tancréde  encoré ,  des  ralsoos 
pour  n*étre  pas  connu,  Thóte  lui  vient  décrire  le  convoi  fúnebre 
(qui  se  trouve   représente  dans  une  miniature  en  tete  de  fou- 
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Lts!  lira,  j*ay  vén 
Bailler  (livrée>  au  boürrel  eo  aes  aniíia  (aus  i 
Et  ¡I  n*en  faíl  ne  pías  oe  niaíiis 
Qu'il  ferait  d*uoe  povre  gracc ; 
Mener  la  Teult  oA  sera  arsse  (bnUée). 
Tout  le  monde  la  plaint  el  picure. 

Un  peu  plus  loin  íl  nous  la  montre. 

Hault  ass»e 
En  la  charréie,  el  de  tel  guise 
Que  de  touz  puíst  estre  véue. 

Les  chcvaliers  qui  acconipagnent  Tinfortunée  luí  discnl  de  re- 
commander  son  ame  i  Dieu    Elle  répond : 

Priez  Dieu  qu*íl  me  tiengoe  eo  foy. 
Car  je  suis  innocente  et  puré 
Du  fait  pourquoy  i  lel  laidure 
Sui  demenée. 

L^Aména'ide  de  Voltaire,  qu*on  peul  aussi  comparer  a  la  mar- 
quise,  cst  plus  brillanic  ;  mais  ses  cmportemcnU  conire  scs  juges 
el  contre  les  erreurs  des  hommcs  sont  moins  loucbanls  que  les 
simples  ikiots  de  la  victime  rcsignec. 

Priez  Dieu  qu*il  me  tiengne  en  foy, 

cst  d*une  vcrité  profondc  :  il  cst  sí  diflicile  qu*au  spectacle  du 
rrime  Iriomphant  la  foi  ne  cliancclle  dniís  une  ¿inc  encoir  raíble. 
Le  vrai  clirélicn,  suívantrauícur  de  Vímiiúiioñt  s'clé^e  el  t'éfUire 
d'auíant  plus  que  le  mallicur  Topprimc  : 

C*e$t  surtout  alors  qu^il  rédame 
Le  Dieu  témoin  de  ses  vcrtus ; 
Qu*il  Tatleste  au  fond  de  son  ame, 
Quand  rhommc  injustc  n*y  croit  plus. 

Tune  etiam  melius  iníeriorem  testem  Devm  qwffimuM ,  ftMaio 
forit  vüipendimur  ab  hommibus. 

Aucun  prétrc  n'assislc  au  moment  supremo  de  la  marquise. 
L^csprit  de  rEvaiigilc  a  si  longiemps  élc  mal  compris  de  rer(ain€S 
g(*ns,  que  les  sccours  spirituels  étaicnt  refusés  aux  condamncs.  Ce 
ne  fut  qu'en  1395  que  Charles  VI ,  frappé  des  raisons  lumineiises 
que  luí  donna  Gcrson  dans  un  méraoire  qui  nous  a  élc  cooscné, 
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reodit  une  ordoiinance  par  laquelle  il  ful  perniis  aux  condanioés 
de  reeevoír  les  secours  d*un  prétre. 

Nous  sommcs  arrivés  sur  le  lieu  du  supplice,  avec  riníortunée 
qui  doit  élre  livrée  ¿  une  morí  atroce.  Nousavonssuivi  Aménaidc, 
cgaleuient  conduile  au  supplice ;  et ,  raalgré  i*usage  alors  aulo- 
risé  d*en  appeler  á  Dieu  des  jugements  humains ,  en  recouranl 
aux  arroes,  deux  femmcs  innocentes  scront  done  immolées,  sans 
qu*¡l  <:e  présente,  pour  les  secourir,  aucun  chevalier?... 

—  li  s*en  presentera,  gnrdez-vous  d'en  douter! 

Ecoutons  Tancréde  d'abord  : 

Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vcngeance; 
Arrétez,  ciioyens ;  j'entreprcnds  sa  défense ; 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arréis ; 
Des  dignes  chevalicrs  c*est  le  plus  beau  partage. 
Que  Ton  ouvrc  la  lice  é  Tlionneur,  au  courage ; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  lous  les  appréts. 
Toi ,  superbe  Orbassan,  c*est  toi  que  je  défie; 
Viens  mourir  de  ñies  mains  ou  m'arracher  la  vie ; 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat ; 
Tu  corauíades  ici,  je  veux  ten  croire  digne : 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  coinbat. 

{tljetíe  $m  ganteUt  sur  la  scéne.) 
L'oses-tu  relever  ? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 
Ife  mériterait  pas  qu*on  te  flt  cet  honneur... 

(il  faií  iigne  á  son  écuyer  de  ramasser  le  gage  de  la  baíaiOe.) 
Quelest  ton  rang,  ton  nom?  Ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 

TANCRÉDE. 

Peul-étre  il  en  aura  des  mains  de  la  victoíre. 
Pour  mon  nom,  je  le  tais,  et  tel  est  moa  deaseín; 
Ifais  je  te  l'apprendrai  les  armes  á  la  main. 
Marchons. 
•  Ici  la  acénc,  dil  La  Harpe,  offre  pour  la  premiére  fois  lea  cé- 
rémonies  du  champ  dos  de  Tancienne  chevalerie  et  les  combata 
•ppelés  lejugemenl  de  Dieu*  » 

Non ,  ce  n'éiail  pas  pour  la  premiére  /Wf ,  comme  nous  raUont 
▼eir  : 
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▲HTKMB  (MX  elMflll«n). 

Je  dy,  sant  plus  avanl  aleri 
Qu*á  tort  condampncx  ceste  daine... 
Qui  ose  diré  du  eonlraire. 
Je  sui  prest  de  Tespée  Iraire, 

Et  moi  eombattre. 
LK  HARQins  [k  ronde). 
Bíaux  oDcles,  il  voas  huti  dcbatre 
Ce  qu*il  dil.  L*a%es  entendu? 
Respoodei;  n  y  aíl  alieudu , 

Le  lail  vous  lovehe. 

L*OSGLE. 

Biauz  niei  (neveu),  il  ment  pariny  la  bouche. 
Qui  es-lu ,  dy? 
▲jrniBiioa. 
Qui  Je  sui  ?  Ne  vous  cbaille  qui. 
Tant  y  a ,  je  sUis  chcvalier, 
El  plus  diré  ne  vous  en  qaier ; 
Mais  vcx-ci  mon  gage  ¡KMir  eüf ••• 

L*03fCLE. 

.    •     .     ,    Je  dy  que  tu  meas » 
Et  que  bons  est  1i  jugencns; 
Vcx-ci  mon  ganl . 

Lps  ileux  cliampions  ne  soricni  |ias,  comnic  dans  TunerUe^ 
|iour  se  rcndre  au  ckamp  ifhannemr ,  niais  ils  se  balient  sur  U 
scene.  L'oiule  cou pable  (lañáis qu'Orlmtsan  neVe$ípM% se  voysoí 
Icrrassé  par  son  udversairc,  crie  que  la  fMirlie  n'est  |K>int  cgale  : 

II  csl  jonne»,  je  sui  já  vieiix  I 

c  Avoiie  que  Ui  as  caloumié  cciu*  dame,  luí  dil  Antliónur.  ou 
je  t^enfoncc  ce  fer  dans  la  gorge.  > 

Aprés  s*étre  bien  débaitu ,  le  caloniiiiaicur  confesse  son  crímc; 
ct  landis  que  la  niarquise  est  mise  on  liliertiS  il  csl ,  lui ,  en%oyé 
co  prison. 

Avant  Voltaire,  TArioste,  dans  son  pocme  de  Bofmñd^  et  ais- 
dame  de  Fontaines,  dans  son  román  de  la  Cmnies$e  de  Samii, 
Avaicnt  traite  le  sujet  de  Tancréée.  Mais,  pendant  qu*on  en  laiMit 
bonncur  au  poete  ítalien,  on  ne  se  doutait  pas  que ,  bien  a%aol 
TArioste  méme,  un  Franfais  eút  dramatisé  ee  sujei  sur  une  scéne 
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CniíigaiM.  Ce  o*est  pas  la  premiére  Ms  que  nous  rctrouvons  dans 
notre  vieille  lillcralure  les  oríginaux  don!  on  nous  accuaaU  d*étre 
les  copUtes.  (Eludes  avr  le$  my9l¿rei). 

CO.^PEÉRES  DK  LA  PASSION. 

Dans  les  premieres  aiioécs  du  quinsiciiie  siicle,  le  ihcátre  príi 
en  France  une  sorte  de  consistance  par  rélablíssement  des  C<wi- 
frérei  de  la  Paseion ,  fondé  par  des  bourgcois  de  París ,  maitrea 
ma^ons,  menuisícrs,  serrurícrs  el  autres^  qui  clioisircnl  d'abord 
pour  leurs  exhibitions  théátrales  le  víllage  de  Saint- Maur,  préa 
Vincenncs.  Entravés  quelque  teinps  par  la  dcfeiise  du  prévól  de 
París»  lis  sollicitérent  et  obtinrent  rauíorisation  de  Cbarles  VI , 
qui,  par  sesletl  res  patentes  de  1402,  constiiua  définitivemeol 
la  confrérie ,  et  luí  permit  de  reprcseiiter  quelque  myeUre  que 
ee  fál^  ou  dcvant  le  roi  luí-méinc,  ou  devant  tan  commun  (peuple) 
e»  fuelcanque  iieu  el  place  lidie  á  ce  faire  qWeUe  pourraü  Iraueer^ 
laní  danelavUlede  Partequedan»  la  banlieue  d'icelle.  Les  confréres 
de  la  Passion  s'installerent  done  bors  de  la  porte  SMÍni-Denis,  dans 
rh^pítal  de  la  Trinitc.  La  ils  donnerent  au  public ,  les  jours  de 
féte,  divcrs  spectacles  pieux  tires  du  Neuveau-Teelamenl.  La  foule 
ctail  nombrcuse :  clores  et  laíques  aíHuaiont.  L'F^líjie  fovorisail 
de  lout  son  pouvoir  rétablisscincnl  nou\eau  :  elle  avan^it,  ees 
jours-l¿,  roíficc  des  \éprcs.  pour  iie  pas  gcncr  cct  autre  serviee 
divin.  La  confrérie  a>ait  louc  des  rcligieux  prémoiilrcs  la  priuci- 
palc  picce  de  Tbópilal :  c^clait  une  vaste  sadle  du  vingl  el  une 
toises  de  long  sur  híx  de  large,  c'.cvt'e  sur  un  rez  dr-chiiussce  et 
soutenue  par  Jes  arcudes.  A  Tune  Jes  extrémiiés  se  JrcHsa  le 
thcáire  eoinpo>c  de  plusieurs  ¿lablü  J'inegale  liauteur.  Le  plus 
¿lr\¿,  idacé  au  foiid  Je  la  scéne,  rcprcsenlait  le  paraJis  ouverl, 
iaít  en  maniere  de  tróne  a\t'c  des  baluslres  dores  (oul  á  l'enlour. 
Ccstlá  que  siégcail  <  Dieu  en  une  chaire  parce,  el  au  cóté  dexire 
de  luí  Paíx,  et  sous  elle  Miscríenrde  :  nu  scnestre  Justice,  etsous 
elle  Vcrité.  El  loul  nuiour  dVlIcs  neur  ordres  d'angcs,  les  uns 
sur  les  aulres.  »  D  aulrcí^  ccliafauJs  parnlleles  .hi  premier  «Icscen- 
daient  successivemeni  jusquc  sur  le  devanl  «le  la  acéne,  el  repré- 
seuUienl  les  divers  lieux  ou  se  passait  Taciion  :  c'était ,   par 
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esemple,  c  k  inaisoa  des  |MireDU  de  Noir&Daiue » too  oraloire, 
la  créche  aui  boBufii,  •  et  enfin  á  rendroit  le  plus  bes  on  ?oyftít 
c  enferfait  en  maniere  d*une  grande  gneulc,  se  cloanl  et  ouvraoC 
quand  besoin  claii,  •  pour  laisser  cnirer  et  sortir  les  démoos. 
Quanl  aux  coulisses,  ¡I  n*y  en  avaít  point,  et  ríen  n'était  raoíns 
oécessaire  :  des  banquettes  placéeslatéraicmcnt  á  droile  et  k  gau- 
eiie  du  théáire  recevaient  successivcment  toas  les  personnages, 
quand  ils  avaient  Gní  ou  suspendu  lours  roles.  Lucifer  venait  ssns 
rancune  s'y  asseoir  a  colé  de  saínl  Michel ,  el  Pílate  prés  de  Bar- 
rabas, le  tout  á  la  vue  et  á  rédifiealion  du  public.  Au  rcsie,  les 
acicurs  rormaicnl  eux-mémes  un  second  public ,  qu*il  neúi  pas 
été  cliaritablc  de  príver  du  spectacle  :  leur  nombre  ¿Init  si  consi- 
derable, qu*on  a  eu  presque  raison  de  diré  que  la  moilié  de  la 
vllle  était  chargéc  d*amuserraulre.  El  cetle  cliargc  n'élait  pas  uo 
jeu  :  les  artistes  de  ce  temps-li  portaient  Ton  loin  le  zéle  de  leurs 
foDCtions  et  le  désir  d'imiler  la  nature.  Une  clironíque  nous  ap- 
prend  que,  dans  un  Jeu  de  la  Paesian ,  f  ful  Dieu  un  sire  appelf 
Nicole»  lequel  éiait  cure  de  Saint  Víctor  de  Hciz ,  lequfl  fot  pres- 
que mort  en  la  croix  pour  parfaire  le  pcrsonnage  du  crucifiement.i 
ludas  fut  saisi  d*une  dangereusc  émulation ;  «  il  fut  presque  mort 
en  pendanl;  car  le  coeur  lui  faillit,  el  Tul  bien  hñlivement  dependa 
et  porlé  en  voic  (emporté,  partato  via).  »  Le  lelc  des  speclateun 
n'était  pas  moins  admirable ;  les  journces  nc  suffísaicnt  ni  a  la  rc- 
prcscntation  du  mystere,  ni  a  répuisement  de  leur  curiosilé.  U 
nuit  venuc,  on  coupait  rnciion  n'importo  a  quel  cndroit,  et  l'on 
se  donnait  rendez-vous  au  dimmu'lie  suivant.  iNul  nc  maiiquailá 
rheure  dite,  el  Ton  continuail  quelqucíois  pcndant  plusieors 
mois,  sans  fatigue,  sans  ¡mpaiícnce ,  riiilcrminable  drame. 

II  esl  facilc  dése  rcndrc  compic  de  rct  empressenient  opiniá. 
tre  :  les  confrércs  de  la  Passion  avaient  creé  l'art  populaire.  Ik 
avaient  fait  dcsccndre  la  pocsie  des  rcgions  supérieuresde  la  »o- 
cicté,  pour  la  placer  enfin  sous  Trcil  ct  sous  la  main  du  peuplr. 
Voilá  les  saints,  les  apotres,  les  angc;;,  le  Cbrist  lui-mcincqui 
daigncnl  sortir  du  temple  ct  s'entreicnir  familieremcni  avec  U 
foule;  ils  lui  parlenl  sa  lnnp:ucet  m6me  son  langngc.  L'impfrfcc- 
tion,  la  grossierelé,  qni  nous  ehoquent  aujourd'liui  dan<  ees  ¡licux 
ouvrages,  ctaicnt  peul-étre  alors  une  condilion  de  succcs.  L'art 
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coMHiitf  aulrelbis  le  prophile,  ie  Mmíi  pelitfMur  níeiil  einbrM» 
ter  ee  pmiple  #Bh«i  «i  pour  l^aeímer  pett  ¿  peu  de  m  vie»  Les 
nijilírai  de  k  relÍKÍOQ  ¿laicDl  pour  ainsi  tlire  resdiu  teiiMUes ; 
ib  $*ekpUqiM¡6Dt  4*eax*iiiéme8,  avec  suile,  avec  aíiance;  íla  paa- 
aaieoi  devaní  vous  en  brillante  cosiumes»  ún  bellas  ohapes  de  ton- 
tea leí  eottleiirs ;  \l§  se  fitaient  daos  les  irnits,  dans  les  gesles«  dans 
le  son  de  viiix  des  acteurs.  (Jí.  Demogeat^  HkMn  de  te  iiUéfmtur$ 
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Les  confréres  de  la  Passion  avaient  le  privilége  exc4u9if  de  jouer 
les  mystércs.  Le  plus  célebre  est  le  m  jsi¿re  méme  de  la  Passion , 
doiil  ib  liraient  leur  nom.  Méme  aux  rcgard^  de  la  erilique  il 
n'cst  paspoasiUe  de  traiter  un  sujet  plus  suUíme  et  plus  tottebant. 
t  Goncefei,  dii  M.  Villemsín,  un  ihéátro  qui  serail,  dans  b  foi 
dea  peuptes,  le  sapplémcni  du  cuite  méme ;  conoevct  la  religioo 
nsise  ea  seéne,  avcc  la  sublimitéde  ses  dogmes,  devant  desspee- 
lateiirseonvsincus ;  puls  un  poéie  d*une  forte  imagínaiion  ,  pou<> 
TiiH  user  líbrement  de  toulcs  ees  grandes  chases,  noo  pas  réduit 
á  neus  dérober  quelques  pleurs  sur  de  (bintcs  aventures,  mais 
frappant  nos  ames  avcc  Tautorité  d'un  apotre  et  la  magle  passionnée 
d*aD  artiste,  s'adressant  á  ce  que  nous  croyoiis,  á  ce  que  nous  sen- 
tóos, >et  nousfaisant  versiT  de  vraieslarmcssur  dcssujcts  qui  nous 
paraisaent  noo-seulement  vrais,  mais  divins  :  certas,  ríen  n*aarait 
^é  plusgrand  que  ceUe  poésic.  Au  lieu  de  celte  curiosUé  a  deiili 
iildillirente«  qui ,  dans  notre  siécle,  conduii  au  ihé&ire  des  S|>ec* 
tateun  distraits  par  raille  soins,supposcz  uneassemblde  attentive, 
pteosemetit  émue  par  le  sujet  scul,  iodépendammenl  des  inven* 
iMHisdu  poéie;  mcttesces  bommes  en  préscnce  des  plus  grands 
•ouvcnirsqui  aienl  forme  leur  croyancc;  nyex  un  poete  surlout , 
nn  poete 

.    .    .    •    Cuí  mdfia  di9Ínior  atqae  os 
Magna  tanaturum ; 

Mtestai  réoiter,  décríre,  dialoguer  ce  drami5  sublime  et  tootfktt 
de  la  Passion;  qu*il  vous  montre  la  persécuiion  et  les  douieurs 
do  Fib  de  Dieu,  la  trabison  du  bus  disciple»  los  hésitatioús  de 
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Pílate ;  ce  juge  qui  se  lave  let  umí  nt  du  erime  q«*il  M«ie  eonneilfe; 
ees  préires  et  ce  peuple  ¿garé  qui  se  aaisisaait'^  erbae  qo'oo 
leur  abandonne  ,  et  Tachévent ;  tontea  lea  trialeiaea  de  h  Paasíoo, 
le  reDÍement  de  Saiot  Fierre,  lea  douleurs  de  la  mere  au  píed  de 
laeroiz  :  pouvait-il  exister  jamáis  tragedle  pina  déehíraote  ?  » 
M •  Víllemaio  regrelte  que  le  mysiére  de  la  RMaioo  alt  maoqii¿ 
de  poete.  Cepeodaot  les  testes  qui  oous  resleol  renfiBmieot  do 
beautés  trés-remarquables.  (*)  Nous  tácherons  d'eo  laire  eoa- 
naitre  quelques-uoes  en  suivaot  le  savant  iravail  de  M.  Oncsimc 
Leroy,  littérateur  trés-compétent  sur  les  mystéres. 

raiMiiai  rAarii,  oü  BYaT^aB  db  la  coxcarTioir. 

Disrouverture  de  la  scéne  rauteur  s*éle?anty  sur  raile dea  prophi- 
tes  et  snrtout  d'lsaie.dansles  eonseils  saprémeSfnousniontreDícQ 
le  Péresur  son  tróne,  cntouré  de  ses  anges.  Dails  sa  boiitéi  TBlre 
divin  Toudrait  que  tous  les  horomes  eusseot  pwi  an  bonheor  da 
éliis ;  mais  sa  jostice  veut  que  ce  booheur  soit  acheté.  Deli  aa 
loog  débat  entre  les  atiributs  persooniGéa  de  Dieu  :  e*est  d'aa 
GÓté,  la  Paix  et  la  Miséricorde;  de  Tautre,  la  Jusüee  et  la  Vérilé. 
Les  pécbés  coromis  devant  s*expier,  rinfioie  bonté  du  Créaicor 
serésoutá  imnioler  son  propre  Filsau  salut  des  hominea. 

A  peine  cette  idee,  qui  lie  la  premiére  scéne  á  la  demiére ,  est- 


(*)  Les  textes  imprimes  de  la  Paf^sion  ¡«e  trouvent  inlcgralement  daos  le  recoeil  des 
MyttireM  infdU»  du  XV'  »iM€,  par  M.  A.  Jubinal,d*aprés  le  manuscrit  de  la  Bibiiotii^ 
de  sainte  Geneviéve;  et  par  Tragments  daos  iHUtoire  du  tKéáir§  fran^aU  des  fréres 
Parftiit,  texle  attribué  k  J.  Michel  d'Ai)  :«'rs.  Le  manuscrit  de  Valenaennes,  cilé  ptf 
M.  Onésime  l^roy,  paratt  étre  l'ouvra^*  mémejoué  &  París  en  1409.  lean  Hiclíri, 
dont  le  travail  date  de  li86,  noie  souvent  le  texte  des  confréres  daos  ane  deplorable 
diffkision.  II  ne  prit  que  la  sccoiwle  rooitíé  de  l'iruvre  ct  il  fkit  oUij^de  lahire 
preceder  d'un  Prologue ,  oú  il  explique  en  sept  cent  quaranle  veré  bti^eants  ce 
que  les  conflréres  avaient  mis  en  action  ct  en  speclacle  d>uis  la  scéne  do  Paradis. 
Les  firéres  Parfait  ne  connaissaient  i^int  d'édition  antérieurc  á  Jean  BAchel.  Cepeodist 
ils  porteot  de  lui  le  méme  jugoment.  Aprés  avoir  parlé  du  Prologue  qa'iht  troui^t 
assez  ennuyeux,  ils  ajoutent : 

«  Comme  nous  n'avons  vu  aucun  manuscrit  du  mystére  de  la  Passion,  el  qoe 
nous  ne  connaissuns  point  d'cditiun  qui  ait  precede  les  chanjrements  ove  8t  Jéis 
Michel,  nous  ne  pnuvons  savoir  en  quoi  ils  consisient.  Cependant,  si  I  on  eo  ju^ 
par  la  versiflcalion  du  potyme  de  ta  R¿»urreclion  en  trois  joumées,  qui  e<t  ís^í 
mauvaisc,  et  qui  est  incontestablom(*nt  de  cot  auteur,  on  peut  assurer  que  les  mein«*ur5 
cndroits  de  celui-ci  ne  sont  point  de  luí.  • 

Quant  k  la  premiére  purtie,  reraite  par  un  anonyme,  elle  nous  a  paru  supóneure 
au  traratl  de  Jean  Uichel,  et  «ouvent  nous  la  prerérerons  oiéme  aii  owoiiscrít  de 
Valcnciennes.  Kn  resume ,  ce  minuscrit  a  I'avanlaffe  de  nous  offrir,  dans  un  cadr« 
moins  étendu,  et  dans  un  texte  plus  correct,  l'lnmense  mystére.  Nous  croyoi» 
qu'on  y  retrouvera  mieux  qu'&  travers  les  non  sens  et  la  diffusíoo  de  J.  Micbeí. 
renpreiata  iodéMblle  de  rcMitre  orlstoole. 
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elleeotrevue,  que  Tenfer  s'émeat  etde  songouffre  s'élaoce  Lucifer 
qui  fait  ¿  ses  confréres  cet  énergique  appel : 

Diables  d*enfer  horribles  et  cornus , 
Gros  el  roenus,  aus  regardz  basilíqucs, 
lofames  chiens,  qu*estes-vou8  devenus? 
Sailiez  lous  nudz,  serpeas  diaboliques, 
Aspidiques,  rebelles  tyranniques, 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traistres,  larrons,  d'enfer  sortez,  vuidez.... 
Venez  á  rooi,  roaudis  espritz  dampnez ! 

Tous  les  diables  accourent.  11  faut  remarquer  daos  cette  scéne 
la  maniere  dont  ils  slnjurícnt  et  $*accusenl  les  uns  lea  autres 
de  leurs  tourments  que  ríen  ne  peut  suspendre.  Lucifer,  toute- 
foia ,  parait  un  moment  se  calmer.  Un  de  ses  suppóts  lui  inspire 
une  heureuse  idee  :  c*est  un  nouveau  crime  a  commettre  envera 
Dieu,  pour  dérobcr  riiomnic  a  sa  raisérícorde.  Aprés  avoir  souri 
a  ce  bon  conseiller  :  c  J'enrage  de  joie  de  te  ouyr,  •  s'écrie 
Lucifer,  avec  une  alliance  de  uols  rcmarquable,  el  sana  doule  en 
grincant  les  denls  de  plaisir. 

Comment  n*élre  pasfrappé  du  contraste  qu'offre  ilmposanlspec- 
lacle  de  la  premiére  scéne  avec  tous  ees  damnés  inopinémeol 
vomb  par  Tenfer  j  avec  ce  feu  roulant  de  malédiclions  et  d'ou« 
(ragea? 

On  voit  ici  le  gernic  de  la  grande  beaulé  poétique  qu*a  si  bien 
développée  le  génie  de  Millón,  le  coutraale  de  la  mUrUe  lumiére 
dea  cieux  avee  les  ténébres  visibles  de  Tenfer. 

\  qoitlons  Tenfer  et  voyons  Timage  do  paradis  sur  la  ierre, 
lea  satnlaépoux  Joacbin  el  Anne,  de  qui  doil  naitre  la  mere 
dtt  Sauveur.  Joacbin ,  au  milieu  de  ses  ríches  campagnea  el  de 
tous  les  biena  que  Dieu  lui  a  donnés  ,  et  sur  lesquela  il  porte 
dea.  regarda  reconnaissanls,  est  seul  d'abord;  il  entre  daña  une 
de  sea  bergcríes,  el  a'cdressant  á  aea  serviteura  : 

Bt  puis,  mes  bergera,  en  nos  pars  (jfnci) 
Comment  se  porte  bergerie? 

AcHm.  (Premier  berger. 
Agneaulx  y  aonl  partout  eapara, 
Delá,  de^,  en  toutes  pars ; 
C*est  une  plaísance  ínQnie. 


Jamu«  vm  oaailles  n*airorteDt : 
Et  c*eftt  ung  fruid  groa  el  ooué 
Que  toas  les  ans  ils  vous  apporlenL 

JOACBIN. 

Le  nom  de  Dieu  en  soit  loué ! 

Avec  quel  inl¿rét  el  quel  nrt  ceite  mémc  réponsí 
íci  varice! 

Joachin  veul  aussi  8*acquitter  enve»  les  pauvrea,  qu 
teni  Dieu  sur  la  terre.  •  Vous  réserverezle  liersde  me 
¡I  a  son  aumonier, 

Pour  lea  povres  et  voyagen 
Qui  par  Nazareth  passeront» 
Et  viendront  de  divers  quartiera: 
Cest  de  quoy  conforta  seronl. 
Mes  biens  point  n'en  amoindríroDl, 
S'il  plaisi  á  Dieu  de  paradis. 
De  tous  ceex  qui  denianderoDt» 
Qu'il  ii'y  en  ait  nulx  eseonditi* 

Oik  trouver  eneore,  dira-t-on,  de  cea  BMBura  dt^  vk 
Lisez  ce  pasaage  dea  HarmonicB  poéliquea  ei  rMgiemm 
Lamartine  : 

Je  bénis  Dieu  du  miel  que  dans  ma  coupe  il  vera 
D*aulrc«  n*onl  que  Tabsinthe;  et  moi,  gráee  aa  S 
J*a¡  ce  que  Icur  msacre  appdle  le  bonheur  : 
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Unefemme,  un  enfant,  tréson  dont  je  m'eDiYre» 
L*une  por  qui  Ton  vit,  Taytre  quí  feitreriTre! 
Ud  loycr  oú  jamáis  rindigeni  cconduit 
N'enire  sans  déposcr  son  báton  pour  la  nuil; 
Oú  IHospiíalilé,  la  main  ouvertc  ct  pleine, 
Pcut  doiiQcr,  saos  peser,  le  pain  de  la  semaíne.... 
Une  harpe,  liumblc  echo  d*espcraiice  el  de  foi. 
El  qui  chante  au  dchorsquand  moncoeur  chante  en  moi, 
Le  repos,  la  prié«e,  un  coeur  excmpt  d'alarmes, 
£t  la  paix  duSe¡gneur,joyeuseiiaii«  leslarme$. 

En  cíTet,  malgré  Ic!^  appurences,  du  seín  de  ses  prospérités  pa- 
triarcales \a  surgir  la  douleur,  mais  aussi  la  niéme  résignation. 
Conimenl  deux  homnies  places  é  une  sí  grande  dístancc,  en 
des  lemps  si  di\ers,  sans  s'élre  concerlés,  s*aecordent-ils  si  bien 
sur  les  inoycns  de  bénirDieu  ?  Voilá  sans  doute  une  deskarmanie$ 
les  lúusreligiemes  qui  se  soienl  rencontrées  jamáis !  Si  nous  n'eii- 
tendons  pas  dans  Taulcur  du  Mystére  les  accents  du  chantre  des 
Médiiaiiom  et  des  Uúrmimies^  c'esl  que  la  harpe  de  David  élait 
luueite  alors,  ou  plutót  n  etaii  pas  accordée ;  et  pourtant  le  víeux 
draroatislc  cssaicra  d*y  louchcr  tout  á  Theure» 

Nous  avons  laissé  Joachin  donnanl  des  ordres  pour  qu*auGun 
pauvre  ne  fút  csconduii(éconduit  suivantrexpression  ideniíque 
de  M.  de  Lamartine].  Dans  le  manuscrit  de  Valenciennes»  c*e8t 
dcvant  sa  fcnime  qu'il  répand  ses  bienfaits ;  elle  l*en  (élicite 
a\ec  une  expansión  pleine  de  grácc,  et  la  part  active  qu'elle 
y  prend  la  rend  plus  touchante  encoré.  Voyez  comme  elle  s'a- 
nime  á  Fideo  qu*on  pourrait  fermer,  bien  plus  que  aa  porte  el  sa 
bourse  y  son  eceur  aux  malheureux  : 

Ge  serait  inhumanité, 

De  clore  par  austéríté  ^dureté) 

Son  copur  centre  un  povreindígent, 

Quand  il  n*j  a  roy  ne  régent 

Qui  n'aii  ce  qu'il  a  en  tout  lieu 

Pour  aidicr  les  membres  de  Dieu. 

Que  sonly  en  cffel,  les  grands  aux  yeux  de  la  Religión?  les 
déposbaires  do  bien  des  pauvres.  Et  les  pauvres?  les  memtreM  de 
Dif.  En  voiei  deux,  Tun  boiteux,  Tautrc  sTeugle.  Délieats  dn 
monde,  que  leurs  iofírmilés,  leur  langage  et  leurs  eris  ne  ?oiit 
rebutent  poínt : 
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LB  MMTBCI. 

Noiibles  geni,  donnes. 

L*AVEIICU. 

Donncí 
A  clicttuy  (i  celui)  quy  n*y  pocult  ricn  vir  (voir). 

lis  rt^pétenl  les  mémes  phrases,  el  sans  doule  sur  le  méme  ion. 
Joacbin  s*approcliant  d*eux  : 

Voíl¿  argenl  pour  vous  pourvir; 
Tcnoi,  c'ost  une  booite  plainc. 

L*AVCIIGUE. 

Dieu  la  vous  voeullc  remcrir. 

A?l9fE. 

Boileulx,  tcnn,  pour  vosire  paine 
Allégíer,  el  vous  mieux  nourir 
Tenex  cela. 

LE  aOITEUX. 

Doulcc  ci  humaine 
Noble  dauíe,  Dieu  la  vous  rende ! 

A  cóté  de  cetle  sccnc  touclianle ,  il  s*en  tronve  une  anire  (loa- 
jours  dans  le  maifuscrit  de  Valenciennes)  qui  prouve  que  la  fri- 
ponnerle  est  de  tous  les  lempa ,  el  que  rbouinne  eharítaUe  doit 
se  précauUooner  ronire  les  pi^ges  qui  luí  sont  lendua,  sans  poll^ 
lant  s*armcr,  conire  ile»  inisércs  irop  réelles,  d*une  méGance  qui 
luí  sécherait  \v  cu'iir, 

El  clouerRÍl  le  bienfnii  nux  maíns  du  bienfaileur. 

Aune  et  Joac^iiin  n'claicnt  pas  encoré  assex  ¿prouvés, sans  douic, 
pour  lu  gloire  a  laqtielle  Dieu  les  rcsorvnit.  Quoiquc  niaríés  bien 
jeuncs  ct  dcpuis  pres  de  %¡iigl  mis  ,  ils  n*ont  pas  d'eníant  encoré. 
Olí  sait  quclle  «léfa^cur  clait  altarhée  ¿cetle  privalion  dans  les 
rumilles  jui%es,  qui  loulcs  se  proroeltaicnt  el  se  sont  si  longiemí» 
flanees  qu*oii  verrail  naiirc  d'elles  le  Sauveur  du  monde.  Touie- 
fois  Anne  el  Joacbin  se  resignen!  i  la  volonlé  de  Dieu. 

lis  sont  soumis  á  de  cruelles  épreuves. 

Joacbin  ayant  été  porlcr  son  offrande  au  lemple  de  Jérusalcro, 
en  est  repousaé  par  un  ponlife  aveugle ,  qui  puUiquenent  luí 
reprocbe  de  n*avolr  pas  d'enfant.  Joacbin  »  qui  sent  peaer  sur  loi 
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ranathtmc  du  prAtre  el  le  mépró  du  monde ,  alteré  d*un  oulrage 
qu*il  voit  rclomber  sur  la  plus  cbérie  des  (emroes,  s'en  éloigne 
el  arríve  au  milieu  des  ebamps,  oú  il  rencontre  desbergers.  Par 
un  contraste  remarquable ,  rhomme  opulenl  el  malheureux  en- 
lend  ees  pauvres  gens  qui  se  livrenl  sans  souci  á  leur  joie  naive. 
Voíei  le  couplel  que  chante  ou  recite  Tun  d'eux ,  au  moment  ou 
le  maitre  arríve  en  soupiraol  : 

Paslourelles  el  pastoureaulx 
Soufflent  dedans  leurs  chalumeaulx, 
El  puis  chantent  á  gueulle  ouverle , 
En  gríngolanl  moielz  nouveaulx , 
Faisanl  gambades ,  lours  el  saulx 
Sur  les  larris  el  l'berbe  verle. 

Maís  écoulons  Thomme  religieux  : 

JOACHIN. 

.     .     •    •    En  leí  desconforl , 
En  mon  cueur  je  dois  eslre  forl 
A  porter  ceste  adversilé. 
Si  j*endure  perplexité, 
C*esl  peuli-esire  pour  mon  offense. 
Je  songe ,  je  runiine ,  je  pense , 
Tant  de  cboses  que  veulx-je  diré. 
Est-il  á  moj  de  coniredire 
La  volunté  du  Créateur  ? 
Nenny,  je  suis  son  servíleur  : 
Ce  qui  luy  plaisl ,  ¡I  me  doil  plairc. 
II  luy  a  pleu  de  ríen  me  faire , 
Dois-je  doncques  en  mon  couraige 
Eslre  iroublé  d'un  míen  oullraige, 
El  en  prendre  si  grand  soulcy, 
Puisqu'il  ift  plaisl  qu'il  soil  ainsi? 

Le  ton  de  ees  vers  esl  noble  el  rernic.  Mais  le  senlíment  qui 
Ic8  a  dieléa  a  inspiré ,  dans  des  dooleurs  plus  vives »  au  chantre 
dwMéüHUkmSf  unepríére  iDieu,  un  hymne  véritable  dont 
I  ne  rappelons  que  la  fin  : 

fadfire  en  mes  deslins  la  sagesse  supremo ; 
J'aime  ta  vdonlé  dans  mes  supplices  roéme. 
Gloire  k  loi !  gloire  a  loi  I  Frappe ,  anéanUs-moi ! 
Tu  n*enlendras  qu'un  cri :  Glofaw  A  jamáis  A  loi ! 

S7 


MS  POÉttB  FRANgAlSS. 

Cepeodant  Anoe ,  la  compagne  déiolée  de  Joaebhi »  arrÍTe.  In- 
quiete, elle  cherche  80D  man  et  demande  áTane  de  ses  ser- 
vantes oú  il  est.  Celle-ci ,  aprés  un  péoiUe  embarraa  qui  Tem- 
peche  d*avouer  a  sa  maltretse  ce  qu'elle  vienl  d*apprendre, 
pressée  par  ses  questioos  et  sea  ordres ,  finH  par  luí  diré  que 
Joachin ,  repoussé  du  temple  par  le  grand-préire ,  et  en  bulle 
¿  l'horreur  de  tous ,  cst  partí. 

La  malheureuse  ¿pouse,  accablée  de  lant  de  coups,  Isisse 
tomber  ees  mots  enirecoupís  : 

O  gens  meschans ! 
Que  nous  sommes  k  tous  infestes  (odieox) ! 
Or  sont  en  tristesses  nos  Testes ; 

Nos  bienfaicts  et  nos  dons  perdons 

O  tristease ,  ó  místre ! 

Trop  rae  serré , 
Trop  me  Taict  d'ennuíet  et  de  paíne , 
Confort  n'ay  de  mere    •     .    •    . 

Trop  amere 
M'est  ccste  nouvellc  soubdaíne. 
C*est  par  moy  que  tel  vitupere  (bUma) , 

Las !  compére  (atteint) 
Joachin  sana  joie  mondaine. 
Díeu,  qui  tiens  tout  eo  ton  domaine, 

Tost  ramaine, 
Joachin  pour  moy  désolc. 
Faict  tant  que  par  ta  gráce  humaine 

Tu  l'amainc 
En  lieu  oú  il  soil  consolé. 

(Ms.  de  Valendemes.) 

Que  d*in(éréi  et  de  charme  dans  ees  derniera  vers  surtout! 

Les  sainis  époux,  quoique  encoré  éloignés  Tun  de  Tautrc,  onleo 
meme  tcmps  uoe  mémc  visión  qui  prepare  la  venuc  du  Messie. 
L'angc  Gabriel  leur  ordonnc  de  se  rendre  séparéraent  au  tenple 
par  la  porte  dorée  et  d'y  rcnou\elcr  leurs  vo&ux«  Au  moacot  oú 
ils  vont  y  entrcr,  ils  s*y  rcncontrent,  et  voici  (suivaot  Tezemplsire 
de  la  bibliothéque  rojale),  par  quel  dialogue,  ou  dúo  ils  expriment 
leurs  sentimcnts : 

ANNE. 

Joachin ,  mon  amy  tr¿8-doulx» 
Honneur  vous  (ais  et  révérenee. 


Aqm,  iD*iinye,  ?09tre  pféMoee 
Me  pipiil  lr^*fi»rl :  ippreehtfrrvoiM. 


Helas!  taDtj*fiieu  decouirouz 
Et  de  souicy  poor  Tostfc  ibieoee, 
JoaebiD,  jnon  «mi  irtenloulx, 
Hopoeur  vous  bis  et  révértoee, 

lOAGlUI. 

Dicu  a  huy  beiogné  sur  nouc, 
Et  mooiiré  sa  grant  préOrenfle. 
Cueor  saoulne  seet  qo«  jesn  penas : 
Leurs  souhais  n*0Dt  les  bommes  tous. 

ANNE. 

Joadiin ,  mon  amy  tres  doulz , 
Honneur  vous  fois  et  révérence. 

JOAGHII. 

Anne,  m'amye,  voatre  préaenee... 
On  voít  ici  ce  qu'auírefaiiy  dam  le  ñemp  Umps^  la  femme  était 
devant  son  teigneur  et  maitre,  Ccllc-ci ,  quoique  súre  de  son  as- 
cendant,  ne  se  permet  qu^un  mot  de  reproche  :  Tañí  fai  eu 
de  eomroux!  Elle  ajouie  aussii6& :  eí  de  mmlcy  paur  vcüre  ab- 
eence.  El  elle  reitere  aes  lémoígnagea  de  tendrease  et  de  respect. 
Joachin,  cependant,  préoeeupé  des  promesses  de  Tange,  s*ex prime 
avec  le  ton  grave  qui  le  caractéríse,  et  en  máxime  genérale.  La 
modeste  épouse,  sans  discuter  ce  langage  de  rexpérience,  répond  : 

Joaehin,  mon  amy  trés-donlx... 

Ellessaints  époux  vont  renouveler  Icui-s  vceux  dans  le  temple. 
La  seine  du  manuscrit  de  Valenciennes»  plus  prés  de  |a  nature, 
real  trop  pour  nous,  el  elle  ne  vaul  pas  ceHe  que  nous  venóos  de 
eiier.  Mab  nolre  autcur  reprend  Tavantage  quand  il  laisse  legrand 
préire  s'humilier  sainlement  devant  I* erreur  qu*il  a  commise.  A 
peine  lea  époux  Tont-ils  informé  des  gráces  que  Dieu  leur  pro- 
OMsC,  quHleurdil: 

J*ay  failly.  Las !  compassion 
Ayei  aur  moy  de  ma  rigueur. 
Ce  que  je  voy  me  faict  le  coeur 
Percbiel  4Íe  doeol  9  quayvi'w  j«ye. 


yui  uii:  uwt  i|uv  u  iiBiMs  manye  ^uiugci 

Yieodroii  liOe  díde  I 


DoDi  modrail  le  MHiverain  Roj 
Qui  mettrail  lout  en  boo  trojr,  de. 

Le  voeu  des  époui  ea  eomUé  :  nout  voilá  a  la  m 
Mane,  k  qui  saiote  Anne,  eo  b  Toyaot  si  genie^  adre 
roles: 

Tu  estanlbelle! 

Jamáis  de  tdle 

Ne  futaa  monde... 

De  Dieu  Tancelle  (la  servante) 

Tris-pare  et  monde. 

To  es  féconde, 

Nolle  seconde, 
Et  n*auras,  doulce  colombellet 
Car  la  gráce  de  Dieu  redondo» 
Et  jusqu*aui  cieui  supérabondc! 
Angcs  ehanlent  de  la  nouvelle. 

II  j  a  du  charme  jusque  daos  ce  désordre  matemel  i 

Lorsque  Maríe  esl  arrivée  á  l'áge  de  trois  ans,  sea 

apprennent  qu*ils  Tont  Touée  k  Dieu ,  et  lui  deman 

veut  venir  au  temple  pour  s*y  eonsacrer  et  y  apprendi 

tes  lettres.  •  Pire,  répond-elle,  j'ai  boo  vouloir  d'app 

Si  une  fois  suis  en  ce  lieu, 
Jamáis  je  ne^si  heureuse.  O 
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Ds  plurieun  inits  da  dMogue,  vuelques  éclaín  précurseurs 
Aíhalie  : 

ARBAPANTER. 

Honneur,  santé  et  bonne  vie 
Vous  doint  Diea ,  pareDl  JoachiD. 

JOACHOf. 

Trés-bien  soyez  veou,  coosin. 

ARRAPAMTER. 

Salol  vous  bis  et  rérércDce, 
Car  je  sais  par  eiperieoee 
Qu'estes  nostre  amy  el  affio  (allié). 

JOAcmii. 
Tres-bien  veno  soyez ,  eoosin. 

ABUS. 

Anne,  dame  de  ffkrant  valué , 
Rév¿reniiiieot  je  toos  saloe. 
De  couraige  frane  el  begnin. 

AMIIE. 

Trés-bien  veou  soyez,  cousin. 

ARBArANTER. 

Est-ce  pas  icy  voatre  filie, 
Mane,  queje  vois  si  baUlie, 
SI  graeíeuse  etsi  doulcete. 

JOAOUN. 

Ouy,  certes... 

ARBAPANTBR. 

Saige,  courtoise  el  amyabie, 
A  toas  vos  amls  aoceplaMe... 

0illarieO 
Que  dieles-vous? 


Rieo  que  uml  bien  H 

AMAS. 

ftvesnéeessité? 


De  rieo. 


»  lüMifiitfosiMm,  deDfeumis  doate,de8e8bÍ6DMti,  detei  grandearf. Dum 
>ápoB8eB  ti  prédMs  et  d^ dignes  de  eelle  <iai  doit  étreieewdüe  de  eonseze, 
B  el  le  regard  de  Tdo^SUqM  enfeni  doiveot  acberer  le  défeio|ipeiBent  de  m 
lee. 


4U  fOÉM  FEAlIQáUib 

umáfM 
Qoe  voules-voosf 


Vivre  eo  simplcsie. 

▲BIAPAIITKl* 

EtresUlmondaiD? 


Je  le  iaisse. 


Que  soulMÍteft-voot? 

■ABIB. 

Dieu  servir. 
Apré8? 


Sa  gréee  dettervir  («Mier). 
Voulei-vous  pompevx  babit? 

Non. 


De  quoy  pertet 

■4BIIU 

De  bon  renom  (*)• 

ARBAPANTIR. 

C'esl  bien  dict ! 

■ARIE. 

En  Dieu  seul  espere  (j*espére) , 
Car  c*est  celuy  quí  toul  supere  (surpasse) 
Par  étemelle  providence. 

Joachin  ayant  dit  á  ses  parcnis  qu*ikaUaienl  ronduíre  leur  en* 
fant  au  temple,  Arbapanter  demaude  á  Maric,  do  ibéme  qu*A(lii- 
lie  au  petíl  Joas,  si  un  autre  genre  de  vie  nc  loi  plairait  pis 
mieux.  Mario  rópond  : 


n  Paree  de  bon  rtnom !  Colte  admirable  image  paratlra  p(Mii-élre  id  bieo  hirdie: 
etleétait  oaturollcaux  Hébreux,  qui  voyaieni  partoui  dans  rKcrilure  Di6Qff«<6»^ 
gloire,  d^mtieeanct,  ele.  Saint  Padl  dit  i  A«vKfz-Mtw  <fo  charité.  Ccit  d'apréil'ftñ- 
ttiro  que  11.  de  LamaiUne  nona  peíot »  en  traits  si  fiera, 

AdonaT  Teta  de  gloire  eC  d'épouvanle... 

£t  Dieu  s'enveloppant  de  son  divin  cúüitoiix. 
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Pas  ne  m'en  touleye, 
Mais  prie  la  bonté  Infioie 
Qu'á  moo  besoing  me  réconrorte. 

LA  CHAHBRitjiB  (á  Marte). 
Vous  porleray-je  ? 

MARII. 

Je  8uis  forte 
Assez  pour  ebemioer  ve  tem. 

On  ne  voit  pas  ce  que  signifie  ve  tem^  qui  rime  avec  Hieruaa- 
lem ;  si,  par  une  contraction  nalurelle  dans  la  boucbe  d'un  eofant, 
cela  veul  diré  vers  temple  ou  vers  Dieu,  le  sens  est  trés-beau. 

Maric ,  en  effet ,  monte  les  quínze  degrés  du  temple  d'un  pas 
fcrme  el  sur,  ce  qui  frappe  d*étonnement  tous  les  spcctateurs.  On 
voit  que  ees  quinze  degrés  pouraller  jusqu*á  Dieu  sonl  figuratifs  de 
quinze  vcrtus,  telles  que  Vhumüüé,  Vobédience^  la  Mpience^  etc. 

En  rappelaDt  la  grande  scéne  á'Athalie^  á  propos  de  ce  fragment 
de  scéne,  nous  ne  prétendons  point  qu*on  y  trouvf ,  ni  cette  com- 
binaíson  profonde  oü  les  réponses  ingénues  d'un  enfant  percent  de 
coups  redoublés  cclle  qui  tienl  sur  luí  le  poignard  suspendo , 
ni  cette  beauté  de  style  á  laquelle  rien  n'est  comparable,  non ; 
mais  ce  qu*on  ne  peat  s*empécher  de  reconnattre,  ce  sonl  des  trails 
frappants  de  ressemblance  dans  le  caractére  a  la  fois  bumble  et 
fier  de  Maríe  et  de  Joas,  c*esl  surtout  la  precisión  de  leurs  répon- 
ses. En  entendant  Marie  et  ses  mots  coupés,  elliptiques,  on  a  dú 
se  rappeler  ce  dialogue  serré  entre  Atbalie  el  Joaa : 

Comment  vous  nommez-vous?  —  J'ai  nom  Eliacin,  ele. 

Cette  locution /a»  nom  est  souventemployée  dans  le  moyen- 
áge.  Marie  de  France  dit : 

Maríe  ai  nmm,  si  suí  de  France. 

L'auteur  á'Athalie  et  des  Plaideurs  étaít  loin  d*ignorer  Tidiome 
naif  et  parfois  un  peu  cru  de  nos  peres;  mais  il  D*était  pas  facile 
d*en  faire  usage  á  la  cour  d'un  roí  qui  disait  des  lableaux  les  plus 
vrais  deTcnicrs :  OUA-moi  ees  magotSy  et  qui  répondit  un  joor  á 
Hacine,  qui  lui  proposait  de  lui  lire  Aroyot:  Cest  du  Gaulaü. 

Lorsque  Mnrie  est  installée  dans  le  temple,  on  la  voit  occupée 
k  príer  et  n  lire  ;  el  eomme  on  lui  dit : 


Et  Joas  ausfti  dit  i  AtlMÜe  : 

J*adore  le  Seigneur,  od  ni*cxplique  sa  loi , 
Dana  aon  livre  divin  on  in'apprcnd  á  la  lire. 

Marie  ne  cause  pas  moins  d*adniírat¡OD  á  sescompag 
discours  que  parson  travail.  Une  d*elles  semble  craindr 
venir,  Marie  lui  dit : 

Qui  luet  en  Dieu  toul  son  eapoir, 
II  ne  peut  faillir  ¿  avoir 
Biens  assez  a  sa  sulBsancc. 

Joas  répond  ¿  Alhalie  : 

Dieu  laissa-l-il  jamáis  ses  eufants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiscaux  il  donne  leur  páture. 

Marie  coolinue  : 

Tandís  que  sommes  en  ce  licu, 
Contcmplons  les  haults  faicls  de  Dieu, 
Quífont  l'áme  tr^-purcet  netie. 

LA  SBGONDE  FiLLE  (k,  Marie). 
Qui  esl  celle  qui  pourrait  diré 
Je  feray  auasi  bel  ouvrage 
Que  vous  faictes,  filie  trés-sagc? 
II  n'en  est  point  de  si  habílle, 

MABIE. 

Tout  vient  de  Dieu,  mes  bellos  filies, 
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Gertainement,  Racine  n*a  pas  eu  oonnaíssanoe  de  eet  ouvrage. 
II  n*en  est  que  plus  curieux  de  contempler,  d'un  edté,  le  plus  ma- 
gnifique de  nos  poetes  prétant  au  fils  des  roís,  a  Icui*  deseendant 
inspiré,  les  ríchesses  de  sa  díction ;  et ,  de  Tautre,  cette  naiveté 
qui  plait  tant  dans  Tenfance,  et  dans  rehfanec  aussi  de  notre  lan* 
gue,  dont  le  bégaiement  semble  ici  se  confondre  avec  les  mofs 
cbarmants  de  la  sainte  et  pclile  Vierge.  Dans  le  grand  vers  raci- 
nien ,  la  pensée  se  déroule  avec  magnifieence,  tandis  que  dans  ees 
petits  vers  dehuit  pieds,  emmaillotée,  pour  ainsi  diré,  elle  semble 
paribis  n'en  pouvoir  sortir  tout  entiére. 

Aussitól  aprte  Tangélíque  entreiien  de  Biarie  et  de  ses  compa- 
gnes,  Satán ,  qui  sans  doute  Ta  entendu ,  Salan  inquiet  et  les  re- 
garda blessés  de  cette  ciarte  si  puré,  vient  nous  offrír  un  nouveau 
contraste,  et  se  préeipitant  du  fond  de  son  abtme  sur  la  seéne  : 

Dyables  tout  plains  d'enragerie, 

Espriiz  oú  estforcenerie... 

Ilau !  Lucifer,  prince  des  dyablea, 

Appelle  les  espritz  semblables 

A  ceulx  qui  font  maux  innombrables 

Affin  de  m*oster  bors  d'esmoy. 

Lucirsa. 
Etqu'y  a-t-il,  Sathan? 

SATHAN. 

Je  voy 
Ce  que  Jamáis  diable  ne  vit. 

BEUAL. 

Sathan ,  Sathan,  rappaise-toy ; 
Conté  á  Lucifer,  nostre  roy 
Que  c'ea  que  ton  esprit  ravit. 

SATHAM. 

Je  eroy  qnand  je  lui  aurai  dit 
Que  de  dépit  il  crevera... 
Tout  nostre  enfer  desiruit  sera , 
Nostre  renom  s'abolira , 
Et  bref  nous  serons  destruits  tous. 

LDClFEa. 

Salban,  qu*y  a-l-itTdís-1c  nous! 

SATflAIl. 

Une  vierge  sur  terre  est  née, 
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Si  laige  el  ri  nMMrígeoée» 
El  en  verius  «  Irés-parfaiele  !••• 
Je  ne  croy  poínt  qu'elle  soii  bidé 
De  la  maüére  oaturelle , 
Comme  les  aulres. 

LUCIFER. 

Etqueest-elle?.... 

6ATHAÜ. 

Elle  est  plus  bellc  que  Loerease , 
Plus  que  Sara  dérote  et  saige , 
C*e8t  uoe  Judie  en  couraige , 
Une  Uesler  en  humililé , 
Et  Racbel  en  honneslelé. 
En  langaige  est  aussi  bénignc 
Que  la  SybilleTíbunine, 
Plus  que  Pallas  a  de  prudence; 
De  Minerve  elle  a  la  loqurnce , 
C*C8t  la  non  pareille  qui  soil ; 
Et  suppose  que  Dieu  pensoil 
Rachepter  toul  rhumain  lígnaige 
Quand  il  la  fisi. 

La  plus  sainte  des  viergcs  iic  pouvaít  étre  roiéux  louée  que 
par  ce  démon.  11  y  a  lá  une  confusión  de  la  faUc  et  de  la  véríié 
qui  ne  va  pas  mal  au  carnctére  ct  k  Veimoy  du  pauvre  diablo. 

Nous  ne  siiivroiis  pas  lous  les  dcveloppemenis  du  role  de  Ma- 
rie ,  qui  élHÍt  rcprcsenlcí;  par  phisieurs  personnes ,  et  quon 
voyait  passer  stircessivrment  de  trois  ans  á  buit ,  ensnite  á  treize: 
cníin  au  inomcni  oii ,  devenue  la  mere  d'un  Dicu  ,  en  le  voyaní 
couclié  sur  la  paille  el  dans  uno  ctable  du  plus  pauvre  víUagc 
de  la  plus  pauvre  des  provinces ,  seul  refugc  qu*ellc  el  sainl  Jo- 
seph  aienl  pu  lui  Irouver,  elle  bénit  les  desseins  de  la  Proví- 
dcnce  ,  avaiit  d*admcltre  n  la  divine  oréche  les  bergers  el  les  roi>. 

On  ne  poiivait  inieux  eiilrer  dans  Tesprit  de  l'Evangile  qu'cn 
nous  monlranl  de  pauvres  bergei*s  qui,  conduiís  par  une  inspin- 
tion  celeste  ,  vienncnt  les  premiers  adorer  le  Seígneur,  l«ii<lí> 
que  trois  inages ,  qui  éiaicnt  des  sages  et  des  rois ,  guidés  p^r 
PErriture  el  par  une  cioile  lumincusc ,  mais  arrales  par  de  ^ains 
doutes  ,  n'arriveni  qu*apres.  Dans  lenr  suite  ,  ¡1  est  vrai,  se  tro»- 
ve  un  ergoteur  qui  ,    interpretan!  les  prophéties  córame   la 


mtstím  db  la  GOMsraoN.  417 

juUb  ehftnwb,  d6  peal  eooipraiilre  qu*uii  Dieu ,  qai  est  la  gran-* 
deur  méme ,  ail  choísi  pour  desceodre  sur  ierre  les  líeux  et  l'éuit 
kt  plM  honibiet.  Commeiit  te  figurer,  en  elkt, 

Que  ediiy  Roj  en  ierre  naisse , 
Eo  qtii  gial  la  píos  grant  baullesse 
Que  jamáis  nol  roi  piiiise  avoír. 

lASTARD  (aa  des  rols). 
Ghevaltor,  tous  aves  diel  voir  (?rai) , 
Voos  failes  Irés-bon  sUogbnie ! 

C*est  ce  qa*on  aurait  pu  diré  i  un  poete  ¡lluslre ,  quand  ¡I 
adressait  á  je  ne  sais  quel  esprít  fort  ees  vers  trislement  Taineux  : 

JBcoutez ,  6  prodige ,  6  lendresse !  6  mysiére  I.  . 
Le  fils  de  Dieu ,  Dieu  méme,  oobliant  sa  puissance , 
Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 
Dans  les  flanes  d'une  juive  il  vient  prendre  naissance ; 
II  rampe  soua  sa  mdre ,  il  souSre  soos  ses  yeux 

Lea  infirroités  de  l'enlance.  .. 
LoBglempa  vil  ouvrier,  le  rabol  k  la  main  » 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lache  exercice... 

Yoili  eommcni  Vollaire  entend  rhoroilité  sublime  de  la  reli- 
gión. On  peni  done  faire  de  beaux  vers  et  lorober  dans  de  grands 
¿earls ,  lorsqoe  Ton  perd  de  vue  celte  éloile  qui  doit  guider  petita 
•I  grands.  Casi  ce  que  corameneent  ¿  comprendre  les  rois  de  la 
penaée«l  les  cbefc  des  peuples. 

Ballhanr  resiste  á  rincrédulCy  qui  lui  dit  qn'eo  eherehanl  le 
Chriat  il  perdra  sea  pas. 

BáLTÜASAR. 

Cela  ne  ra'arrestera  pas  , 

Un  proverbe  dit  (que  j*appreuvc) 

Que  celuy  qui  bien  quiert ,  bien  treuve. 

«  Frappez  et  Ton  voos  ouvrlra.»  Ce  mol  deTEvangile  est  ici 
rajeoni  par  la  naiveté  de  Texpressíon ,  plus  saillante  encoré  dans 
la  bouche  d'un  roi. 

Qoelquefois  Tauteur  ajoule  á  son  sujet  des  détails  qui  ne  man- 
quen! ni  d'imaginalion  ni  de  moralité :  par  exeroplc ,  Hérode, 
pour  que  le  Mcssie  ne  pút  lui  éebapper ,  ayant  ordonné  le  mas- 
sacre  de  tous  les  entinta  de  son  age,  apprend  qne  par  une  trop 
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juste  mépmc  son  propre  fils  ■  été  Tíetine  de  sm  wnH  her- 
bare. 

Quand  ce  niéme  Herede  est  abendonoé  aor  ua  Mt  de  doaleer 
a  ses  remords ,  on  voit  ^  son  ebevet  deuz  diablea  qoi  luí  pré- 
seotent  un  couteau,  en  lui  eonseilbnt  de  a*en  aerrir  poorse 
délívrer  de  la  vie.  A  peine  a-l-il  eédé  á  eette  infemale  inspiratíon 
que  tous  les  diables  s'emparent  de  son  ame  el  voni  la  porter  dans 
Teníer ;  et  tandis  qu*il  y  est  lirré  i  des  toumaenta  «iftoyables ,  oo 
enircvoit  sur  la  terrc  les  fun¿raillea  magniSqoes  qoi  lui  sont  pré- 
parées.  Ce  rapprochement  en  dil  plus  que  tous  les  diseours. 

DEUxi¿aE  PAariB ,  cu  ■ystérb  db  la  passion. 

Le  premier  personnage  qoi  apparalldansla  deuzi¿mepariicdu 
grand  drame,  est  saínl  Jean-Baptiste.  €  Envoyé  poor  préparer  les 
voies  du  Seigneur »  >  comme  Tavait  prédit  Isaíe « le  Préciur$eur 
répondait  au  peuple  ¿tonné  de  sa  sainteté  el  qui  le  saluail  coniinc 
le  Messic:c  II  viendra  aprés  moi,  je  ne  auis  pas  digne  de  délier 
les  cordons  de  ses  souliers.  • 

Son  sermón  nous  donnera  une  idee  de  ce  qu'étail  TeloqueDce 
religieuse  au  quinxiéme  siécle.  La  véluslé  el  Táprelé  du  style 
vont  bien  i  ce  premier  misaionnaire ,  rerétu  de  peauz  et  sorti 
du  déscrt ,  oú  il  se  nourríssait,  dil  rEcrítore  ,  de  sauterelles  d 
de  miel  iauvage;  exprcssion  quí  nous  semble  caraetériserson  ¿lo- 
quenco  ¿  la  fois  onclueuse  et  inculto. 

Saint-Jean ,  aprés  avoir  annoncc  que  le  rojraume  des  cíoax 
approche  el  qu*il  est  tenips  de  Wivi*  pénitence ,  ajoute  : 

Je  suis  venu  poiir  le  vous  dirc  , 
Car  cheluy  m*a  volus  eslire 
Quy  Tul ,  quy  est ,  et  quy  sera , 
El  pour  nous  tous  en  croix  morra  ; 
Pour  ce ,  préparcz  sa  venue. 
La  propbétie  est  advenue  : 
ParaUmamDofmini..,. 
Partan! ,  je  parle  icy  á  tous : 
Amandes-vouf¡,  aroaiides-vous  1 
Amandex-vous ,  povres  mescbans ; 
Amandei-vous ,  bourgeois ,  marebans , 
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Sans  tanl  amasier  bien  mondains. 
Hé ,  esiet-vous  laot  ¡neertaiiia 
Du  chemín  quedebfei  lenír? 
Mectei  paine  de  reteñir 
Mes  bonset  seurs  enaeignements : 
Se  V0U8  aveí  deas  vesiemeniz, 
Etderíebesse  quy  vous  point , 
Donnez  á  ceulz  qay  n'en  ont  point.... 
Vous  aultres,  seigneors,  gentilz  homniea, 
Juges ,  commi»  ,  officiers , 
Quy  debves  eslre  les  piliers 
Soustenans  la  chose  publique , 
Ne  soQStenez  debas  ne  pique 
Envers  aucunes  simples  gens ; 
Soyes  de  vos  gaiges  contens , 
Sans  violence  ne  rapiñe. 
Cbacun   en  ¿quité  ehemine.... 
Et  vous  acquerres  sans  doubtanee 
La  gloire  qui  loujours  durra , 
In$ecitlarum9Bei¿a. 

es  demiers  vers  sont  ainsi  relaits  par  J.  Micbel : 

Et  vous  acquerres  sans  doubtanee 
En  la  haulle  Jérusaleni. 
Son  élcmelle  gloire.  Amen. 

u  lieu  de  richesse  qui  vous  point  »{gui  wms  taurmenUjCamme 
mOkm  du  remoras) ,  il  met  desrichenes  ««  grané  fomí.  C'esl 
placer  une  pensée  vraie  par  une  platitude. 
i  y  a  d'ailleurs,  sur  les  vers  les  plus  rocailleux  du  propbdla 
iste ,  une  mousse  qu*il  fiíllait  y  laisser. 
e  nouveau  roi  Hérode  nyant  abandonné  sa  femme,  pour 
«  «vec  Hérodiade,  femme  de  son  frére  qu'il  a  séduite ,  le  peu- 
murmure ,  et  se  plaint  que  le  désordre  régne  partout ,  dans 
■ieomme  á  la  eour.  Quel  remede  opposer  auz  mauz  dont  eba- 
soufte,  et  qui  osera  porler  jusqu*au  tróne  la  vérité  •  qu'una 
06  pérfido  en  ecarte  ?  Qui  !  Saint  Jean-Baptistc.  Nouveau 
hM  ,  il  vient  trouver  le  couple  adultere ,  et  s'adresse  d*abord 
lérode ,  qui ,  par  malheur ,  n*est  point  un  David  : 

Sire ,  Dieu  te  doint  bonne  gráce. 
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Je  viens  deven  tOQ  Iribunal 

Pour  loy  reoMMUtnr  le  crand  mi 

Oü  ta  folie  plaifeoce  Uiid « 

Doni  toD  pieuple  ea  t9i  nal  eoBlenl  • 

Et  Dieu  premier.  Car  queoi  iu  powt. 

Je  te  dy  qu*¡l  Q*eppertiepC  peint, 

La  femme  k  ion  frire  leair..«. 

Tel  cas  D'eaipaafraterpité, 

MaU  plus  que  beslialiié : 

Tu  vois  bien  les  oiieeiu  pelita, 

Qui  en  cux  ont  corars  si  geatíb 

Que  chacun  se  lient  i  sos  per  t 

Saos  aulires  firavder  ne  Iroisper. 

Or  coiDiiictx«*lu  uDg  adallire 

Ort  et  vil  eoeoBlre  Um  firére. 

Ne  seay  qui  t'en  puet  eieuseri 


11  ne  seÜMik  point  amuser 

A  me  venir  ioí  reprendre  $ 

Car  vous  povex  asseí  ealeadee , 

Jehan  ,  mpo  amy  ,  que  de  loogtemps 

Voluntiers  escoute  el  enlends 

Vos  paroles  et  vos  sermons 

Qui  me  semblcni  plaisans  el  bons, 

Quand  vous  louei  en  general 

Le  bien  faict ,  et  blasmez  le  mal.,.. 

c  Mon  pére ,  je  veiix  bien  me  faíre  mu  part  daos  ua  i 
ne  veux  pasqu^on  me  la  fasse ,  •  disaitá  un  missioi 
XIV  y  qui ,  en  effet »  avait  une  assez  belle  part  a  se  fiire ,  quam) 
Bourdnioue  ,  parlant  devaot  luí  et  madame  de  Monteapao  eooUt 
Tadultere ,  frappaü  eomme  un  Murd ,  écri t  Madame  de  Sé^ipé) 
éUtafUdes  vérüés  á  bride  abatlue ,  et  allsnt  iou§aum mm drnmkf 
muvequipeui! 

Saint  Jean  poursuit  ses  vérités  á  Mié  mbaiíue.  Hérode  t» 
ttcbe ,  el  luí  dit  d*aller  pr6cher  la  pénitence  ou  eowmmí  et  m 
pa/mUúre.  Hérodiade  va  plus  loin :  elle  reproebe  i  son  rapU 
anMnt  d'eecouter  de  tele  meulx  bigote.  Poor  elle ,  elle  oe  peni  i» 
souíTrír  y  vu  qu'üe  emU  trie-mal  courUrie ;  elle  ajoule : 

11  a  tant  jeusné  par  ees  bois, 
Qu*íl  n*a  pas  demy  de  cervelle. 
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S«ÍDi-Jeao  luí  parte  du  lojral  éppux  qu'ellea  quiué ;  il  l«i  re- 
proche de  De  pas  pluí  craiodre  Diau  que  le  monda.  Elle  Tiolar- 
ronipt,  furieuse,  el  oe  craíot  paa  de  diré  auBoi: 

Monieigoeur ,  vout  estes  bien  besie 

De  tanl  ouyr  ce  víeil  marmol ; 

II  ne  saurail  parler  ung  mol 

Que  ce  ne  solt  k  vostre  honte. 

ToutefoísYOus  m'en  faictes  compte, 

El  semble  que  vous  le  craignez, 

Vu  que  díffércz  et  feignez, 

De  le  melire  en  bonne  prison. 

BÉaODE. 

Je  luy  feray  bien  sa  raison.... 
Pour  Tamour  de  voQS,  belleamye, 
Pensez  qu*íl  n'escbsppera  roye. 

11  y  a  dans  ce  mélange  de  gabuterie  et  de  féroeíté  «na  vérité 
effrayanie.  De  quoí  n*est  pas  capaUe  Tbomma  aubjugué  par  «ae 
fierome  sana  freín?  Celle-ci  a  une  61le  déjá  grande,  et  qai  a  re^u 
d*elle  te  ptea  beUe  éáíHMiiom  :  elle  danae  á  nwfr.  Dn  jo«r  qu'cNe 
a  déployé  sea  tálenla  devant  le  Rol,  íl  en  est  ai  transporté  I  (Múñr 
$eígneur^  ffous  e»U$  hun  beile^  serait-on  temé  de  luí  diré  j  ai 
transporté,  qu*il  lait  le  serment  de  luí  accorder  ce  qu'elle  voudft. 
A  rinstigatioo  desa  digne  mire,  qui  brúle  de  se  vengert  cU® 
prie  qu'on  leur  apporte  (effroyablc  priére  1)  la  tete  de  saint  lean 
daría  un  pial.  L^iinbécile  tyran,  afu-és  quelque  hésitation,  cede, 
pour  n*affligcr  pas  cello  belle  enfanl.  #  Noluil  eam  corUritkare^ 
dit  naivcment  TEvangile  » 

Le  saint  précurseur  du  Chrisl  est  tiré  de  prison  par  uo  bovr* 
reao,  précurseur  aussi  des  bourreauz  de  Jésus,  car  il  raille  ainsi 
sa  victime : 

Cá,  maislrcí  9a,  saillez  débors ; 

Vécy  le  vostre  dernier  metz 

Dont  vous  serez  servy  jamáis. 

Baissez-vousy  vous  estes  trop  bault. 

SAINT  JEAlf-BAPTlSTB. 

Amy,  puisque  finir  me  Tault » 
Pour  teñir  justiee  et  raísoo , 
Accorde  que  bee  oraíaon , 
A  Diau  par  pensée  dévole. 
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U  t^agenoiiille,  bmís  It  jeane  ftirie«  UBpfttiiaCe  d'ftfw  soo 
prétent,  preste  le  boamea  de  fiire  too  ofice,  el  elle  fai  tftaee 
le  pltt.  II  luí  dít  de  te  retírer  na  peu ,  patee  qall  erual  que  le 
ttog  ne  reffreíe.  Aprét  eetle  préetutioo,  GfogMvd  (e*etl  le  oooi 
du  bourretu),  tbtt  la  tdle  du  taiot,  en  loi  dituit : 

Or,  tien,  ton  proeit  etl  eomplel; 
Prent  ce  cop,  ti  ferat  de  iétte. 
(Ainsi  tu  serat  de  la  Ale.) 

FLOaBSCS. 

Grognard »  dé!ívre-moy  la  léale , 
Car  je  ne  Tote  recueiUír. 

caoGiiáaD  9  la  iwtuot  daat  le  piau 
Or,  tenes,  portes- la  bouilllr, 
Bottir,  ou  ¿iré  dea  pettét. 

Elle  porte  le  plat  á  ta  mire,  quí,  aatite  daña  un  feaCm,  piéi  de 
too  amanl,  te  jetle  sur  la  téie  tacrée  el  la  peiee  d*iui  eoaleao. 

Autaitól  aprte  eeite  tcéne  malbeureateoienl  hialoriqoe,  Paa- 
leiir,  eonme  poor  t'élever  avee  rime  do  taiol  onrlyr 
d*yD  moode  touUlé  par  tant  de  ?ieet  el  de 
porte  auz  cieus.  Dicu  le  Pére  loi*aiénM  anoooce  la  gloíre  do 
préenrteur,  et  let  anget  ehantent  tes  loaanget. 

Apria  le  marljrre  de  tainl  Jean-Btpliite,  rérocalíoo  det  apotres 
oous  mootre  avecquelle  proniptítude  la  religión,  prívéed'uD  de 
tet  membres,  en  rccouvre  douie  autres.  Uno  apulm^  non  iefkit 
aUer. 

Jésus,  arrivé  au  moment  de  renouveler  la  lace  du  monde,  ti 
cbercher  d'abord  ,  pour  en  faire  let  ínttnimentt  de  tes  detteios, 
non  det  grandt,  ni  méme  det  tavants,  mait  de  peuvret  oovrícrs, 
des  péebeurs  de  poissons,  instruíls,  il  est  vraí,  &  supporler  paiíean 
menl  leur  sort  sans  envíer  celui  des  autres,  et  par  destos  tout  k 
craindre ,  á  servir  Díeu.  Cctte  science ,  que  nous  pourríoos  tous 
envíer,  nous  allons  la  trouver  daos  ees  paroles  du  víeui  Zébédée 
á  ses  fils,  pendanl  qu'ils  raccoroniodenl  leurs  filets  : 

Mes  enfant,  cognoistez  que  c'esl 
De  nostre  povre  nature  humaine. 
En  ce  monde  n*a  point  d*arresl, 
Le  terops  courl  et  ainsi  nout  maine. 
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Bl  qui  quien  ricbesse  mondaine 

II  la.iaolt  gaigoer  loyaunient , 

Ou  encourir  d'enfer  1«  paíno 

A  jamáis,  pardurablement. 

i*ay  en  povre  simpHcité 

Yesca  sans  avoir  ¡odigence, 

Je  visselon  ma  povreté; 

Si  j*ay  petit  (peu),  j'ay  patíenee. 

Mes  enfsDts,  j*ay  mis  diligence 

A  pescher  et  gaigner  roa  vie. 

Assex  a  qui  a  souííisancc. 

Des  grands  biens  je  n*ay  point  d*en?íe. 

ielian  ei  Jacqucs,  or  aprenez 

A  congnoistre  vem  et  roarée... 

Si  vous  avez  bonne  denrée, 

Vendez  bien  ct  i  juste  priz , 

Et  merciez  Dieu,  la  vesprée  (le  soir), 

De  tout  ce  que  vous  aurez  pris. 

o  confoit  qu*i  de  tels  lionunes  Jésus  dise,  eonime  daos 
BDgile: 

Laissez  ees  opérations, 
Suyvez-moy»  soyez  diligens , 
Je  vous  fen^  pescheurs  de  gens. 
En  lieu  de  peseber  des  poísseiis. 
Je  feray  qu'on  orra  vos  sons. 
Et  vosire  doctrine  parfonde , 
Par  touies  les  partles  du  monde, 
Pour  le  salut  des  créatures. 

ierre,  André,  Jacqoes,  iean,  Phílíppe,  Thoraas,  iude,  Simón, 
í  pauvres  artisans  ou  pécheurs,  suivent  sans  p.eine  Jesús,  qui  , 
r  n*exclure  aucun  étát,  converlit  en  méme  temps  Barthélemi, 
noble,  un  grand  tcrrien,  á  qui  íl  adresse  ees  paroles  : 

Ne  metz  ploa  ta  íeliciti 

£o  Testat  de  nobilité  : 

Conibien  que  tu  sois  fils  de  prince, 

Et  seignegr  de  noble  province, 

Laisse  ees  penfées  terrieimes. 

Si  verras  (ainsi  tu  verras)  les  céleslienne:», 

Qui  mouh  te  pourront  profiter. 

28 
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Barthélemi,  toucbé  des  piróles  de  iéM»,  senéle  aussitót,  quoí- 
qu'cn  habít  de  prince,  pamii  les  disciples,  qni  gardent  lears  lia- 
bits  d*ouvrier8,  el  il  detint  an  illnalre  apotre. 

Enfin  uoe  conversión  non  moiñs  grande,  el  plus  étonnante 
sans  doute ,  est  opérée  par  le  Sauveur  sur  un  homme  (il  ne  íaal 
décoorager  personne),  sur  un  usurier,  qui  depuis  a  étc  saint 
MathieurEvangeliste.il  promet,  apréa  un  repcatir  sincere,  de 
renoncer  á  tout  gain  iilieite,  et  de  reatiluer  ce  qu'il  a  pu  acqaé- 
rir  injusteroent.  Jésus  lui  répond  : 

Tu  pourras  lors  trésor  avoir 
Du  ciel,  en  éternelle  joie. 

Cct  ouvrage,  précieux  ioua  plus  d'uo  rapport ,  nous  íait  coo- 
naitre  souvent  les  mosurs ,  méme  les  plus  Tritoles ,'  de  Tépoque  oú 
il  a  été  composé.  Voulons-nous  savoir  quel  était  le  langage  d'uoe 
femme&la  niode  et  d'ua  pciit-matlre  au  XV*8Íécle,  enUDos 
dans  le  boudoir  de  Madelcine,  ceite  grande  pécberesse,  peu  de 
t^mp8a?ant  sa  conversión.  fiUe  est^ule  d*abord  «Yecses  sal- 
vantes Pérusine  et  Pasiphée.  Nous  suivons  ici  le  teite  de  i.  Hi- 
cbel. 

HAGDALBINE. 

Que  Too  iasse  ebére  joyeuse 
A  chaseun  qui  céans  viendra. 

PASIPHÉE. 

Oo  fera  la  chére  amoureuse 
Selon  ce  qu*on  entretiendra... 

MAGDALEINB. 

Je  vueil  esire  á  lous  préparée, 
Ornee,  diaprée  et  fardée, 
Pour  me  faire  bien  regarder. 

PASIPHÉB. 

Dame  á  nulle  aultre  comparée. 

De  beaulé  lant  estes  paree 

Qu*il  n*c5t  besoin  de  vous  íarder» 

MáGOALEIfiE. 

Apportes-inoy  tosí  mon  miroir 
Pour  me  regarder. 

pasipuAe. 

Bien,  roadane* 
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L'esponge  el  ce  qa*íl  fault  avoir,  * 
Mes  fines  liqueors  et  roon  hume. 

Je  troy  qa'w  ouMule  n'y  a  femiDe 
Qui  ait  plus  d'aiDignonneineot. 

hagoálbine. 
Qoi  o*eii  auraii,  ce  serait  blasoie 
De  soy  trouver  entre  les  gens. 

PA8IPIÉB. 

Voíey  TOS  riebes  ongiieniiens 
Pm»  teoir  le  cuir  bel  el  firaÍB, 
Vos  bonnes  senteurs  et  pigmeos, 
Qai  fleurent  coinnie  beanx  cyprés, 
Et  n*onl  pas  esté  prína  ei^préa ; 
Le  toot  fienl  ihi  paya  d*Egipfe. 

(M  te  lave  MagdaMmUvUage^  et  te  mire^  fmit  ékt) 
Sois-je  assez  luisanle  ainsí? 

FÉaUSlIlB. 

Tr4a. 
C*esl  une  droicte  nnaige  eseriple. 

MAGDALBmi. 

El  ma  locqoade? 

PAsmniB. 

L8p6lite(élégante). 

MAGDALCmE. 

Mes  oreiUetres? 

RÉROsma. 
A  la  naooe» 

Drcüea  eea  tapia  el  carrtaivu 
leapaadez  losi  cea  fines  eaux, 
Lea  bonnes  odeurs,  par  la  place ; 
Jeleí  loul,  vuydea  les  vaisseaox  : 
Je  ▼oeil  qu'on  me  suive  &  la  Iraee. 

eaüadeieines  de  toutes  les  époqoes  se  resaemblenl,  au  cos- 
te prés :  qu*elles  portenl  des  areüUiUs^  ou  des  penimU$  to- 
tea,  des  (ocquaies  ou  des  toeques^  il  y  a  dans  Vespril  de  cér- 
ea femmest  loot  changeam  qii*U  eü ,  de»  Uaila  qui  ne  aban- 
I  paa.  Par  exempte  : 


430  foteiB  rRAügiMi. 

Je  veuil  qii*OD  me  8uive  &  la  trace , 

est  d'une  coquetterie  de  tous  les  lemps.  Déjá^  dtns  raotíquiíé, 
Vi^nus exhalait  Tambroisie  aprés  elle: 

Ambrosiaque  emiUB  dMnum  verHee  oiorem 
Sjnravére  ; 

eU'un  de  nos  poetes  a  caractérisé,  par  une  analogie  plaísammeot 
iDCUphoriquc, 

Ces  personnes  de  bien,  doDl  Thonneur  est  entier, 
£t  qui  de  leurs  vertus  parroment  le  quartier. 

Un  ftuhionnable  de  1486,  le  comte  de  RodigM,  est  iotroduil 
chez  Madeleine  et  luí  paríe  ainsi  : 

Trés-belle  et  gracieuse  face, 
Qui  tout  deuíl  el  ckagrifi  eflace, 

Eidéchasse 

Tottl  donger; 
Vostre  heureuse  accoiotance  trasse  (*) 
Et  veoil  du  toul  á  vostre  gráce 

Me  raoger. 

MAGOALBINB. 

Gentil  escuyer  gracíeui, 
A  face  pleíne  et  rians  yeuz , 

Trés-joycux , 

Sans  changer; 
Tres-bien  venez ,  car,  sur  mes  dieux , 
Je  nc  vous  quiers  en  plaisans  jeux 

Estranger. 

On  peut  voir,  par  cetle  scéoe ,  que  nous  ne  donnons  pas  en 
entier,  tout  ce  qu'il  y  avait  déjá  cbez  nous  d'élégante  corrupiioo. 
Les  marquis  de  Moliere  ne  parlent  guére  autrement.  Le  rhyíhme 
des  vcrs ,  rcmarquable  aussi ,  ne  Test  pas  moins  dans  les  Tcrs 
suivants  du  manuscrít  de  Valencícnnes. 

Marlbc ,  sauír  de  Madeleine  ,  d*un  caractére  bien  opposc  «u 
sien  et  á  celui  de  Lazare ,  leur  frére ,  se  peint  ainsi  dans  un  mo- 
nologue : 

(*)  Attire,  de  trahere,  Alceste  dtt  \  GéUméne  : 

Lf>  trop  rianl  espoír  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leur  assiduilé. 
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Je  me  travaille  el  ne  desbaU 
£d  ferveate  sollicilude ; 
Et  á  ménager  liauli  et  bas 
SogneusemeDt  metz  mon  esludc. 
La  vie  active  est  aaseí  rude 
Qui  curíeusement  (avee  soio)  la  maine  , 
Mais  Dieu  en  read  béalHude 
Lassu8()á-haut),  eo  réteroel-domaÍDe. 

A  ees  veta,  doni  presque  tous  lea  moto  sont  apondalques  et 
llfraves  eomme  ce  qulls  exprimen! ,  soccédenlaiiaaitót  ceiiX'*ef, 
oú  noua  relrouvons,  pour  aínsi  diré,  la  légéreté  de  Madeleineet 
de  son  frére  : 

Ma  soBur  Magdaleine , 
De  fol  désir  pleliie , 
S'esbatz  et  pourmaine , 
Cbantant  sea  chansons. 
Mon  frére  Lazare 
Porte  haulte  care  (allure) , 
Ses  cbiens  hure  et  bare , 
Et  souveot  s'esgMre 
Parmi  les  buissons 

Vcul-on  des  vers  d'un  caractére  plus  différent  encoré  ,  ct  oü 
rénergie  se  joint  á  l*oríginaIité  ,  qu*on  passe  á  la  sqéne  oú  l'au- 
tcnr,  nc  croyant  pouvoir  rendre  irop  odieux  Judas ,  qui  doit 
trahir  son  maiirCy  suppose  qu*apr¿s  avoír  lui^son  pére  ,  ¡1  est  de- 
venu  le  roari  de  sa  mere.  La  malheureuse  y  ea  apprenaot  que  ce 
monstre  est  son  fils ,  exbale,  dans  ees  phraaea  enlrecoupées , 
rborreur  qui  Toppresse  : 

O  Dieu  puissant !  ó  quel  borréur ! 

Quel  crreur ! 

Qael  foríaii ! 
O  le  trés-haullain  plasmnteur ! 
Qui  sera  le  réparatcur 

Pu  malbc^r , 

Déshonneur, 

Que  j'ai  faici?.... 
Las !  ciel  a  toy  je  me  ileulx ; 
Venge-toi  sur  moy  si  tu  vcujx , 


4M 

Des  fpUk  d'mlx 
Vícieulx 
Que  je  porte. 
Terre  qai  nom  toulieiM  loos 
Pour  nos  péehés  Khidmeiu , 
fia  bit  líeui 
Téoébreiix 
NoiM  iraiMporie. 
iecMte,  dant  une  sílualíon  pareille,  B*a  pea  des  wúttmM  ptw 
Iragiquet.  L'auleor  deseend  ensiiíle  mus  elbrt,  ou  piolAl  i'élévc 
•ü  too  de  h  neíUeore  eonédie. 

Nocís  venons  de  voir  le  eontraste  des  canelares  deMarlha  el  dk 
Madeleíne ;  íls  acbévent  de  se  développer  daos  on  dialogue  qoí  sa- 
DOD^ait  la  grande  sotoe  du  if isooíirofi coire Célianéoe  el  hnmoL 

Marthe  prenanl  sa  soeur  i  pan « pour  Ivi  appvendre  les  < 
qa*oo  tient  sur  elle ,  8*expriaao  ahisi  (diaprea  J.  Michel) : 

Ma  seuri 
Diré  vous  Teuíl  ce  qoe  j'eMends ; 
Vous  vous  doniMS  á  toos  péelm , 
De  tous  vilaios  fiiais  approelMi , 
£t  faíctes  laot  de  de«M  á  loos 
Que  nous  en  sommes  mal  cooehei , 
Et  tous  DOS  paraos  reproebei , 
Seuleinenl  pour  Tainour  de  vous. 

«AGDXUBINE. 

Sculement  pour  l'siDour  dt  vous, 
Ma  se ur,  je  vouldrojre  á  lous  coups 
A  vostre  volonté  complaire. 
Ce ulx  quí  paHent  de  moy  sont  fouli , 
Et  quand  de  paríer  seront  soulz , 
Au  moins  oe  peovent-íls  que  se  taire. 

MASTin. 

Au  moins  nc  pcuvent-íls  que  se  taire , 

Quand  vous  cesserex  de  mal  faire , 

El  que  la  boucbe  leur  clorrez; 

Mais  quand  vous  penseret  parfaire 

Vos  déliciz  pour  au  monde  plaire , 

Ricn  que  reproches  vous  rt*orm(n*cnteDdrex). 

VAGDALftiNB. 

Ricn  que  reproches  vous  n*orrcz, 
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Et  jamáis  honne  ur  ne  verrez 
A  bomme  qoí  ett  mal  parleur. 
Si  mes  plaisans  faicta  abhorrez, 
Le  daoger  poiir  moy  n*eDcourrf  z , 
Soulciez-vous  de  vous ,  ma  seur. 

Bfadeieine,  malgré  sa  mondanité  el  ses  réponiea  piqaaotea, 
fioit  eepeadant  par  ouvrir  les  yeux.  II  eal  vrai  qa'elle  ne  st  rend 
pas  d'abord  au  conseil  que  luí  doDoe  sa  soBur  de  suivre  la  monde 
da  J¿aiia-Cbrisl ;  mais  Tayanl  enteodu  lui-méme  anooiieer  aa 
parole ,  oo  soudaio  changemenl  a'opéro  en  elle»  et ,  aprte  avoir 
informé  sa  soeur  de  son  repentir,  elle  se  determine  á  s*aller  jeler 
aux  pieds  de  Jésus*  BUe  sait  qu*il  assiste  á  un  festín  magnifique 
cha  Simón  le  pbarisien.  Queile  déroarche  pour  une  femme  qui 

aent  enfin  le  fardeau  de  ses  íautes !  N*importe »  elle  ira  seule 

Stti?ons-la  dans  sa  pénible  irrésolution  : 

Hélaa  1  or  suis-je  parvenue 
A  Tostel  que  tant  désiroye ; 

J'aper^y  mon  bien  et  ma  joie 

Povre  femme,  que  doys-tu  {aire? 
Seras-tu  si  hardie  d*enlrer« 
Et  ta  maladie  monstrer 
A  cil  quf  en  esl  le  yrai  mire(m¿deein)? 
Entrer !  Commcnt  Tas  ozé  diré , 
Pécheresse  désordenée ! 
La  pina  vile  des  ordes  née 
Se  doibt-elle  trouver  en  place 
Devant  tant  digne  et  saínete  face?.... 
C'est  le  roeilleur  que  je  reloume. 
Retourner!  femme ,  que  dis-tu? 
Cueur  vuide  de  toute  vertu » 
Qu*est-il  de  ta  bouche  sailly? 
Auras-lo  le  cueur  si  failly  ?. .. 
Veulx-tu  faire  ta  mension  (demeure) 
Au  puits  d'abomination  ? 
Mourras-tu ,  de  soif  asservie , 
Devant  la  fontaine  de  vic?... 
Je  ne  scay ;  si  j*entre  dedans , 
Je  scandalizeray  les  gens.... 
Non  ,  j'entreray  secretlement , 
Plourant  mea  péchei  humUement, 
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Non  ptif  poor  m*asieciír  au-denot , 
liáis  au  piedf  du  tréa-donli  Jbéaoi, 
Requérant  mercy  des  meffrit 
Que  j'ai  penseí  et  dieti  el  (ais. 

Elle  se  traioe  alora  aax  pieds  de  Jésos,  lea  baigne  de  sea  lar- 
mea  ,  lea  eesaie  avee  aea  longa  ebeveex ,  et  répand  aiir  edai  k  qaí 
aeal  toQt  hommage  est  dú,  cea  parfiíms  que ,  peu  d*iiiatants  ao- 
paravant,  elle  prodigoait  pour  le  monde.  Lea  eooTÍvea  el  le 
mattre  de  la  maíson  murmurent.  c  Qooi !  diaent-iht  eette  Cbbbk 
paiiout  diffamée ,  oaer  se  préseoter  leí !  el  Jéans  la  aoolErír  i  s« 
pieds !  II  ne  sait  done  pas  Temploi  qu*elle  fait  de  ea  jeanesse  d 
de  sa  beautéT  II  n'est  done  poini  un  vraí  prophéte?  » 

iésus ,  qai  comprend  et  les  mormures  et  les  penaéea  de  laui , 
leor  propoae  la  parábola  toucbanie  dea  deux  débitcora,  el,  ap- 
posant  sa  míséricorde  aux  rígueure  d*iin  monde  imptaeaUe,  11  le- 
leve ,  par  ees  memorables  pardea «  la  péchereaae  en  prole  aox 
remords ,  mais  pleine  de  foi  dans  la  bonié  de  Dieu  : 

Léve-toi ,  femme ,  va  en  palz  « 

Pardonnei  te  sont  tes  mellalts , 

Ta  parfaite  foy  t*a  aaulv^. 

Remarquona  aoaai  lea  pandea  aoivanlaa  de  Mauai  an  pharisien : 

Moull  de  péchiei 
Qu*elle  avait  en  son  tempe  commia » 
Luj  sont  pardonnez  etremist 
Car  elle  a  grandement  aimé. 

DüexUH  muUum ,  ó  femina , 
Tai  flelus  tua  peeeamina 
DüuermUy 

díl  iésus  á  Madeleine,  dans  un  mystére  latin  du  xii*  síéde.  Ce 
peeeamina^  ce  louchnnt  dimínutif,  Irouvé  par  la  ebaríté  cbré- 
líennc,  comnie  Vingenioli  mei  de  la  religieuse  Hroswitba  l'aAé 
par  rhumilílé  ,  vous  ne  les  vcrrcz  ni  dans  Tacite ,  ni  dans  Cieé- 
ron.  Tacite  pour  blámer,  et  Cicerón  pour  se  loiier,  trouvenieat 
plutót  drs  auginenlatifs. 

L'entrée  de  Jésus  á  Jérusaiem  et  ses  prédiclions  puisées  dans 
TEvangilc ,  soni  des  plus  imposanles.  Quoíqu*une  partie  du  peo- 
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vienne  au-devaot  de  loi,  avac  dea  mneai»  el  des  cbants 
negrease ,  il  dil  en  s*adrei8ant  k  JérusNlam  : 

Le  people  hit  joye , 

Mais  moD  cueur  larmoye 

Si  te  laisae  nue  (abandonnce). 

jATaos  (00  dea  prioci^ox  Joib). 

Filie  de  SioD » 

En  dévotion 
Ta  re^is  ton  roy..... 
jtaos. 

Lamentation 

Désolation 

Sur  toy  venir  voy. 

le  contraste  est  frappaot.  Les  prédíctions  de  Jésus,  comnie 
les  du  grand-prétre  daña  AÜMiey  élaient  sana  doute  accompa- 
«8  de  cbants.  C*eal  ee  qae  semble  indiquer  le  retour  d*un 
me  Tcrs  et  le  mot  balade  dont  est  préeédée  cette  inspíration 
íquc : 

Híérusaiem  ,  noble  cité  fleurie! 

Temple  de  paix ,  saincl  sancloaire  eslu  ! 

Le  lemps  sera ,  sans  doubter,  tosi  venu  ... 

Tes  enncmys  viendroni  auiour  de  toy, 

Pour  te  jecter  en  piteuse  ruine ; 

i*en  ay  pitié,  j*en  ay  douleur  en  moy ; 

Car  trop  mal  vit  en  qui  peché  domine... 

Hiérusaiem «  picure ,  picure,  ton  roy. 

Tes  ennemis  te  tiendront  en  aboy  , 

En  te  rasant  jonsquea  á  la  raeíne. 

Apria  ma  raort ,  plus  n*aras  de  requoy  (ropos) ; 

Car  trop  mal  vit  en  qui  peché  domine. 

)ca  enfanta  dlsni^  arrivent ,  chantanl  dea  dümirs  i  qu'aasnré- 
at  nona  ne  eomparerons  point  á  eeoí  d'Athalíe ,  maia  qui  au- 
mt  pu  en  donncr  Tidée.  Des  pharislens  venlenl  ehaaser  les 
ints  du  temple  •  et  reprocfaent  á  iésus  de  les  souffrir*  II  leur 
ond  ,  ¿  peu  prés  commc  dans  rEvangilc;  Simte  partrnUm...* 
il  Irouvc  dan)  cet  á-propos  un  tcxte  au  long  scnnon  qu'il 
esac  aux  Juifs ,  et  doni  voici  le  debut : 

Ouy,.  de  la  bouche  des  onfants 
Parfeitc  eat  de  Dieu  la  looange... 
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Telle  louanga  al  míeuz  cboísie 
Que  n*csl  U  vMre ; 


Les  Pharísíens  ct  leí  Scríbet,  hiricox,  cherehent  á  meltre  iésiu 
eo  déüiut,  el  luí  adressent  plusieura  queslioiis.  Ses  répooses 
achévent  de  les  confondre.  Nous  o*en  ciUsroDsqu*une,  puíséedaos 
rErangílo  de  la  Pemme  adulteré.  \U  voni  diercher  ceile  femine , 
el  se  díseol  eolre  euz :  Ce  Jésus  qui  oe  préche  que  le  pirdon, 
ínterrogeons-le  de  nouveau.  S*U  nous  répwd  qu*¡l  faul  la  coo- 
damncr,  il  sera  en  contradíelioo  avec  lui-méme  et  perdu  daos 
Tesprít  dtt  peuple ;  si,  au  contraire ,  il  veul  qu*on  racquílle,  il 
viole  la  loi ,  ei  il  en  subirá  la  peine*  Jésus ,  luí  dít  un  de  ees 
bypocrites , 

Nous  Toulons  bien  ouyr  ta  voix 
Sur  ceste  femme  que  tu  voyi , 
Qu'en  adultere  avons  surpriae. 
Noua  avoaa ,  par  la  I07  Moyse  * 
Que  devons  toules ,  sans  tarder, 
Telles  mesehantes  lapider 
Qui  violent  leurs  mariaigea : 
Toutefoia,  lu  lieos  tes  langaigcs 
Qu*oo  doit  iaire  miséricorde 
A  tous  povres  p¿cbeun :  aecorde 
Doncques  Tun  et  Tautre  contraire , 
Et  nous  dis  lequel  debvoos  faire : 
Ou  la  punir,  selon  la  loy, 
Ou  luy  pardonner,  selon  loy. 

L'arguroent  esl  pressant ,  Ji^sus  n  y  répond  pas.  11  se  baisse ,  et 
il  ccrit ,  dü  doigt ,  sur  la  ierre ,  ees  roots  do  Jérémic  (á  ee  que 
Ton  a  cru  ,  car  TEvangilc  se  lait):  Terre,  terréy  éerivez  que  eet 
hammes  mmi  réprauvés ! 

Quoi  qu'il  en  sok,  les  ennemis  de  Jésus  triomphent.  Un  d*enirc 
euz  lui  dít ,  avee  ironie  sans  donte : 

Maistre,  donne  solulioo 

A  Targuinent  qu^avons  touché. 

JÉSUS. 

Ccluy  qui  sera  sans  peché 

DVntre  vous,  si  vieone  bon  erre  («vec  assuraner), 

Et  jetle  la  premiére  pierre 
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A  reneonlre  de  eeste  femoM. 
Si  voiis  raccusez  de  dilhme, 
Pour  ce  fu'elle  ■  la  loy  bubée , 
Voufi-méiDe  Tavez  traingressée 
Peut-eslre  trop  plw  griesvemeot* 

Les  hypoerites ,  confondwi ,  se  retirent  seos  a?oir  osé  con- 
damoer  la  femine  aduhére ,  qiil  reste  tremUanCe  devant  son 
saayeur.  Plus  eoupable  que  Madeleine «  mais  aussl  repentanie , 
elle  trouve  pr¿s  du  Pére  de  toute  míséricorde  une  ¿gale  indul- 
genee.  Seulement,  il  lui  dit,  en  la  renvoyant,  ees  mols  eonsaerés : 
Ne  péehéjí  plui. 

L'auteur  raconle  des  guérisons  miraeuleuses  el  la  trahison  de 
Judas.  Ces  lails  sool  dañe  rfivangile.  Maia  voici  nne  seéne  qoi 
n*7  est  qtt*indiquée  et  i  laqoelle  le  génie  de  Cerneille  et  de  Ha- 
cine n'aurait  pu  snfBre.  Comment  notre  vieoz  poete  pourra-l-il 
s*eo  lircr?  Pas  trop  mal,  surtoul  vers  la  fin  que  nous  aliona 
rapporter. 

Jéaus  annonce  á  sa  q^f^  la  vori  horrible  el  proebaine  á  laquelle 
U  doit  se  soumetlre.  Elle  veui  Tengager  a  qoiller  lérusalem ;  il  luí 
rappelle  les  Ecritures »  quí  doiveía  8*aeeoiD|>iir«  Elle  le  conjure  de 
ne  pas  la  rendre  témoin  de  son  suppliee ,  et  de  hi  donner  aupa- 
ravani  la  mort ,  ou  du  moins  une  ame  insensible  á  la  douleur.  II 
Ini  répond : 

Ce  ne  seraíl  pas  vostre  lionneur 

Que  vous,  mere  tant  doulce  et  tendré, 

Teissiez  vostre  vray  fils  estendre 

En  la  eroix  et  le  mettre  &  mort , 

Sans  en  avoir  aucun^  remort 

De  douleur  et  eompassion. 

■I  ansi  te  bon  Simeón 

De  vos  donlean  propbótisa , 

Quand  entre  ses  bras  m'embrassa , 

DU  que  le  glaíve  de  douleur 

Voos  percerait  Táme  et  le  cue ur 

Par  eompassion  trés-amére. 

Pouree,  contentez-vous,  ma  m¿re  , 

Et  eonfortez  en  Dieu  vostre  ame  , 

Soyea  forte ,  car  ooques  bmme 

Ne  soufiril  tant  que  vous  fsrea ; 
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Uñís  en  soaffraot ,  roériierez 

La  Uuréole  de  maniré. 

—  O  moD  Gil,  roon  Dieu  et  mon  sire.... 

Excuse  ma  fttigilité , 

Si  par  humaioes  paisions 

Ai  laicl  telles  requestes  vaines. 

-^  Elles  8ont  doulces  el  huoMÍnes , 

Procédanlea  de  cbarilé, 

Mai8  la  divine  volunté 

A  prévu  qu'aultrement  se  face. 

—  Au  moins  veuillcz  de  vostre  gr¿cc 
Mourir  de  morí  brefve  c(  Icgére. 

—  Je  mourray  de  morí  trte-amére. 

—  DoDcqucs  bien  loin ,  s*il  esi  permís . 

—  Au  meitlieo  de  tous  mes  am  s. 

—  Soit  doncques  de  nuict,  je  «ous  pry. 

—  Mais  en  pleine  hcure  de  midy. 

—  Mourez  done  comme  les  barons  (les  sainlsgucrríers). 

—  Je  roourraj  entre  deux  larrons. 

—  Que  ce  soit  sur  terre  el  salte  voíz. 
«—  Ce  sera  hault  pendu  en  croix. 

—  Attendei  Táge  de  vieillessc. 

—  £n  la  Torce  de  ma  jeunesse.... 

—  Ne  soit  vostre  sang  respandu ! 

—  Je  serai  tiré  el  tendu  , 

Tant  qu'on  nombrera  tous  mes  os... 
Puis  perceront  me  picdz  el  mains , 
El  me  feront  playes  Irés-grandcs. 

—  A  mes  malprnellcs  demandes 
Ne  donnez  que  resptuidcs  dures. 

—  Accomplir  fault  les  Escriplures. 

Plusieurs  des  sccnes  qui  suivcnt  sonl  trop  faíblemenl  irai(ée> 
pour  qu*on  en  puissc  ríen  cxirairc.  Nos  peres ,  avec  leur  Toi  vi\f. 
en  jngeajent  sans  doute  autroment. 

Bienldl  commencaii  poiir  cux  ce  spcctncle  d*un  p:illicliqur 
immense ,  ce  débordcmcni  d'amcrtume  el  d*outragcs  dont  Jisu^ 
devaíl  ¿tre  abreuvc  ,  jusqu*á  sn  dcrniére  heure.  U  faudrail  en\rcr 
dans  celte  mer  d*ignominie  pour  apercevoir  le  bul  éle%c  dnn 
semblable  ouvrage  .  el  quelle  rcsignalion  dcvaient  inspiror  ;í  <!<> 
hommes  de  foi  ees  souffrances  d'ua  Dieu. 
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Oulragé  par  ses  accusateurs ,  poursuivi  par  lea  cíaineurs  d*un 
peuple  égaré,  et  presque  abandonoé  de  ses  d¡8ei|ilea, lesna,  tratné 
de  tribunal  en  tribunal ,  est  efi6ii  rtmené  d*8ára4e  a  Pílate  ,  le 
seul  juge  qyi ,  en  sa  qaalité  de  geuverneiir  áe  la  Jiidée  pour  les 
Romains  ,  puisse  porler  un  arrlte  de  mort. 

Pílate ,  ronvaincu  de  rinnocencé  de  iésus ,  qii'il  voit  d'ail- 
leurs  défendu  par  quelques  liommes  de  bien ,  lémoins  éclairés  de 
ses  vcrlus  et  de  ses  m ¡ráeles ,  voudrail  rester  dans  ee  juste  mílíeu 
qui ,  entre  des  passions  ouposées ,  esi  U  sagease  méflue  et  souvent 
le  courage,  mais  qui  cliange  de  nom  entre  Finnocence  et  le 
crime.  Ce  deplorable  juge  ,  monté  sur  son  Iribuoal  ^^y  floUe  dans 
lá  plus  horrible  incerlítudc. 

D*un  cóté  sont  les  persécutcurs  de  la  Ycrité ;  ses  défénseurs  de 
l'autre. 

Les  preroiers ,  qui  sont  des  pbarisiens ,  ósent  aceuser  le  Cbrist 

d'irréligion  ;  on  leur  rappelle  sa  piéié ,  sa  charité ,  les  guérisona 

opérées  par  lui ,  peu  de  jours  auparavant ,  sur  deux  inrortunés. 

Da  pbarisien,  ne  pouvant.nipr  ees  guérísons ,  répond  avec  coltee : 

il  a  sané  (guérí),  point  n'est  desbat; 

Ouy»  raais  c'eslail  jpur  de  sabbat. 

Voila  ce  ^q'od  reproche  á  Jésus.  Mafb  Jésus  taproehe  VHto 
plus  de  raison  aux  pharisie^a  de  ne  compi^dre  point  ees  mots 
de  TEcrílure :  «  i*aime  encoré  nrieux  ehartl¿  q^m  sacrifice.  » 

Mais  recueillons  quelques  paasages  dn  plu»  grand  des  procés 
qui  jamáis  ait  été  débattu. 

riLATB. 

Or  9a ,  scigneurs,  íl  eonviendra 
Ung  peu  vosire  faict  roodérer. 
Vous  avez  pu  cohsidérer 
Ce  que  j*ai  falct  pour  vous  en  somme.  ' 
Vous  avez  amené  cest  homme 
Chargé  Je  plüsieurs  demerites ,         . 
Digne  de  morí ,  Comme  vous  dictes ; 
Comme  d'avoir  toiit  subyerty, 
Le  peuple  el  la  Ipí  pervcrljr,  ^ 
El  beaucoup  de  mal  advenu, 
Touteafoii  vous  aveí  btep  ven 
Que  de  toulc  roa  diltjgence 
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Vny  enqok  en  Tottre  prétenee» 
Coajaré  el  eieniné ; 
Néaotoiaios  n*a  déUrnné 
Rieo  qoí  louroe  á  sen  pr^odiee » 
Ne  dont  la  réale  jostice 
Doif e  sa  niort  senteocier, 

AMicB  (grend-prUre.) 
II  ne  8*en  fault  j*á  soucier, 
Car  il  ne  dirá  ehoae  aueone 
Qui  toóme  k  aa  malle  ftNtaae.... 

Tu  Yoya  lea  aceyaaliona 
Que  noas,  príneípaulx  de  la  lojí 
Soualenooa  et  eertifions.... 
Puiaqtt*une  foj%  il  se  dicl  roy, 
César  offense ,  somme  toute , 
Bl  contre  lui  coromel  desroy, 

rVLAT*. 

A  le  jager  y  a  graní  deable. 

Toitt  dé¡á  rbomme  hiMe  fléchisaanl  devaot  le  méehaot  f 
parle  avec  audace. 

Quelqoea  justes,  parmi  les  ioHk,  vont  preodre  k  déüniset 
léaas.  L'«veaglo-iié|  qai  a  éié  goéri  par  loi , 

Cehii  qui  jamáis  ne  meflH , 
Ifais  esl  pur,  juste  el  inooceoi, 
Bi  qui  Tíent  pour  noslre  profBl!... 
De  le  pugnír  ou  se  cousenl !... 

11  a  gari  les  langoureux  , 

Car  il  a  puíssaoce  divine. 

Ne  soycz  pas  si  rigoureux. 

Sa  mon  par  envié  on  niachioe  9 

Et  sa  vie  nous  est  nécessaire. 

Jugement  sur  luy  poinl  n'assigne, 

PTLATB. 

o  trés-baults  Dieulx !  que  doiS'je  bire? 

inrcoDisMB. 
C'est  le  Christ  au  monde  venu. 


S^ducteur  eal ,  pédiear  publicque. 

L'4VIU0LB-KB. 

Pour  saiocl  homme  Tavons  cogneu. 


II  use  d'art  diibolique. 

TITBAL. 

Mais  il  a  vertu  angelíque, 
jáaoioAii. 
11  use  de  cbenne  el  de  sort. 

JATBU8. 

A  faire  miracle  ü  s*applique. 

FTLAra. 

Le  doy -Je  condaniner  k  leort  ? 

CATVBI. 

Selon  la  loy,  il  doit  mourír. 

JATB08. 

Mais  seion  la  loy  il  doíl  vWre.  ' 

jíiomam. 
Fol  esl  qui  le  veoll  secourír. 

Mais  plus  fol  qui  é  morí  le  lirre. 

%'kwwaQmHtá. 
Jamáis  á  nolly  (á  penonne)  oe  flal  torL 


Ses  faictz  et  diets  ne  hvh  CDSuffre. 

PTLAT*. 

Le  doy-je  condamner  á  loorl? 

JATEOS. 

Garde  de  le  juger  i  craincte • 

C4TPHB. 

Garde  de  César  oflfenser. 

MYOOOBBIIB. 

Lejugeras-tH  ptr  eputoMcle? 


VeuU-ta  Mre  la  loy  teaaer? 

cATráa. 
Despeche ,  c*est  Irop  attendu. 

unos, 
flbrde  de  btre  firalz  fappérf . 

^■uiis. 
II  favi^'it  soil  OA  €múx  pMdu* 
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Le  doy-je  eondampoer  á  vfmi  O^ 
Brief ,  conscieoce  me  reniort 
Si  j'assiei  sur  luy  jugemeot. 
Mai8  foiey,  poiir  hire  aultremeot , 
Un  bon  nioyeo  qae  j'ay  trouTé, 
Et  sí  (ainai)  tiendrons  la  voye  i 

Ce  terme  iDoyen ,  c'est  de  bire  gráce  á  Mana,  aprés  I*avoír 
abreuvé  d'outraget.  C*est  amai  eetle  Toie  que  aoivirent,  daos  te 
proeés  de  Louia  XVI ,  plasieura  de  sea  jugea  qui  ne  TCNÜaieot 
paa  sa  morí ,  niaía  qui «  &  Texemple  de  Pílate  ,  n'oppoaérent  que 
dea  expédienli  k  Taudace  des  accusateurs  el  á  TaveogleiDeDt  du 
peuple.  Revenena  aux  Juiis«  Pilate  leur  ayaol  dil : 

Et  que  feray-je  de  ieau 
Vostre  roy  t 


Cei 
ToUe,  loUé!  maine  au  gibel! 


Seigneurs ,  attendaí  a'H  voua  plaial. 
Cnm  my  vcqr,  je  voua  afie. 

faUe,  Mb,  naioe  au  gibel ! 
El  tanlost  dous  le  crucifie!... 

PTLáTB. 

Vous  voülez  que  je  me  comente 
A  juger  personne  innocente, 
Tant  seuiement  pour  voatre  envye. 

BABAKU8. 

Oste-le ,  el  nous  le  crucifie. 

PVLATB. 

Vous  estes  envagés ,  je  eroy^ 
Cruel íiray -je  \ostre  roy? 
La  croix  esl  la  roort  plus  viUaine 
Que  peult  porter  nature  humaíne. 


(*)  Ce  dialofnie  rappelte  souvent  Pofywiiete  ;  dous  retromreroiis  dM  npports  frap- 
pants  entre  Pilate  et  Félix ,  et  »oisi  eotre  Pílale  et  le  pére  de  Ntoonéde,  ianotei 
k  la  politique  de  Rome ,  non  soo  Dieu ,  mals  son  propre  flb.  Pllite  senUe  iroir 
inspirer  les  traita  les  plus  flrappants  de  cea  deux  rólts  ai  vrais ,  DOtaomeDt  Tex- 
clamation : 

Ah !  ne  me  hftaiMoi  pat  avao  k  aájwiaily  i 
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Parqaoy,  s'il  a  inort  dcssf  rvye  (méritée), 
Et  8*il  feull  qu'il  perde  la  vie , 
Ne  veuiilcz  pas  á  ce  contendré 
Si  noble  sang  en  croix  espandre 
Qui  du  sang  royal  se  i*enonime. 

CBLGIDON. 

Prévost ,  jamáis  roi  ne  le  nomme, 
Car  ce  inol-lá  irop  fon  nous  pince. 

jáaOBOAM. 

Noalre  roy  n'esl  ni  noslrc  prínce, 
Et  n*avons  ni  roy,  ni  seigneur, 
Fors  Cesar,  le  grant  erapereur, 
A  qui  dcvons  lous  obéir. 

El  qucl  élait  le  ffrani  empereur  que  ce  people  aveugle  préférait 
au  Juste  des  cieux  qui  venait  l'arracber  á  Tesclavage!  Quel? 
Celui  qui  íit  peser  le  joug  le  plus  honteux  sur  la  race  huroaine  ; 
celui  qui  la  méprisa  le  plus;  celui  qui  disait,  en  sortant  du 
sénat :  Peuple  né  pour  la  tervUuie!  Tibére ,  en  un  mot. 

Pilale,  pour  inspirer  qoelque  pillé  aux  enncmis  de  Jésus,  la 
fait  ignominieusement  flageller:  toutson  corps  n'est  plus  qu*une 
plaie.  Comme  ¡1  en  peut  a  peine  soutenirles  débris,  on  rattaclie 
á  PinliSime  poteau  ;  on  le  revét ,  par  dérision ,  de  la  robe  dea 
rois ;  on  lui  donne  pour  sccptre  un  rosean ,  et  Ton  enfonce  sur 
sa  tete  une  couronne  d'épines.  Su  face  auguste  est  couverte  de 
sang  et  de  cracbats.  En  butte  á  tant  de  barbarie  el  d'outrages , 
il  se  tait ,  comme  Tagneau  qu'on  va  immoler.  Ses  plaies  ayant 
collé  son  liabit  k  sa  peau ,  nn  des  bourreaux  dit ,  en  le  dé- 
pouillant : 

Ce  semble  un  mouton  qu*on  escorche. 
La  peau  s'en  vient  avec  Thabit. 

Pílate  le  montrant  alors  á  ses  ennemis ,  prononce  ees  mola 
faraeux:  Ecce  homo ,  qui,  avec  le  déchirant  spectacle  dont  ils  sont 
le  sanglant  resume,  produisaicnt  sans  doule  sur  nos  peres  un 
eflet  d'autant  plus  profond  que  les  bourreaux  de  la  sainte  vic- 
time en  demeuraient  plus  implacables.  Un  d'cux  ose  reprocber  á 
Pilale  d*étre  encoré  trop  mixU.  Le  prévóf ,  sensible  ¿  ce  reproche 
el  k  la  crainic  de  déplaire  á  Tempereur,  crainte  qu'jl  exprime 


Parquoy  j'aime  mieulx ,  torl  ou  droit, 
Le  juger,  car  mal  m*en  víf ndrait 
Quelque  jour,  je  vois  bien  que  c'est  f) ! 

(il  t*asiieí  en  la  haulU  chai 
Or  9a ,  scigneurs ,  puisqu'il  vous  plaisl 
Qne  je  fare  ce  jugcnient , 
Poiirramour  de  vous  seullement , 
Volonliers  en  prendray  la  charge.... 
Mais  pour  laver  ma  conscicnce , 
En  signe  de  mon  innoceoce, 
Devant  tous  veuíi  laver  mea  iDains , 
A  la  coustuiue  des  Romains  ; 
Car  de  sa  mort  actcur  ne  auis , 
Et  mes  mains  bien  laver  en  pula. 
De  son  sang  me  tient  nel  et  monde  (pur] 

PUAMÉS. 

Tout  son  aang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  enrants, 
Tanl  que  jamáis  n'en  soyons  francz. 
Si  pccbé  ou  coulpe  s*y  fonde. 

▲BIBOM. 

Si  faull  que  le  danger  en  fonde , 
C'esi  sur  nous  tous ,  pctilz  ct  grandz. 

BMBLIUS. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  enCuita! 
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TOOi  ] 

ToiU  son  sang  de^cende  el  redoade 
Sur  D0U8  el  sur  tous  dos  enfaoU  ! 

A  eet  aBaihéme  SMif  lant  et  redondant  sur  eux  el  sur  leurs 
desceodants,  le  faible  Pílate  n*osant  rieo  opposer,  prononce  la 
eoodaainatioii  d¿lcide. 

L'enfer  a  Iressaillí ,  et  les  cieyx  se  sont  émus ;  ils  ont  répondu» 
quoique  irop  raíMemenC ,  aux  sentiments  de  Tauditoire.  Mais  ¡c¡« 
un  sílence  de  coasiematlon  est  la  seule  préparation  possíble  au 
dernier  atleotal.  Presque  tout  ce  qni  se  dít  esl  trop  au-dessous 
de  ce  qui  va  se  faíre. 

Nous  arrívons  au  momenl  á  jamáis  lamentable  oú  Jésus  ,  dans 
retal  ou  Aous  TaTons  vu ,  contraint  á  porter  lui*ffléme  sa  eroíx 
joaqu'au  lieu  de  son  supplice ,  et  cheminant ,  parmí  les  coups 
et  les  outrages  d*un  peuple  iréiiéííque ,  aprés  avoir  versé  de  nou- 
Telles  larmes  sur  la  prochaioe  destruction  de  Jérusaiem  ,  adresse 
ees  mots  á  quelques  femmes  qa*il  veit  pleurer  : 

Ne  veuillez  pas  plorer  sur  moy ! 

£coutons  quelques-unes  de  ees  femuies.  L*auteur,  par  les  mots 
entrecoupés  qu1l  leur  préte ,  el  quelquefoía  par  le  rbythme  qu*il 
a  choisi ,  peint  avec  vérité  leur  acoublement : 

MAGDALEINE. 

Moa  doulx  maistre ,  moa  doulx  Jésu , 
A  quel  part  es-lu  parvenú  I 
Helas !  las!  qu'es-ta  devenu? 

Cueur  donlourcux 

Que  doy-tu  faire? 
Ton  maistre  perd  ,  saos  ríen  mesTaíre , 

La  mort  l'oppresse. 

MAaTHB. 

Triste  dueil,  amere  détresse » 
Meucnt  m*m  cueur  en  telle  oppresse, 
Que  plus  n*en  peult. 

Voppreise  est  beureusement  exprimée  daos  oe  petit  vers  con- 
tracta ,  tombant  avec  la  voix. 

Et  Mane ,  la  m¿re  de  Jésus  ?  Es^il  un  langage  b«imaÍB  qui 
puisse  égalerses  douleurs  ?  Non.  Le  poete  se  trouve  encoré  ici  trop 
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au-de&sous  de  son  sujet ,  pour  que  nous  le  ciiíons.  II  aurait  bien 
dú  ,  pour  se  tirer  d'affaíre,  s^appoyer  dte  raulortré  de  l'Evangile 
d*abord  ,  ensuile  de  safnt  BoniTace ,  qui  dir  que  la  Vierge  tooiba 
comme  demi-inorie,  et  qu*clle  ne  pul  proDoncer  ao  acal  mol : 
nec  verbum  iicere  potuü. 

Quanl  au\  partísans  et  aux  discipics  de  Jéaos  ^  les  ums  décoo- 
ragés  se  soni  éloignés  ou  se  taUenl ;  la  plupart ,  voyant  daos  ce 
qui  se  passe  raccomplisseiDenl  des  Ecrii  urea ,  espérenu 

Nous  omeiions  lous  les  faits  inierniédiaires,  quelque  sok  Tia- 
térél  qu'íls  inspirenl ,  pour  arriver  au  déDOUcnif  ni. 

A  peine  Jésus  a-(-il,  en  exhalanl  son  deroier  soupir,  recom- 
mandé  á  snint  Joan  sa  mere  ,  qui  se  troupe  au  píed  de  sa  trovx; 
a  peine  a-i-il  prononcé  ees  niois  :  Catisummainm  e$í !  que  les 
lénébres  répandues  sur  la  ierre  rcdoublenl.  Des  anges  \ieniitnl 
alors  ,  dans  un  cbant  lúgubre ,  renouveler  les  prophélies  sur  Jé* 
rusalem  : 

Filie  de  Sion ! 

Ltomeniaiion, 

DésolalioD 

Et  eonfession  * 

Prcnds  pour  la  lyesse. 
Quand  ton  roy  te  laiase 
En  flcur  de  jouncssc  , 
Ta  couronnc  ccssc... 

—  Tu  as  trop  nieílait, 
Qunnd  huy  as  defiaict 
Ton  Chrí^t ,  ton  saulveur. 
Picure  Ion  fürfaict , 
CoDgnois  Ion  crrcur. 

—  O  peuple  niauldit , 
Par  crrcur  scduyi , 

A  peché  conduyt , 
Congnoiston  oíTcnse. 

—  Le  ciel  s'obscnrcit , 
Le  jour  scuffrc  nuicl , 
Le  Ierre  írcmit , 
Scnlanl  tcllc  oulfrance. 

Jcan-Baptiste  Kousscau  (rencoiitre  rcinarquable)  dil  sur  le 
roéme  rhylhme  : 
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Un  bruit  formidable 
Grónde  dans  les  aírs; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  Tunivers ; 
La  terre  tremblante 
Frémil  de  lerreur ; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horrcur. 

AjoutODS  une  scéne  cxlraordinaire  : 

Judas  n*ft  pas  tardé  á  connahre  son  eríme ;  maís  au  líeu  de  se 
tourner  vers  Dieu  ,  il  s'approche  de  l*arbre  fatal ,  poursuívi  par 
rídée  d'auenlcr  á  ses  jours.  A  peine  a-l-il  invoqué  Tenfer,  que 
la  plus  eíTroyable  des  Furies  luí  apparail : 

Meschant ,  que  veulx-lu  qu'on  te  face  ? 
A  qucl  niiorl  veulx-tu  aborder? 

—  Je  ne  scaj  ;  je  n'aj  oeil  en  face 
Quí  daigne  les  cieulx  legarder. 
Qui  es-iu  !  — Sans  plus  demander, 
Jesuis....  pour  vengerlon  oíTence. 

—  D'oü  viens-lu?  —  Du  parfont  d'enfcr. 

—  Qucl  esl  ton  nom  ?  —  Desesperance. ... 

—  Approche  et  me  donnc  allegeanc»*, 
Si  mort  puelt  mon  dueil  alléger. 

Quel  dialogue!  et  quel  admirable  allcgorie!  Le  poite  (car  il 
Test  bien  ici)  ne  s'en  licnl  pas  lá  ;  la  clémence  divine  vienl  luiré 
un  moment  aux  ycux  du  coupable  :  Desesperance  la  rcpousse. 
Mon  ame  est  appressée  ,  dit  Judas.  —  Ce  rCest  poirU  de  carUrüion^ 
lui  répond  la  Furie. 

Mais  c'est  de  rage  ramussée, 

Rien  ne  vaull ,  ta  gráce  est  passée... 

Damnées,  en  lieu  pardurable. 

Judas  pousse  des  cris  de  rage  ;  puis  Desesperance  l'aide  á  nion- 
tcr  su»  Tarbre.  Cesi  lá  que,  c^mme  Didon  du  haut  de  son  lít  de 
niorl ,  il  prononce  les  derniéres  paroles  ,  nonisrima  verba  ^  qui 
semblenl  imitées  de  VEnélde  ,  avec  cetle  difTcrence  pourtanl  que 
le  suicide  n'esl  point  presenté  chez  le  poete  chrélien  avpc  des 
traits  iiitéressants  ,  mais  bien  sous  un  aspect  hideux ,  le  seul  qui 
lui  eoDvíenne. 
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ne  voyaat  plus  ríen  qae  Mardocbée  qui  ne  Ta  pía  aalué,  et  n'en- 
tendant  pas  Zares»  sa  femme,  qai  lai  dit : 

Qu*avcf-?ou8?  (fieles,  je  vous  prie. 

AMAM. 

Vcrs  moy  lout  ciíascun  s'humílie. 
Vostre  cucur  est  en  grant  csllf. 

AMAN. 

Cng  povre  malbeureux  chétífl 


Le  cueur  avez  si  fort  iroublé. 


Ung  esirangier,  ung  avollé  ! 

ZAmte. 
Et  qui  est-il  ?  qu*a-t-il  roefiaict? 


Voire  qu'on  ne  s^ail  donl  il  est. 


Vous  estes  inallement  esmu. 

AMAM. 

IVe  dou  grant  dyable  il  est  venu. 

tuita. 
Mais  qui?  dictes  vostre  |>ensée. 


C'est  ce  pautonnier  Mardocbée 

Qui  jamáis  ne  me  fist  booneor. 

Et  il  n*y  a  si  grant  seigneur 

En  cour  qui  ne  me  ebnperonne  (0"i  n*  m'die  son  ch»peM.) 

Comme  appartienl  á  ma  personne. 

Voiln  commcnt  on  annonce  un  personnage.  L'entrée  du  Glo- 
rieux  de  Deslonches,  qn'on  a  juslement  admirée,  csl,  selon  nous, 
moins  caractcrisfique  : 

TUPIKRE,  marchan t  k  ^aDds  pas. 

L'impertinent ! 

pasquín,  luí  presen  tan  t  une  leltre. 
Monsieur... 

TUKiÉRE,  marchant  toujours. 
Le  fát ! 
pasquín. 

Monsieur... 

TUPIERE. 

Tais-toi. 
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soit  iolimemenl  liée  avec  tome  rexísteoce  d*un  peuple,  qui  serve 
a  la  foís  á  former  ses  moeurs  et  k  les  constater,  c*e$t  le  théátre.  b 

Celte  observatioD  s^applique  surtout  au  drame  de  la  Passion , 
qai,  parla  rcligieuse horreur  du  sujet,  l'ápreté  du  style  ct  des 
mceurs, et l'íncohérent amas  de scénes mípartic  barbares ou frivo- 
les,  traversées  par  de  grands  silloos  de  lumiére,  est  pcul-étre 
VexpreuUm  la  plus  vraie  de  la  société  fran^aíse  au  XV*  siécle. 

Cette  cBuvre  immense  n'est,  si  Ton  veut ,  qu'one  píerre  informe, 
ipais,  selon  nous,  bien  précieuse,  et  a  laquelle  ii  n*a  manqué, 
pour  briller  de  lout  son  éclat ,  qu'une  main  plus  habile  qui  la 
milenlumiére. 

MYSTÉRE  d'aBRAHAM. 

L*¡ntér6l  du  grand  drame  representé  par  les  confréres  de  la 
Passion  á  Tbópital  de  la  Triniíé,  apt*és  des  années  d*un  succés 
dont  notre  histoire  n'offraíl  pas  d'exemple,  avaíl  fíni  par  s*épu¡- 
*  ser.  Ou  iroufer  un  sujet  de  celte  nature?  11  n'en  existe  point.  On 
remonta  aux  sources  de  Taneien  Testament.  Mais  les  beautés 
qn'offrent  ees  mosurs.  primitives,  sous  la  plume  de  nos  vieux  écri- 
vains  sont  encoré  informes  ou  plutót  á  naiire.  M.  Víllemain  a  cité 
du  Sacri/ke  d^Abraham  quelques  vers  qui  ássurément  n*annon- 
^ieot  pas  Iphygénie ,  quo¡qu*íl  y  ail  du  oaturel  daos  cet  adieu 
d'Isaac : 

Adieu,  mon  pére; 
Recommaodez-moy  á  ma  mere, 
Jamáis  je  ne  la  reverrai. 

Un  poete  latin  avaii  dit  mieux  encoré  ; 

Nunquam  ego  te... 

Aspiciam  potlhac^  ai  oerté  semper  amaba. 

Je  ne  la  verrai  plus ,  je  Taimerai  toujours ! 

LE  VIEIL  TESTAMENT. 

Nos  vieux  dramatistes  frao^is  rcussissenl  mieux  daos  Tcxpres- 
sion  des  sentí menls  énergiques.  Voyons,  dans  le  Mystére  du 
Yieil  TetíamefU^  Aman  gonflé  de  sa  colére,  se  parlant  a  lui-méme, 
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ble ,  et  le  germe ,  quoíqtt'informe ,  de  cínq  des  plus  betox  vers 
qui  soient  dans  notre  langue.  Dans  ees  mois  rápeles  :  Je  wm 
awrúy  \\  faut  sous-eotendre  m  ma  jwtaiBfie»,  oa  «mu  mim§UáH, 
c*eat«i-dúre  voui  a^existerex  píos.  C*esl  ce  que  RAcine  traddí 
par  cea  mots  effrayaots  :  IlfiU  de$  Juifi!  Voyooa  loóte  sa  tn- 
dactíoo  : 

Je  veux  qu*on  dise  un  jour  aux  siécles  eifrayéa  : 
II  fut  des  Juib  I II  fut  une  insolente  race ! 

]Wf-/yre  ^M^ , 
Rcpandus  sur  la  ierre ,  ils  en  couvraienl  la  laee : 
EñUmt  faffi 
Oh  fai  fouvirir  eí  iamuumee. 
Un  seul  osa  d*Aman  attirer  le  courroux ; 

Poiir  rmiumr  ftmg 
Aussitót  de  la  ierre  ils  disparurenl  lous. 
V(msen$erex  tr$tloui  pugnü. 

C'est  ainsí  que  nous  voyons  dans  VEnéUe  Pallas  (la  déene  de 
lasagesse!)  détruisant  toule  la  flotte  desGrecs,  pourlabule 
legare  d*un  seul ,  ttHÍtM  ob  noxam.  El  pourtant  Virgtle  lui-aéne 
cst  ici  inférieur  k  nos  dcux  poetes  : 

Un  seul  osa  d*Aoian  allirer  le  courroux 
Aussilót  de  la  ierre  ils  disparurenl  Um$. 

Taus,  Un  pcuple  cnlier  n*est  aux  yeux  de  ce  Caligula  qu*uae 
tele  a  abatiré ,  un  poiol  á  ciTacer  du  globe.  El  l*inscn<:¿  ne  $c 
doule  pasque  ce  peuple  y  reslera  jusqu*á  la  fln  des  siides,  el 
que  c'est  lui,  son  oppresseur,  (jiií  va  en  disparailre  I  Voiiá  su^ 
loul  ce  qui  nous  frappe  dans  ees  vers  de  Reciñe,  el  méme  daos 
ceux  du  Vieil'TestamerU. 

LES    ACTES    DES    APOTRES. 

Le  inyslére  des  Aclei  des  Apostres  n'offre  ríen  d'aussi  bcau.  Ce 
n'est  pas  que  les  supplices  de  ees  héros  du  Cbristianisme  ne  soieot 
exlrémcment  varíes,  car  la  barbarie  des  lyrans  étaitinépuisablet 
mais  rattitude  des  martyrs  cst  loujours  la  mcme.  Ecoulons  saini 
Elicnne  succombant  sous  les  pícrrcs  dont  scs  bourreaux  Km- 
cablent  : 
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Oialft  teiierift ,  lahaleur  des  hurntiM , 
Le  f bef  cnclio ,  á  vous  je  lendz  les  omíos 
En  sappliaoi »  par  grant  dévoiion , 
Que  par  ees  gens  qui  sonl  trop  iobumains 
Ne  proioDgez  ma  dure  passion. 

On  líi  quelque  cbose  de  bien  supérieur  á  ees  vers  daos  uo  «o- 
lihpte  oümni  Auguslin  dit  á  Díeu  que,  par  sagráce,  saini 
Elienne  a  trouvé  des  douceurs  jusque  dans  les  pierres  qui  lui 
poruíeol  la  morí :  Tua  enim  dulcedo  Siephano  lapiie$  tarreniii 
éhUcaravü. 

VIE   DE   SálIfT   HAariN. 

Voici  mi  niystére  representé  dans  une  provínce  avec  plus  d*é- 
elat  qu'i  Paria  méme.  C*est  uneViede  taiiU  Martin  par  pertonnai- 
ge$i  jouée  en  1496  á  Seurre,  ville  de  Bourgogne.  L'auleur, 
nommé  Anirieu  de  la  Vigne ,  rend  compte  lui-méme  des  circons'> 
tanees  de  la  représentalion  dans  un  procés-verbal  que  nous  rap- 
porlerons  en  substance.  Nous  y  apprenons ,  d*abord ,  que  le  9 
mai  de  l'ao  4496 ,  nutísíre  Andréy  ou  Andrieu  de  la  Vigne.  natif 
de  h  Rocbelle ,  un  vicaire  de  I'églisc  de  saint  Martin  de  Seurre , 
et  plnsieurs  honorables  bourgeois  de  ladite  ville  s*assemblérenl 
«  poor  bire  eoocber  sur  un  registe»,  la  Víe  Monseigneor  saint 
Martin  pour  personnaiges ,  en  fa^on  que  ,  á  la  voir  jouer,  le 
eonnran  pouple  pourrait  voir  et  enlendre  facillement  eomment 
le  noble  patrón  dodit  Seurre  en  aon  vivant  a  vescu  sainctemeni 
6l  dévoteoseiii*  • 

Od  Yoit  íei  cette  iotention  de  nos  vieax  dramatistes  d*ÍM- 
tptire  le  people  par  de  graods  exemples.  De  lá  Tídée  que  le  eíel 
hri-méme  devait  prendre  part  a  leurs  jeux  el  en  favoriser  Vexhi" 
Utíún.  Malheureusement  une  grande  pluie  survint  mu  momenl 
do  myeUre  qui  avait  líeu  en  plein  vent : 

c  Toiis  les  joueors ,  dit  Tauteur,  se  myrent  en  arroy,  cbacun 
setal  aon  onlre,  et  i  sons  de  trompetos ,  elerons,  meneslriers , 
baulz  et  bta  instromens ,  s'en  vinrent  en  ladite  dglise  monseí* 
gaeur  Sainl4fartin  ,  cbanter  un  salut  moult  déYOsleoieAt ,  affio 
que  le  beau  lempa  vint  pour  exécuter  leur  bonne  et  dévoate  en- 
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tención  en  Tentreprác  dudil  Mystére ;  laquelle  choM  Diea  leur 
oclroya ,  car  le  lendeniain  qai  ful  lundy ,  le  beau  leinps  se  mist 
dessus,  donl  cominandcment  ful  lait  á  son  de  trómpele  par  roes- 
seigneurs  les  maires  et  eschevins  que  nul  ne  fust  si  osé  ne  sí 
hardy  de  Taire  euvrc  mécanique  en  ladiie  ville ,  Tcspace  de  trois 
jours  ensuivant  esquelz  on  devait  jouer  le  Mystére.  » 

Cette  obligalion  de  cbómer,  et  presque  de  s'aoiuser,  sous 
peine  correelionnelle ,  est  fort  remarquable. 

Aprés  In  monslre  ou  le  m  qui  se  íil  par  toule  la  ville  el  par 
toiis  les  joueurs  acaustrez ,  chacun  telón  tan  pertonnaige  ,  et  oü 
se  trouvait  bien  ticuf  vingtt  chepaulx  ^  la  représcnlaiion  eofin 
cominen^a  par  une  scéne  de  diablerie:  une  pluic  avaít,  le  pre- 
mier jour,  empéebé  le  spectacle  ;  et  maiolenant  voílá  qu'au  mo- 
ment  oú  les  diablea  sorteot  de  renferpor  iettoubt  Urréy  Salao, 
qui  doit  pousser  burlemeots  borribles ,  est  suivi  de  Lucifer,  le- 
quel  ayant  Irop  approché  sa  lumiére  du  haut-de-cbausses  de  son 
compagnon,  le  pauvre  diable  est  tout-¿-coup  en  feu,  et  poosfe 
au  iialurel  des  cris  de  possédé.  L'assembléc  s*épouvante ;  case 
bate  de  porter  secours  au  dcinon  et  de  le  devenir.  Le  toíU 
sauvé.  Mais  les  autres  joueurs,  témoins  de  ees  contre-tenips , 
coMimen^aient  á  se  rcfroidir  el  á  douier  des  inlenlioos  du  eiel. 

ff  TouteíTois,  dit  le  narrateur,  moyennant  Taide  de  monsei- 
gncur  saincl  Martin ,  qui  prist  la  conduite  de  la  matiére  en  $e$ 
inains,    les   dioses   allercni    niículx    cent    foys    que    Ton   ne 

pensait Ainsí  doneques  ful  jone  W  dict  Mystére ,  si  tryumpliR- 

inont,  aultentiqnonient  el  iiia^nifiqücmcnl  {ees  (roM  údverbet 
joints  forU  admirablement) ,  sans  faulie  quelle  qu^elle  fusl  «u 
monde ,  qu'il  n*csi  poiol  en  la  possibítc  d'ommc  vivant  sur  In 
ierre  le  scavoir  si  bien  rédigiT  par  escripl  qu^il  ful  exccutc  par 
eífeci.  » 

Tout  leí  est  extraordinnirc  :  d*abord  un  auteur  contení  de 
sesacleurs;  mais  aussi  quels  acteurs  !  Quoiqu*au  nombro  de  plus 
de  cent  trente,  nous  voyons  au  procés- verbal  qu*iK^  étaieot 
cboísis  el  les  roles  dislríbucs  par  le  mairc  et  des  notables  He  la 
ville,  que  les  joueurs  prétaicnt  sermcnt....  de  se  coiiíormcr  saos 
doule  aux  inlenlions  de  Tauteur  :  les  roles  de  femmes  éuieal 
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joués  par  des  hommes  qpi  se  ^^jAÍent  sous  Toeil  du  ciel ,  sous  la 
protection  de  saint  Marlin.  Faul-íl ,  aprés  cela ,  s'étonner  de 
leur  patieiice,  et  de  la  dimensión  de  leurs  roles  ct  de  la  longueur 
de  la  reprcsentalion  qui,  pendan!  Irois  jours  de  suite,  commen^a 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin  ,  et  dura  presque  sans  ínter- 
ruption  jusques  á  cinq  el  six  heures  du  soir? 

Au  procés-Terbal  se  trouvent  joints  aussi  les  noms  des  person- 
nages  et  ceu%  des  joueurs.  En  voici  quelques-uns  : 

Sathan.  —  Poíncenot. 

LociFER.  —  Oudot. 

Le  pére  Sainct-Martin.  —  Messire  Oudot  Gobillon. 

La  lÉRE  Sainct-Martin.  —  E^tienne  Bossuet. 

Sainct-Martin.  —  Jclian  de  Poulloux. 

Le  premier  ciiapbllain.  —  Messire  Fierre  Robillard. 

Le  second  pbestrb.  —  Messire  Jacques  fiosauet. 

L'ÉVESQUE  DES  AftBiBNS.  —  Frére  Fierre  CalHot. 

Le  secretain.  —  Frére  Guénot  de  la  Faye. 

Lb  portier.  —  Broniechou. 

Lb  migand  Toutlyffaut.  —  Le  Roy  Fallot,  ele. 

Ce  qu'il  j  a  de  plus  remarquable ,  c^est  le  nom  de  riromortel 
BoiMiet  9  né ,  comme  on  sait ,  á  Dijon ,  prés  de  Searre ,  d*une 
fomille  qui  oceopait  depuis  longlcmps  dans  cetie  province ,  dit 
M  Uograpfaie ,  un  nom  honorable. 

II  esi  iniéressant  de  voir,  des  1496 ,  daña  une  pieiuM  solen* 
DÍié,  deui  Bosatift ,  dont  un  osl  cbargé  d*uD  personnage  dp 
pfélre.  fil  comme  si  ce  nom  de  Bossuet  e út  porté  bonbeur  an 
poete,,  son  róie  est  un  des  mieux  écrits.  Qooique  place  en  se* 
coDd  ,  íl  parle  le  premier  au  jeune  Martin,  et  commeoce  ainsí^ 
de  ce  loo  noble  et  digne ,  bien  au-dessus  duquel  pouriant  devait 
a'élever  le  Bossuet  a  vepir : 

Celuy  qui  fait  lá-bas  régner 
Toule  choscen  vraye  valoe... 
C*est  celuy  scul  qui  enseigne  heur  f ) , 
Et  toute  chose  perdurable , 


O  On  conoaii  \fi  debut  du  fámeux  discours  de  ^osiiuet , «  Cdui  qui  régne  dáosles 
deiúi....  estaassf  16  seul ,  etc.  > 
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Desquellet  je  mk  tmmgaewt^ 
El  á  loot  bumaÍBt  doetríoibU; 
Sa  dottleeur  est  uol  ineilriile 
Qu*M  0*681  nul  qui  la  sceust  eaciipre. 
Nonobstaot ,  mon  fili  aroyable , 
Enleods  ce  que  je  te  veulx  diré. 

Nou8  allons  voír  combien  ees  baúles  penaées  étaient  néoes- 
saires  a  Martin  el  combien  ¡I  sul  en  profiler.  Son  pere ,  qui 
était  dans  le  quatríéme  aiécle  un  de  ees  lyrans  mílitaires  que 
Rome  íroposait  á  la  Gaule ,  parle  ainsi  de  son  fils  á  sa  Csmne, 
d'un  ion  de  matauíore ,  doul  le  mauvaís  goúl  n*est  pourtanl  pas 
sans  vérité : 

Je  veulx  qu*il  soit  désormais  aux  vacamies; 
Carmes,  moynes,  pour  ses  rudes  alarmes, 
Larmoyer  face ;  &  noyse  et  &  contens, 
Tanl  qu'il  ail  feil  plaftieurs  ^ens  mal  eontens, 
Tandis  qQ*¡1  est  en  la  fleur  de  jetraesae... 
Bataní ,  frappaní;  peut  banler  emnbauns , 
Bataillant  fort ,  tanl  qu'il  soii  €■  vieillease. 

Si  Taoteur  a  tooIu  novs  ftire  joger  de  la  dureté  etde  Pabsiir- 
dité  de  llionime  par  son  style ,  il  n'y  a  pas  mal  réusi.  Le  víeax 
paíen  va  jusqu*¿  souhaíler  que  son  fils  fréquenle  les  mauvaís  lieui. 

On  pourrait  eroire  que  Tauteur  chrétien  calomnie  les  nMenn 
du  paganisme ,  si  Ton  ne  savait  ee  qu*elles  élaáenl  depuis  long^ 
lemps.  Le  jeune  Martín  ,  doni  la  porelé  natureile  en  a  éié  cIkh 
quée ,  esl  au  moaenl  d'embraaser  le  ChrisUaBisme  :  ü  en  a  déjá 
les  vertus ,  lorsque  son  pére  hii  vantant  les  plaistrs  doal  jouis- 
sent  les  geos  du  monde,  le  jeune  homne,  ausaí  sige  que  le 
vieillard  esl  fbu  ,  hii  répood  : 

Tel  aujourd*huy  s'esjoyst  de  la  í%sle  , 
Qui  puis  aprés  peliteroent  8*en  loue , 
Et  leí  son  bruyi  aujourd*boy  roagoíiesle 
A  qui  demain  morí  baille  sur  la  joue. 
Fortune  aprés  du  demouranl  se  joue, 
Ne  plus  ne  moins  c  un  chai  d*ujM  sourís. 

II  y  a  du  Lafontaine  dans  ees  vers. 

Martin  cependant  a  embrease  le  mélíer  des  ames  pour  obéir 
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á  son  pére ,  et  il  se  trouve ,  to  milieu  de  l'hiver  le  plus  dor,  jeté 
pariní  des  militaires  poor  quí  ses  principes  et  su  eonduite  sont  un 
objet  conlinuel  de  railleries. 
Laissons-les  paríer  : 

.   LE  MARQUis  (h  ssiDt  Msitin). 
Hau !  chevalier,  sos ,  cbevaulchez  appoint. 

LE  DUC. 

A  sa  hqoík ,  bref ,  je  ne  míenteos  point. 
Que  veull'il  iaire?  il  est  toujours  derriére. 
Apparamment  qu'íl  dit  quelque  príére. 

Martin !  bau ,  bau !  je  vous  jure  et  prometz 
Qu'á  guerroyer  il  sera  mal  habile. 

LE  COMTE. 

Allons  devanl  faire  noz  entremelz 
Dans  Amiens ,  la  gorgiase  ville. 

Martin  s*ett  arrété  devant  un  pauvre  qo*U  a  trmrré  presque  nu 
sur  la  route  d'Amiens  9  et  á  qui ,  suivant  le  récit  de  Sulpice  Sé- 
%ére ,  il  donne  la  moitié  de  son  mantean.  L*auieur  du  drame  in- 
dique  ainsi  cette  action  cbaritable  : 

c  Pause,  tant  qu*¡l  (Martin)  ail  coppé  son  mantean  ,  et  le  mor- 
qiiis  le  regarde  faire  de  loing ;  puis ,  saiuct  Martin  s*accoustre  de 
Paotre  partie  \e  mieulx  qu*íl  peut ,  dont  ses  eompaignons  s'en 
moqnent. » 

LE  MARQU18. 

Quediable  ftit-il? 

LE  COIITE. 

C*est  rbomme  le  plus  inutile , 
A  mon  gré,  que  je  vis  jamáis. 

€  Sairei-voiis,  (continué  un  de  ees  bommes  útiles),  qu*il  vicnt  de 
donner  une  partie  de  son  manteau  á  un  vicil  coquin  que  vous 
avez  vu  greloltant  á  la  porte  de  la  ville  ?  — 11  est  fou !  il  est  fou !  • 
Lorsque  nos  $age$  yoienl  arriver  le  fou  presque  sans  manieau, 
tb>aMis  le  draperU  de  la  bdle  fogón  ^  comme  ils  diraient  au- 
jourd'bui  : 

LE  DUC  fá  Martin). 
Gbevalier,  volez-vous  toujours 
Cbe\aiilcher  ainsi  lasebemenl? 
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LE  com. 
Je  croy  qu*il  pence  á  ses  amours. 

LE  MABQOIS. 

Dcspéchez'TOus  legiérement. 

LE  DLX. 

Je  m'esbahís  terriblement 
Coiumc  cueur  avez  si  volaige 
D'avoir  gasté  si  mescbamment 
Ce  maoteau ,  n*C8se  graot  dommaige? 

LE  COMTB. 

Bien  monstrez  que  pas  n^estes  saige. 

BADCr  MABTIN. 

Mes  amys,  cessez  ce  langaige  , 
Car  avoir  perdu  De  le  pence. 

LE    MABQCIS. 

Beaux  seigneurs ,  laissons  ce  baigaige  , 

Par  luy  (selon  luí^  íaisoos  trop  grant  deapence. 

On  voudrait  voir  ees  hommes  durs  bumiliés;  on  voudraitqoc, 
lombés  dans  un  grand  danger ,  íls  n'y  montrasaent  que  kor 
trouble,  tandis  que  rhomme  iñutile  el  é  ffuerraifer  peu  kM§, 
les  sauveraít  par  son  sang  firoid.  Mais  ee  n'esl  paa  lé  h  marcbe 
de  Tauteur,  qui  suit  f^as  á  pas  la  vie  de  son  héros.  II  le  bit  \ogn 
dans  une  aubergc  (*)  oú  ,  pendan!  son  sommeil ,  Jéaos  lai  appi- 
raii  rc\¿Ui  d'un  manteau  dont  il  a  donné  la  moiu'é  au  pauvre. 
Cede  visión  Ir  poric  a  se  fiirc  bapliser.  C*e$t  ainsí  que  la  pre- 
mierc  des  vcrlus  cbrétienncs ,  la  cbaritc  ,  conduit  á  la  foí. 

Tout  cela  cst  beau ,  mais  Touvrage  est  loin  de  se  soulenir. 
Fécond,  commc  la  vie  du  saint,  en  vertus  modestes  et  en  longurs 
priérrs,  il  paraitrait  aujourd*hui  peu  íntérrssant.  De  soldat  de- 
vcnu  evoque,  Martin  prcebc  son  pcre  et  sa  mere.  I!  ne  fait  qu'i^ 
riter  le  premier,  mais  il  converlil  la  seconde.  Ses  débats  coaire 
les  Aricns  sont  fatigants ,  mais  ils  pouvaient  intéresser  á  une 
époque  oú  tant  de  discussions  théologiques  occupaientles  esprí(s 
Un  des  discours  du  saint  qui ,  bien  que  mnl  ccrít,  est  do  rnaAm 
en  siiuation  ,  cVstccIui  qu'il  tient  á  des  voleurs  entre  les  maios 


(*)  De  nombrcuses  auberges  en  Picardie  portent  encoré  aujourcfbtti  Tenseii^  <fa 
fírand  taint  Martin ;  et  la  forte  qui ,  de  Paris ,  nous  conduit  daos  cette  provioce ,  i 
conservé  un  nooi  cher  &  rhumanité. 
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|oi  II  en  tombé  en  traverMut  une  forét^  et  qoi  sonl  sur  le 
it  de  le  OMCsacrep.  lU  Font  attaché  á  un  arbre ,  mais  ils  ñ*ont 
meiíaloeraa  parole;  il  8*en  sert ,  ct  demande d*abord  au  plus 
imé,  pendant  que  les  autres  se  sont  retires,  ce  qui  peul 
ptger  á  immolcr  ainsi  des  innocents ;  le  brigand  répond  avec 
eífrojable  naiveté  : 

Par  la  mortbicu  !  je  ne  faulx  point , 
Quand  je  les  tiens ,  de  les  abatiré , 
Et  n'en  eussé-je  qu*ung  pourpoint , 
Aujourd*hui  trois  et  demain  quatre. 

lais  ,  lui  di!  saint  Martin ,  ne  crains-tu  pas  d'étre  repris  : 

LE  VOLEUB. 

Je  suis  seur  que  se  j*eslai8  prís 
Et  appréhendé  de  justíce, 
Vu  le  mestíer  que  j*ai  appris , 
Qtt*on  ferait  de  mon  corps  office. 

Test  moíns  ¿  ion  corps  que  tu  deis  penser,  lui  répond  le  saint, 
á  ton  ame ;  eette  ame  que  tu  as  re^ue  du  ciel  pour  Torner  de 
t«s  9  en  quel  état  la  préseoteras4u  au  juge  d'en  baúl ,  ¿  ce 
mi  bótet  Crois-tu  n*avoir  point  á  compter  avec  lui? 
^rapp^  des  paroles  du  saint ,  le  brigand  commeuce  á  réfléchir 
le  dit  é  lui-méme : 

Helias!  trop  me  suisdélicté 

A  faire  des  maux  essécrables , 

Dont  aprés  ma  cbarnalité 

S'en  yra  á  tous  les  grans  diablea. 

O  appetis  désordonnez 

En  enfer  vous  serez  dampnez! 

SAIMT  MABTIN. 

Mon  amy,  ne  vous  condampnez, 
Dieu  est  plain  de  miséricorde. 

LK  VOLBUR. 

Laisseí  m'en  paix  I  vous  me  tannez. 
Que  pendu  soi-^  d*une  corde ! 

Ce  coquin ,  teitii^  des  coups  que  son  ame  re^oit ,  esl  plein  de 
Mtti  Marlin,  sans  se  décoursgcr,  continué  á  verser  le  baume 

30 
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sur  les  plaies  saignanics  du  coupnblo ,  cK  lui  inontre  le  bon  lir- 
ron  cxpianl  scs  fnuies  «ians  le  rcpeniir.  Ranimé  par  eel  excoiple, 
le  voleur  niet  rn  liberté  saint  Mariiri ,  luí  demande  sa  bénédie- 
tion  y  et  dii  naivcmcnt  qu*il  rcnonce  a  Vesíaí  moniam.  La  légende 
en  effet  nous  apprend  qu'il  se  íil  erinile. 

Saint  Liüoire ,  óéque  de  Tours,  cinnl  niort ,  le  clergé,  les 
autorités  et  les  habiiunls  de  la  ville  se  rasscmblent ,  el  procédent 
á  l'clection  de  son  successeur.  Le  dcbul  de  cette  sccne  est  a«scz 
imposant.  Mariin  est  clii  á  runaniniitc.  Mais  retire  dans  un  nio- 
nastére  fondc  par  luí ,  il  s'y  dcrolie  á  tous  les  bonneiirs.  «  11  íal- 
luí,  díl  la  légendo  ,  avuir  rccours  á  un  pieux  stralagcme  pourlc 
tirer  de  son  inonastcre.  >  Ce  slralagénie ,  d'uprcs  la  sccne  <in 
drame  ,  esl  plus  digne  d'une  comedie  que  de  la  gravite  du  sujci. 
Le  mairo  de  Tours  demande  aux  éclievins  quel  moyen  on  pour- 
rait  employer  pour  fnire  sorlir  Martín  de  son  couvent  et  s'eniparer 
de  sa  pcrsonne.  —  J'en  sais  bien  un  ,  dii  un  ruitauí  de  tilU  : 

Je  m'cn  yroye 
Toul  fin  droit  beurter  á  sa  pone 
El  en  plcurant  je  lui  diroye 

Que  brierma  femme  s*en  vamorte 

Lorsvoulra  la  voye  cnlreprendrc 
De  venir  jusqu'en  ma  maison , 
Par  ainsí  \ous  le  pourroz  prandrc , 
El  le  traicUT  á  la  raison. 

Ainsí  (lit ,  ainsí  fHÍl  :  le  saint ,  emú  de  charitc  par  les  raussc> 
larmes  du  rustaut  quí  nicnace  de  so  noyer  ou  de  se  pendre  ¿i  sa 
femnie  meurl  sans  conression  ,  son  ,  malgrc  Theure  avancée  de 
la  nuil ,  est  saisi  au  lorps,  el  apres  s'en  élre  bien  défendu  ,  fait 
le  dénoucmcnt  de  cette  pieuse  farce ,  qu'on  pourrait  appckT 
VEvéque  malgré  lui. 

Mais  la  scóne  la  plus  liardic  de  rou\ragc  esl  eelle  doni  Tau- 
U'ur  a  |>r¡s  ridóe  á  Sulpice-Si^vcre,  qui  la  rácenle  aínsi  :  c  Au- 
pres  du  ninnastérc  de  Saínl-Marlin  éiait  une  cbapellc  qu'on  avail 
érigro  sur  le  loinluMu  d'un  prélcndu  mariyr.  La  dévoiíon  atlirHÍt 
un  grand  concours  de  peuple  en  ce  lieu  ;  uiais  Tcvóque  ne  crut 
poinl  Irgérenicnl  a  la  saiuieté  des  rclíques  qu'on  y  vénérait.  Les 
informaiions  qu'il  fit  auprcs  des  aneiens  de  son  elergé augmen- 
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icreDt  encoi*e  ses  doutes.  11  se  rendilau  lieu  dont  ¡I  s'agit,  avec 
quelqucs-uns  de  ses  religicux.  Etant  sur  le  tombeau  ,  ¡I  pria  Dieu 
de  luí  faire  connailre  quí  avait  été  enlerré  en  cct  endroit;  puis 
se  tournant  á  gauche,  íl  vil  un  spectrc  liideux,  auquel  il  com- 
manda  de  pailer.  Le  spectrc  dil  son  nom,  et  le  saint  évéque  com- 
prít  que  c'était  un  volcur  supplícic  pour  ses  criiDcs,  que  le 
peuple  honorait  comme  un  mariyr.  II  fil  dcmolír  Tnutel ,  et  par 
la  mit  fio  a  la  supcrstition.  »  Atque  ita  populum  mperatüionü 
ülius  absolvil  eirare^  dii  Sulpice-Sévére. 

L'auléur  du  drame  a  rendu  ce  récit  plus  frappant  encoré.  Aux 
paroles  du  saint ,  le  specire  sort  de  tcrre  et  s*écrie  ,  comme  le 
moíne  de  Le  Sueur, 

Je  suis  dampné , 
Et  mys  a  tourmcns  cssccrables ! 

Justo  Dei  indicio  condemnatus  sumí  sVcrie  le  malheureux 
Raymond ,  dans  le  (ablcau  de  Le  Sueur.  Le  sujet  qu*o(íre  ici 
le  poete  á  nos  peintres  n*csl  pas  moins  terrible. 

Cette  apparilion  etTaveu  que  faitdcses  crimes  le  saint  prétendii 
devaieot  produire  un  grand  effet  sur  Tauditoire  et  le  rendre 
plu8  circonspect  sur  les  bonncurs  qui  ne  sont  dus  ,  suivant  Gré- 
goire-le- Grand  ,  qu'aux  servileurs  de  Dieu  ,  aux  bienfaiteurs  des 
hommes. 

Andrieu  de  la  Vignc  va  plus  loin  ,  lorsqu'il  met  ce  vcrs  dans 
la  bouche  de  saint  Martin  ,  á  quí  Ton  rend  bonneur  : 

Honneur  á  Dieu  app^rlicnt. 

M.  Casimir  Delavignc  ,  daos  Louis  XI ,  faít  diré  aussi  á  saint 
Franqois  de  Paule : 

Cest  Dieu  seul ,  mes  cnfants  ,  qu*on  implore  á  gcnoux  ; 
Moi  je  ne  suis  qu'un  bomnie  ct  morid  comme  vous  , 
Regardez ,  j*ni  besoin  qu*un  appui  me  soulnge  : 
Infírme  comme  vous  ,  je  cíidc  au  poids  de  Táge  ; 
U  a  courbé  mon  corps  et  blancbi  mes  cheveux. 
Voyanl  ce  que  je  suis  ,  jugcz  ce  que  je  peiix.... 
Ne  vous  aveuglez  point  par  Irop  de  confiance  ; 
Consoler  ct  bénir,  c'cst  loute  fi:a  scicnce. 
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La  Muse  Iragique  que  nous  avons  vue  déjá  s*efforcer  de  solen- 
niser  les  fails  de  iiotrc  histoire ,  va  nous  niontrer  la  vie  la  plus 
inléressanic  peut-e(re  des  temps  nioderncs,  ccllc  de  saiol  Louis; 
el  le  poete  suivra  ceUe  vie  avec  tant  d'exaclilude  que  ses  vers 
pourront  quelquefois  supplécr  a  Tubsence  de  documcols  his- 
loriques  : 

L'auíeur  de  ce  Uysiire^  Fierre  Gringoírc  ou  Gringore-,  eut  de 
la  réputaiion  sous  Charles  VIH  el  sous  Louis  XII. 

En  lele  du  manuscrit  de  Saint  Jjmis^  on  lil : 

«  Cv  coniance  la  vie  monseigneur  Saint  Loys ,  roy  de  France, 
par  personnaiges ,  composée  par  Fierre  Gríngoire ,  á  la  requnU 
des  maislres  et  gouverncurs  de  la  dicle  confrairíe  dudit  Saint 
Loys,  fondee  en  leur  rliapellc  de  Saint  Blaise ,  á  París.  » 

L*aolion  commence  á  Tannée  I2i6. 

Louis  VIH  ,  aprés  de  nombreux  exploils,  venait  de  roourir 
sans  testanient ,  laissant  la  couronne  de  France  á  Talné  de  ses 
íiis  ,  Louis  IX ,  ágé  de  onze  ans,  et  la  régence  á  la  reine  Blanche 
sa  femine  ,  niais  verbalement ,  en  présence  seolement  de  quel- 
ques  éféques  el  seigncurs.  Flusieurs  grands  vassaux^  notamment 
les  coniies  de  Champagne,  de  Ln  Marche,  el  le  duc  de  Brctagne, 
jaloux  de  rautoritc  royale  ,  et  s  aulorisant  de  Tabsence  de  dispo- 
silions  testameniaires,  \cülcn(  contcstcr  á  la  Reine*Mére  le 
droíl  de  goüvernoi'  son  fíls.  Une  éducalion  niililaírc  suflit ,  scioo 
eux  .  á  un  jcuiic  rol.  Des  la  preiuiere  scéne,  vuici  sur  quei  Ion 
ils  osent  en  parlera  la  Reine  : 

LE   DliC   DE  BRETAIGNE. 

Vous  le  faictes  ontrelenir 
A  un  tas  de  fréres  prescheurs, 
Bigotz,  ses  niais'res  el  rceteurs. 
Cela  cenes  ne  nous  peult  piaire. 

LK   COUTK   DK   LA   MARCHE. 

En  vouilez-vous  ung  moine  íaire, 
Qui  piesche  d*esglisc  en  esglisc? 
Quelque  rhose  qu'on  en  devise  , 
Cela  nous  desplaist ,  sommc  toute. 
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LE  COMTE  DE  CHAMPAIGNE. 

Ung  prince  doit  aymer  la  jouzte , 
Esire  large  el  babandonné  : 
Pour  ce  cas  est  roy  ordonné 
Et  cu  (riumphal  estat  mis. 

LA   ROTRB. 

II  fault  iTaindre  Díeu ,  mes  aroys. 

Aprés  quelqucs  autrcs  propos ,  les  seigneurs  se  rclirent  en  dí- 
sant  á  la  Reine  : 

Dame ,  de  vous  congé  prenons. 

LA  ROYNE. 

Nobles  princes ,  nobles   barons , 
Díeu  vous  vucille  de  mf\\  garder, 

Cette  formule  de  polilesse  royale  est  ici  d'auUnt  mieux  placee 
qu*on  y  peut  voir  une  mcnacc  que  la  jeune  et  courageuse  Reine 
ne  lardera  point  á  réaliscr. 

La  seconde  scéne  se  passe  entre  le  jeune  Roi  et  un  frére  fré- 
cheur,  son  gouverneur,  qui  luí  dit ,  entre  autres  choses  :  c  Vous 
devez.  > 

Vous  faire  priser  et  aymer 
A  vosire  simple  popullaire  , 
AÍTiD  que  puissicz  á  Dieu  plaire ; 
Car  ung  roy  íier  el  orgueilleux , 
Inconstant  et  avaricieux , 
Ne  peult  regner  longue  saison. 

S.   LOYS. 

Je  vueil  tout  faire  par  raison  , 
Moycnnant  la  divine  gráce. 

Qu'on  relisc  dans  Athalie  les  instructions  du  grand-prétre  ¿  son 
royal  pupíllc  y  on  verra  que  les  deux  auteurs  ont  compris  de 
Diéme  la  plus  noble  niission  du  Christianisme. 

6lanche,qui  vicnt  assisler  á  cette  scéne  inléressanle,  se  dit 
CD  entrant  : 

Je  ne  saroye  estre  á  mon  aise  , 

La  journce  que  ne  voy  Loys ; 

Mon  filz  á  l«*  veoir  ra'esjoye 

Trop  plus  qu'on  ne  pense.  11  me  semble , 

Quant  nous  sommes  nous  deux  ensemble  , 
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Que  suis  en  un  droit  paradis. 

Vouilunticrs  escoute  les  dis 

Des  Jacobins  fréres  prescheurs 

Qui  luí  monstrent  les  l>onnes  moeurs 

Que  jeunes  roys  doivcnl  avoir. 

Je  voys  (je  vais)  jusques  la  pour  savoir 

Coinmc  il  se  porte. 

Je  passais  jusqu'aux  lieux  oú  Ton  garJe  mon  fils , 
Puisqu'unc  foís  Icjour  vous  souíTrez  queje  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  ct  d'Hector  et  de  Troie ; 
J'allais  ,  seigneur,  plcurer  un  inoment  avec  lui  : 
Je  ne  Tai  point  encoré  einbrassé  d*aujourd'ui. 

Cest  le  niémc  sentiroenl  qui  a  diclc  ees  vers.  Seulcnient  Ao- 
dromaque  n*a  pas  celte  iinage  du  séjour  celeste  ,  que  la  sainte 
Reine  entrevoit  dc^já  prés  de  son  fíis.  Mais  aussi ,  le  vicux  poéie 
est  loin  encoré  de  cet  art  plein  de  (liarme,  et  de  ce  vcrs  surtoal 
que  Racine  place  á  dessein  le  dcrnicr, 

Je  ne  Tai  point  encoré  embrasse  d*aujourd*huí. 

Si ,  commc  Ta  dit  avec  une  profunde  vcrité  M.  de  Chateau- 
briand,  TAndroniaque  de  Racine  cst  la  mire  chrélienne,  combien 
Test  davanlagc  filancbe  ,  lorsquc  dans  la  scéne  oú  nous  sommes, 
elle  adresse  á  son  fils  ees  niots  : 

Mon  amy,  luon  chcr  fils  Loys  , 
Plus  aymer  je  ne  le  swíuroyc 
Que  je  filis  :  inais  miculx  nyraeroyc... 
Mon  lllz  ,  j)0sc  que  tu  soyes  roy  , 
A  le  veoir  niourir  devnnl  moy 
Que  le  veoir  ung  pécbic  coincire. 

Le  poete  rnmene  sur  la  scéne  les  comtes  de  Champagne,  de 
h\  Marche,  el  le  duc  de  Bretagne,  qui  ont  résolu  de  s*emparcr 
de  respril  du  jeune  Roi ,  ou  de  >'armcr  conlrc  son  autorilé.  Que 
trouvent-ils  en  enlrant  au  palaís?  Des  pnuvres  a  tablc,  mangeant 
el  buvaít  ii  cípur  joie ,  el  sans  facón  aucune  ;  ils  sonl  la  comroc 
chez  eux.  L'ébahissemcnl  des  Irois  scigncurs  redouble  quand  ils 
voienl  passer  de\ant  eux  Louis ,  qui  ne  les  remarque  pas.  cui 
grands  icrriens  !  el  qui  s'approche  des  pauvrcs ,  auxquels  ¡1  dil 
avec  bonic  : 
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S*¡1  vous  fauU  ríen  ,  qu*on  le  demande , 
Mes  amys.  Mais  toul  doulcement 
Buvez,  mangez  alrcmpemcnt : 
Trop  boire  et  mangcr  nuyt  au  corps 
El  á  ráme.  Soycz  recordz 
Que  oneques  exccs  ne  vallut  ríen. 

LE  LADRE  (uD  des  psuvfes). 
Ha  sire !  de  vostre  grant  bien 
Remercier  nous  vous  devons. 
Nos! re  roffection  avons 
Tous  les  jours  á  vostre  maison. 

LE  DUG. 

Bpcf ,  il  n'y  n  poinl  de  raison.... 
El  luy-niesme  les  sen  á  (able ! 
Mícux  (il)  ayme  Tcslat  miserable 
Qu'il  ne  faict  le  scigneuríal. 

DE  CHAMPAIGNE. 

Puísqu*¡l  veuU.  eslre  liberal 

DE  LA  MARCHE. 

II  se  monslre  par  (rop  benyn. 

LE  DUC. 

Voyons  quclle  sera  la  fin ; 
Rcgardons  tout  et  sans  niot  diré. 

Les  (rois  seigncurs  sont  stupcfaits,  quand  ils  voient  saínt  Louis, 
ému  de  compassíon  pour  le  plus  a  plaíndre  de  ees  infortunés  (un 
lépreux  dont  le  corps  lombe  en  pourrilure) ,  s*approcher  de  luí , 
l'embrasser,  cmbrasser  son  frérc  ,  un  membre  de  Dieu  ,  vouloir 
panser  ses  plaies....  Tout  á  coup  le  pauvrc  malade  s'écrie  qu7i 
96  9eni  tout  renouvellé. 

Ha  ,  sire ,  vostre  seigneurie 

M'a  rcmis  en  plnine  santc 

Nainlenant  suis  saín  et  joyeulx. 

S.   LOYS. 

Rcmerciez  le  Roí  des  cieulx  , 
Mon  chier  amy,  et  non  pas  moy. 

Les  seigneurs  ,  frappé.^  du  miraclc  dont  ils  n'onl  pcrdu  aucunc 
circonslance,  en  causent  entre  eux.  On  croit  qu'iis  vonl  se  rendre 
•  ees  marques  éclatantes  de  la  protcction  du  ciel ,  et  se  soumet- 
ire  au  prince  qui  en  est  Tobjel.  Point.  Les  ambitieux  interpVéletit 
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le  miracle  d'uoe  nMDiére  aossi  imprévoe  que 
EcoutoDt-les  : 

LE  DOC. 

Trop  estMhir  je  ne  me  pab 
Dccecy. 

BB  GVálirAlGlIB. 

Voilá  un  graot  cas. 
Mais  pourtant  oe  leirous-noni  pes 
A  paHaire  niMtre  enlre|irite. 

DE  LA  MAMCME. 

Peult  eslre  Dieu  lanl  le  príse 

Qu*íl  veult  qu*il  vive  en  continance , 

Sans  avoir  la  préeminance 

Sur  lea  Fran^ys ,  ne  seigneuríe. 

LE  MIC* 

Je  croy  que  Dieu  veult  que  le  príe 
£t  qu'il  laisse  mondaníté. 
Aux  armes  n'esl  point  usité , 
Mais  en  toutc  bigoterie. 

DE  CHAMPAJOfE. 

Dieu  ne  veult  point  qu'il  seignenríe , 
Nous  le  voyons  bien  par  cecy. 

Aprés  avoir  fait,  en  esperance,  un  moine  du  meilleur  de  nos 
roís,  ils  sortent  pour  lever  contre  lui  ieurs  armea.  Nous  ne 
croyons  pasqu*il  fút  possible  de  mieux  meltre  Tbisloire  en  scéne. 
L'aclion  de  saini  Loiiís  servant  lui-méme  les  pauvres  et  les  pan- 
sant ,  est  rapporlée  par  Joinvillc ,  mais  combien  elle  ressort  iei 
par  rencadrement  ! 

Düns  une  comedie  de  M.  Duval,  le  Camploi  de  familU^  dont 
raclion  se  pnsse  soiis  Louis  XVI ,  un  comle  de  Grandval ,  plus 
noble  encoré  par  ses  seniíments  que  par  sa  naissance,  vit  dans 
une  Ierre  ,  uniquement  occupé  du  bien-étre  de  tout  ce  qui  Ten- 
loure.  Cet  homnie  de  bien ,  dans  qui  Ton  a  cru  voir  le  verlueux 
Malesberbes ,  est  loin  d*étre  compris  de  quciques  étourdis  de  sa 
ramille ,  et  d'une  Tolle  qui  le  croíl  fou.  La  bande  futíle  a  quitic 
un  moment  París  pour  venir  tiu  chAteau  de  Grandval  s*assurer 
si  ce  qu'on  leur  a  dít  de  leur  parent  esl  vraí ,  el,  au  besoin, 
pour  le  Taire  interdire.  ils  ne  sont  pas  longtemps  sans  porter 
leur  arrét :  un  d*cux  en  formule  aínsi  les  considéranta  : 
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Ud  fMgneur  de  son  oom  qui  cultive  m  terre , 
Qui  preod  d'un  paysan  la  víe  et  la  manije  ,  . 
Qui«  de  chaqué  manant  fait  lire  le  bambio , 
Et  peut-étre  aux  grands  jours  va  cbanter  au  lutrin; 
Qui  ne  veut  point  avoir  de  chasse  réservée , 
Qui  suppríme  sea  droita ,  et  méme  la  corvée ; 
.  Qui  nous  met  eo  prairie  un  magniGque  étang , 
Parie  d'orge  ou  d'avoíue ,  en  dépit  de  son  rang; 
Eit  fait  pour  végéter  daña  une  métalrie. 

Dieií  ne  veuUpami  qu'ü  uigneurie^ 

dit  un  des  seigneurs  de  Gríngore.  —  On  fait  au  comte  de  Grand- 
val  des  représentations  bien  comiques,  et  qui  le  seraient  encoré 
davantage  si  notre  habile  dramatiste  avait  pu,  comnie  le  vieil 
auteur,  nous  montrer  son  noble  personnageinstruisantlui-méme 
ses  bambim,  et  peut-étre  les  peres  qui  en  onl  grand  besoin.  La 
folie  bande  accourue  de  Paris  serait  tombéean  milieu  d'une  grave 
le^on,  dont  le  mattre  n'eút  pas  élé  distrait  par  leur  arrivée  :  Quel 
Momiaief  k  conUe  de  Grandval  maUre  técole!  ü  ne  noaa  wril 
poi  y  kmí  ü  eH  absorbe^  etc.  C*est  alors  que  ses  chers  parents  Teus- 
sent  pris  é  part ,  et ,  comme  dans  Touvrage  de  M.  Duval ,  eus- 
senl  dil,  entre  autres  choses  : 

LA  MARQOISB. 

Vos  vasaaux  ont-ils  done  besoin  de  savoir  lire? 

LE  DUC. 

Bt  dea  qu'iis  auront  lu ,  c'est  qu*ils  voudront  écríre. 

LE  BABÓN. 

Et  quand  ils  écriront ,  que  diront-íls de  nous? 

LE  COMTE  (en  riant). 
Ib  diront,  mes  amia,  que  vous  étcs  des  fous... 

Nouaavons  laissé  saint  Louis  entouré  de  ses  pauvres.  Sa  mere 
effrayée  lui  apprend  que  les  trois  seigneurs  donl  nous  connais- 
i  lea  projets  viennenl  de  se  déclarer  centre  lui ;  elle  ajoute  : 

Je  suis  plaine  de  desconfort 
Quand  voy,  comnie  povez  entendre, 
Que  ceulx  qui  vous  deussent  déffendre 
Vous  veullent  la  guerrre  livrer. 

8.  LOTS. 

Dieo  m'en  saura  bien  délivrer... 
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Hoinmes  fonl  guen'e,  ¡1  eal  noioire, 
Maís  Díeu  seul  donnc  la  victoire; 
Ses  servaos  au  besoin  ne  laisae. 

Dieu  laissa-t-il  jamáis  ses  enfants  au  besoin? 

dit  le  peüt  Joas  dans  Áthalic. 

LA  R0¥2fE. 

Veu  que  voos  estes  en  jcuneMe... 
On  veult  dessus  moy  entrepreodrc. 

8.  LOVS. 

Je  suis  tout  prest  de  vou>  HcíTendrc 
Encontré  tous,  je  le  dis  franc... 

LA  ROYMB. 

Tu  as  le  couraige  irés-bon  , 
Mon  enfant,  inais  en  ta  jcunesse 
II  me  semble  que  c*est  simplessc 
Te  voulloir  armer. 

S.   LOTS. 

Pourquoi  vsil 
Mais  que  mon  pe uple  me  voyc  prest 
De  eombattrc  il  s'elToreera 
De  m*aidcr  el  me  gardcra... 
N*en  faicies  aucunc  ygnoranee. 

LE  FR£Re  PRESCDRUR. 

Dicu  vous  vouille  donncr  puissancc 
De  resistor  aux  enncinys! 

Le  l'rérc  précbeur,  qiii  n'a  prfssque  pas  quiné  la  scene,  rcprc- 
scnle  íi  pon  pros  le  ñleneur  dn  jeUy  mais  a\oc  plus  d'aii  que  <lan? 
d'autres  Mystorcs,  püisqu*il  o-;  lió  á  raction.  Qiiand  la  Reine  fl 
son  fils  sont  sorlis,  il  Gnil  en  ndrossaiit  au  public  Talloculion  sui- 
vanle  : 

Frércs,  scRurs,  que  prósonlomonl 

Avcz  veu  le  oomnioncciuoni 

De  la  vic  monsieur  Suinci-Loys, 

Ayes  coiiraigos  rcsjoiiys, 

Rn  iiiy  suppliant  dósormais 

Qu'il  prio  Dicu  qu'nyons  bonne  paix 

Au  noble  royaulnio  <íe  France. 

Adieu  ,  preñez  en  paciance. 

(Ic  premier  actc  pourrail  élre  aujourd'hui  rcmis  en  scene, 
qu'il  est. 
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Le  secood  acfe  com  menee  par  saiot  Louis  et  sa  mere,  qui  onl 
ippelé  a  leur  secours  Iroís  personnages  dont  les  traits  et  le  cos- 
ume  étaientsans  doute  allégoriquemcnt  caractérísés,  suívant  l*u- 
»age  de  ce  temps :  Tun  est  Bonconseil ,  Tautre  Chevaleric  et  le 
iroísiéme  Populaire.  Ce  dernier,  qui  n'est  autre  que  le  peuple  de 
Paris,  dit  au  roi : 

Ne  soya  de  ríens  estonnc  : 
Je  suis  armé,  emluistonné, 
Pourcorabaire  vosenneroys. 
Sire,  je  me  suis  en  point  mis 
De  bon  cueur  et  de  bon  couraige. 

Bonconseil  persuade  aisément  au  roí  de  tomber  sur  ses  enne- 
mis,  avant  qu'ils  cussent  eu  le  leraps  de  se  fortifier  dans  leurs 
cháteaux.  Louis,  aecompagnc  de  Cbcvalerie  et  de  Bonconseil,  qui 
ne  le  quitie  jamáis,  prend  congé  de  sa  mérc.  Nous  allons  le  sui- 
vrc  etchanger  bien  souvent  de  lieu. 

Les  seigneurs  qui  avaient  douté  de  la  valeur  du  roi ,  ne  tardent 
paa  á  en  sentir  les  effets.  Le  comte  de  Cbampagne,  assiégé  par  lui 
dans  son  eháteau ,  se  dit  á  lui-méme,  asses  peu  poctiquement , 
tout  poete  qu'il  élait : 

Quanf  a  mon  cas  pense, 
11  n'j  a  rime  ne  raison. 
Serai-je  cause  que  t raison 
On  face  k  sa  noble  personne? 
Et  sa  mere  qui  est  tant  bonne!... 

Ge  demier  vers  rappelle ,  mais  bien  discrótemcnt .  la  passion 
que  le  comte  Thibault,  depuis  roi  de  Navarrc,  confut ,  dü-on^  pour 
la  reine  Blanche,  car  rien  n'est  moinsprouvé.  Gríngore  ne  la  sup- 
pose  pas  de  cetle  expédiiion  ,  oü  pourtanl  elle  accompagna  son 
fils,  qu'elleaida  puissammcnt  á soumetirc Thibault.  Dansle  dramc, 
Louis  est  seulement  avec  Bonconseil  ct  Chevaleric,  lorsque  le 
comte  de  Champagne  vient  se  rendre,  en  lui  disant  : 

Devant  la  transillustre  face 
Du  triomphant  prince  royal 
Je  me  viens  purger  de  mon  mal 
Requérant  pardon  et  mercy. 
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LB  MH  L0T8. 

Beau  eousin,  trés-bíen  venes  ey  ; 
Joyeulx  8UÍ8  de  vostre  venue. 

LB  COMTB. 

Síre,  j*8y  ma  faulte  congneue 
Etroffeose  quej*a7comin¡8e, 
Faisanl  contre  vous  entrepríse. 
Je  ro'en  repens.  A  vous  roe  doone, 
Cueur,  corp8  et  bíens  habandonne 
Pour  T0U8  aervir  et  nuyi  et  jour. 

LB  BOT. 

En  aigne  de  paix  et  d*amour. 
Je  vous  veuil  be»er  &  la  bouche. 

LE  GOMTB  DE  CHAHPAlGME. 

Prínce  esprouvé  comme  or  en  touche, 
Trte-bon ,  Iréa-jusle  et  tris-puíasant , 
Ed  toute  vertu  floríssant. 
Jamáis  ne  vous  seray  coolraíre. 

II  lint  partile.  Les  autres  seigneurs  ne  rimítérent  poiot  en  cela; 
apréa  une  ieinle  aoumission ,  Us  tentent  de  s'eroparcr  de  la  per- 
sonnedü  roi,qui,  informé  de  leur complot,  ditdouloureusement : 

Las !  je  voy 
Que  fidélité  n*a  plus  líeu. 
Pensent-ilz  point  qu*íl  soit  ung  Dieu 
Qui  a  pouvir  sur  lous  les  hommes, 
Et  que  par  luí  esleuz  nous  sommcs? 
Helias  I  je  ne  pense  point 
Leur  avoir  meíTait. 

Au  moment  d*élre  pris  par  ses  deux  eoncmis  qui  ont  reuní  lou- 
tes  Icurs  Torces  (lous  ees  fiíils  sont  liisloriqucs),  il  se  retire,  de  l'a- 
vis  de  Bonconseil ,  dans  le  cliá(eau-fort  de  Montihcry,  d*o(i  íi 
envoie  un  béraut  i  París  pour  y  demander  du  secours. 

Nous passonsau  palais déla  reine,  áParis.  Blnnche,  seule,  pense 
á  son  íiis,  aux  dangersque  lui  font  courir  ses  implacables  enDeiDÍs. 

Envyeux,  córame  on  peult  savoir, 
Qui  taschent  tous  les  jours  d'avoir 
Du  royaulme  gouveroemcnl ; 
Maisjes^y  que  piteusement 
II  serail  gouverné  par  eux. 
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4ÍDSÍ  parle  la  fteine,  quand  le  bértat  eat  introdait.  11  luí  ap- 
üid  les  daugers  que  court  le  Roí.  Blanefae,  effrayée,  refrene 
e  Bonconseil  ne  soit  pas  lá  pourle  guider.  BoncoDseil,  se  presen- 
it,  dil  ingéníeusement  á  la  reine  : 

Je  ne  suis  guére  loing  de  vous. 

LA  ROTNE. 

Las!  fionconseil,  comme  aurons-nous 

La  sacrée  majesté  rojalle 

En  cesteeilépríneipalle? 

C*est  París  qui  luí  veull  complaire. 

BONCONSEIL. 

11  fault  avoir  le  Popullaire, 
Qui  rira  quérír  oü  il  est. 

LE    POPOLAIRE. 

Soíez  asseur  que  je  suis  prest 
De  parlir  pour  Taller  quérír. 
Car  je  doy  le  Roy  secourir 
En  son  besoing,  c^est  la  raison. 

LA  ROTNE. 

Oullre  plus ,  il  faull  qu*advison 
Qui  conduira  cest  appareil. 

LE  POPULLAIRE. 

11  faut  que  ce  soit  BonconseiL 

bONCONSEn.. 

Cest  bien  dit  :  j'jray  avec  vous, 
Et  vous  mettray  en  ordre  lous. 
Par  ainsi  ménerez  le  Roy 
Dedans  París  et  son  arroy, 
En  despit  de  ses  enneniys 

LE   POPULLAIRE. 

Puisqu*á  ce  faire  suis  commis, 
J'y  emploierai  et  corps  et  ame. 

LA  ROYNE. 

Or  alies  totl. 

BONCONSEIL. 

Tres-noble  dame, 
Je  vous  prie,  n*ayez  peur  de  ríen. 

Loraque  Bonconseil  est  sorti  avec  Populaire,  noos  paasona  aua* 
l6t  aooa  lea  mura  de  Monthléry,  oú  dous  entendona  le  doc  de 
rvttigiie  diré  au  eomte  de  La  Mutbe  i 
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Couftin,  nous  im  tooiiuet  |mm  bleD. 
Penser  doim  Cauk  de  notre  «flurcy 
Car  j'entends  que  le  Populkire 
De  París  s'esmeut  centre  noua. 

LaissoDS-lescauser  a  Técart,  et  suivonalePopuhiireeheileRoi: 

LE  mUAULT. 

Sire,  vojei 
Bonconseil  qui  adinéne  icy 
Le  Popullaire  pour  voua  querré. 

Ll  POrULLAiaE. 

Si  quelqu*un  vous  veull  (aire  guerre, 
Je  suis  tout  prest  de  le  eombalre. 
Venez  vous  bardiment  esbalre 
A  París,  c'est  vostre  cité 
Qui  a  tousjours,  d*aoliquité» 
Entrctenuz  les  roys  de  France. 
Nul  nc  vous  peull  Taire  nuysaoce, 
Mais  que  croycz  les  habitants 
DMcelle,  qui  sont  consentans 
Vous  faire  plaisir  el  service. 
Bonconseil  faii  régner  justice, 
Par  quoy  vustre  cas  bien  se  porte. 

LE  ROlí. 

Le  Popullaire  me  conforte, 
Cnr  il  m'ayme  de  tout  son  cucur 
Parquoy  prie  nostre  Seigneur 
Qu*en  paix  il  les  vueil  le  teñir. 

Le  Rol  rentrc  dans  sa  ca))itale,  accompagné  du  Populaire,  que 
Bonconseil  conduít : 

L'allégorie  est  ordinaircmcnt  froide  ;  mais  ici,  les  faits,  tous  con 
formes  a  Fhistoirc  ou  nux  traditions,  font  de  ees  personnages  tie- 
tifs  des  veriles  vivantes. 

Ainsi  Frcdéric  lí ,  enipcrcur  d^Allemague,  au  milieu  de  sesué- 
mélés  a\ec  le  pape,  ne  doutunt  pas  que  le  roi  de  France  neprenne 
la  dcfensc  du  Saint-Sirgc,  fail  demandera  saint  Louis,  par  un  Je 
ses  agcnts,  de  se  rcndre  &  un  lieu  fixé.  Le  Roi  consulte  Bonconseil, 
qui  reconnali  dans  cei  agent  Oultraíge,  el  devine  que  Tiuteotioo 
de  Tempereur  est  de  s*emparer  de  ia  personne  du  Roi.  Saini Louis 
se  rend  au  lieu  indiqué,  mais  aecompagné  de  Cheralerie,  ec(|at 
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leerte  Tciupcreur.  II  se  tourne  alón  '^ers  TEglise,  veut  levTr 
lie  un  impót,  et  luí  envoie  Ouliraige.  Ellene  répond  pas. 

OULTRAIGE. 

HauDá !  hollá !  qui  csl  icy ! 

Ilau!  faictcs-vous  la  sourde-orcillel. 

L*£SGLISE. 

Et  qu¡a-l-¡l? 

OULTRAIGE. 

Qu'on  sapparcille  (qu*on  s'appréte) 
Tosí  du  dfcymc  (de  )a  dime)  me  bailler. 

L*ESGIJSE. 

Quoy  !  me  voullcz-vous  travailler 
Mainlenanl? 

OULTRAIGK. 

Paix!  \ieille  bigotle. 
Raillez-1c-moy,  que  nc  vous  osle 
Tous  \oz  biens,  á  peu  de  iangaige. 

L'ESGLISE. 

Nous  vculi  rEmpcreur  par  OuUraige 
Le  decymefairc  paicr? 

OULTRAIGE. 

Garde-loy  bien  de  déJayer  (différer), 
Aullrcmcnl  (u  auras  descoups... 

l'esglise. 
Helias!  pensez-vous  pomll'oíTence 
Que  commctlcz ,  gens  execrables, 
Quant  vous  toucbez  par  viollance 
Sur  dévotes  gens  venerables ! 

OULTRAIGE. 

Et  ca ,  ca ,  de  par  tous  les  diables ! 
Sancléy  sanciarutn  méritis^ 
i*emporteray  ceci  gratis, 
Puis  on  pcnsera  du  surplus» 
L'Empereur  Ta  ainsi  couclus. 

c'est  ce  qu'il  fít.  Aussi  le  Populaire,  que  guídait  toujours 
;onseil,  s'ccrie : 

Pardieu !  TEnipereur  esl  bien  lasche ! 

iDS  la  lulte  de  la  puissance  spiriluelle  centre  la  forcé  brutile, 
lisc,  que  nous  venons  de  \oir  ai  biimblc,  se  montre  invincí- 
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blemeat  opposée  «uii  oMuivaises  pagiiont  el 

de  Frédérie  U.  Pour  évelller  les  rois  sttr  •«•  prétentieas  ( 

Ms,  poar  ¿clairer  les  peuples  syr  leim  vrate  iatéféto,  fl  faUat  tool 

réclat  des  foudres  ecclésiastiques :  e'étail  «km  h  seole  loDÍére; 

elle  De  fit  point  faute. 

Louis,  de  l'avis  noD-seulement  de  Populaire,  mais  de  loat  seo 
peuple,  faUfaire  á  TEmpereur  de  tivea  remoDtmicea,  ets*etbrce 
ce  mellre  uo  terme  auii  malheureuii  debata  de  Fempire  el  do  sa- 
cerdoce»  lorsqu*i1  eslfrappe  de  la  maladie  au  milieudelaqiielleU 
proroel  á  Dieu  de  se  croiser,  et  d'aller  délívrer  les  ehréfíem 
d*OríeDt  de  leur  daré  captivité. 

Louis,  aprés  avoir  toul  disposé  pour  la  eroiaade,  renis  la  rf- 
genee  á  sa  mere,  et  eootraint  á  le  aoivre  les  seignevrs  qid  pan- 
vaient  le  plus  troubler  la  paix  du  royaune,  partit  poarCloDy,aé 
se  trouvait  le  pape,  dea  roaina  de  qui  il  toolait  reeeroir  la  eroix. 
Cette  iroposaute  cérémoaie  est  traitée  avec  assez  de  noblesse  et  de 
vérité  pour  que  nous  en  cí lióos  une  partie. 

Le  Roí ,  en  entran!  daos  la  salle  -06  se  tnwre  le  ptpe,  dit  á  m 
chevaliets  : 

Sus  tosí,  Chevalerie, 
Rendre  luy  fiíult  bonneur,  obédiesee. 

LK  PAPE  (aux  cardioaux.) 
Voicy  le  Roy.  Allons,  je  vous  en  príe, 
Par  devers  luy,  en  hunible  révérence. 

LE  ROY. 

Vostre  Saincteté  et  Clémence 
Jésus  vueille  en  paix  maintenir, 
Pére  sainct. 

(Iiiif  baüe  la  Mam.) 

LE  PAPE. 

La  noble  présence 
Du  trés-cbrétien  roy  de  France 
Vueille  son  plaisir  obtenir. 

LE  ROY, 

Devers  vous  suys  voullu  venir 
Pour  aucbune  cause  certaine, 
£t  ma  Cbevalleríe  admaine 
Pour  nous  transponer  oultre-mer. 
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CHEVALLERIE. 

Pere  sainct  que  devons  aymcr, 
Gurs,  coi'ps  el  bicns  nous  cmploírons 
Poup  vous  obbcir,  el  yrons 
Oullre-mer,  se  le  eoinmandez. 

LE  PAPE. 

Puys  qu'ainsy  est  que  prélendcz 
Faire  á  Dicu  service  agréable , 
Prince  puissaiU  et  amyabic, 
La  croix  sur  vous  je  poscray, 
Aprés  aussi  je  croyseray 
Voslre  Chevalerie. 

{Le  pape  les  croise.) 

Plusieurs  prélats  demandenl  la  perniission  d'accompagner  saint 
Louis  en  Terre-Sainle.  Le  pape,  aprés  laleuravuiraccordée,  pro- 
nonce  sur  lous»  du  baúl  de  la  chaire  de  saint  Pierrc,  ees  paroles 
solennelles  : 

Je  vous  donne  absolución 
De  tous  les  péchez  qu*avez  faís, 
En  vous  pardonnanl  vos  meíTails; 
A  lous  ceulx  aussy  qui  yront 
Oullre  mer,  el  croisés  seront 
Pour  soustenir  foy  calholique. 

Duns  la  sccne  suivanle  (Sbakspeare  ne  va  pas  plus  vite]  nous 
sommes  cbez  les  Tures,  au  milien  d'un  marché  oú  nous  voyons 
deux  mécrcants  s'approcher  d*une  croix,  que  les  chrciiens  capiifs 
y  onl  fait  élevcr.  Un  de  ees  Tures  nomine  Brandiíer  (le  nom  esl 
piltoresque)  ne  voil  pas  celte  croix  d*un  bon  oeil.  11  en  parle 
avec  mcpris.  Billomart,  son  camarade,  lui  ferme  ainsi  la  bouchc. 

Ung  chacun  de  ses  dieux  ordonne, 
Commc  il  lui  plaist.  N*en  parlons  plus. 

C'est  ainsi  que  Sévére  dit  dans  Polyeucte : 

i*approuve  cepcndanl  que  chacun  ail  ses  dieux, 
QuMl  les  serve  á  sa  mode. 

Deux  chrctiens  viennent,  de  leur  colé,  parler  de  l'espoir  qu*ils 
ont  de  Yoir  arriver  bientót  le  roí  de  France,  doot  on  leur  a 
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donné  depuís  pcu  des  nouvelles.  Leur  cntreticn  cst  interrompu 
par  un  bateleur  quí  conduit  un  ours  et  qui  se  niel  a  crícr : 

Cá,  ninislrc  !  cá,  ca,  vencz  ^i. 
Tournez-vous  ung  pctit,  tournez. 
Pctís  enfans,  mouchcz  vos  nez, 
Si  vcrrez  roon  esbatcment. 
Un  pctil  sauli  joyeusemeot, 
Pour  Tamour  de  la  eompaignie, 
Vous  verrez,  je  vous  certiflic, 
Mon  ours  que  voyez  cy,  volcr, 
Ainsy  córame  ung  oiseau  en  Ter, 
Prcsupposé  qu*il  n'a  point  d*c11e8. 
Et  puis  monstrcra  ceulx  ct  celles 
Quí  dormenl  grasse  malinée.... 

Le  bateleur  fait  le  tour  de  Vhonarable  sociétéj  en  suivanl  son 
ours,  quí  tout-a-coup  8*¿loigne  de  luí  et  va  uriner  contre  la 
croix,   ce  qui  révoltc  les  chrctiens.  Un  d'eux  dit  á  son  aroi : 

II  me  fait  mal  de  veoir  cela. 

LF.  BATELEUR  A  L*0UR8. 

Tencz-vous  droil.  Hollá!  bolla  I 

Vécy  unccbose  nouvelle. 

Qiioy!  inon  ours  trépine  et  chancelle 

Ainssi  commc  s'il  cstait  ivre. 

Se  Júpiter  nc  le  délívrc.... 

Iléiníí !  mon  po>rc  ours,  tu  es  raort. 

Jnmais  si  snigc  n*cn   auray. 

Nc  scay  de  quoy  je  gnigncray 

Ma  vie  dorcsnavant,  helas! 

Les  chrctiens  présenls  disent  que  c*est  par  míracle  que  I'ours 
cst  mort.  Un  dcux  njoute  : 

On  nc  scaurait  trop  bonorer 
La  croix  oú  iésus-Christ  pendit. 

BRANDIFRR. 

icsus  cstait  homme  raaudit, 
Chcrchant  sa  vie  par  les  chemins, 
Menant  ung  grant  tas  de  coquins 
Qui  abusaicnt  les  povres  gens. 
Povrcs  souíTretcux  indígena 
Bstait  ainssy  comme  leur  roatatrc. 
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)our  prouvcr  que  Tours  n*est  pas  mort  par  míracle ;  Je  vais^ 
frapper  moi-méme  celte  eroix.  II  la  frappc.  Aussitótsa  maín 
¡sécbe,  ce  qui  commcnce  á  le  faire  rcfléchir.  Son  compagnon 
lart,  qui  luisucccde,  etá  qui  Ton  raconte  le  double  prodige^ 
*y  croire,  se  conduit,  malgré  sa  tolérance,  comme  la  brutc 
parlons  de  Tours  dont  on  a  vu  plus  haut  la  stupide  action ; 
mme  Toups,  ilesl  frappé  de  mort. 
triple  prodige  qui  convertit  au  Christianisme  Brandifer  et  le 
iur,  cst  sans  doute  une  tradiiion  populaire  qui  s*était  con- 
3  jusqu*au  temps  de  Gringore.  Guillaume  de  Nangis  est  le 
lislorien  qui  Tail  sommaircment  rapportc. 
(i  miracles  bien  autrcmcnt  constates,  ce  sont  les  prodiges 
leur  que  fít  éclalcr  Saint-Louis  á  Mansoura  ,  et  Tascendant 
sut  garder  sur  ses  terribles  vainqueurs^  jusque  dans  les  fers 
vait  fait  torober  un  enchainement  de  malheurs  inouís.  Cesta 
situation  inicrcssante   que  passe  aussitót  le  vicil  auleur, 
(nenlionner  méme  le  sort  funeste  du  comte  d*Artois,  avant- 
tur  de  tant  de  desastres.  Les  amiraux  (les  cbcfs  enncmis) 
intent  á  mcttre  en  liberté  Louis  et  les  siens,  á  des  conditions 
la  douceur  peut  étonner.  Louis  les  accepte,  et  promet  simple- 
de  les  exécuter. 
des  amiraux  lui  dit : 

Mais  tu  nous  jureras  icy» 
Dcvant  toute  la  seigeurie, 
Que  tu  regnyes  le  fílz  Maric, 
Se  tu  ne  nous  tiens  ta  promesse. 

LE  ROT. 

Je  n'en  feray  ríen.  Cest  simplesse : 
Diré  que  de  bouche  ou  de  cueur 
Je  rcgnye  Dieu,  mon  Créateur; 
Jamáis  cela  ne  passeray, 
Jamáis  je  ne  le  regniray  1 

I  personnage  allégorique,  que  nous  avons  vu  en  Europe,  trai- 
8Í  mal  TEglise,  et  qui  n'a  pas  eu  beaucoup  de  chemin  pour 
iré  Ture,  Oultraige,  entendant  les  amiraux  se  plaiodre  que 
)  leur  répanie  írop  fiéremenif  lui  dit : 
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So  n*acrordez  tout  maintenant 
Aux  adiiiiraulx  ,  je  focciray ; 
Par  piéccs  te  deppcceray  : 
Nulli  ii'y  sorait  contredire. 

LE  ROT. 

De  mon  corps,  tu  le  pculx  occire ; 
Mais  I  ame,  qui  cst  ¡iiiniorlcUe, 
Ne  sera  mise  en  ta  lutclle  (*)• 

Un  des  amiraux,  qui  s'cst  persuade  que  tant  de  verlus  etde 
noblesscpouvait  s'inoculer  par  une  simple  opération  de  clievaleríe, 
dit  au  roí : 

Je  vueil  que  je  soys  de  ta  maín 

Chevalicr  :  Roy  Trancoys,  je  prie 

Que  ay  Tordre  chevallcrie 

De  par  toy. 

LE  ROT. 

Voulontíers  Tauras, 
Pourvu  que  te  baptiseras 

Soyes  Chrestien  : 

Je  te  donneray  plus  de  bien 
En  inon  royaulme  que  tu  n*as. 

LES  ADM1R4ULX. 

Par  Mahommel!  je  ne  \euil  pas 
Estre  Cbresiicn. 

I.E  HOY. 

De  par  moy, 
Ne  seras  done  point,  par  ma  foy, 
Fail  chevalicr. 
Voilá  bien  le  plus  fier  chréiien  que  nous  vimes  jamáis,  disaít  un 
de  scs  cnnemis  ctonncs.  El  qu*on  u*oublie  pas  la  posilíon  oú  s« 
trouvnit  le  roi  de  Francc   quand  il  gardait  ainsi  son  caractére, 
et  qu'il  donnuil  du  nótre  une  si  liaute  idee  aux  Musulroans. 
L*autcur  n*a\uitpns  bcsoin  de  le  fairemcnaeerpar  un  personnage 
fictif.  De  vruis  Tures,  ulceres  par  leurs  pertcs,  étaicnt  lá,  (eiunl 
sur  la  gorge  du  prisoniiier-roi  le  glaive  suspendu. 

On  rcirouvc  cede  scéne  bistorique  dans  une  tragedle  lalíoc 

(•)  Mais  le  coBur  d'Emilie  esl  hors  de  ton  pouvoir. 

CoRMSiLLS,  Citma. 
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du  Pérc  Baudorv,  iniiiulée  Sanctus  Ludovicui  in  vinculis,  el  ¡m- 
primée  en  i  730.  Cct  ouvragc  rcmarquablc  ful  jone  cinq  ans 
aprés,  au  coUége  dcsjésuitcs,  á  Valencícnnes ,  á  une  dislrilmtíon 
de  prix. 

Parmí  les  dramatisles  franjáis  qui,  depuis,  onl  iraitc  le  mcmc 
sujet,  M.  N.  Lemercier  a  fait  ressorlir,  dans  le  dialogue  suivant 
entre  le  soudan  d'£gjpte  el  Saint  Louis  ,  la  grande  distinction 
qui  separe  les  deux  religions  :  d*un  colé,  la  forcé  brutale ,  cu 
la  chair,  Mahomet ;  de  l'aulre,  Tesprit,  ou  le  Christ. 

L*un »  de  tons  ses  rivaux  ful  rexterminateur. 

—  L*autre ,  des  afílígós  le  doux  consolateur. 

—  L'un  promet  á  nos  sen?  d'élernelles  délices. 

—  L'aulre  ravii  nolrc  ame  a  d*clernels  »upplices. ' 

—  II  nous  cache  la  morí ,  s'il  ne  peul  nous  sauver. 

—  II  nous  montre  la  morí ,  el  nous  la  fail  braver. 

—  II  fail  les  rois  du  monde.  —  Aux  cieuxil  nous  couronne. 

—  II  commande.  —  II  conseille.  — 11  punil.  — II  pardonne. 

Louis  y  mis  en  liberle  avcc  ses  prclats  el  ses  clievaliers ,  leur 
propose  de  visiter  a  picd  les  lieux  sainls.  lis  y  consenlcnl.  Sui- 
vons-les,  en  Inissanl  de  cote  les  scénes  ctrangcres  oú  Tauteur 
nous  dislrail ,  comme  pour  donner  á  nos  bons  pélerins  le  lemps 
de  cbeminer.  Les  voilá  arrivés  devanl  Cana.  Arretons-nous  á  cette 
preraierc  slalion,  oú  Jésus  íit  son  premier  miracle. 

LES  PRÉLATZ. 

Sire ,  rcjouyr  vous  devez , 
Car  tant  avez  fail  de  chcmin 
Que  au  lieu  oü  Dicu  físl  d*eau  vin 
Estes  arrivc  aujourd'huy. 

LE  ROY. 

J'en  loue  el  remercie  celuy 

Qui  tout  scail ,  toul  cognoisl  el  peult. 

CHEVALLERIE. 

Tout  le  cueur  au  ventre  roe  meull 
De  la  joyc  que  j'ay  d'y  cslrc. 

C'est  en  effet ,  comme  nous  le  voyons  dans  Joinville ,  le  sen- 
timent  qu'éprouvaient  les  cbrétiens  en  visilanl  ees  lieux,  objets 
de  tant  de  souvenirs. 

Hororoage  aux  voyageurs,  aux  écrivains  illuslres  qui ,  de  nos 
joars  surlout,  ont  réveíllé  en  nous  ees  hauls  sentiments! 
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Les  préIaU  mootrcnt  h  Louis  d^autres  lieax  encoré,  a^intd^j 
arriver : 

Vela  la  montugne  Tabor 
Oú  la  transfiguración 
Fut  de  Jbesus. 

LE  EOT  LOTS. 

Devoción 
Devons  avoir  a  ce  saint  lien , 
Quant  Jésucrist ,  le  filz  de  Dieu  , 
Y  roonstra  sa  divinité 
Aux  apostres  ct  aux  prophettes. 

Les  derniers  malhcurs  ne  tardcni  pas  de  frapper  le  saínt  roi. 
II  apprend  successivement  que  les  Anglais  menacent  d*envahír  U 
Normandic ;  que  la  regente ,  sa  roére ,  si  digne  de  gouveracr  la 
France  en  son  abscnce,  est  morle;  qu*enfinlcs  Tures,  aussilótaprés 
son  déparl,  aulicu  de  rendre  á  la  liberté,  suivant  les  conveuiíons, 
les  prisonniers  chrétiens,  les  retiennent,  et  exercent  sur  eux 
les  traitements  les  plus  barbares.  Quelle  est  la  douleur  du  bon 
roi  de  ne  pouvoir  aller  aussiiót  les  secourir,  de  se  voir  forcé  d'a- 
journer  ses  projets  sur  TOrient ,  e(  de  se  rembarquer  pour  U 
France ! 

Quelque  ferinetc  que  la  reine  Blanche  eút  mise  dans  le  gou- 
vcrnement  dii  royaumc ,  elle  n*avail  pu  cmp6cher  tous  les  excés. 
Outrc  CCS  bandes  de  vagabonds  qui,  sous  le  noin  de  pastou- 
reatix  et  sous  1c  prciexlc  d*aI1er  au  sccours  du  roi,  ranconnaíent 
les  canipagnes,  d*autres  mauvais  sujets  exercaient  dans  les  villes 
toutes  sortes  de  vexations  sur  le  peuple,  et  trouvaient  dans  la 
vcnalitc  de  la  juslice  rimpunitc  de  leurs  méfaits.  Un  pouvoir 
exorbítant  clait  delegué  au  prévót  de  París,  et  malheureusement, 
commc  Tobserve  ioinville,  c  la  prévosté  estait  lors  venduc....; 
et  quanl  il  avenait  que  aucuns  Tavait  acbetée,  si  soustenoit  leurs 
enfans  et  leurs  neveux  en  leurs  oufrages  (en  leuré  excés) ;  car  les 
jouvcncíaus  aTaicnt  fíance  en  leurs  parens  et  en  leurs  amys  qui 
la  prévosté  tenaicnt....  Le  Roy  fist  enquerre  par  tout  le  royaume 
et  par  tout  le  pays  oü  il  pourrait  trouver  bomme  qui  feist  bonoe 
et  roidejustice,  et  qui  n'espargnát  pas  plus  le  ricbe  bomme  que 
le  povre.  Si  li  fu  enditié  (indiqué)  Estienne  Boilyaue,  Icquel 
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maintint  et  garda  si  la  prévoslé,  que  nul  mal  faícteur  n'osa  de- 
mourer  a  París  qui  taotóst  ne  fcust  pendu  ou  destruii ;  ne  parcnt, 
ne  lignage ,  ne  or,  ne  argent  ne  le  pot  garantir.  > 

Nicolás  Boileau,  grand  prévót  du  Parnasse,  sous  Loiiis  XIV, 
et  TeíTroi  des  mauvais  auleurs ,  dcscendail  de  cet  Etienne  dont 
nous  allons  voir  deux  actes  d*une  roide  juslice^  bien  conformes 
aux  dernicrs  mots  deJoinville,  mais  qu*aucun  ancien  chroni< 
queur  n*a  cites. 

De  quelque  maniere  que  Gringore  ait  cu  connaissance  de  ees 
faits,  il  va  nous  les  exposer  avec  tous  les  caracteres  de  la  vérilé 
qui  distingucnt  son  ouvrage  et  qui  doivent  le  rendre  exlréme- 
ment  précieux. 

Une  veuve,  encoré  jeune,  a  un  fíls  que,  malgré  tous  ses  écarls, 
U  faul  aimer  trap  pliis,  dii  elle. 

Trop  plus  exprime  bien  Texcés  d'un  sentiment  oú  la  mesure 
est  de  n*en  pas  avoir,  oü  ¡I  faut  aimcr  trop  pour  aimer  assez , 
soít  dit  en  langage  de  mere ,  el  aussi  d'enfant  gálé  (nous  de- 
mandons  pardon  aux  dames  du  ripprochemeni):  un  de  ees  pe- 
tits  gourmands ,  deja  gorgé  de  bombons  s'écriail :  «  J*en  veux 
encoré  moi!  —  Et  combien  en  vcux-lu?  — J'en  veux  /rop,  lá!  > 
C*est  le  mot  de  toutes  les  passions. 

La  veuve  ose  á  peine  ainsi  se  plaindre  á  son  fils  de  ses  cha- 
grins: 

Toules  les  foys  que  me  recordé 
Des  maulx  que  tu  me  Tais,  mon  filz, 
Mes  membres  sont  tous  dcsconfís.... 
A  suyvre  folie  compaignye, 
Cuyde-tu  qu'il  t'en  prennebien? 

LE    FILZ. 

Paix ,  paix !  vous  n'y  enlendez  ríen. 
VouUez-vous  que  bigoi  je  soye , 
Et  que  le  monde  point  ne  voie? 
Pardieu !  vous  la  me  baillez  belle ! 
Teñir  me  vouUez  en  tulelle, 
Pour  ce  que  vous  estes  ma  mere. 

Tous  ees  vers  sont  pleins  de  naturel  (lítlérairement) ,  et  le 
comique  est  plus  jeté  le  dernier. 
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LA  MERE. 

Tu  as  ja  la  part  de  ton  p¿re 

Mangée.... 

Tu  liADies  ruílicns  et  paillars , 

Pippeurs  ct  joucurs  de  hazars 

Oú  i1  n*y  a  scns ,  ne  raison. 

Je  t*aí  rachetté  de  prison 

Par  plusicurs  foys, 

LR    F1LZ. 

Le  dyable  y  aít  part ! 
Toosjours  me  tcncez  tost  et  tart, 
Ainsi  qu'on  ferait  d'un  novice. 

LA  MfcRE. 

Si  tu  es  rcpris  de  justice, 

Je  mourray  de  dueil ,  par  inon  ámc. 

LE    FILZ. 

Maugré  en  ait  bien  de  la  feínmc  ! 

Elle  finit  par  Ini  diré  qu'elle  crainl  qu*il  nc  fasse  avec  les  gen 
qu'il  bante  quelque  tour  vilain. 

LE  FILZ. 

Ch  ,  le  prévosl  est  mon  parrain ; 
Cela  me  mel  bors  de  soucy. 

Voilá  des  vers  de  situation.  Toutc  la  moralitc  de  Tépísodi 
est  1.1. 

LA  MÍIRE. 

C'est  Ion  parrain  ,  ¡1  est  ainsy ; 
Mais  lu  nc  Tais  pas  oomme  luy. 

LE  FILZ. 

Commcnl!  vous  ne  ccssastcz  liuy 

De  me  rompre  rcntcndenicnt... 

Taisez-vous  :  je  suis  assez  grant 

Pour  faire  ce  que  j'ai  níTaire. 

Je  m*cn  voys.  Vous  avez  bcau  braire  , 

Je  fcray  commc  je  rcntcnds. 

Pourquoy  ne  passeray-je  temps 

Commc  les  auUrcs?  Je  ra'en  voys. 

(ley  s'en  va.) 
LA  mí:re. 

Je  ne  scay  pas  que  j'cn  feray, 

Par  devcrs  le  prévost  yray, 
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Mon  comptTC  Estiennc  Roylcau  , 
Cap  j'ay  espoir  que  bien  et  benu 
Le  corrigera  de  parollc. 
Je  Tayme  tant ,  que  j'en  suis  folie  ! 

Voila  pourquoí  il  la  traite  si  bien  !  Enfant  gá(c ,  enfant  ingrat ! 

,  quand  il  était  jcune  ,  elle  lui  eút  dii ,  commc  Blanche  á  son 
Id  :  Taime  mieux  te  vair  morí  que  coupable  ...  Mais  laissons 
irlcr  le  prévói ,  á  qui  la  pauvre  idítc  cst  allcc  faire  scs  do- 
anccs. 

ESTIENNE. 

Cerles ,  mn  commére ,  m'amye , 

Ce  n*est  que  par  votrc  simplesse. 

Vous  Tavez  durant  sa  jeuncssc 

Mal  corrige ,  et  maintenant 

Qu^il  esi  beau  fílz,  puissant  et  grant... 

Envoyez  lay  par  devers  moy, 

Et  je  yous  prorociz ,  par  ina  foy, 

Commérc,  je  feray  si  bien  , 

Qu'il  ne  vous  robera  plus  rien, 

LA  HÉRE. 

A  Dieu  vous  commands ,  mon  compcrc. 

ESTIENNE. 

A  Dieu  soyez. 
Changement  de  scéne  et  de  ton  : 

LE   FILZ. 

Le  diablo  y  ait  part ! 
Aux  ribaudes  et  aa  hazart 
Tout  ce  qu'avoys  ést  despendu  (dépensé) ; 
Mais  je  n*en  suys  guérc  esperdu  , 
Car  ma  mere  m'en  baulera.  .. 
Veuille  ou  non...  il  le  íault. 
Tantost  luy  donneray  Tassault , 
Car  d'or  et  d*argent  je  n*ay  point. 

LA  MERE. 

Mon  filz  est  vcnu  tout  á  point 
Pour  Tenvoycr  vers  mon  corapére. 

LE  FILZ. 

II  me  faut  de  Targent,  ma  mere. 
A  cct  exorde  ex  abrupto ,  la  pauvre  femme  s'écrie  qu'elle  n'en 
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a  poinl.  —  EmprunUz.  rcpoad-il»  el  il  part  de  lá  pour  vanter 
les  délíccs  que  luí  et  scs  bom  eompagnoñi  se  procureat  : 

A  gaudir  nous  baignons  , 
Et  faisoQS  mille  bonoes  chéres , 
El  n'y  a  choses  taol  soicot  cbéres 
Qu*on  o'ait  pa  argent.  Sans  doubtance  , 
Passer  temps  vueil ,  viere  á  plaisance , 
Tandis  que  je  suys  en  jeunesse ; 
Et  mais  que  je  yienne  en  víeillessc , 
Je  prendray  travail  et  soucy. 

Voilá  le  libertio  de  tous  les  (cinps ,  l*homme  d*Horace  qui  at- 
tcnd ,  pour  passer  la  riviére,  que  Tcau  sotl  écoulée.  T.  Corneille 
fait  diré  a  D.  Juan  : 

Encor  viogt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux  , 
Toujours  en  joie !  et  puis  nous  pcnserons  á  nous. 

Et  ¡I  n'a  pas  plus  le  temps  d*y  penser  que  nolre  jeune  libcrtin 
de  réparer  ses  torts.  Sa  mere,  sans  savoir  a  quoi  elle  Texpose, 
Tenvoie  choz  le  prévót,  sous  pretexte  de  luí  cmpninter  dix  ¿cus : 

LE  FILZ. 

Mon  parrain  a  assez  de  quoy 
Préster  argent ,  je  m*y  envoys. 
Je  gaudiray  á  oeste  foys ! 

Encoré  un  vers  de  s¡tu«ilion ,  quand  on  connait  le  dénouemcnt. 
Le  jeune  fou  entre  chcz  le  prévót ,  ct  luí  dit  avec  une  naívelé 
d*impudencc  qui  esl  trés-comíque  : 

Dieu  vous  tienne  en  prospéritc  , 
Monsieur  mon  parrain. 

ESTIE!<i:fK. 

Mon  filleul , 
Que  dictcs-vous?  scavoir  le  vuoil.... 

LE  FIL/. 

Ma  mere  vous  prie  que  sur  gaige 
Luy  prcstez  dix  escus. 

ESTIE.XNE. 

Pourquoy  fairc  1 
Esse  chose  si  nécessaíre  ? 
Quelqu  un  la  veut*il  travailler? 
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LE  FILZ. 

MoD  parrain ,  c*e3t  pour  me  bailler  : 
La  venté  vous  en  devize. 

ESTIENNE. 

Menez-vous  quelque  marchandise  ? 

LE  FILZ. 

Neany ,  c*est  pour  passer  le  temps. 

ESTIENNE. 

A  ce  queje  voy  et  eotends , 

Vous  étes  ung  mauvais  garlón 

Mon  fíllcul ,  gardez  la  maison , 
Et  bcsongnez  ,  vous  ferez  bien  ; 
Car  vous  ne  povcz  gaigner  rico 
A  haotcr  ung  tas  de  paillars , 
Pippeurs ,  macqueraulx  et  pillarás  , 
Dont  il  ne  peult  nul  bien  venir. 

LE  FlLZ. 

Je  ne  m'en  scauroie  teñir. 

Le  parrain  continué  ses  remontrances,  auxquelles  le  íilleul  fait 
oujours  méme  réponse.  II  aime ,  lui ,  les  hons  compagnons.  Cha- 
un  san  goút  et  son  opinión.  Et  puis  il  ne  saurait  les  quitter. 

ESTIENNE. 

Vous  ne  scauriez  ?  Ha  !  non  ?  non  ? 
Je  vous  prometz  que  sy  ferez. 
Par  ma  foy ,  vous  les  lesserez  , 
Veuillez  ou  non ;  et  vous  prometz 
Qu^avec  eulx  vous  n'yrez  jamáis ; 
Et  sy  ne  despendrez  les  biens 
Vostre  mere ,  puys  que  vous  tiens 
Pour  ce  jour  d*uy  dessoubz  ma  main. 

LE  FILZ. 

Je  vous  cryc  mercy,  mon  parrain.... 

ESTIENNE. 

A  vostre  conscience , 

Je  vous  condampne  par  sentence, 
D*estre  ennuyt  au  gibet  pendu 
Et  estranglé.  Au  résidu  , 
Bourreau  j  preñez  ce  mignon  tost. 

LB  BOURREAU. 

Fait  sera  ,  monsieur  le  Prévost ; 
Subget  suys ,  obéir  vous  doy. 
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E6TIENXE. 

Ostcz  lay  hors  de  Hcvant  rooy. 

LE  FlU. 

HéJas !  helas !  miscricordc ! 

LR  BOIIRREAU. 

Vccy  une  asscz  grosse  conle 
Pour  vous  lier  bien  serrcment. 

LE  VARLET. 

II  y  a  desjá  longuement 

Que  nc  gaignasmes  nuiz  denicrs. 

LE  ROURREAO. 

Quand  les  prévostz  cslaient  fermiers , 

Mon  varlet ,  vous  dcvez  entendre 

Que  jamáis  ils  ne  faisaient  pendre 

Les  gens ,  se  n'eslait  par  la  bourse. 

{lis  tortent  avec  U  paíienL) 
DansTautrc  seéne,  un  Tripón  convaincu  d*avoirnié  undepótde 
cent  ¿cus,  en  pronict  trente,  coinme  une  chosc  loutc  naturelle,  au 
prévót ,  qui  esl  son  conipere ,  s*il  veut  Tabsoudrc  et  fairc  en  sorte 
que  les  cent  ccus  hit  restent.  Le  prcvdi ,  sans  lui  repondré  j  nion- 
tant  sur  son  tribunal ,  condamne  le  coquin  au  gibet.  Man  cam- 
pére!  s'écric  celui-c¡. 

BSTIENNE. 

De  ricn  nV  scrl  le  compairage, 
Puisque  suys  commis  en  roíTice 
Oú  ¡1  faut  que  face  justice  , 
Je  la  fcray  /sans  plus  attendre , 
Au  grant ,  au  petit  el  au  mandre, 
Car  le  bon  Roy  le  vcult  ainsy. 

Le  Populaire^  qui  cntend  (Os  arréts,  se  felicite  de  pouvoirdc- 
sormais  cchapper  aux  coquins  el  vaqucr  á  ses  aíTaircs. 

Celtc  justice  expcditivc  peut  nous  paraiire  bien  turque.  Elle 
élait  dans  les  mocurs  et  les  nccessitcs  du  temps.  Pouvait-on 
punir  trop  scvórcmcnl ,  par  cxemple  ,  un  Engucrrand  de  Coucy, 
dont  rhistoire  nous  rapporle  une  atrocité  que  nous  allons  voir 
exposcc  dans  Gringorc  avcc  des  détails,  la  plupart  ínconnus? 

Chcz  un  bon  ahbcde  Sainl*Nicolas,  pres  de  Laon,  se  trouvaient 
trois  enfnnts  de  la  Flandre  sur  Táge  desquels  les  historiens  nc 
sont  pas  d*accord.  Le  confcsseur  de  la  reine  Marguerite ,  femnie 
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de  Saint  Louís ,  les  quaüBe  nobles  jauvenciaux,  el  Joinvillc  no- 
bles enfanls.  Gringore,  doiil  l'opinion  se  rapproche  loulá  fait  de 
ctiles-ci  ,  ne  doniie  au  plus  age  que  quatorze  ans.  Le  langage 
qu'il  leur  préie  ,  ainsi  qu'á  Icur  inenior,  est ,  comme  nous  Tal- 
lons  voir,  plein  de  charme. 

A  rouverture  de  la  scéne ,  Tabbé  de  Sainl-Nicolas,  entrant 
chcz  ses  eleves  ,  leur  dit  : 

Or  9a  ,  mes  geniilz  cseuíors  , 
Aprcnez-vous  bien  le  langaige 
De  France? 

PREMIEU. 

De  trcs-bon  couraigc, 
Perc  abbé ,  (ascbons  de  l*apprendre  , 

11  leur  promet ,  s'ils  éiudient  bien ,  qu*ils  iront  jouer  en  la 
forét.  —  <  En  la  foresl !  s'écrie  le  second.  Chasserons  aux  petíls 
connins!  [lapins),  > 

Dans  une  scéne  suivante ,  deux  gardes  forestiers  nons  appren- 
nent  combien  le  seigneur  de  Coucy,  maiire  de  la  forét ,  est  jaloux 
de  ses  droits  de  cbasse  el  leirible  envers  ceux  qui  oseraienl  j 
poner  la  plus  légcre  aueinle.  II  vient  de  leur  donner  Tordre 
d'arréter  le  premier  dclinquanl ,  car  il  faut  des  exemples,  Mais 
revenons  á  Tabbaye  de  Sainl-Nicolas  et  aux  pauvres  enfanls. 

L'abbc,  aprcs  s*é(re  félicilé  de  la  douceur  el  de  la  gentillesse 
de  ses  eleves,  leur  dii  qu*ils  onl  assez  eludió,  el  qu'ils  peuveni 
a\hr  s'esbattre  en  la  forcl. 

Avec  quelle  joie  naíve  ils  re^oivenl  ceite  pcrmission ,  s'armeni 
de  leurs  pctits  ares,  el  s'en  vonl  triomphansl  suivanl  Texpression 
de  Tabbc.  La  vie  esl  á  cei  age  si  légere,  Tair  el  le  ciel  si  doux, 
la  ierre  si  ríanle !  On  voudrait  semparer  de  ioute  la  nature , 
comme  le  dit  Marie  Stuart  sortanl  de  sa  prison. 

£m portes  par  leur  Age  ,  les  irois  jolis  cliasseurs  passent  de  la 
forél  de  Sainl-Nicolas  dans  celle  de  Coucy,  conligüe,  el  s*arré- 
tcnl  sous  un  couvert  touffu  ,  oú  Ton  voit  encoré  aujourd'hui ,  dit 
M.  Ernest  de  Lépinois  {Histoire  inéditede  Coucy)  j  une  anlique 
pierre  surmonlée  d'une  croix ,  élevce  en  leur  rocmoire. 

Assislons  au  dcrnier  momenl  de  bonbeur  qui  reste  á  ees  infor- 
tuoés. 
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PKEHIEII. 

Ces  arbres  sont  beaulx  ! 
El  puii  le  doulx  chanl  des  oyseaulz 
Nous  réjouíssent  a  merveilles. 

DEDXIÉHE. 

Nous  voyons  clioses  nompareilles 
En  ce  boys. 

Bf alheureux  enfants !  quittez-le  ce  bois ,  fuyex  au  plus  tói ! 
Vous  igDorex  combien  est  vrai  le  vcrs  iDeoa^Dt  que  toul-a-rhcure 
encoré  peut-é(re  vous  expliquait  le  bon  abbc : 

FugiU  hiñe  y  ó  jmeri!  laiet  anguis  in  herbd. 

Un  roonstre  est  caché  sous  ces  fleurs.  Ces  arbres  qui  vous  sem- 
blent  si  bcaux  seronl  les  inslromenls  de  volre  supplice ,  et  ees 
licux  de  bonheur  volre  tonibe. 

Les  pauvres  eníants  voyanl  prés  d'cux  un  eoñnm,  luí  déeo- 
cbent  leurs  fleches ,  croíenl  Tavoir  atleint ,  et  l«  poursaivent  tu 
poussant  des  cris  de  joie.  Les  gardes ,  á  l'affút » les  saisissent,  et 
eorome  íls  se  débattent ,  Engucrrand  arrtve. 

MESSISE  EÜGUESSA?!. 

Qu'esse  que  ees  paillars  ont  íait , 
Foresticrs  ? 

LE  PSEMiEB  (forestier). 

Monseigneur,  ils  chassaient 
En  voslrc  boys,  el  pourchassaient 
Le  gibicr  parmi  sos  buissons. 

MESSIRE   E:(GUERRA!«. 

lía  traitrcs!  ha  paillars  garlóos!... 
En  roa  forcst!  Je  rcgny  Dieu 
Si  jamáis  partez  de  ce  lieu. 

Pcndant  qu'il  se  livre  á  son  brutal  transport ,  deux  hommcs 
traverscnl  la  forél.  II  leur  cric  ,  Icur  demande  ce  qu'ils  sont , 
oú  ils  vont.  —  Nous  allons  á  Laon,  disent-ils.  —  Et  votre  métier? 

—  Pardonoez-moi ;  de  mon  office , 
Suys  exéculcur  de  justice , 
Monseigneur,  je  nc  vous  mentz  point. 

MESSIRE. 

Tu  es  venu  aussi  á  point. 

Le  saiigbieu !  que  (sí)  t'avais  mandé. 
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LE  BOCRREAU. 

Ce  qu¡  me  sera  commandé 
J*acconipIiray. 

MESSIRE  ENGUEBRAN. 

Pren  ees  paillars , 
Traistes,  larrons,  pendars,  pillars» 
El  á  ccst  arbrc  me  les  pends. 

LE  BOURREAU. 

Cest  assez  dit ,  je  vous  entends. 

flcy  preot  le  premier.) 
^a ,  venez. 

PREMIER. 

Que  voullez-voiis  laire ! 

LE  BOURREAU. 

Je  vous  vucil ,  pour  le  fairc  eourt , 
En  ce  bel  arbre ,  bault  et  courl , 
Estranglcr,  les  aultres  ausú 
Quí  sont  avcc  vous. 

PREMIER. 

Qu*esse  cy, 
Jesús !  et  dont  vient  cest  oultraige? 
Nous  n'avons  fak  aucun  dommaige 
En  vostre  forest. 

LE  BOURREAU. 

II  vous  fault, 
Pour  passer  lemps,  monter  lá-hault. 

Le  second  ,  ne  soup^onnant  pas  qu'un  inémcsorl  Tattend,  se 
iit  á  lui-méme  : 

Helas !  et  faut-il  que  je  voje 
Mourír  si  génércux  enfant  1 

LE  VARLET  (du  boorrcao). 
Vous  en  aurez  tanltost  (aussítót]  autant ; 
Et  si  estes  bel  et  mignon. 

LE  BOUBREAU. 

Aussy  aura  son  compagnon  , 
Car  il  m'est  commandé. 

TROISltMB. 

Helas ! 
On  nous  vent  bien  cher  le  soulas 
Qu*en  ce  boys  avons  voulu  prendre» 


LE  BOURREAU. 

Haolt  le  boys, 
En  vela  já  ung  despeché , 

LE  VARLET. 

II  n*a  guére  loogtemps  presché  » 
Mon  maiire. 

LE  RODRREAU   PREND  LE  DEUXIÉME. 

Au  plus  prcs  de  luy 
Serez  attaché  au  jour  d*uy 
Car  vous  estes  eufants  de  sorte. 

DEUXIÉME  MONTE. 

Ed  Jésucbrist  me  reconforte  y 
En  luy  seul  est  mon  esperance. 
Helas!  helas!  nostre  plaisancc 
Esl  montee  en  dueíl  et  courroux. 

TROISIÉXE. 

Ilü  !  beau  cousin ,  que  fcrons-nous  ? 
Mourír  nous  fault  eruelleroent , 
Et  le  poner  paciamment , 
Hon  amy. 

DEUXIÉME. 

Helas!  que  díroni 
Nos  nobles  parens  ,  quant  sauront 
Nostre  mort  tres-dure  et  Rmére. 

TROISIÉME. 

Je  plains  mon  pére, 

DEUXIÉME. 

Etmoi  ma  m¿re«. 
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LE  VARLET. 

Je  le  tieDs  par  la  main, 
Toul  aussy  comme  une  espouséc. 
II  est  lendre  comme  rosee , 
Le  jeune  enfant. 

II  plaisante  ,  le  miserable!  Les  tigres  jouent  avec  leur  proic, 

LE  BOURREAU  (á  SOR  varleL) 

Tay  loy;  lay  loy.... 
(A  renfant.) 
Mon  amy  ,  montez  aprcs  moi , 
El  pensez  á  Dicu. 

(ley  Vatache ) 

DEUXIÉME. 

A  grant  tort 
Nous  faictes  endurcr  la  mort ; 
Mais  forcé  65 1  prendre  en  patíence. 
Nostre  bon  pene  abbé  nc  pense.... 
Sans  avoir  aucun  mal  commis  , 
Tous  troys  sommes  á  la  mort  mis 
Par  ung  hoDime  plain  de  malice  ! 
Las  !  oú  est  droit ,  oü  est  juslice , 
Oü  est  amour,  fraterniíé , 
Oü  est  pitié  et  cbarité? 
II  ne  lesfault  plus  icy  querré. 

LE  BOURREAU  LE  GETTE. 

Despeché  est ;  sans  plus  enquerre  ; 
II  nous  faisait  trop  long  sermón. 

Engueriand,  qui  s*est  tu  pendanl  loute  Teiécution ,  dit»  en 
nnant  un  pour  haire  au  bourreau  : 

Vela  le  \in  du  compagnon. 

Quelle  scéne  de  douleur  et  d*horreur!  A  quel  point  de  férocité 
^norance  et  des  habitudes  brutales  ont-elles  pu  conduire  un 
spote  jaloux  de  ses  droils !  Des  droils !  il  croyait ,  dans  son 
ipíde  orgueil,  en  avoir  sur  la  vie  des  hommes,  et  pouvoir  les 
liter  comme  ees  animaux  en  butte  á  ses  plaisirs  barbares, 
tte  opinión,  si  répandue  avant  que  les  máximes  de  l'Evangile 
ssent  changé  les  rooeurs»  avait  trop  famíliarisé  Thomme  avec 
sang.  De  la  ,  jusque  sur  réchafaud  ,  ees  plaisanteries  qui  au- 
jrd'hui  nous  révolieraíent ,  et   qu*on  ne   pardonnerait  plus 
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méme  aiix  bourrcaux.  Ce  mclangc  d*horreur  el  de  gaité,  (rop 
fréquent  dans  les  opuvrcs  dn  nioycn-áge,  on  dirail  que  nos  peres 
s*y  complaisaicnt ,  car  ees  scencs  sonl  ordinairement  traitées 
avec  soin.  Mais  noiis  n>n  connaissons  aucune  donl  le  dialogue 
soil  plus  profondcnienl  naturel ,  aucune  non  plus  qui  oíTre  ala 
pcinturc ,  comme  á  la  poésic ,  de  plus  frappants  contrastes. 

Voycz  cctte  cpouvantable  figure ,  ce  valct  du  bourreau,  icnanl 
le  jeune  cnfant  comme  une  espousée  ,  ct ,  dans  son  langage  de 
cannibale,  le  trouvant  déjá  tendré  comme  rotee.  Shakespeare  n*a 
fien  de  plus  furt. 

De  ménic  que ,  suivant  lobservation  de  Buffon »  dans  son  pa- 
rallcle  du  Lion  et  du  Tigre ,  le  premier,  niéme  dans  un  mauvais 
gcnrc ,  est  souvenl  le  meilleur,  landis  que  le  sccond  est  cruel 
bassement  et  sans  nécessítc ;  ainsi  le  bourreau  et  son  valet  ont 
des  nuances  qui  les  distinguent  :  le  premier,  quoiquMI  n*a¡t  da 
lion  que  son  habitude  du  sang,  semble  toulefois  moins  méchant, 
suriout  lorsqu*il  impose  silence  á  ee  bas  coquin  ,  et  quand,  se 
retournanl  \ers  le  petit  martyr  qü*il  va  immoler,  il  luí  dit  presque 
avec  douceur  de  penser  á  Dieu.  II  est  vrai  qu*il  o'y  pense  pas, 
lui,  pour  lui-méme  :  il  croil  apparemment  n*enavoir  pas  bcsoin, 
non  plus  qu'Enguerrand ,  qui  est  la,  qui  l'enteod»  et  que  n*é- 
claire  pas  ce  mol  lumineux,  donl  Tauteur  lui-méme  n'a  pas  tu 
la  portee  pcut-circ. 

1!  ne  fuut  pns  oublicr,  dans  ce  doulourcux  tableau,  rattendrís- 
semcnt ,  les  rcgrcts  que  les  dcux  gardcs  exprimenl  a  part ,  en 
voyant  les  victimes  de  leur  indiscrcte  fidélílc. 

lis  estaient  (dit  Tun]  les  plus  gracieux 
Que  je  véisse  onc  en  ma  vie. 
—  Je  vous  promelz  («joule  Tauirc)  el  certifíie 
Que  l'abbc  ne  s*cn  lera  pas. 

11  entre  ,  ce  pauvrc  abbé ,  chcrcbant  scs  enfanis.  Quel  spec- 
lacle !  £t  qucile  scene  ,  si  lo  poete  cu  l'orateur  ctait  a  la  hauteur 
de  son  sujet,  qunnd  riiommc  de  Dieu  dcnonce  au  Roi  le  críme 
d'Enguerrand.  Louis,  saisi  d'liorreur,  a  peine  á  croire  á  (aolde 
scélcratesse.  II  se  í'ail  repeler  les  fails  par  Fabbé,  qui  lui  dit : 

II  les  a  faict  livrer  á  mort 

Tous  troys.  Le  plus  vieil  des  enffans 

N  avoyt  qu'environ  xiiii  ans. 
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Le  Roí  ayant  demandé  quelle  est  leur  famille  ,  Tabbc  répond  : 

L*un  csl  cousin,  il  est  commun 
A  nicssire  Gilíes  de  Brun , 
Voslre  connestable  de  France. 
Les  autrcs ,  n*en  faictes  doubtaoce , 
Ne  sont  pas  de  moindrc  ligDée. 

Demeuré  avec  Bonconseíl ,  le  Roí  dit : 

Quant  au  villain  niefTaict  je  pense 
Du  seigneur  de  Coucy  ,  j'en  suí^ 
Si  courroucé ,  que  plus  n*en  puis , 
Et  feray  ¿  justice  (ort, 
S*il  ne  meurl  de  pareille  mori 
Qu'il  a  faicl  les  enfans  raourir. 

Quoique  Tautoríté  royale ,  combaltue  par  celle  des  granda , 
fút  loin  d'éire  alors  ce  qu*elle  a  ele  depuis ,  le  Roí  fait  emprison- 
ner  Enguerrand  daos  la  tour  du  Louvre  ct  le  cite  á  son  tribunal» 
Enguerrand  reclame  le  droit  d*étre  jugé  par  les  pairs  de  France. 
II  coniparait  dcvant  cellc  asscroblée ,  présidée  par  le  Roí.  Mais 
la  plupart  des  jugcs,  á  commenccr  par  le  Rol  méme,  sont  pa- 
renls  ou  alliés  de  Taccusé.  lis  se  récusenl  el  se  retirent ,  á  l'ex- 
ception  du  Roi ,  qui  i  resté  presque  seul  sur  son  síége  avec  un 
petít  nombre  de  conseillers ,  n'en  persiste  pas  moíns  á  vouloir 
prononcer  comre  le  coupable  la  peine  du  talion.  On  intercede  : 
daña  Tbisloire ,  ce  sont  les  grands ,  les  chevaliers.  L*auteur  du 
drame  y  pour  ne  pas  multiplier  les  acteurs ,  ce  qu¡  pourtant  ici 
était  nécessaire  ^  ne  fait  intervenir  qu'un  personnage  que  nous 
avons  déjá  vu ;  c'est  Cbevalerie  j  qui  dit  au  Roi : 

Helias !  sire , 
Ne  vous  plaiae  pas  csconduirc 
Vostre  noble  chevallerie. 
Plaisevous  luy  saulvcrla  vie; 
Et  il  palera  amande  telle 
Qu'il  vous  plaira. 

Aprés  qu'Enguerrand  abattu  a  été  obliga  de  crier  merci, 
le  Roí  prononce  cet  arrét ,  en  tous  points  conforme  á  Tbistoíre : 

Se  n'estait  que  je  me  consens 
Beaucoup  plus  á  miséricorde 


000  POÉSIE  FRAN^AISE. 

Qti'á  justice...   Si ,  vous  recordé 
Que  ,  pour  sa  vie  acquíttcr, 
II  en  payra ,  sans  poiiit  doubler, 
Dix  mille  livrcs  pour  lamAnde, 
El  oulirc  plus,  je  luí  coinmande 
Qu'il  soit,  sur  peine  de  le  pendrt, 
Trois  ans  pouraider  á  deffendrc 
La  Tcrrc-Saintc  d'onllre-mer, 
A  scs  dcspcns;  car  trop  blasnier 
Ne  le  puis  de  ce  qu*il  a  faicl. 
Et  aussi  j*ordonnc  en  cíTect 
Que  deux  chapelles  oii  fcra 
A  ses  dépens. 

Quant  á  Targent,  ajoule  le  Roí , 

.  •  Je  vueil  que  Taire  on  en  voise 
Une  maison-Dieu  9  Ponloisc.   .  .  . 
Aux  fréres  mineurs  une  église 
A  París. 

L'arrét  supréme  ,  auquel  Bonconseil  assisle,  est  conflrnié  par 
Populaire ,  qui  termine  IVcte  en  bcnissant  la  justice  du  Roi. 

Cet  Enguerrand  condamné  á  défendre  la  TerreSainte,  nous 
montre  corobicn  le  zéle  religieux  des  grands  vasseaux  étiít  ralenti. 

11  n*en  $tait  pas  de  méme  du  saint  Roi ,  qui  nourríssaít  le  dé- 
sir  d'aller  défendre  nos  colonics  d'Orient  el  secourir  les  chré- 
liens  qui  y  ctaienl  restes.  De  nouvcllos  alrocilés  commises  sur 
eux  par  les  Manicluks  ,  et  respoir  deccvant  que  luí  donnail  le 
roi  de  Tunis  d'embrasser  le  Chrislianismc  le  déterminerenl  á  en- 
liTprendrc  une  seconde  croisade.  Chevalerie,  qui  reprcscnleia 
nül)lessc ,  esl  préle  á  le  suivre  ;  mais  Populaire  s'ccrie  : 

Helias!  toul  le  sens  me  dcíTault 
Quaol  je  pense  á  la  d(^partie 
Du  hon  Roy. 

Quanl  á  Ronconseil ,  quoiquM  parle  longueinent ,  on  ne  com- 
prend  pas  trop  s'il  approuve  celie  expédilion.  Elle  a  généralemcnt 
étc  bhunée ,  car  on  juge  gcnéralenient  d'aprés  le  succés.  Mais 
coneevons  ce  que  voulail  sainl  Louis,  el  ce  que  nous  voyons  de 
nos  jours  :  la  mer  affrancbie  de  ses  pirales,  la  cbréticnlc  de 
honlcux  tiibuts,  nos  frcres  de  leurs  chainas,  le  conimerce  de 
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ses  cnlraves,  ct  TOrient,  si  longlemps  courbé  sous  le  plus  avi- 
líssanl  despotísine  ,  se  relevant  enGn,  á  Taide  de  la  croix!... 
Dieu  en  ordonna  aulrement. 

Saint  Louis,  parii  pour  TAfrique,  aprcs  avoir  rcmporté  sur  les 
-Sarrasins  de  rapides  suecos  ,  est  atieint,  prés  des  ruines  de  l'nn- 
cienne  Carlliage,  de  la  cruelle  maladie  qui  vint  rompre  tousses 
projels  et  nc  luí  laissa  que  le  lemps  de  léguer,  de  son  lit  de  raort, 
k  son  íils  présent,  de  hautcs  lecons,  á  tous  un  grand  exemple. 
Cctte  situalion  sublime  est  la  seule  qu'ofTre  encoré  Touvrage  de 
Gringore,  mais  elle  est  fort  bien  préparce. 

Des  son  déparl ,  le  saínl  Roi ,  comme  s*il  avait  un  pressenti- 
menl  desafín  procbaine,  semble  de  plus  en  plus  détacbé  des 
booneurs  de  la  ierre.  A  propos  du  titre  modeste  de  Louis  de 
Poüsy  qu*il  se  donne,  parce  qu*il  ctait  né  dans  ce  village  ,  Che- 
valerie  luí  dit  : 

Que  ne  vous  appelez-vous  Roy? 

II  fait  cette  réponse  inléressante ,  oú  nous  voyons  que  ees  rois 
de  la  féve  ,•  sortis  d'un  gáteau ,  et  venus  jusqu'á  nous  dans  leur 
regne  éphémére ,  sont  d'une  ancienneté  dont  peu  de  dynasties 
approchent : 

Mon  amy,  je  suis  par  ma  foy 
Ainsi  comme  un  roy  de  la  febve 
De  qui  la  seigneurie  est  bresve  : 
De  son  royaulme  un  soir  faiet  feste... 
Lendemain ,  il  n*en  est  plus  ríen. 
Le  royaulme  aussi  que  je  lien  , 
Comme  luy ,  puis  perdre  soudain  ; 
Car  nous  n*avons  point  de  demain 
Au  monde. 

Mol  trop  vrai,  trop  lót  réalisé,  malbeureusement  pour  la  Fraoce. 
Saint  Louis  se  sentant  tout-á-coup  défaillir  laisse  tomber  ees  mots : 

Mon  humaine  fragilité 
Décbet  de  tous  point.. •• 
Et  poqr  ce,  veuillez  tost  entendre 
A  préparer  ung  lit  de  cendre  , 
Sur  lequel  je  me  coucberay, 
El  mon  esprit  á  Dieu  reodray» 
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Consideran!,  sans  plus  cnqucrre, 
Que  je  6UÍ8  venu  de  la  tcrre. 
Et  qu'eu  terre  retourneray. 

L*ÉGLISE. 

Bien  Sire,  je  prépareray 

Un  lit  de  cendre  pour  vous  mettre. 

Remarquons  que  cetlc  personnificalion  de  TEglise  et  celle  de 
Chevalerie  ont  ici  quelque  chose  de  plussolennel  quene  TeusseDl 
étc  un  simple  prélre  et  un  chevalier. 

Aprés  qu*on  l'a  conché  sur  un  lít  de  cendre,  Chevalerie  et  TE- 
glise  dépeignent  ainsi,  mieuz  que  ne  Ta  fait  Nangis  lui-mémr, 
Tallitude  du  saint,  á  son  dernier  moment  : 

Le  bon  Seigneur  a  les  mains  joinctes, 
Eslcvant  ses  corporelz  yeuz 
Trés-humblenient  devers  les  cycux; 
De  pitié  que  j'ay,  je  no'eo  pasme. 

L*ÉGLISE. 

11  a  rendu  sa  dévote  ame 

Entre  les  bras  du  doulx  Jhésus.... 

CHEVALI.ERIE. 

A  rendue  Táme. 

L*ÉGLISE. 

C'en  est  faict. 

Philippe,  présent  au  dernier  moment  de  son  pére,  donoe  avcc 
TEglisc  el  Chevulerie,  des  ordres  pour  qu'on  Tembaume  et  qu  on 
le  transporte  en  France. 

Apríís  avoir  enlrcvu  legrand  dueil  de  Vosty  (de  Varmée)^  suivons 
ccllc  pompe  sainlc  el  fúnebre,  ou  plutót  arrivons  en  France  avanl 
elle  avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roí ;  nous  allons  entendre 
des  rcgrcts  dont  Ihistoire  nous  a  parlé  : 

LE   POPULLAIRE. 

Ha  le  bon  roj ! 
11  a  observé  la  justice, 
11  a  soutcnu  la  pólice 
Honnestement,  selon  la  loy, 
Droit  et  raison. 

BONCONSEIL. 

Ha  le  bon  roy  ! 
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Toute  TEglise  millitantc 
A  esté  docle  et  florissante  , 
Paisible,  vivaot  a  requoy 
Duranlson  teraps. 

L£  POPULLAIRE. 

Ilalebonroy! 
II  su|)|iorlailbourgoys,  marchans, 
Mesmes  les  laboureurs  des  champs, 
Pugnissanl  gens  plains  de  dcsroy, 
Pillars,  larrons. 

BONCONSEIL. 

Ha  le  bon  roy ! 
Simples,  ygnorar^s  supportoity 
Pauvres ,  raendians  conforloit , 
Observant  de  Jbésus  la  foy, 
Redoubtant  Dícu. 

LE  POPULLAIRE. 

Ha  le  bon  roy  ! 

Ce  dernier  vei*8  resume  bien  celte  oraison  naíve. 

Avee  quelles  larmes,  quels  applaudissements  ou  quel  doulou« 
reux  silence  étaient-ils  entendus  ees  motsdont  on  fít  peut-étre  a 
Louis  XII,  quand  il  mourut,  une  gloríense  application! 

Sí  quelque  lecteur  n'appréciait  point,  á  cause  de  la  vélusté  du 
style,  les  admirables  beautés  que  renferme  ce  drame,  nousínvo- 
querions,  á  Tappui  de  nolrc  scntiment,  rappréciation  d'un  littéra- 
teur  trés-distíngué  de  notre  siécle.  Dans  un  cabier  du  Journal 
des  savants  (avríl  i858),  M.  Víllemain  consacre  un  long  arlicle  á 
l'examen  des  Eludes  sur  les  Mysiéres  par  M.  Onésime  Leroy.  II 
s*arréle  parliculiérement  á  Gringore  e(  á  son  drame  si  singu- 
líer. 

Apr¿savoircaraclérÍ8é(^  pauvre  auíeur  enseveli  dans  cestzuvres 
imprinUeSf  et  que  M,  Leroy  ressuscite^  d'aprés  un  manuscrita  M. 
Víllemain  fait  rcmarquer  les  scénes  que  nous  avons  citées :  celle 
oú  la  reine  Blanche,  pendant  la  niínoríté  de  son  fils ,  resiste  aux 
grands  vassaux ;  celle  oü  un  frére  précheur  donne  au  jeune  roi 
de  st  hautes  le^ns  d'humanité ;  la  scéne  oú  ce  grand  prince,  en- 
touré  de  ses  pauvres,  les  sert  lui-méme,  aux  yeux  d'orgueilleux 
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seigneurs ,  et  guérit  un  léprc ux,  sans  les  guérír  de  leur  orgueíl , 
celle  oü  ,  avec  ses  chevalicrs,  sa  noblesse,  saint  Loáis  re^it  la 
croix  des  niains  du  pape;  celle  oú,  prisoonier  sublime  deschefs 
maliométans ,  il  leur  donne  une  idee  si  baute  de  lut-roénie  et  de 
nous.  M.  Villemain   indique  aussi ,  roais  en  passant ,  la  scene 
bardie  de  ce  faiseur  de  tours  el  de  son  ours  frappé  de  mort  sa- 
bitCy  pour  avoir,  au  milieu  d*une  place  en  Afríqae,  uríné  contre 
une  croix,   aux  applaudissements  des  mccréants  et  ao  grand 
scandale  des  soldáis  chrétiens.  II  remarque,  en  outre  ,  au  miliea 
des  détails  burlesques ,  plusieurs  caracteres  bien  traces ,  notam- 
ment  celui  d'un  jeune  libertin  qui  rappelle  cede  socicté  des  fu* 
fanU  sanS'SOuei  dont  Gringore  avait  fait   partie.  Enfin,  aprés 
8*étre  arrélé  surtout  devant  la  grande  Ggure  d*Et¡enne  Boilcau, 
cet  ¡Ilustre  prévót  qui  exerce  ici,  au  nom  du  souverain,  deux 
actes  eíTrayants  de  jusiice ,  indiques  seulement  par  Tbistoire,  M. 
Villemain  cite  en  entier  la  scénc  décbirante  des  trois  pauvres  en- 
fanls  de  Flandre  mis  borriblement  a  morí ,  par  ordre  d'Enguer- 
rand  de  Coucy,  pour  avoir  tué  un  lapin  sur  ses  Ierres! 
Aprés  la  cítalion  de  cette  scéne ,  M.  Villemain  ajoule  : 

c  Le  poete  ne  s*arréte  pas  lá  :  toul  doil  aboulir  a  la  justice  de 
saint  Louis.  L*abbé  {le  précepteur  des  enfanU)  qui ,  accouru  sur 
le  lieu  du  crime,  a  vu  les  corps  inánimes  de  ses  pauvres  eleves, 
vient  demander  justice  au  roi^  el  dénoncer  rinfáme  Engucrraud. 
Si  re  ,  dit-il  : 

c  II  les  a  faict  livrer  á  mort 

>  Tous  troys.  Le  plus  vicl  des  cníTans 

>  N'avoyl  qu'environ  quatorze  ans. 

»  Saint  Louis  ,  malgré  sa  juste  horrcur,  ne  condamne  Enguer- 
rand  qu*á  l'amende  et  á  (rois  ans  de  croisade  ;  et  le  saint  roi  se 
croise  bicntót  lui-méme  de  nouveau  pour  aller  combatiré  el 
mourir  prés  de  Tunis.  Le  roi,  étendu  sur  la  cendre,  expire 
entre  les  mains  de  TEglise,  personnifíée  dans  la  piéce,  corome 
le  peuplc  et  la  cbevalerie.  Son  corps  esl  transporté  en  Fraoce; 
et  la  derniérc  scénc  représente  la  ccrémonie  de  ses  funérailles, 
oú  le  Populairc  fait  un  éloge  interrompu  sans  cesse  parcesmots: 
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Ah!  le  boD  roi!...  Cette  (Buvre  singiiliére  revele,  dans  un  écrivain 
dédaigoé,  un  méritc  qu*on  ne  soup^onnait  pas.  » 

M.  Villemain  regretle  que  les  cítations  de  M.  O.  Leroy  n'aient 
pas  été  plus  longues  encoré,  r^os  vieux  auteurs  de  mysléres ,  en 
eíTet,  daos  leurs  hiographie$  dramatiques ,  suivant  Texpressíon 
de  M.  Villemain ,  reproduisent  les  faits  historiqucs  avec  un  scru- 
pule  bien  précieux,  et  pcuvent  souvcnt,  comme  dans  Tcpisode 
des  irois  eníants  de  Flandre ,  éclaircir  des  poinls  demeurés  obs- 
curs ,  et  sur  lesquels  ils  ont  pu  avoir  des  renseignemcnts  qui  nous 
roanquenl.  L*allégorie  inémc,  employée  par  Gringore  dans  les 
roles  de  Papulaire »  de  Chevalerie ,  de  VEglise  et  de  Bonconseü » 
íait,  de  ees  personnages  fictifs  ^  comme  nous  Tavons  dit,  des  ve- 
riles vivantes  qui  nous  révélent  ropioion  des  masses  cu  de  cer- 
taines  classes  sur  les  grands  événements  du  lemps. 

Voyez,  par  exemple ,  comment  le  peuple  de  París ,  si  souvent 
égaré ,  mais  alors  guidc  par  Bonconseü,  voyez  comme  ¡1  se  peini 
lui-méme,  quand  sous  les  formes  núes,  sous  les  traits  vigoureux 
de  Populaire,  il  vient  offrir  au  jeune  roi  refugié  á  Monllbéry  son 
appui  formidable ,  et  lui  propose  de  le  ramener  dans  la  capitale. 

Ne  soyés  de  riens  estonné  : 
Je  suis  armé  ,  embastonné, 
Pour  combaltre  vos  ennemys. 
Sire,  je  me  suis  en  point  mis 
Venez  vous  hardiment  esbatre 
A  París ,  c'esl  votre  cité , 
Qui  a  toujours ,  d*ant¡quité , 
Entretenuz  les  roys  de  Franco. 
Nul  ne  vous  peult  faire  naisance , 
Mais  que  croyez  les  habitants 
D'icelle  qui  sont  consentans 
Vous  faire  plaisir  et  service. 
Bon  conscil  fait  régncr  justice , 
Parquoy  vostre  cas  bien  se  porte. 

LE  ROY. 

Le  popullaire  me  conforte , 

Car  il  m'ayme  de  tout  son  cueur. 

De  bon  cueur  et  de  bon  couraige. 
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RéFLEXIONS   SUR    LES    MYST¿RES. 

La  pocsicílramatiqíie,  néc  au  fcin  dii  peuplc,  crééeparses 
sentiments  les  plus  profonds,  par  scs  instíncts  les  plus  ynhy 
8¡  elle  en  ful  restée  l'interpréte  fidéle  ,  se  serait  sans  doute  uo 
jour  agrandie  et  purifice  avec  luí.  Partant  de  la  véríté  elle  fút 
insensiblement  arrivce  h  la  noblesse.  Les  poetes  de  la  renaisáance 
suivirent  la  marche  opposée.  lis  commencércnl  par  la  noblesse, 
mais  ils  ne  purent  descendre  jusqu*á  la  \éríté.  La  Frtnceaeo 
une  poésie  classique,  mais  ceiic  pocsic  n*a  pas  été  populaire. 

Les  approrhcs  de  la  renaissünce  fircnl  d'abord  pálir  et  eclipse- 
rent  enfin  les  representa! ions  des  mystéres.  Le  divin  prestige  de 
la  foi ,  aureole  celeste  qui  cnvíronnait  ce  théátre,  Tabandonna 
peu  á  peu  ;  on  ne  vít  pins  alors  dans  ees  picux  spectacles  que  ce 
qu'y  apercoivenl  aujourd*hu¡  quelques-uns  denos  líttérateors. En 
4542  le  procureur  general  de  París  avaít  devaneé  leurs  réquisi- 
tolres  :  ¡I  s*était  elevé  énergiquement  contre  t  ees  gens  oon-let- 
trés  ni  entendus  en  telles  afTaircs ,  de  condilion  ¡nfime ,  eomoie 
un  menuisier^  un  tapissier,  un  vendeur  de  poissons,  qui  ont  fiut 
jouer  les  Actcs  des  apotres ,  en  y  ajoutant  plusicurs  choses  apo- 
cryphes.  Tant  les  cntrepreneurs  que  les  joueurs  sont  gens  ígna- 
res ,  ajoutail-il ,  ne  sacbant  ni  A  ni  B ,  qui  oncques  ne  furenl 
instruils  ni  cxcrccs  en  ihéAires.  »  Le  malheur  ful  que  le  public 
étail  un  peu  de  ra\¡s  du  parlemcnt.  On  se  moquait  des  acteurs, 
sinon  du  poéme  ,  on  <  crinil  par  dérision  que  le  Saint- Eiprit  n*a- 
vait  pas  voulu  descendre.  »  el  aufres  moqueries  pareilles  (*).  Cea 
élnit  íait  des  mysiércs  :  Jolelle  élail  aux  portes.  Le  47  novembrc 
4548  le  pHriement,  en  renouvülanl  le  privilége  des  confréres  de  la 
passion ,  les  autorisa  á  jouer  des  sujels  licites  ,  profanes  et  hon- 
nétes,  et  leur  interdit  cxprcsscmcni  la  rcprésentation  des  mystc- 
rcs  de  la  sainle  Ecriture.  C'élail  autoriser  la  confréric  á  mourir. 

LES    CLERCS    DE    LA    BAZOCUE. 

Prés  des  Confréres  de  la  Passion ,  bommes  pieux  que  Charles 
VI  cncourageail,  afin^  dit-il  dans  ses  leltres  patentes,  aíin  quw 

(*)  Béranger  descend  en  droile  ligne  de  ees  critiques  narquois. 
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ehacun  par  devoción  se  ¡misse  et  doibve  adjoindre  á  iceuXj  prés 
de  ees  bommes  de  piélé ,  disons-nous,  n'avaient  pas  tardé  a  s'é- 
lever  des  enfants  de  plaisir,  les  Cleros  de  la  BaMche ,  Us  EnfarUé 
sanS'SOUcif  qui  Gnirent  par  tout  bouleverser. 

Lea  cleros  de  procureurs,  trés-noipbreux  á  Paria,  y  formaieDty 
des  le  régoe  de  Philippe-le-Bel ,  une  corporaiíon  ayant ,  comme 
beaucoup  d'aulres,  des  prWiléges,  des  grades  et  le  droit  de  se 
nommer  un  chef ,  qualiGé  le  Roi  de  la  Ba%oche,  C*est  cette  so* 
ciclé  qui  donna¡( ,  á  certaines  époques ,  des  représentations  dans 
la  grande  salle  du  Palais  ,  aujourd*huí  Palais-de-Justice. 

Les  piéces  des  Bazochiens  s*appelaienl  moralités,  parce  qu*elles 
se  composaient  d'allégories  morales  ,  ou  prcceples  de  bonne  con- 
duitc  mis  en  vers.  Au  premier  rang  et  comme  muses  iospiratríces 
figuraient  la  Foi »  TEspérancc  ,  la  Cbarité ;  puis  venaient  des  per- 
sonnages  de  loule  espéce.  Ainsi  la  moralité  du  Bien-Advisé  ei 
Mol'Admé  a  pour  acleurs ,  d*un  cóté ,  Dieu  et  ses  anges ,  de 
l'autre,  Satán  et  ses  démons ;  on  voit  deja  qu*il  s'agil  d'une  lutte; 
ensuite  Franche-Volonté ,  Raison  ,  Foy  ,  Contrition  ,  Enférmete  , 
Humüité,  Tendresse,  Dysance,  Rébellion  ,  Folie,  Vaine-Gloire , 
Desesperance,  Povreté,  Malle-Mescbance  ^  Larrecin ,  Honte, 
Confession,  Péniíence,  Prudcncc,  Honneur,  Fortune,  Malle-Fin. 
Cesont  les  verlus  ei  les  vices  entre  lesquels  doit  avoír  lieu  le 
débat ,  et  il  s*agit  de  bien  cboisir  ses  guides  pour  ne  pas  arriver 
á  Malle-Fin.  Entre  autres  le^ons  que  rc^oit  Bien-Advisé ,  il  en 
est  une  assez  curieuse,  c*est  celle  que  lui  donne  la  Fortune  pour 
Tavertir  de  la  fragilité  de  ses  biens.  Elle  lui  montre  quatre  bom- 
mes dont  les  noms  forment  ce  vers  latin  : 

Regnabo ,  Regno ,  Regnavi ,  Sum  sirte  regno. 

Regnatri  et  Sutn  sine  regno  (j'ai  régné  et  je  suis  sans  régne),  ont 
été  precipites  de  la  roue  de  la  Fortune ;  Regno  et  Regnaho  (je 
régne  etje  régnerai)  sont  actuellement  les  proteges  de  la  déesse , 
maís  le  méme  sort  les  attend. 

On  retrouve  sur  les  vieilles  tapisseries  l'esprit  de  ees  mora- 
lilés,  et  la  superbe  draperie  qui  ornait  la  tente  de  Cbarles-le-Té« 
méraire  représentait  un  de  ees  petits  drames  allégoriques.  En 
voici  la  description ,  la  scéne  est  pleinc  d'intérét  et  trés-iugé« 

4» 
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DÍeuse.  Diner,  Souper  el  Banquet  sont  trois  mauvais  compagnons 
dont  il  faut  se  défíer.  lis  vous  engagent  souvcnt  plus  loin  qu'il 
De  (aut ,  et  vousjenenl  dans  les  mains  d*Apop1exie,  de  Gnivellc, 
de  Fiévre,  de  Goutte  el  d*autres  personnages  de  (r^maavaise 
connaissance.  Banquel  surtout  est  plus  perfide  que  les  autres; 
il  ne  réve  que  méchants  tours  á  jouer  k  scs  eonvives.  Lorsqa^il  in- 
vite ases  retes  Passe-Temps  ,  Bonne-Compagnie ,  Jc-Boy4-votts, 
Friandise,  Toujours-disposé-á-s'y-rendre,  il  leur  sert  des  plats 
á  sa  fa^on  dont  on  se  repent  d*avoir  goúté.  Comme  dans  les  an- 
cieos  festins  d*Egypte ,  apparaissent  ensuite  une  foule  de  sque- 
lettes  :  ce  sont  la  Mort  et  les  pales  Maladies  qui  vienncnt  assaillír 
ccux  qui  ne  se  modérent  pas  assez  dans  les  bombances  que  le 
traitre  a  préparécs.  Alors  Passe-Temps,  Bonne-Compagnie, 
Friandise,  Je  Boy-¿-voiis  s*en  vont  se  plaindre  á  dame  Exp^rience 
assise  sur  son  trdne  le  sceptre  ¿  la  main.  Averroés  et  Gallen  se 
tiennenl  á  cóté  d'clle  comme  juges.  Remede  est  le  greífier  de  ce 
tribunal.  Dame  Expérience  se  fait  amener  les  trois  coupables, 
Diner,  Souper,  Banquet.  On  condamne  unanímement  Banqueta 
étre  pendu;  quant  á  Diner  etá  Souper,  comme  ils  sont  indispeo- 
sables  aprés  tout  pour  fournir  á  l'humaine  nécessité ,  on  les  épar- 
gne,  mais  á  condítion  qu*íls  mettront  toujours  six  heures  d'inter- 
valle  entre  cux.  (Hippolyte  Lucas,  Hisloire  da  théátre  fran^is), 

Comme  les  acteurs  de  ees  moralités  respectaient  fort  peu  la 
morale,  un  arrét  du  parlement  leur  dcfendít ,  en  i 470  ,  de  cod- 
tínuer  leurs  jcux.  Mais  Louis  XII  rétablii  tous  les  théátres  et 
permit  de  jouer  louies  les  personnes  du  royanme  el  lui  le  pre- 
mier. Les  Bazochíens  n*y  ninnquérenl  pas,  et  ils  usérent  si  lar- 
gement  de  la  permission ,  que  le  parlement  ful  encoré  oblígé 
d'inlervenir. 

LES   PARCES.  —  l'aVOCAT    PATHELIN. 

11  y  auraít  peu  de  chose  á  diré  de  la  íarce  ,  oú  s*exercaient  les 
clercsde  la  bazochc  comme  acteurs  et  comme  poetes,  si  ce  genre 
n*avait  produit  un  cbef-d'oeuvre.  La  farce  n'est  que  le  fabliau 
badin  mis  en  action  ;  elle  procede  des  réciis  desconteurs,  comme 
les  mystéres  des  livres  saints ,  et  les  miracles  de  la  légende.  Mais 
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íci  la  donnce  est  souveiil  Hcencicusc,  el  la  forme  dramatique 
met  encoré  en  rclieí  les  vices  du  sujel.  Lorsqu'on  jeile  les  yeux 
sur  la  pliiparl  de  ees  ouvrages,  on  se  demande  oú  et  quand  ils 
onl  pu  étre  représenles,  quels  rcgards  onl  pu  soutenir  ce  spec- 
tacle,  quelles  oreílles  enlendre  ce  langage.  II  faul  bien  Tavouer, 
car  irop  de  lémoignnges  le  démontrenl,  la  lícence  des  moeurs  et 
le  cjnisme  du  langogc  s'clalaienl  alors  cffronlcmcnt ,  el  le  dé- 
réglemenl  avail  atteini  loutes  les  classes.  Ce  quínziéme  siécle 
avail  ses  plaies  honieuses  de  corrupción  aprés  les  cpreuves  de 
TAge  précédent  :  on  voulail  se  divertir,  parce  qu'on  avail  long- 
temps  souffei l  de  la  guerre  civile,  de  la  gu erre  étrangére,  de 
foppression  inlérieure;  el  on  se  divcriissail  grossicrement,  parce 
que  rélcgancc  manquail  pour  farder  el  dcguiser  la  eorruplion. 
Ces  sáleles  soulévcnl  le  cosur  ,  el  ii  faul  s'en  délourner  á  la  hale 
aprés  les  avoir  signalées. 

Toules  les  farces  ne  sonl  pas  dans  ce  goúl;  mais  les  plus  inno- 
centes sonl  encoré  le  triomphe  de  la  fourberie  el  de  la  fi'iponne* 
ríe  :  elles  montreni  la  ruse  au  service  de  l'improbilé.  On  appelait 
cela  de  bons  Kmrs,  comme  les  récits  obsccnes  étaienl  de 
bons  contes.  Paihelin ,  le  célebre  el  populaire  Patbelin ,  €sl  un 
fourbe  el  un  escroc;  mais  il  esl  habile  el  il  amuse;  cela  suíHi 
pour  qu'on  lui  fasse  féle.  Au  reste,  parmi  les  oeuvres  du  méme 
genre ,  la  íarce  de  MaUre  Pathelin  rsl  un  véritable  jojau  :  elle 
n*esl  pas  médiocremcnl  comique;  les  caracteres  j  sont  d'une 
touche  francbe  el  fine,  los  scénes  bien  lices  el  bien  con- 
duilrs;  le  dialogue  abonde  en  traits  plaisants ,  el  la  langue  en 
est  excellente  aussi  bien  que  le  style.  On  a  fail  honneur  de  ee 
cbcf'd'oeuvre  a  Fierre  Blanchel,  qui  Ta  peul-élre  retouchc, 
comme  Jcan  Michcl  a  mis  la  main  au  mystére  de  la  Passion; 
mais  le  primitif  auteur  esl  inconnu.  (M,  Géru%e%.] 

Brueys ,  qui  a  remis  la  piéce  ancienne  au  ihéAlre ,  aprés  Irois 
siécles,  en  a  fail  une  oeuvre  trés-amusanle ,  sans  alleindre  á  la 
vivacilé  el  au  naturel  de  Toriginal. 

Ccl  avocat  Pathelin  esl  bien  vieux ,  puisqu'il  paraissaíl  déjá 
tres-vieux  á  Pasquier,  donl  le  style  est  aujourd*hui  si  golbique 
pour  nous.  Voici  comment  parle  ce  critique  du  xvi*  siécle : 

c  Ne  vous  souvient-il  poinl  déla  responce  que  fil  Virgile  á  ceux 
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qui  lui  impropéraient  fétude  qu*il  emplojait  en  la  lecture  fEo- 
nius,  quaiid  il  Icur  dit  que ,  en  ce  fcsaut,  il  avaíl  appris  á  tirer 
Tor  d*un    fumier?  Le    scmblablc    ni'cst  advenu    oaguéit  sui 
champs,  oú  ¿tant  dcstituc  de  la  compaignie,  je  trouvay,  sinsy 
pcnser,  la  farec  de  maístrc  Fierre  Pailielin,  que  je  leu  elreleu 
avcc  uo  leí  conieiiicnieni,  que  j'opposc  inaintenant  cet  cschaniU- 
lon  a  toutes  les  comedies  grecques,  latinea  el  italiennes.  L*au- 
theur  inlroduii  Putlielín  ad\ücat,  maistre  passé  en  iromperie; 
une  Guillcmciic  sa  fcnime,  qui  le  scconde  en  ce  mestier;  uo 
Güillaume,  drapicr,  vray  bndaud  ,  je  diroia  voloniiers,  de  París; 
niaísjc  fcroy  lorl  á  nioy-niéme;  un  Aignelet  bcrger,  lequel, 
discouranl  son  Tait  et  son  lourdois ,  el  prenant  langue  de  Patbe- 
lin ,  se  laict  aussi  grand  maistre  que  luy.  » 

En  eíTel ,  ceile  piéce  est  pleine  de  vrai  comique  :  il  y  a  du 
Moliere ,  il  y  a  du  Rabelais.  Le  sujel  est  pcu  de  cbose  :  lü  faree 
de  maiilre  Fierre  Palhelin^  les  ruses  d*un  avocat  pauvrc  el  frípon 
pour  avoir  un  hábil.  Mais  le  dialogue  est  parfaíl  de  naturel, 
i  quelques  grossiéretcs  pris. 

La  scéne  s'ou\re  par  les  reproches  de  Guillemette  á  son  man: 

Je  \y  que  chascun  vous  voulait 
Avoir  pour  gagner  sa  querelle. 
Maintenant  chascun  vous  appelle 
Partoul ,  Tavocat  dessous  Torme. 

Paihelin  se  dcfcnd  comme  il  peni,  et  promel  d'avoir  un  habit 
neuf. 

Je  m*en  veux  aller  á  la  foire. 

GUILLEMETTE. 

A  la  foire? 

PATHELIN. 

Par  saioct  Jean ,  voire , 
A  la  foire ,  geotirmarchande; 
Vous  dcsplait-il  si  je  marchando 
Du  drap  ,  ou  quelque  aulre  suíTrage 
Qui  soit  bon  á  nolre  mesnage? 
Nous  n'avons  robe  qui  ríen  vaille. 

GUILLEMETTS. 

Vous  n'avez  denier  ni  maille; 
Que  ferez-vous? 
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PATHELIN. 

Vous  ne  s^avez ; 
Belle  dame  ,  si  vous  n'avcz 
Du  drap  pour  nous  dcux  largement , 
Sí  me  desmentez  hardimcnt. 
Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle  , 
D'un  gris  veri?  d'un  drap  de  Brucellc? 
Ou  d'aulre  ?  11  me  le  faut  savoir. 

GU1LLEMETTR. 

Tel  que  vous  le  pourrez  avoir  : 
Qui  empruute  ne  choisil  mye. 

PATHELIN  (compianl  sur  ses  doigts). 
Pour  vous,  deux  auloes  el  demye  ; 
El  pour  moi ,  trois ,  voirc  bien  quatre. 
Ce  sonl.... 

GUILLEMETTE. 

Vous  comptez  sans  rabaltre ; 
Qui  diable  vous  les  prestera  ? 

PATHELIN. 

.  Que  vous  en  chaull  qui  ce  sera? 
On  me  les  preslera  vrajment , 
A  rendrc  au  jour  du  jugement ,  etc. 

La  sccne  change  ;  Pathelin  est  dans  la  boutique  du  marchand  ; 
I  luí  fail  mille  contes ,  lui  parle  de  son  pére ,  de  sa  tante  : 

Que  je  la  vis  si  belle  y 

£l  grande ,  el  droile ,  el  gracieuse  ! 
Par  la  Mere  Dieu,  précieuse , 
Vous  lui  ressemblez  de  corsage. 

El  il  vienl  irés-nalurellemcnl  au  drap  : 

Or,  vraymenl,  j'en  suis  allrapé; 

Car  je  n*avais  ¡ntention 

D*avoir  drap ,  par  la  passion 

De  Nostre  Seigneur,  quand  je  vins. 

J*avais  mis  á  parí  quatre  vingts 

Escus y  pour  relraire  une  rente; 

Mais  vous  en  aurés  vingl  ou  trente. 

Je  le  voy  bien  ;  car  la  couleur 

M*en  plaist  tres  tanl,  que  c'esl  douleur. 
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Le  drapíer,  enhardi  par  ccttc  conGdence  ,  prodigue  les  offrcs 
de  crcdil  á  un  hommc  qui  n'en  a  pas  besoín  : 

Tout  á  votre  commandemenl , 

Aulanl  quMl    en  licnt  (de  drap)  dans  la  pile;- 

El  n'eussiez-vous  ni  croíx  ni  pile  fpoínt  d*argeDt). 

On  marchandc,  on  convient  du  prix,  on  mesure,  le  tout 
avec  un  naturcl  qui  n'a  point  vicilü.  L'avocat  laisse  au  marchtod 
le  choix  entre  Tor  ou  la  monnaie ;  il  Tinvite  ou  plulót  le  cod- 
trnint  á  venir  chez  luí  cliercher  son  pajemenl  el  son  diner : 

El  sí  y  mangercz  de  mon  oie , 
Par  Dieu  !  que  ma  femmc  rótit. 

Le  vendcur  acccpte  le  diner  el  ira  porter  en  méoie  temps  les 
six  aulnes  d'étoíTe.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Tenlend  Pathelin.  II 
n*est  pas  fier;  il  portera  lui-méme  son  drap  sous  son  assielle. 

La  digne  cpouse  du  vieux  fripon  résunie  á  mer^cille  le  méríte 
el  l'espril  de  cette  scene.  Cest,  dit-elle,  la  fable  du  Renard  et 
du  Carbeau,  Nos  lecleurs  ne  seront  point  ílSicbés  de  retrouver 
dans  notre  farce  un  des  modeles  ou  du  moins  des  antécédenls  da 
charniant  récit  de  La  Fontaine. 

II  m*esl  soubvenu  de  la  fablc 
Du  corbeau  qui  estait  assis 
Sur  une  croyz  de  cincq  oul  six 
Toyscs  de  haull ,  lequcl  tcnait 
Ung  fromaige  au  bec.  La  venait 
Ung  regnard  qui  vid  le  fromaige ; 
Pensa  á  lui  :  Commcnt  I'aurai-ge? 
Lors  se  mist  dessous  le  corbeau  : 
Ha  !  físt-il ,  tant  as  lo  corps  beau  , 
El  ton  chant  plein  de  mélodie! 
Le  corbeau  par  sa  couardie 
Oiant  son  cbant  ainsi  vanter 
Si  ouvrist  le  bec  pour  chanler, 
Et  son  fromaige  cliei  á  terre , 
Et  maistre  regnard  le  vous  serré 
A  bonnes  denis ,  et  si  Temporle. 
Ainsy  est-il ,  je  m'cn  faiz  forte , 
Dv  ce  drap  ;  vous  Tavez  bappc 
Par  blasonner  el  attrappé , 
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En  luy  iisant  de  beau  langaigc, 
Comoie  fist  regnard  du  fromaige. 

uit  la  visite  du  drapier;  la  folie  de  Pathelin,  rébahissement 
pauvre  drapier. 

[ais  la  maitresse  scéne ,  comme  dit  Montaigne ,  c*est  la  scéne 
nous  a  enrichis  de  c*;  proverbe  si  juste  ex  si  utile  á  ráppcier 
Tola  aux  orateurs ,  aux  profcsseurs,  a  tous  ceux  qui  parlent : 
ene%  á  vosmautons.  Elle  n*est  pas  moins  plaisante  dans  Tori- 
il  que  dans  Brueys.  C'esi  la  niéinc  confusión  ,  le  m¿me  en- 
rétrement  de  draps  el  de  brcbis  dans  la  tete  du  pauvre  niar- 
nóy  deux  fois  volé  : 

LB  JL'GE. 

Sus ,  revcnons  á  nos  moutons  : 
Qu'en  fut-il  ? 

LB  DBAPIER. 

II  en  prit  six  aulnea 
De  neuffrancs. 

le  juge  représente  un  venerable  baiili  de  víllage  du  vieux 

ps.  II  se  creuse  la  tete  pour  voir  comment  on  peut  tirer  le 

)  des  moutons,  el  les  moutons  du  drap.  Vient  la  morale; 

qu*un  (ripon ,  alors  méme  qu*il  a  l'avanlage  d'étre  bomme 

i,  peul  fon  bien  étre  trompé  par  le  fripon  qu*il  a  défendu. 

belin  a  ordonné  á  son  client  de  se  défendre  comme  un  mou- 

ie  diré  bée  pour  loule  réponse.  Cesl  un  ordre  de  circons- 

qui  nc  doil  pas  durer  plus  longtemps  que  le  procés.  Mais 

t  se  sert  du  méme  moycn,  pour  payer  Tavocat  de  sa  peine* 

ée  repeles  ,  Patbelin  s*écrie  ,  par  un  souvcnir  plaisant  de 

re  friponnerie  : 

•  •  .  •  Bf  e  fais-lu  manger  de  Toie  f 
Maugrebleu ,  ai-je  tant  vécu , 
Qu'un  bergier,  un  mouton  veata , 
Un  villain  paillart  me  rigolle? 

LES  BlIFAlfTS  SAIfS-SOVCI.  —  SOTTIBS. 

tnge  de  la  farce  avec  la  moralilé  naquit  la  Soííiej  genre 
iré  oú  dontinait  la  satire.  Une  troupe  nouvelle  décou* 
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vrit  el  sut  exploiter  cellc  veine  dnimatique.  Ce  farent  les  En- 
fanU  MM'Wuci ,  joyeuse  reunión  <le  jeunes  Pansiens  qui  recom- 
mencérenl  presque  Aristopbane »  au  moins  pour  la  malice  et 
Taudace  á  loul  diré.  Poliiique,  religión,  vie  publique  ou  privée, 
ríen  n'était  á  Tabri  de  leurs  attaques.  lis  avaíent  commencc  par 
s*exécuter  eux-mémes ,  pour  avoír  meilleure  gráce,  a  faire  justice 
des  autres.  Lcur  chef  8*appe1ail  le  prince  des  sois,  mab  soa 
royaume  n'élail  aulre  que  le  genre  bumain  toui  entier.  lis  ob- 
linrcnl  de  Charles  VI  la  permission  de  reprcsenlcr  leurs  MnUitt 
sur  des  écbafauds  eleves  sur  la  place  des  halles.  Louis  XII  savait 
supporter  luí-méme  les  trails  de  lcur  satire  ,  et  entendait  en  sou- 
ríant  ees  jeunes  élourdis  le  laxer  d'avarice.  On  pense  bien  que 
les  divers  ordres  de  l'Elat  u'étaienl  pas  cpargnés  daos  ees  dange- 
reuses  bouffonneries.  Tous  les  inléréls  du  lemps,  toules  les  tllo- 
sions  fugítives  qu*un  siécle  emporte  avec  luí  élaíent  saisis  et 
personnifiés  sur  ce  ihéátre. 

Voici  l'annonce  du  speclacle  ,  telle  que  les  Enfanls  saossouci 
la  faísaienl  crier. 

Sois  lunatiques ,  sois  élourdis ,  sois  sagcs , 

Sois  de  villcs  •  sots  de  cháleaux ,  sots  de  villages , 

Sois  rassotez ,  sois  nyais  ,  sois  subliis  , 

Sois  amoureux ,  sois  privez,  sois  sauvages, 

Sois  vieux,  nouveaux,  el  sois  de  lous  ¿ges , 

Sois  barbares  ,  étranges  el  genlíls  , 

Sois  raisonnablcs ,  sois  pcrvers  ,  sois  rétifs  , 

Votre  príncc  ,  sans  nuiles  intervallcs , 

Le  mardi  gras  jouera  ses  jeux  aux  Halles. 

Comnie  les  nioralilés,  les  soltics  meltaienl  en  scéoe  des  per- 
sonnages  allégoriqucs ,  lels  que  le  Monde,  Abus»  Sol-Díssolo, 
Sol-Glorieux  ,  Sol-Corrompu  ,  Sol-Trompeur,  Sol-fgnortal , 
Sotte-Folle  ,  qui  figurenl  dans  une  piécc  doní  la  forme  esl  asseí 
piquantc.  Le  Vieux-Monde,  fatigué  de  veiller  sur  les  hommes 
oíi  11  se  plaiiu  que  toul  va  fort  mal ,  s'avise  un  jour  d*en  diré  un 
mol  á  Abus.  Celui-ci  Ini  promel  de  toul  arranger  :  c  II  ne  faut 
pas,  lui  dil-il,  lanl  vous  lourmcnler  ;  preñez  vos  aiscs ;  dorroet; 
je  roe  cbarge  de  toul.  >  Le  Vieux-Monde  s'endorl,  el  Abus  preod 
en  cíTet  sa  place.  11  ne  perd  pas  un  instant,  íl  tb  frapper  • 
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tous  les  arbres ,  el  de  loutcs  parís  nccourent  les  sois  donl  on 
vient  de  voir  les  noms  :  un  nouveau  monde  est  ci*éé;  mais  la 
eonrusíon  se  met  parmi  les  nouvellcs  créalures;  les  cboses  voot 
de  mal  en  pis,  jiisqu*á  ce  que  le  Víeux-Monde  se  rcveille,  chasse 
les  usurpateurs  et  rciablissc  rordre. 

Celte  piéce  éiait  de  Fierre  Gringore.  II  la  représenla ,  en  pre- 
nant  le  principal  rólc  ,  avec  la  troupe  joyeuse  des  Enfants  sans- 
souci^  aux  jours  gras  de  15lS.  II  réunit  á  cette  sotlie  la  MaralUé 
de  Phomme  obstiné ,  et  la  Farce  de  faire  et  diré.  Cette  trilogie 
était  deslinéc  moins  á  divertir  le  peuple  qu'á  Taire  passer  quelques 
traits  liardis  sur  la  poliiique  et  la  religión  ¿  la  faveur  des  licen- 
ces  du  carnaval.  C*est  une  grossiére  ébaucbc  tracéc  par  un  Aris- 
tophane  gaulois.  Gringore  a  toule  Taudace  el  la  bizarrerie  d*ima- 
gination,  mais  non  la  proíondeur  de  pensée  de  Tauteur  athénien. 
Tantót  personnifiant  l'Elat,  la.France,  le  peuple  ;  tantót  faisant 
apparaiire,  au  milieu  de  ees  étres  allégoriques ,  le  roi  lui-méme 
et  sa  cour  ;  licencieux  ,  spiriiuel ,  caustique ,  il  flatte  toulcs  les 
passions  de  la  mullitude  pour  récbauffer  contre  le  pape  Jules  II , 
alors  engagé  dans  une  guerre  contre  Louis  XII.  G*est  ainsi  que 
Gringore  nous  montre  la  commune^  c*est-adire  la  masse  du 
peuple ,  qui  vient  se  plaindre  que 

Soas  ombr^  de  bigoterie 
On  n*exécute  ríen  d'utile 
Fors  rapiner  et  amasscr. 

Alors  eommcnce  un  débat  entre  l'Hypocrisíe ,  qui  yeut  8*em- 
parer  de  la  Nation ,  et  la  Nation,  qui  ne  veut  pas  d*elle.  Ce  débat 
est  8u¡?i  de  la  déconvenue  de  cette  femme  qui ,  mattresse  par  un 
larein  des  habits  de  TEglise»  prétend  aux  honneurs  dus  á  la  mere 
des  íidéles  et  finit  par  étre  reconnue 

PouT  cette  pauvre  Méresotte 
Qui  d'Eglise  a  vétu  la  cotte. 

La  Mere  sotte  eommande  en  ees  termes  au  bataillon  des  zéla- 
teurs  qui  la  suivent : 

Allez ,  marchez  tous  á  la  fois! 
Frappez  de  erosses  et  de  croix ! 
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Je  8UÍS  la  mere  8ainle  EgHse , 
Aurez  pour  volrc  vaillanlise 
Largemcnt  de  rouges  chapeaux 
Et  sorez  riches  cardinaux. 

Ccsfarces  de  Gríngorc,  gráce  aux  travcslíssenneDts  des  acleun 
el  á  la  malígnilé  du  public ,  obliorcnt  plus  de  succés  que  leor 
auteur  d'estiiiic.  On  ne  peut  approuvcr  la  lícence  du  poéle,  qii¡, 
encuuragé,  dil-on ,  par  Louís  Xll ,  livra,  sur  des  irélaux^au 
ridicule,  le  chcf  spirilucl  de  la  chrclieiilé.  S*opposer  a  raiubitioo 
de  Julcft  11  ciaii  uu  droil ;  niais  respccter  son  earactere ,  uu  de- 
voír.  Les  abus  venus  en  ierre  saiute  doivent  ¿tre  extirpes  avee 
précaulion  ,  ou  Ton  risque  d'arracber  le  bon  graín  avec  llierbc. 
C'esl  ce  que  la  niain  imprudente  de  Luther  ne  Urda  poioi  i  Cure 
reconnaitre. 

Les  plaisanteries  de  Gringore  seraient  fori  innoceotes ,  sí  oa 
pape  n*en  élait  Tobjet.  On  nous  le  represente  armé  d'ao  báloa 
avcc  lequel  le  P¿re  des  cbrclíens  nienace  en  baragouin  italieo» 
d*assoninicr  Pragmalique : 

!o  tiengro  presto  lo  mió  battonne.... 

PRAGHATIQUE. 

Ha  Dieu !  ha  povre  Pragmatíque 
Gil  qui  te  debvoit  maintenir, 
Premier  le  vucii  faírc  mourir. 
Dieu ,  je  l*cn  demande  \engeance! 

Cettc  nliégoric  csl  digne  des  halles  oü  elle  ctail  jouée. 

Gringore  a  faii  beaucoup  d'auírcs  piéces,  Moralüés  et  Soitie$; 
des  poémes  aussi  fccond»  en  adages  que  les  diseours  de  Sancho- 
Pan^ ;  des  allégoríes  faibleroent  écríies ,  mais  ingénieuses  et  fa« 
cÜKS  ¿  comprendrc.  Tel  esl  son  Casiel  de  Labour  (cháteau  de  ira- 
vail).  Sos  vers  sonl  prosaj'ques;  mais  la  saillie  ne  leur  manque 
pas  ;  c'esi  ce  qu*on  irouve  le  plus  fréquemment  ches  nos  vieux 
poetes.  Jamáis  ,  díl-il , 

Jamáis  ne  vis  un  sol,  cbargé  d^argent, 
Aller  nttendre  homme  sagc  á  sa  porte. 

Quand  Gringoie  marie  les  filies  de  Diable ,  et  qu*il  doooela 
FUulerie  pour  conipagne  aux  gens  de  cour,  la  Rapiñe  aux  geos 
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de  robe,  V Usure  aux  gens  d*affaircs ,  la  Présomplian  aiix  jeunes 
gens ,  YOuire^Cuidanee  aux  grands  seigneurs ,  la  Gourmandise 
aux  gens  du  commun  ,  et  la  Cathégorie  aux  moines, 

Disputants  et  pro  et  contra; 

enfin »  pour  terrainer  ees  alliances  de  son  choix ,  quand  il  laísse 
la  Scnsualíté  sans  ctablísseincnt ,  ees  invcntions ,  qu*un  peuple 
eivilisé  trouveraít  peut-étre  d*assez  mauvaís  goút ,  prouvent  ce« 
pendant  que  celui  qui  les  a  con^us  ,  avail  re^u  en  parlage  la  ma- 
lice,  Tesprit  et  la  gaité  de  rímaginalion. 

Gringore,  saltimbauque  ambulant  et  entrepreneur  de  farces, 
D*aura¡t  qu*une  réputatíon  souillée ,  sil  n*ava¡t ,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  exercéson  (alenl  sur  un  sujel  plus  digne  d'un  bonnéte  écri- 
vaip.  Nous  voulons  parler  du  Mystére  de  saint  Louis^  doni  nous 
avons  reproduit  plus  baut  les  principales  scénes.  Cest,  sans 
contrcdil,  son  ouvrage  le  plus  reniarquable.  Les  nobles  pensées, 
les  généreux  senlimcnls  qu*il  exprime,  n'ont  pas  suífí  néaniuoíns 
pour  óter  le  souvcnir  de  ridicule  qui  s*attacbe  au  nom  de  Grín- 
gore ,  connu  dans  Tbisloire  sous  le  nom  de  Mére^Sotte  et  de 
Prínce  des  sots ,  par  allusion  aux  deux  roles  qu*il  avait  joués  dans 
la  socicté  des  Enfants  sans^souci.  Telle  est  Timporlance  des  pre- 
miers  pas  que  Ion  faii  dans  le  monde ,  comme  l'a  dit  un  de  nos 
poetes  : 

Llmpressíon  demeure.  En  vain ,  croissant  en  age , 
On  change  de  conduile ,  on  prend  un  air  plus  sage ; 
On  soufiTre  encor  longtemps  de  ce  vieux  préjugé» 
On  est  suspect  encor  lorsqu^on  est  corrige. 

Gfingore  n*avait  pourtant  que  le  masque  de  la  folie.  Sa  devise, 
Ariaem  partaut^  qu*on  lit  au  manuscrit  de  saint  LouiSf  se  trouve 
d^á  sur  sea  premieres  bagatelles ,  sur  les  plus  folies. 

Les  moralités  n*exeédaient  presque  jamáis  la  longucur  de  mille 
¿  douze  cents  vers.  Les  farces  et  les  sotties  n*en  avaient  guére 
plus  de  einq  cents ,  quoique  Ton  trouve  a  ees  nombres  des  ex- 
ceptions  fréquentes.  C*est  dans  ees  piéces  surtout  qu*on  reconnait 
Tesprit  satiríque  de  nos  peres  et  leur  penchant  inné  a  plaisanter 
les  ridieules  et  á  fronder  le  pouvoir. 

Plus  légére ,  plus  délieate  et  d'une  raillerie  plus  directe  que 
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h  farcc,  la  fottie  parail  des  roripne  aniniée  de  eel  espril  vif  <i 
mordant  qui  píos  tard  inspira  chei  nous  le  conle  phíioaophiqíiect 
le  pamphiet  poliiique. 

Aprés  la  mort  de  Louis  XII ,  les  Basochiens  et  les  Eoiants  sans- 
soucí  retombérenl  sous  le  rcgime  d*une  pólice  ombrageuse  d 
tracassiére.  On  défendaitauxBasochieos,  tanlót  de  jouer  des  (arces 
ou  sotties  oú  il  serait  parle  de  jnincet  ct  fríneeiie$  de  la  eour, 
tantót  c  de  Taire  monstration  de  speciacles  ni  ¿criteaux  laxante  a« 
DOlants  qoelques  personnes  que  ce  soit ,  sous  peine  de  prison  ct 
de  bannissement.  »  En6n  ,  il  fot  signifié  aúx  coinédiens ,  eo  I53S, 
de  remeitre  désormais  a  la  cour  le  manuscrit  des  piéces  quine 
jours  avant  la  rcpresentation ,  el  de  retrancber  en  jouant  les  pas- 
sages  rayes  ,  c  sous  peine  de  príson  el  de  punition  eorporelle. » 
En  4M0 ,  il  y  cut  un  redoublemenl  de  rigueur,  et  la  peine  danl 
on  mena^  les  déliiiquants  n'était  pas  moindre  que  celle  de  fai 
harí.  Parmi  lant  de  gene  el  de  périis ,  les  sociales  de  la  fiaioebe 
el  des  Enfants  sans-souci  survccurent  encoré  a?cc  leurs  céréiBO- 
nies  et  leurs  staluls  ju$qu*au  commencemenl  da  dix-aeptiéflie 
siécle ,  oú  elles  Bnírent  par  se  perdrc  el  disparaltre  obscuremcn^ 
dans  les  orgies  du  mardi-gras. 

ríflexions. 

La  langue  francaúey  d¿$  aan  origine^  esi  parlée  doM  Umte  fEurope. 

Au  quinziéme  siécle  ,  la  langue  fran^aise  avail  fait  des  progits 
sensibles ,  bien  qu>llc  ful  encoré  éloígnée  de  la  pcrfectioQ  i 
laquelle  elle  devait  atleindre.  Et  poartant,  c*est  celte  laogiK 
cbargée  de  dipbthongue^  épaisses,  de  consonnances  discordantes 
et  de  voycllcs  nasales,  dont  le  raaiire  du  Dante  ,  Brunelto  Laiioí, 
irouvail  la  parleure  la  flus  délUable.  Un  auleur  vénitieo ,  qui 
écrívaix  en  i 275,  Marlino  Canale,  traduisant  en  franjáis  une  chro- 
ñique  vénítiennc,  disait  •  que  langue  fran^aise  corl  parmi  le 
monde,  ct  est  la  plus  delílabie  a  lire  ct  a  oír  que  nulle  autre.  > 
Dante,  qui  créait  une  langue ,  et  qui  la  portait  tout  á  coup  a  son 
point  de  pcrfcction,  faisait  Téloge  déla  nólre.  On  Teniployait 
dans  les  cours  étrangéres  á  la  rédaction  des  acles ;  on  la  prenait 
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pMir  la  langue  naturelle  des  hoinmes;  si  un  sourd-muel,  dísaii- 
OD ,  rceouvraii  la  parole ,  il  parleraíl  le  frao^ais  de  Paria. 

GUnre  paélique  de  la  France  au  moyei^ge. 

Les  douzíéme  el  trcízícme  siécles  furent  pour  la  France  ce  que 
le  síécle  de  Péricl¿s  avaít  ctc  pour  la  Gréce  antique ;  a  celte  ¿pe- 
que le  mottvement  des  espriis  se  manifesta  par  des  productions  de 
Tart  et  par  des  faiis  quí ,  les  uns  el  les  aulres ,  n*ont  pas  été  sur- 
paaiés.  Les  monuinents  religieux  (églises  golkiques) ,  qui  depuis 
iix  eents  ans  inspiren!  Tadmiration  eu  France  el  en  Allemagne « 
tonl  restes  les  chefs-d*OBUvre  de  rarchitecture  ancienne  et  ido- 
déme ;  Téloquence  de  ees  hommes  qui ,  comme  saiiU  Bemard , 
entrainaient  des  populations  entiéres  a  la  conquéte  des  saints 
lieux,  doit  ¿ire  ciiée  comme  une  prcuve  de  ce  que  pdul  la  parole 
humaine  sur  la  volonté  des  masses. 

On  devait  done  grandement  s*étonner  ,  en  lisant  Tbistoire  lii- 
léraire  telle  qu*on  la  faisait  autrefois ,  d'apprendre  que  ees  deux 
siécles  ne  possédaient  d'aulre  poésie  que  quelques  fabliaux  et 
quelques  chansons  assez  agréablcs ,  mais  qui  semblaient  bien  pau- 
▼res  si  on  les  comparail  aux  giganlcsques  conceptions  el  3ux  mer- 
▼eilleux  travaux  des  arcbilectes ,  des  guerriers  ,  des  prélres  du 
méme  temps.  En  effet,  dans  les  oeuvres  de4'esprit  humain ,  tout 
se  tient,  et  quand  un  síécle  excelle  dans  un  art  quelconque, 
OD  peut  éire  certain  que  les  autres  ne  resteront  pas  dans  la  mé- 
diocrité. 

Aujoord'bui  Dous  ne  conserverons  plus  une  erreur  que  tous  par- 
tageaient  encoré  il  y  a  quelques  années.  Nous  savoos  qu*á  cóté 
é€$  arlistes  admirables  qui  coostruisaient  nos  merveüleuses  ca- 
Ibédrales ,  vivaient  des  poetes  non  moins  ¿tonnaots  qui ,  dans 
des  ouvrages  de  quatre  mille,  de  six  mille,  de  dix  mille,  de  quinze 
mille  vers ,  célébraient  les  b^uts  faits  des  héros  de  la  France  et 
princípalement  les  exploits  de  Charlemagne  et  de  ses  guerriers. 
Sans  doute  ,  il  y  a  ,  dans  ees  merveilleuses  productions ,  des  de- 
fauts  qui  tiennent  a  Tenfance  de  la  langue  et  k  celle  de  Tart. 
L'abaence  de  proportion ,  choquante  dans  les  statues  et  les  pein- 
tures  da  moyeo-áge^ne  Test  pas  moins  daos  les  po&mes.  Un  ioci- 
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dent  saos  importance  est  narré  avec  aulant  de  lentear  el  deié- 
tail ,  qu'uB  faíl  esacoliel  et  attacbant.  Un  bomme  prés  de  nenr, 
sur  quí  déjá  Tépée  s'eal  Icvée ,  aura  le  temps  de  récíter  dlate- 
mioables  oraiaons,  avant  d*étre  frappé.  L*auteur  pasaera  sua 
acrupule  d*un  sujet  á  un  aulre  «  et  mcttm  en  action  ,  dam  aoe 
aotre  acUon  ,  ce  qu'íl  faudraít  explíquer  en  irois  lignea,  poorae 
paa  dislraire  raudiioire  de  la  marche  du  drame  priocipal.  CeM 
ainai  que ,  dans  les  vieux  tableaux ,  on  verra  daña  le  méme  cadie 
Jésua  Aiísant  la  cene ,  Judas  s'avan^ant  avee  les  aoldats ,  le  Qmá 
en  priére  au  jardín  des  Olivíers  ,  saint  Fierre  i  Tanglis  d*an  bmt 
prés  du  coq  quí  chante ,  et  derríire  luí,  Iscariote  qui  ae  pendí 
cóté  d*un  tesson  de  pot ,  jeté  la  pour  rappeler  que  le  théáire  ih 
suicide  ¿tait  la  propriéié  d'un  potier. 

Les  peíntres  opposaient  enire  clles  descouleurs  simples  el  tiaa- 
chées ;  la  fusión  des  tuns;  les  demi-teíntes  ne  leur  ponl  pasi^ 
cessiUes.  De  méme  ,  dans  les  écriis  de  cette  époque ,  on  n*eotl^ 
voit  aucun  tempérament  enirc  les  sensationa  extremes,  üa 
honime  rítou  picure,  mais  il  n'est  ni  contrarié  ni  mclanroliqoe; le 
regret  a  la  forcé  du  désespoir ;  Fcspérance  est  une  eerlitude ;  le 
mécontcntcmcnt  prcnd  les  proporiions  de  la  fureor ;  et  onelaale 
est  un  crime.  Une  femme  aflligée  s'arrache  lescheveux;  un  bomiae 
offensé  se  roule  par  terre ;  un  héros  inquíet  se  tord  el  fond  eo 
larmes;  un  chevalier  qui  adore  son  amante  a-l-il  avec  elle  ao 
peiil  démele ;  il  lui  teint  U  visage  en  bleu  á  eaups  de  pai$ig : 

Tant  la  batil  que  le  en  fu  perse  talóte. 

Qu*il  lui  tienne  un  propos  blessant ,  elle  tombe  en  panioisoa; 
peu  s'en  faut  qu'elle  n*expire.  Ce  monotone  abus  des  effets  t» 
gcrés  trahit ,  dans  Torganisation  du  langage ,  des  lacunes  pro- 
fondes.  II  était  rude,  pauvre,  inflexible,  et  Tari  ne  Tavait  pts 
assoupli;  preu\e  qu'il  n*éiail  pas  une  émanation  directo  etréceaie 
d'une  langue  litiéraire  et  polie  commc  le  latin.  Les  enfants  de 
cetle  géncralion  n'avaient  guére  plus  éiudíé  Homero  ou  Virgile » 
que  Pbidias ,  Ménélaüs ,  Zcnodorc  ou  Vitruve. 

Guidé  par  la  seule  audace  de  la  volonté  ,  échauíTé ,  souteoo  par 
le  sentiment  ct  radmiration  de  la  grandeur  exagérée,  qui  tíeot 
lieu  du  beau  ches  les  peuples  barbares ,  Tbomme  du  mojeo-áge 
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sut ,  comroe  l'abeille,  construiré  sa  ruche ;  il  ¿lait  si  vigoureuse- 
ment  trempé ,  que  son  oeuvre  pnrfoís  nous  élonne.  Cette  ruche, 
ú  vous  rexaminez,  ah  éole  par  alvéole  ,  perd  de  son  mérílc ;  il  la 
but  embrasser  dans  son  ensemble.  Certes ,  ¡I  y  aurait  folie  a  rap- 
procber  les  niains  dífformcs ,  les  ébauches  grossiéres  dues  á  la 
slaluaíregolhique ,  des  modeles  de  perfeclion  que  la  Gréce  nous 
a  laissés ;  maís  á  saisir  la  pensée  lout  entíere,  et  le  géiiie  des  deux 
époques ,  dans  leur  synlhése  muiuelle  ,  on  peut  hardiment  placer 
enlace  des  temples  de  Segeste,  d^Athénes  ou  de  Poeston  ,  ceux 
d*AoverSy  de  Rouen ,  de  Strasbourg  ,  de  Worms  ou  de  Mayence. 
Si ,  laissant  de  cóle  ce  qüi  (¡ent  au  style  .  nu  langage ,  á  Tari 
du  détail ,  á  la  forme ,  enfín  ,  nous  ne  considéreos  que  la  beauté 
morale ,  Tampleur  des  conccptions ,  la  noblesse  inslinclive  des 
seotimeots  ,  la  vigueur  des  courages  el  la  richesse  grandioso  des 
inventions,  nous  oserons  aussi   revendiquer,  pour  nos  épopées 
chevaleresqucs ,  une  place  honorable  entre  VIliade  et  VOdytUe. 
En  surmonlanl  les  dcboires  d'un  style  abrupto  et  discordant , 
on  y  trouve  l'imaginalion  naturelle ,  les  mceurs  d*une  époque , 
la  naivclé  parfoís  sublime  des  ages  primiiifs,  et  cet  élément  de 
poésie  qui  precede  chez  les  nations  la  période  scepliquc  et  Taride 
precisión  de  Tanalyse.  Dans  ees  ODuvres  chaleureuses  et  candidos 
apparaissent  les  croyanccs  ferventes ,  les  sentiments  sinceres  et 
les  préjugés  sublimes.  On  y  saísit   la  physionomie  des  sociétés 
naissantes ,  le  tableau  de  leur  vie  intcrieure ,  ainsí  que  Jeur  fran- 
cbe  et  mále  auslérilé;  les  vices  eux-ménicsse  dessinent  dans  leur 
sauvage  et  cy ñique  rudesse ;  si  bien  que  le  tout  envisagé  d*assez 
baut  pour  que  Tosil  perde  de  vue  la  miserable  iosuffisance  des 
détails ,  produit  une  illusion  favorable  et  exalte  la  pensée. 

On  reconnait  dans  les  poémes  du  moyen-Age ,  les  instinefs 
généreux ,  les  impulsions  nobles  et  les  idees  d*honneur ,  de 
probité ,  sur  lesquelles  le  Christianisme  a  fondé  les  bases  de 
ÍB  soeiété  moderne.  II  faut  convenir  ,  á  cet  égard ,  que  nos 
cbevaliers  sont  supérieurs  aux  héros  de  la  Gréce,  la  plupart 
faux,  pérfidos  et  rapaces;  ils  sont  aussi  avides  et  intéressés 
que  les  nótres  sont  prodigues;  et  le  sei.ond  de  ees  défauts 
est  assurément  plus  épique,  plus  noble  que  Tautre.  Nous  voyons 
aussi  que  cette  Muse  est  profondément  chrétienne ,  et  que  ses 
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inspiratíons  étaient  traiment  n^iionale^.  On  ne  lroavertk|M, 
dans  Homére ,  un  combat  aussi  aublíme  que  le  duel  d*01¡vicrei 
deRoland  en  vue  de  deux  armées  rivales  qui  s'inléreaBent  an 
deux  champíons  ,  dans  Tune  desquelles  se  troupe  one  amantefi- 
▼r¿e  i  !outes1es  angoisses,  et  pariagée  entre  Famour  etraaritié 
fralcrnelle.  Cette  siiuation  est  dramatique  et  toochante.  Alavé> 
rilé  ,  Homére  en  eút  tiré  un  plus  grand  partí ;  mais  il  oe  U 
pas  conque. 

Ces  poémes ,  comme  ceux  de  la  Gréce  héroique ,  respireni  b 
poussiére  des  bntaílles :  la  vie  gnerriére  y  a  toute  son  impoHanee: 
le  chevalíer  cause  avec  son  che  val ,  il  parle  á  son  épée,  et  kt 
armes  sont  l'objet  d'une  ten Jresse  ,  d'un  respeet  prodigieox.  t 
est  présuroablc  que  ces  poémes  ftirent  concus  et  cxceuléf  fn 
France;  ils  ont  évidemment  élé  traces  par  et  pour  des  peaples 
Irés-beUíqucux  ,  et  noire  patrie  ctait  alors  déji  la  nation  la  píos 
guerrícre  de  TOccidcnt.  Agricuitcur  et  soldat,  tel  esl ,  lelfuttoih 
jours  Tenfant  de  notre  pays :  les  romans  chevaleresqu<^  rendenl 
bien  ce  double  caractrrc ;  U  nature  champétre  y  est  aussi  tendré- 
ment  dépeinte  que  la  bravoiire  ,  et  dans  plus  d*une  chanson  de 
geste ,  on  rcconnall  deja  cette  figure  a  laquelle  le  peuple  sourit 
toujours  parce  qu*e1le  le  symbolise  et  qu'clle  est  Tombléme  de  It 
vieílle  France,  la  figure  naívemcnl  poctique  de  notre  soldat  la- 
boureur. 

L'examen  de  ces  divcrs  poemes  dcmuntre  que  leurs  auteurs  oe 
savaient  á  pcu  prés  ríen  de  ce  qu*on  apprend  dans  les  livres:  ils 
oe  posent  pas  de  ces  moralités  savantes  qui  fourroillent  dans  YO- 
dyssée,  et  les  chevaliers  ohóisscniau  premier  mouveraent  de  lev 
ame  ,  raremenl  a  la  puissance  d'un  raisonnement ;  ils  ne  sont  pis 
beaux  parleurs;  on  les  voll  agir  ,  on  les  apprécie  sur  leurs  fails 
et  gestes,  non  d'aprés  leurs  pcnsées.  II  faut  diré  que  le  langage 
ne  se  prétait  pas  aiix  combinaisons  idcologiques.  La  siructure  da 
slyle  ne  comporlait  aucune  complication  ,  et  chaqué  phrase  ne 
pouvait  contenir  qu\inc  proposition  a  peu  prés  dénuée  de  mero- 
bres  complémenlaires.  Touies  les  strophes  se  succédcnt  par  pó- 
riodes  courtes  et  raremenl  réunies.  On  maniait  gauchement  les 
lemps  des  verbes ,  on  était  mal  édifié  sur  leur  nature  ,  sur  leur 
valeur  reciproque ;  il  existail  des  lacunes  parmi  les    proooms, 
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d  certaiDt  moU  indispensables  a  la  suture  des  phniscs  compasees, 
prépositions  ,  conjoDClions ,  etc...  faisaíent  souvent  défaul,  II  les 
bllait  remplacer  par  des  péríphrases ,  qui ,  pour  la  plupari ,  plus 
ou  rooins  cfintractées ,  se  sont  conscrvées  dans  notre  langue , 
Gomme  pour  atiester  qu*elle  ne  fut  point  traduite  du  latin  litté- 
raire,  etqu*elle7ut  l'osuvredu  peuple  ,élranger  aux  finessesdc 
la  logique  et  derérudition. 

Ríen  ne  denote  mieux  cette  incompatibilité  entre  les  deux  lan- 
goes,  que  les  conformiiés  nombrcuses  et  fortuilesdu  franjáis  avcc 
le  grec.  Ces  analogies,  conslatées  préciséioent  dans  la  portion  la 
plus  intime,  la  plus  caractéristiquc  du  langage ,  dans  les  idiotis- 
oieai  dans  les  loculions  elliptiques  ,  el  dans  nombre  de  mots 
coroposés ,  étaient  plus  fréquentes  dans  la  langue  d'oil  qu'elles  nc 
le  sont  depuis  que  les  études  latines ,  rcagíssant  au  seiziéme  siécle 
sur  les  formes  du  franjáis ,  lui  ont  6tc  de  son  originalité.  Ainsi , 
{>lus  íl  est  proche  de  son  origine  ,  moios  il  est  latin.  Les  mots 
aeuls  provenaient  de  sourcc  romaine  ,  les  armées  de  Tempire 
nouslcs  avaient  apportés;  mais  lout  ce  que  la  fanlaisie  etla  nature 
avaient  introduit  dans  cet  idiome  incertain  et  mobile,  était  indé- 
pendant  de  Tinfluence  de  la  latiniíé.  Par  les  alluresde  eon  génie , 
par  sa  pbysionomie ,  par  ses  gallicismes ,  le  fran^is  s*appropria 
Tesprit  grec ;  c'est  ainsi  que ,  par  un  jeu  fréquent  et  inexplicable, 
on  Yoit  des  eníants  ressembler  a  Icur  aieul  plus  qu*á  leur  pére  ou 
á  leur  mere ,  dont  ils  ont  cependant  le  sang  dans  les  veines.  Mais 
ce  qu*avaient  les  Grecs,  ce  dont  nous  fumes  dépourvus  dans  notre 
¿poque  poclique,  c*estune  langue  nationale  et  littéraire.  Ausst 
nos  anciennes  compositions  sont-elles  vicieuses  quant  a  la  forme. 
Plus  tard ,  nous  avons  emprunté  des  lois  didaetiques  au  parler 
d'Horace  et  de  Tite-Live,  et  le  vieux  langage  abandonné  8*est  éva- 
noui  dans  les  téncbrcs  de  la  barbarie;  mais  le  génie  national  su- 
bit  des  entraves  qu'il  ne  devait  pas  briser ,  et  Tépopée  fran^ise 
demeura  perdue  sous  les  ruines  du  passé. 

Faute  de  saisir  les  circonstances  et  les  effets  de  cette  révolution 
linguistique,  on  a  dénié  au  génie  franjáis  le  sentiment  de  la  poésie 
épique;  loin  de  lá,  lant  que  la  Muse  resta  fran^ise,  elle  fit  fleurir 
répopée.  Ce  qu*il  fallait  soutenir,  c'est  que  ce  genre  d*ouvnigcs 
étant  surtout  propre  aux  Ages  primítife,  exigeant  á  la  ibis  la  sim« 
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plíeíté  des  moeun,  et  la  violence,  la  sauvagerie  des  passkms,  ae 
aaiiraU  réussír  qu*á  la  eon<lit¡on  de  dé|>eíndre  en  tniits  ▼igooren 
une  soeiélé  naissanie,  dans  loutc  la  grandeur  de  sa  barbarie  Ph 
Mime.  Homéref  comroe  nos  tnmveurM  du  moyen-áge,  a^ait  pm 
aea  modeles  parmi  les  héros  de  son  terops ;  les  Latios  le  copiimiC 
dans  un  siécle  de  cívilísalinn  raflinée,  artificlelle  etscepUqoe: 
leur  épopée  n*est,  malgré  toui  lo  gcnie  de  Virgile,  qa*unc  imita* 
tion  qui,  Iransportée  au  roílieii  denoas  par  une  traduclion  seníle, 
donna  des  resultáis  plus  froidii  encoré,  parce  qu*elle  n*aTait  phn* 
ríen  de  comman  avec  la  nature. 

Voílá  pourquoi  le  genre  le  plus  relevé  que  Ton  connaisse  ca 
litlcralure  n*a  pu  se  perpétuer  dis  que  la  langiie  el  la  rhctoríqae 
rurent  aliené  leur  liberlé  nati%'e. 

Mais  le  goút  et  le  senliment  de  Tépopée  distingueren t  émineni- 
ment  la  litlérature  rrancaise,  loin  de  lui  éire  étrangers;  el  e*fft 
dans  ees  asuvres  im paría il es  qu'íl  faut  recliercher  les  lendanccs 
nulurellcs  de  notre  génie,  et  les  uniques  monumento  de  liliéra- 
lure  vraimcnt  naiionalc  que  nous  pofsédions.  i>és  que  noo' 
imitámes  les  Laiins,  gcns  d'un  art  souple,  ponipeux  et  d¿- 
clamatoire^nousnedécriviroes.  commeeux,  qu*un  nombre  limiic 
d*objeis,  ennoblis  en  vertu  decerlaines  conventions.  Ilceasa  d*éire 
permis  de  nommer  les  choscs  par  leur  nom ;  la  péríphrase  lint 
lien  du  mol,  et  rclíqucilc  rcgna  dans  le  vocabulaire  poéiique. 
Ccs  fausscs  délicalcsses  étaient  ignorées  des  Grecs. 

Enire  Vílisde  el  nos  rapsodies  chcvaleresques,  la  párente ,  noos 
le  répétons ,  est  irrecusable ;  il  n*ef  l  pas  surprenant  que  nos 
modernes  critiques  Taient  méconnuc,  piiisqu*ils  n*ont  jamáis  pi 
ni  comprendre  ni  interprcler  iiomén*,  qu'iis  onl  travesti  sous  des 
oripaux  de  rhctorique  latine. 

Nos  candides  el  modestes  trouvcres  nVurent  d*nuircs  guides 
que  les  grands  hommcs  de  leur  tcmps,  d*autrc  pbilosophie  qae 
cclle  de  TEvangile,  d'antre  mobilc  que  Tamour  de  la  patrie,  mol 
qui  comroen^ait,  pnrmi  eux,  á  avoir  un  sens,  et  qui  s*éte¡gn¡t 
avec  cctte  gloríense  époque.  pour  nc  rcvivrc  qu'aprés  plusieurs 
siécles.  Leur  Muse  ne  rougissait  pas  de  chanier  les  héros  de  la 
France;  et  Ton  eál  forl  étonnc  Pliilippe-Auguste  ou  saiot  Louis, 
en  érigeant  en  préceple  á  leur  cour,  qu*il  est  bas  et  malencontreux 
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de  célébrer  d*autrcs  gloires  que  cclles  des  Grecs  et  des  Romains. 
Sans  doute  leur  langage  était  rude  a  roreille,  inais  la  vérité  ctait 
douce  á  leur  ccBur;  et  ils  n*eusscnt  pas  éié  assez  esclaves  de  l'har- 
monie  des  niots  pour  se  railler  de  la  gloire  de  leurs  aneétres, 
80US  pretexte  que  Tud  d*cux  s*appclait  Childebi*and<  Le  succés  de 
eette  moquerie  de  Boileau  dépeint  un  des  plus  tristes  cdtés  du  mo- 
deroc  esprit  des  Franjáis. 

Akisi,  tCMit  en  refusant  a  la  langue  du  douziinne  siécle  le  mente 
de  la  regulante,  nous  croyons  qu'il  y  eu  t  quelque  chose  de  grand 
el  de  vraimcnt  poétiquc  dans  ce  premier  élan  de  la  pensée;  nous 
déplorons  la  révoluiion  complete  qut  vint  altérer  le  caractére  et 
déplacer  les  bases  déla  littérature  natíonale,  pour  rallacher  á 
la  remorque  d*unc  langue  et  d*une  littérature  éteintcs. 

L*opinioo  des  siécless^est  proooncée  jadis  dans  le  méme  sens 
que  nous-roémes  :  la  vogue  des  épopées  cbevaleresques  a  été  eu« 
ropéenne  pcndant  quatre  cents  ans;  il  a  fallu,  pour  Tabattre,  que 
don  Quicliotte  vint  poserlarmet  de  Mambrin  sur  le  front  veneré 
des  preux.  Et,  depuls  cette  époque,  aucun  poéme  épique  n'est 
devenu  populaíre  :  la  gloire  de  TArioste,  du  Tassc,  héritiers  des 
Irouvéres,  est  restéepure,  et  nous  montre  ce  que  seraient  devenus 
BOS  vieux  romans  entre  les  mains  de  poetes  sinceres,  servís  par 
une  langue  enricbie  et  purifiée  ;  tandls  qu*au  contraire  le  poéme 
de  Henri  VI,  froide  imitation  de  Tari  de  Lucain  et  de  Virgile, 
pré8er%é  de  Toubli  par  Tcclat  du  nomdeson  auteur,  n'aboutil 
qu*á  vengersurlui-méme  Toutrage  tubi  par  la  pucelle  d*Orléans. 
La  Muse  fran^ise  indignce  le  renia,  elle  refusa  á  ec  génie  puis- 
sant  les  inspiraiions  qui  avaient  écbauífé  nos  anciens  trou* 
vére».  (Jf.  Froncis  Wey,  Rétfoluium  de  la  langue.) 

Poéiie  jrangaise  conMérée  camme  prenant  ea  place  dam  le  moun 
vemeni  intellectuel^  ariislique  ei  civiliMeur  de  taute  rSurope 
au  trehiéme  9i¿cle. 

Pour  bien  apprécíer  les  monumenta  de  notre  poésie  nationale 
au  ireiziémc  siécle,  il  faut  les  considérer  comme  prenant  leur 
place  dans  le  mouvement  iutellecluel ,  ariislique  et  civilisateor 
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de  cene  époque,  la  plus  mcinornblc  de  toute  oolrc  bístoire.U 
religión  iilors  ciendail  sur  tomes  dioses  son  heureiise  infl«eMe. 
c  Ce  n*élait  |»as  seulemenl  sur  le  monde  polillqiie,  Al. 
deMonialcmbertf  que  s'excr^ait  Tempirede  la  foi  el  de  lapeMie 
cailiolique  :  dans  sa  majcsiucuse  uniíé,  elle  eiubnistait  toalF» 
prit  liumain,  et  l'assuciail  ou  remployait  á  tous  scs  développi- 
ments.  Ainsi  sa  puissancc  ct  sa  gtoire  sont  profondément  nh 
prcintes  sur  louies  les  produciions  de  Tart  et  de  la  poésiedecede 
époque,  tandis  qu*ellc  sanciifiail  et  cousacrait,  loin  de  les  ante» 
tous  les  progres  de  la  scicnvc.  El  ce  treizieme  siécle ,  si  lecaat 
pour  la  foi,  nc  ful  pas  non  plus  stérile  pour  la  science.  Deja  imi 
avons  noinnié  Rogcr  Bacon  el  Víncent  de  Beauvais  :  c'est  índiqw 
Téiude  de  la  nature  purifice  el  ennoblic  par  la  religión,  en  méae 
temps  que  rinlroduclion  de  rcsprit  de  classificalion  ct  de  gcir- 
raiisation  dans  la  direction  desríchesscs  íntellectuellesderhoBflK. 
Nous  a%'ons  nomine  saint  Thonias  et  scs  contemporaíos  dans  ks 
ordres  mendianls  :  c*est  rappeler  les  plus  bellos  gloires  deb 
ihéologic,  la  premiére  des  seténeos.  II  ne  faut  pas  en  exclurece 
fameux  Pierrc  Lombard,  le  MaUre  de$  senienctM,  qui  régoa  fl 
longtemps  sur  les  ocoles,  et  inérita  d*¿tre  eommenté  i  la  ím 
par  le  docteur  Angólique  et  lo  docteur  Sérapbíque  ;  ni  Alaín  de 
Lille,  le  Docteur  universelj  qui  vivait  encoré  dans  les  premiara 
nnnécs  du  sirclc;  ni  Guillaunic-Durand,  qui  en  ¡Ilustra  la  fin,  el 
qui  donna  le  codo  le  plus  coinplcl  de  la  Lithurgiquc  dans  soD 
fíationale.  La  plupnrt  de  ees  grands  hommcs  embrassaieot  á  la  (bis 
la  ihéologic,  la  philosophic  et  le  droit,  et  leur  noni  appartiesl 
également a  Ihistoire  de  ees  trois  scienccs.  Raymond  Lulle,  qic 
sa  sainlc  vic  fil  lionorcr  comroe  bicnheurcux,  appartient  plus 
spccialcmcnl  á  la  pliilosopliíc.  La  Iraduclíon  des  ocuvres  d*Ans- 
tole,  entrcprisc  par  lessoíns  de  Frédéricll,  et  dcvenuc  s¡rapid^ 
ment  populaíre,  ouvril  á  cclte  derniere  des  voies  nouvelles  dont 
nous  ncdevons  constatcr  que  le  conimcncement  á  ]*cpoque  qci 
nousoceupe.  La  législation  n*cul  pcul-étre  jamáis  de  plus  belle 
pcriode.  D*un  colé,  les  papes,  órganos  suprémes  en  méme  temps 
de  la  foi  et  du  droii ,  donnaient  au  droit  canonique  tous  les 
développemcnts  que  comportail  cclte  magnifique  garantie  de 
la  civilisation  ckrétienne,  siégeaicnleux-mémescomme  jugesavee 
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une  as&íduité  cxemplairc  (*)«  publiuiciH  de^  collcciions  iminenses, 
ibndaient  des  éeoles  noiubreuses.  De  Taulre,  on   voyait  nailre  la 
plupart  dcslcgi&lationsnalionales  de  l'Curope,  lea  graods  miroirá 
de  Souabe  et  de  Saxe,  les  premieres  luis  publiées  en  alleinaiid 
par  Frédéric  II  á  la  diéte  de  Mayeuce,  le  code  douoé  par  luí  á  la 
Sicile;  en  Fraiicc,  les  établissemcnis  de  saiul  Louis,  accompagnés 
du  Droit  oaulumier  de  Fierre  des  Funlaines,  el  de  la  caulume  de 
¿Mttvoíftw  de  Philippe  de  Beauíiianoir;  enfin   la  versiou  fran- 
^aise  des  a89ises  de  Jérusalem^  oü  se  irouve  le  resume  le  plus 
complet  qui  nous  soil  resté  du  droil  ehrélien  ei  cbevaleresque. 
Tous  ees  précíeux  monumcnts  de  la  \¡eille  organísalion  cbrcüenne 
du  ittonde,   nous  soni  restes  dans  les  langues  mémes  des  divcrs 
peuples  et  se  disiinguuient  nioins  encoré  á  ce  til  re,   que  par 
Icur  esprit  gcnéreux  el  pieux,  de  ce  funeste  droil  rouiain,  dout 
les  progrés  allaient  bieutót  en  altcrer  tous  les  principes.  A  colé 
de  ees  sciences  intellectuclles,  la  médecine  florissail  dausses  mé- 
tropoles  de  Blonipellíer  etde  Salerne,  loujourssousriiifluenceet 
avccrallianee  de  TEglise :  et  le  pape  Jean  XXI  avaut  de  montersur 
le  tróne  pontiGcal,  trouvait  le  loisir  de  composcr  le  Tr¿8or  des 
pauvreSf  ou  Manud  de  Vari  de  guérir.  L'inlroduciion  de  Talgebre, 
t  des  cbiffres  árabes,  rinvention,  ou  du  moins  Tadmis^iion  genérale 
de  la  boussoUe,  signalent  encoré  cette  époque  comme  une  dea 
plus  importantes  pour  les  destinces  de  rhumaoilé. 

»  Mais  c*cst  bien  plus  encoi^  dans  Tari  que  se  manifesté  le  ge- 
nio eréateur  de  ce  siécle :  car  e*esl  luí  qui  voit  éclorc  cette  douce 
et  majestueuse  puissance  de  Tart  íbréticn,  dont  l'éclat  ne  devait 
pálirquc  sous  les  Mcdicis,  lors  doce  qu'on  appelle  la  renaissance 
et  qui  ful  en  effet  la  renaissance  de  ridolátrie  paíenne  dans  lea 
lettres  et  les  arts  f  *) ;  c'est  le  trciziéme  siécle  qui  commeuce  avec 
Cimabucet  la  cathcdrale  de  Cologne  cette  longue  serie  desplen- 
deurs  qui  ne  finit  qu*á  Rapbaél  et  au  Dome  de  Milán.  L*archi- 


(')  Inooceotlll  siégeait  ainsi  trois  Ibis  par  semaine ;  Grégoire  IX,  lonocent  IV  et 
BoniCace  VIII,  étalent  de  célebres  iurisconsnltes ;  oous  atODS  déj¡k  parlé  de  saint 
BaymoDd  de  Penafort  et  du  cardinaJ  Henry  de  buae,  place  par  le  Dante  daos  aon 
ParadU, 

(**)  Od  coDDaít  rexclamaüon  do  pape  Adríen  Vf  en  arrivanl  2i  Rome  aprés  la  ínort 
de  LóoaX.  k  la  vue  de  toutes  les  sUlues  antiques  qu'on  a?ait  détemMs  :  "Prohl 
¡dota  barbarum  t  Elle  étalt,  certes,  dlctée  autaot  par  un  Juste  senliment  de  Tart 
diréUen  que  par  rémottoo  piauíe  du  cbaf  de  rSglita  i   " 
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(eelure,  le  premier  desarts  pour  la  durée,  la  popolaríté  et  h 
sanclion  religieuse,  devait  éire  aussi  le  premier  i  subir  la  dod- 
velle  influence  qui  s*¿la¡(  devcloppce  chez  les  peuples  chrétien, 
le  premier  oü  sVpanouíraicnt  leurs  grandes  et  sainies  pensíes. 
9  II  semble  que  cct  immense  mouvemcnt  des  ames  que  repré- 
sentent  Saint  Dominíquc,  snint  Fron^ois  et  saint  Louis,  ne  poovait 
avoir  d'autre  exprcssion  que  ees  gígantesques  cathédrales  qoí 
paraijtsent  vouloir  porlcr  jusqu'au  riel,  au  sommet  de  leurs  loan 
et  de  leurs  flcclies,  riiominngc  universel  de  Tamour  el  de  la  foi 
f  ictorieuse  des  clirctíens.  Les  vasies  basiiiques  des  siicles  prccé- 
dents  leur  paraissaicnt  trop  núes,  trop  lourdes,  trop  vides  pov 
les  nouvelles  émoiions  de  Icur  piélé,  pour  Telan  mjeuni  de  leor 
fol.  II  faut  á  cettc  \ive  flamme  de  la  foi  le  moyen  de  se  tram- 
formcr  en  píerre  et  de  se  Icguer  ainsi  á  la  poslérité.  II .  faut  au 
ponlifes  et  aux  archítectes  quelque  combinaison  nouvelle  qui  le 
préteet  s'adaple  á  toules  les  nouvelles  ricliesses  de  Tesprit  cafbo- 
Hque :  ils  la  irouvcnl  en  suivant  ees  eolonnes  qui  s'élevent  fis- 
i*vis  Tune  de  Tautre  dans  la  basiliquc  chrétienne,  eomme  des 
priores  qui,  en  se  renconlranl  dcvant  Dieu  ,  s*inel¡nent  et 
s*embmssenl  comme  des  sccurs  :  dans  cet  embrassement , 
ils  trou%cnt  Togive.  Par  son  apparítion,  qui  ne  devient  un  ' 
fait  general  qu'uu  Ireizíéme  siécle,  lout  est  modifié,  non  pts 
dnns  le  scns  intime  ctmystiríeux  des  cdiGces  relígieux,  maisc'est 
dans  icur  forme  cxiéríciire.  Au  licu  de  s'étendre  sur  In  ierre 
comme  de  v»strs  toits  destines  á  nhriter  les  fídéles,  il  faut  que 
toul  jaillissc  el  s'clnnec  vers  le  Tres-Haul.  La  ligne  horízootilf 
dispamit  peu  á  pru,  lant  \"u\éc  de  rélcvation,  de  la  lendanct 
au  cid  domine.  A  dater  de  ec  momcnl .  plus  de  cryptcs,  plus 
d'égliscssouterraines;  la  penséc  chrélienne,  qui  n'a  plus  rien  i 
craindrc,  se  produira  lout  entiére  au  grand  jour.  c  Dieu  ne 
veut  plus ,  »  dit  le  Jf/i/rW,  le  plus  grand  pocme  de  répoque» 
et  oú  se  trouve  formule  Tidcal  de  rarcliitecture  chréiíeoDC, 
c  Dieu  ne  vcut  plus  que  son  cher  peuplc  se  rassemble  d'une 
maniere  limide  ct  honteuse  dans  des  trous  et  des  cavemes.  > 
Cotnme  il  a  voutu  donner  lout  son  sang  pour  DiSu  dans  les  croi- 
sades,  ce  cher  peuplc  \eut  roaiiiienaiil  donner  toutes  ses  fatigues, 
toute  son  imagioation,  louie  sa  poésie,  pour  qu*OD  lasse  i  ce 


'i^ 
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nuéme  Dieu  des  palais  dignes  de  lui.  D'innombfables  beautés 
flciiríssent  de  toiile  parldaríscelte  germínation  déla  ierre fécondée 
par  le  calholícisme,  et  qui  semble  reproduite  dans  ebaque  ¿güse . 
par  la  merveillcuse  végélation  des  cbapiícaux,  des  eloefaetons  et 
des  fcnestrages.  Nous  scrions  eniraínés  millc  Mi  Irop  loin  si 
nous  enirions  daos  le  dciail  de  tout  ce  que  celie  Iransformatton 
de  Tarcbilecturc  au  Ireiziémc  sicclc  a  valu  au  monde  de  grandeur 
et  de  poésie.  11  faul  nous  borncr  a  consiater  que  la  premiére 
et  la  plus  complete  production,  au  moinsen  Allemagnc,  de  Tar- 
ebíieciure  diic  goihique  ou  ogivale,  a  éic  régli^e  bálíe^urle 
tombeau  de  la  chére  sainle  EliéabetK  avcc  Ic  produil  des  offrandes ' 
de  laToule  des  pelerins  qui  y  aílluait.  II  nous  faut  aussí  rappeler 
au  moins  les  nonis  dequelques-uncs  des  immortclles  cathédrales 
qui  s'élevaient  en  méme  temps  sur  tous  les  points  de  TEurope 
ebrctienne,  et  qui,  si  elles  ne  furent  pas  toutes  achevées  alors, 
eurent  leur  plan  (racé  par  la  main  d'hommes  de  génie  qui  ont 
dédaigné  de  nous  laisser  leur  nom,  ils  aimaient  irop  Dieu  et 
leurs  fréres  pour  aimer  la  gloire.  C'éiaient  en  Allemagne,  aprés 
Harbourg,  Cologne  (1^46)  f )  Téglise  modele,  oú  Tespérance  de 
la  foi  se  montre  plus  longue  que  sa  durce ,  mais  qui,  rcstée  sus- 
pendue  dans  sa  gloire,  est  comme  un  dcfl  jelé  á  Timpuissance 
moderno;  Cologne,  qui  forme  avec  Strasbourg  et  Fríbotirg,  la 
magnifique  trilogie  gotbique  des  bords  du  Rbin  :  en  Franee, 
Cbartres,  dédiée  en  i  360,  nprés  un  siécleet  demi  de  pers¿véranee; 
Reims  (i25i],  la  cathédrale  de  la  monarehie;  Amiens  (4^8), 
Ileauvais  (i250),  la  Sainle-Chapclle  et  Saint-Denis;  la  facade  de 
Notre-Dame  (1225)  :  en  Belgique,  Sainte  Gudule  de  BruiLollea 
(I3S6),  ct  réglisc  des  Dunes,  bálie  par  quatre  cents  moiAes 
eo  cinquante  ans  (i2i4-62] :  en  Angleterre,  Salísbury  la  plus 
belledeioutes(i2^20);  une  moitié  dTorck  (4^1-60);  le  choeur 
d'JEly  (13^);  la  nef  de  Turbam  (121 3>l;  en  Espagne  Burgos  et 
Toléde,  fondees  par  saint  Ferdinand  (4228):  et  presque  toutes 
CCS  QBUTres  colossales  ,  entrepríses  et  menees  á  fin  par  une 
ville  ou  un  seul  chapitre,  tandis  que  les  plus  puissants  royaumes 
d'aujourd'hui  seraient  hors  d*éta(,  avec  loule  leur  fiscalité,  d*en 


(*)  Im  datas  entre  parenthéses  tadiqnent  leoomiiieiieemeiii  dos  trtTanz, 
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achever  une  seule.  Victoire  majestueuse  et  coosolante  de  li  toi 
et  de  rhuinilílé  sur  Torgueil  incrédule,  victoire  qui 
des  ce  temps-li  méme  les  ámet  simples,  et  amcbait  á  un 
ce  cri  de  naivc  surpríse :  c  G>mfDf  nt  se  bii-il  que  dans  des  csenn 
si  bumbles  il  y  ait  un  si  fier  gcnie  f)'  * 

I  La  sculpture  chréiicnnc  ne  pouvait  qucsuivrc  les  prograde 
rarcbitecture ,  et  commen^ait  des  lors  a  porter  ses  plus  bcaoi 
fruits.  Ces  bellos  rangécs  de  sainis  et  d*anges  qui  peupleotloft- 
fades  des  cathcdrales ,  sorteot  alors  de  la  pierre.  On   voit  lia- 
trodui/e  Tusage  de  ces  tombcs  oii  apparaísseot ,  doroMotAi 
sonumcil  des  justes,  Tépoui  á  cóté  de  Tépouse,  Icurs  mMf 
quelquefois  eotrclacces  daus  la  mort  comme  clles  Tavaieill  ik 
dans  la  vie;  ou  encoré  la  mere  couchée  au  milíeu  de  ses  ca* 
fants  :  ces  statues  si  graves,  si  pienses,  si  toucbaoles,  empreia- 
les  de  toute  la  placidité  du  trepas  cbrétien  ;  la  tete  soutenne  fuf 
de  petits  auges,  qui  seniblent  avoir  recueilli  le  demier  soopir; 
les  jambes  croisées ,  quand  on  avait  éié  á  la  croisade.  (**)  Les  re- 
liques  des  saints  que  Ton  avait  rappportées  en  sí  grand  nombra 
de  Byzance  conquise ,  ou  que  fournissait  saos  eesse  la  gbire  dci 
élus  contemporains ,  étaient  une  occasion  perpétuelle  de  tnvail 
pour  la  sculpture  catbolique.    La  chAssc  sí  ricliemenl  dceorée 
de  sainte  Elisabctb ,  est  un  monument  de  ce  qu*elle  pouvait  déji 
produire  en  son  enfancc,  quand  la   picté  ferventc  rinspirail. 
Cclle  de  sainte  GcDevicvc  valut  a  son  autcur,  Raoul  Torlefre, 
les  premieres  lettrcs  de  noblcsse  qui  furent  données  en  Fraoee; 
et  c'est  ainsi  que  dans  la  socictc cbrcticnne  Tarta  Irioropbéanat 
la  richesse  de  rinégalilé  de  la  naissance. 

>  Quant  á  la  peinturc,  quoiqu*cUc  ne  ílt  que  de  naltre,  d^ 
elle  annon^it  son  gloricux  avenir.  Les  vitraux,  qui  devenaifs! 
d'un  usage  universcl ,  lui  oflTraicnt  un  charop  nouveau  ,  eo  ver- 
sant  sur  toules  les  ccrémonics  du  cuite  une  nouvelle  et  nijsté- 
ricuse  lumiérc.  Les  miniaturcs  du  Missel  de  saint  Louis  et  dei 
MiraclcM  de  la  sainte  Yierge ,  par  Gautier  de  Coinsy  ,  qu'on  voit 
á  la  bibliotbéque  royale ,  montrent  ce  que  pouvait  déji  produire 


(*)  Ei  mirum  in  tam  humili  corde  potuUte  in§u9  tam  magnmm 
r*)  VitaBugoniM  mbb.  ap.  tHthfi,  Mwru  caíhohm. 
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rinspifalion  chrcticnne.  En  Allcmngne  commcn^ait  dé¡k  i  poín- 
dre  celle  écolc  si  puré  ,  si  inyslique  du  Bas-Rhin  ,  qui  devail 
plus  que  toule  autre  unirle  charme  et  Tinnocence de Texpression 
&  recial  do  colorís.  Et  áéjk  la  populante  de  cet  art  naissant  était 
6i  grande,  que  Ton  nc  chercliait  plus  Tidéal  de  la  beauté  dans  la 
nature  déehue,  mais  bien  dans  ees  types  mystcrieux  et  profonds, 
dont  dliumbles  artistes  avaient  pulsé  le  secrct  au  sein  de  leura 
eontemplations  rcHgicuses.  (*) 

»  Nous  n*avons  pas  encoré  nommé  Tltalie ;  c*C8t  qu'ellc  mérite 
une  place  á  parí  dans  cctte  trop  rapidc  énumération.  En  cffet , 
eette  patrie  éicmeüe  de  la  beauté  devan^ait  ct  surpassait  deja 
le  reste  du  monde  dans  le  cuite  de  Tart  chrétien.  Pise  et  Sienne, 
eneore  aajourd*hui  sibcllcsdans  leur  roéiancolie  et  leur  abandon, 
aerraient  de  berccau  á  cet  art ,  et  préparaient  les  voies  á  Flo- 
reoce ,  qui  devait  en  étre  la  premicre  capitale.  Quoique  deja 
peaplée  depuis  un  siécle  d*admirablcs  édificcs ,  Pise  ciselait  le 
délitieux  bijou  de  Santa-Maria  dclla  Spina  (i  238),  et  prépa- 
raif  le  Campo-Sancto ,  monuroent  aniique  de  la  foi ,  de 
la  gloire  ct  du  gcnie  d'une  cité  cliréticnne.  Sienne  voulait  batir 
une  noQvelle  eathédrale  (1225) ,  qui  devait  tout  surpasser  si  elle 
avait  pu  étre  achevée.  Dans  ees  deux  vilics ,  Nicolás  Pisan  (*^  et 
•dn  niustre  faroille  fondaicnt  cette  sculptare  si  vivante  et  si  puré 
qui  donnait  du  coeur  é  la  pierre,  et  ne  devait  finir  qu*avecla 
chaire  de  Santa-Croce  á  Florcnce.  Giunta  de  Pise  et  Guida  de 
Sienne  annoncent  en  méme  temps  dans  la  pcinture  Pecóle  grave 
€t  inspirée  qui  devait  sitót  grandir  sous  Cimabuc  et  Giotto,  ct 
toucher  au  cicl  avec  le  bicnhcureux  moine  de  Fiesole.  Florcnce 
aceueillait  une  ccuvre  de  Cimabué  comme  un  triomphe,  et  croyait 
qii*aki  ange  était  venu  du  ciel  pour  pcindre  cctte  tete  vraiment 
angélique  de  Marie  dansTAnnoncialion,  que  Ton  y  venere  en- 
cere. (***)  Orvicto  voyail  s'élcver  une  eathédrale  digne  de  figurer 


(*)  Wolíhun  d'Eschembach ,  ud  des  plus  célebres  poetes  de  TAlIema^e  k  cette 
4poque  <i<SO) »  poor  donAer  une  id^  <íe  la  beaaié  d^in  de  ses  héros ,  dit  que  les 

CBÍDires  de  Cologoe  ou  de  Maestricbt  D'auraicnt  pu  la  íáire  mieuz.  Ap,  PassaYant , 
uostreise ,  p.  aos. 

(**)  Fleuiit  de  1307  \  1230 :  ses  cheb-d'oDUvre  soot  la  chaire  da  baptístdra  de 
Pise ,  eehil  da  dtaia  de  Sienne,  et  le  tombeau  de  saint  Domioique  k  Bologne. 

(***)  A  régUse  des  Servites :  elle  lüt  peinte  selon  la  légende  eo  1159, 
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au  inilicu  de  cellcs  dii  Nord  (I20G— 1i2i4].  Noples  avaít  soiisFi<* 
dcric  11  son  premier  pcintre  et  son  premier  soulpteur  (*);  nii 
Assise  cle\ait  d:ins  sa  triple  et  pyrnmidale  église ,  nu-dcssai^Ai 
tombenu  de  suinl  Frun^ois,  le  snneluaire  des  arts  en  mtmc  tcnp 
que  d*une  irrésíslible  ardeiir  pour  la  foi.  Plus  d*iin  francÍNiii 
se  distingtiait  déjá  dans  la  peiiKure;  mais  riníliienec  de  MÍM 
Francois  sur  les  ¡irti^tes  U'ivs  lut  desorilláis  iiiimense ;  ik  sMh 
blaient  avoir  troii\é  le  secret  de  tome  lenr  inspíralion  ütaík 
dc\eloppemi  nt  piodigieux  qu'il  a\»it  dnnnc  a  rélémcnt  delV 
niour-,  ils  plni'óient  désonnais  sa  \ie  et  ecllc  de  sainte  Cbiic  í 
cote  de  erllc  dii  (llirist  et  de  sa  mere,  dans  le  clioix  de  leors» 
jets;  et  Ton  \\i  tous  les  pcinires  célebres  de  ec  si€cle>l4c 
siii\ant  altcr  lui  payer  leur  Iribiit ,  en  ornant  de  Icurs  pcintaifi 
la  basílique  d'Assise.  C'élait  prés  de  lui  aiissi  que  devail  oaürc 
recolé  mysiique  de  TOmbríe,  qui ,  dnns  le  Perugin  et  dans  li- 
pliael  a^ant  sa  ebutc  ,  a  alteint  le  dernier  termo  de  la  perfcctioQ 
de  Tart  cbréiien.  On  eút  dit  que ,  par  une  douce  et  nierveUliaHe 
jastice,  Dleu  avait  vouhi  accorder  la  couronne  de  Tartí  ta 
plus  bellc  parure  du  monde »  au  lieu  de  la  terre  d'oú  s*éutart 
cle>ces  vcrs  lui  les  plus  ferventes  priéres  et  les  plus  nobles  » 
erifices. 

D  Si  Fart  élail  déjá  si  ricbe  au  temps  dont  nous  parlons^flrf- 
pondail  si  bien  an  mouvemont  des  limes,  que  nc  dtrons-nousfMS 
déla  potVie ,  sa  sauír?  Jftmiiis  ,  cerles,  elle  n'a  jone  un  rók 
aussí  populaírc  el  au>si  uni\ersel  qu^ilors.  L^Kiirope  semblalian 
vaste  alelíer  de  porsir  ,  d'oii  sortnii  cliaque  jour  quelquc  (CUyk, 
quebpie  cyclo  nonveau.  C'esl  qu'á  part  Fabondance  dos  insjiiii- 
tioní,  les  peuplos  coinmoncaienl  á  user  d*un  instrumont  qui  d^ 
vuit  prélcr  une  i'orce  immense  au  dcveloppement  de  leur  iroagi- 
natiun.  En  eíFet,  i-elle  premiére  müilié  du  treiziéme  siécle,  que 
nous  avons  déjá  vu  tant  produire,  lut  aussi  Fépoque  de  li  ilo- 
raison  ,  de  Fcxpansion  de  toules  lesiangues  vivantes  de  FEurope, 
eelle  oii  eilcs  commenccrent  á  la  fois  á  prodtiirc  dos  monameob 
qui  nous  sonl  restes.  Des  traductions  de  la  Bible  ,  des  recufiU 
de  législation ,  faiis  pour  la  premiére  fois  dans  des  idiómes  oo- 

(')  Tummaso  da  Stofani  ct  Nicolás  Masiiccio. 
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dernes ,  prouveni  leur  imporlance  croissante.  Chaqué  peuple  se 
trouYa  ainsí  «voir  é  sa  dísposítion  une  sphérc  d'activité  toóte 
fk^tehe  pour  sa  pcnséo ,  oú  le  gcnic  national  pul  se  dégager  á 
Taiae.  La  prose  se  forma  pour  l'histoirc  ,  et  Ton  vit  bientót  des 
ehroBiques  faites  pour  le  peuple,  et  souvent  par  luí,  prendre 
place  á  cdté  de  ees  chroniques  latines  ,  si  longtemps  méprisées, 
et  qui  roofernoent  cepcndant  tant  d'éloqucnce ,  tant  de  beautés' 
tout  i  fait  inconnues  au  latín  classique.  Cepcndant  la  poésie  con- 
serva longtemps  la  suprématie  que  luí  donnait  son  droit  de  pri- 
mogéniture.  On  la  voit  des  lors  dans  presque  lous  les  pays  de 
TEurope  se  revétir  de  toutes  les  formes  que  Ton  s'cst  longtemps 
luciré  comme  rcservées  á  la  civilisation  paíenne  ou  moderne. 
L*épopée ,  Tode ,  rélógie ,  la  salire ,  le  drame  luíméme  ,  ont  élé 
aussi  famili^rs  aux  poótes  de  cette  période ,  qu*a  ceux  des  siécles 
d*AugU6te  et  de  Lonis  XIV.  Et  quand  on  lit  leurs  (cuvres  avec  la 
sympathic  qu'entraine  une  foi  rcligieuse  idcntique  á  la  leur,  avec 
rappróciation  inipartialc  d'une  socictc  oü  Tame  dominait  á  un  ti 
baut  point  la  roatiére ,  avec  une  indiílérencc  assoz  facile  a  conce* 
Yoir  pour  les  regles  de  la  vcrsification  moderne  ,  on  se  demande 
ee  qui  «  done  élé  inventé  de  nouvcau  par  les  écrivains  des  siéclea 
plus  recenta;  on  cberche  ce  que  la  pensce  et  rimagination  ont 
gagnc  en  échange  des  purs  trésors  qu*elles  ont  perdus.  Car,  il 
íaut  le  saveir,  tous  les  sujeta  dignes  d*un  cuite  littéraire  ont  été 
diantés  parces  géníes  méconnus,  et  glorifíés  par  eux  devant 
leurs  contempomins ;  Dieu  et  le  ciel,  la  nature,  l'amour,  la 
gloire,  la  patrie,  les  grands  hommes ,  ríen  ne  leur  a  ¿cliappé.  II 
n-est  pas  un  sccrct  de  l'ároe  qu*ils  n'aient  découvert ,  pas  une 
mine  de  aentiment  quMIs  n*aient  exploitée ,  pas  une  fibrc  du  cceur 
humain  qu*ils  p*aient  remuce ,  pas  une  corde  de  cctto  lyre  im- 
mortelle  dont  ils  n*aicnt  tiré  des  accords  délicieux. 

>  Pour  commencer  par  la  France,  non-seulement  sa  langue,  for- 
mee  par  les  trouveres  du  siécle  prccédent  et  les  sérmeos  de  saInt 
Bernard ,  était  devenue  une  richesse  nationale ,  mais  sous  saint 
Louis  elle  prit  cet  ascendanl  européen  qu'elle  n'a  jamáis  perdu 
depuis.  Tandis  que  le  maitre  du  Dante ,  Brunetto  Latini,  écrivait 
son  Tesoro ,  espéce  d'EncycIopcdie  ,  en  franjáis  ,  parce  que  c*é- 
tait ,  selon  luí ,  la  langue  la  plus  répandue  en  Occident ,  saint 
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Frangís  cbantait  le  long  des  routes  des  canliques  en  franf«i.O 
La  prose  frangaise,  qui  devait  élre  riostrument  de  aaini  Bemil 
el  de  BoMuet,  ouvrait  avcc  Villebordouin  et  Joinvilie  Uscrítli 
ees  grands  modales  qu'aucune  oatioa  n'a  aurpassés ;  maiala  pM> 
aie,  comnie  partout  alora ,  était  bien  plus  fécoiide  el  plus  goMci 
Nous  ne  dirons  ríen  de  la  liiléralure  provéamele  dea  Iroubadoaii 
quoique  la  critique  moderoe  ait  daignc  luí  laisser  sa  répatatifla, 
et  quoiquelle  fút  encoré  dans  loui  son  éclat  au  treizieme  sicde; 
parce  que  nous  croyons  qu*ellc  ne  renferme  aucun  ¿lémeiil  e^ 
Iholique ,  qu'elle  s'est  bien  rarement  élevée  au-dessua  du  cake 
de  la  beauté  niatcricUe ,  et  qu*elle  représente  »  sauf  quelfM 
exceptionsí  la  tendance  matérialistc  et  immoralc  des  bcráia 
meridionales  de  cclle  époque.  Tout  au  conlraire,  daos  la  FruHS 
du  Nord ,  á  cóic  des  fabliaux  et  de  certaínes  oeuvrcs  lyríqveí  qv 
se  rapprocbaienl  trop  du  caraclérc  liccncicux  des  troubadoarii 
Tcpopéc  nationale  et  calbolíque  y  apparaissaít  daos  tóale  ii 
spiendeur.  Les  dcux  grands  cycles  oü  se  eoncentrent  la  pi» 
baute  pocsie  des  sicclcs  catboliqueSy  celui  des  épopées  ca^ 
lovingiennes ,  et  celui  de  U  Table-Ronde  et  du  Saint-Gnsl, 
inaugures  au  si¿clc  précédent  par  Cbrestien  de  Troyes,  m 
peuplcrcnt  alors  de  ees  romans  dont  la  popularité  étaít  ioimeiiae. 
Le  román  de  RoncevauXf  dons  la  forme  oú  nona  le  possédoosaa 
jourd'bui,  ccux  de  Gérard  de  Nevers,  dcBeríheaux  grands  pUii^ 
dcRenaud  de  Uoatauban^  des  qualre  fils  d^Áyman  ,  ees  traufi- 
guralions  des  iraditions  fran^nises,  sont  toutes  de  ceite  époqiie, 
commc  aussi  ccux  du  lienard ci  de  la  Rou^  qui  ont  consenéplu* 
longiemps  une  ccriaine  voguc.  Plus  de  dcux  cents  poetes,  4oal 
les  Gsuvres  nous  sont  résteos ,  florissaicol  daña  cesiécle;  aa 
jour  peut-cire ,  les  catboliqucs  s*aviseronl  d*aller  chercber  dsas 
leurs  oouvres  quciques-unes  des  plus  cbarmantes  productioos  de 
la  Muse  cbréticnnc,  au  licu  de  croire,  comme  Boileau,  qoe  l« 
poésie  ne  vint  en  Franco  qu*avec  Malbcrbe.  II  nous  faut  bica 
nommer  panni  cuxThibaut,  roí  de  Navarro,  qui  a  cltaniá  b 
croisadc  et  la  sainlc  Vierge  avcc  un  si  pur  enthousiasme ,  qui  a 


(*)  On  raconlo  m/^tnfí  quo  son  nona  de  Fran^ois  lui  ful  donné  au  lieu  de  cehii  d«  ^ 
p^re,  íi  caiue  de  m  grande  babitude  de  It  Uogue  (taa^atoe. 
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oárili  leí  éloges  da  Dante ,  et  qyl  léguait  son  c cBur  en  mourtnt 
«IB  pauvres  Clarisses  qu*íl  avait  fondees  k  Profins ;  son  ami  Ao- 
boin  de  Sézanne ;  Raoul  de  Coucy ,  donl  le  nom  au  moins  est 
realé  popukire,  fué  ¿  la  Massoure ,  sous  les  yeox  de  saint  Louis; 
le  prieur  Gaoihier  de  Coiney,  qui  a  elevé  á  la  gloire  de  Maríe  an 
sí  beaii  monuiaent  daña  ses  tfíracle$;  puis  cette  femme  d'origine 
ioconnue,  mais  á  qui  son  talent  et  le  succés  national  qu'elle  ob- 
linC  ont  valu  le  beau  nom  de  Marie  de  Franco ;  enfin  RuteboBuf 
qui  ne  crut  paa  pouvoir  trouver  d*hcroine  plus  illustre  á  cbanter 
que  ootre  Elisabeih.  En  méme  temps  Etienne  Langton ,  que  noua 
aTOQS  dájá  tq  primat  d'Ángleterrc  el  auteur  de  la  grande  clMrte , 
eotremélait  de  vers  ses  sermons ,  et  éerivaít  le  premier  drame 
connu  dos  modemes,  dont  la  seéne  est  dans  le  eiel,  oú  la  jusliee» 
la  vérítéi  la  misérieorde  et  la  paix  discutent  lo  sort  d*Ádam 
aprét  aa  chute ,  oú  Jésus-Cbrist  seul  peut  les  réconcilier.  Nous  no 
faisons  que  jeter  iei  un  regard  fügitif  sur  une  époque  oú  la  poésie 
jouait  un  role  si  populaire  dans  les  moeurs  ímn^aises ,  que  sainl 
Iiouis  DO  dédaignait  pas  d*admettre  des  ménétriers  ou  poetes  aro- 
bulants  á  aa  table  royale,  et  que  ees  mémes  boromes  avaient  le 
droit  de  s-affrancbir  de  tout  péage  moyennant  une  chanson. 

»  En  AUemngne,  le  treiziéme  siéele  est  le  moment  le  plua  bríl- 
lanf  deeette admirable  poésie  du  rooyen-áge.  G'est  Tateu  unánime 
dea  nombreux  savauls  qui  ont  r¿uss¡  á  la  rcndre  de  nouToau 
popalaire  dans  ee  pays.  Et  nous  le  dísona  avec  une  conviction 
proAiade,  nolle  poésie  n*estplus  bello,  nulle  n*estempreinte  d*une 
telle jeunesse  de  coDur  et  de  pensée,  d*un  enihousiasme  si  ardent » 
d'oAe  (ureté  sí  sincere :  nulle  parí  enfin  les  nouToauz  elementa 
que  le  Chrlstíanisme  a  déposés  dans  Timagination  humaine  n*ont 
remporté  un  plus  noble  triompbe.  Que  ne  pou?ons-nous  rendre 
QD  homroage  plus  éelatant  aux  délicieuscs  émotioos  que  son 
étude  nous  a  valúes,  lorsque,  pour  connaitre  sous  toutes  sos  (aeea 
le  siéele  d'Elisabeth ,  nous  avons  ouverl  les  volumes  oü  dorl 
eette  menreilleuse  beautél  Avec  quelle  surprise  ,  queile  admira- 
lioD  I  avons-nous  tu  tout  ee  que  la  gráee ,  la  fioesse ,  la  mélan« 
eolio  semblent  réservcr  á  la  maturité  du  monde ,  réuni  á  la 
nalveté ,  a  la  simplicité,  a  Fárdente  et  grave  piété  dea  premíers 
ages !  Tandis  que  la  CamiUe  des  épopéea  de  race  puremeot  ger- 
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maníque  ci  scamliiiavc  s>  dcvrloppe  á  la  suite  des  NieMaogca, 
de  ccite  magniüquo  llíjde  de  races  j^ermaioes.  le  douUefjde 
franjáis  ct  Brelon  donl  nous  avons  pjrlé  plus  haui  ,  v  trovve  dei 
interprélcs  sublimes  dans  des  poéies  qui  savaieol ,  l0at  en  con- 
servaDl  le  fond  des  iraditions  ctran^éres ,  roarqiicr  leurs  aunits 
d'une  nalionalilé  inconteslíible.  Leurs  noms  soDi  encoré  preique 
inconnus  en  France  ,  commc  réinient  il  y  a  Irenie  ans  ceux  de 
Schillcr  ci  de  Goillie  ,  niais  ils  ne  le seroni  peut-étre  pas  lou- 
jours.  Le  plus  grand  d*enlre  eux ,  Wolfrom  d'Eschenbaeh,  a  dun- 
DÚ  h  son  pays  une  admirable  vrrsiou  úuParceiHil ,  et  la  seule  que 
le    monde  possóde  du  Titurei^  ce   chef-d'oeuvre  du  géoie  ca- 
llioliquc  qu'il  ne  faut  pas  eriindrcdc  placer,  dans  rcnumcnlioD 
de  ses  (;lo¡res  «  aussiiot  apres  la  Üivine  Comedie.  A  eóté  de  lui, 
Gudefroi  de  Sirasbourg  publie  le  Trútan  ,  oú  se  résunienl  teuin 
les  idees  dessiéclcs  clievaleresques  sur  l'amour ,  ainsi  que  ks  plus 
bclles  légcndes  de  la  Table-Uonde ;  el   liartmann  de  l'Aue,  17^ 
eniAy   en  mcmc  tcmpsque  la  léi^onde  c&quise  du  pauvre  Henñ, 
oiicc  poete  clievalier  prend  pour  liéroine  une  pauvre  Glle  de  pajean 
et  se  plail  á  reunir  en  elle  lout  ce  que  la  foí  el  les  inceurs  de  soo 
tcnips  pou%aicnt  dunner  d'iuspiralions  sur  le  dcvouement  el  !e 
sacrifice ,  le  mépris  de  la  vie  et  de  ses  bíens ,  Tamour  du  riel. 
Combicn  d*autrcs  épopces  reli^ieuses  el  nationales ,  qifil  senil 
maiuteiiiint  iniítüo  niómüile  iiouiiner!  M.iU  le^rénic  Irriquc  nVlüi 
pus  muins  :ib«iii<lnnl  sur  ce  riclie  sol  de  i'AlIcmnfxne  que  le  ^cuie 
épíquc.  Ln  pcdiinicrl  ii;norantecrilii]ucdess¡eclesincrédulcsn'a}US 
a  clTacrr<lcs  sou\cnirs  niilionaux  de  cede   nonibreuso   plialunj^e 
dechnnlrts  d'niiiniir  Minnesacnijer  qui,  de  1180  á   1350,»sorm 
des  rnn^  de  la  cliev:ilcrio  allcniínule,  ayanl  asa  lele  par  iu  nai;- 
sancc,  rKinperiMir  lloiiry  VI ,  iniiisp:ir  le  jíiMiie,  Wallcr  de  Vngol- 
weitit* ,  dont  Irs  rcrits   sonl    i  omine   lo  niiruir   de    toulcs  !o$ 
éinoiions  4le  son  temps  ,  el  le  n'snnic  le  plus  complet  de  eellc  ra- 
vissnnle  poc>ic.  Anciin  dc^es^\nu\  coiitcmpornins  n'a  rriinii 
un  plus  hant  (li'f;ré  :iiix  «tircctions  de  la  ierre,  ú  un    patrioti>nic 
7.élé  el  jülonx  ,  reiiiliousiasnio  d«'«  dioses  siiiiiles  ,  rcntliousiasine 
pour   l;i  croi*>ii>ic  ui'i  11  nvnil  ctc   roinbiiire  ,  el  ¡lar-dessu'i  hHit 
pour  la  ViiM'i*í'  iiiéri'  ,  donl  ¡I  a  clianié  la   niiséricorde   et  lesdou- 
Icnrs  mürtelles  n\ec  une  (en<lressc  snns  égale.  üti  voit  bien  choz 
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lui  qae  ce  n'cUit  pas  seulement  Tamour  humaín ,  mais  eocore 
rarooor  celeste  et  toutea  ses  richesses  dont  la  scíenco  lui  avait 
mérité ,  á  luí  et  á  ses  pareils ,  leur  litre  de  Chantre  d^Amaur, 
Maríe ,  ptrlout  reine  de  la  poésie  chréticnne  j  létait  surtout  en 
Allemagoe  et  nous  ne  pouvons  nous  empftcher  de  nommer,  parmi 
eeux  qui  lui  ont  ofifert  dans  leurs  vcrs  1c  plus  pur  encens, 
CoDrad  de  NYurtzbourg ,  qui ,  dans  sa  For^e  dorée ,  semble 
ftfoir  voulu  concentrer  tous  les  rayons  de  tendresse  et  de  beauté 
dont  elle  avait  écéentourée  par  la  vénération  du  monde  chrétien. 
Et  comme  ponr  nous  rappeler  que  tout  dans  ce  siécle  doit  nous 
raltacherásaintc  Elisabelh  ,  nous  voyons  les  septcbefs  de  ees 
poetes  épiques  et  de  ees  chantres  d*amours'asscmbler  en  concours 
solenncl  á  la  cour  de  Thuringe  chez  leur  proteetcur  spécial ,  le 
landgrave  Hermann ,  beau-pére  de  notre  saintc ,  au  moment 
méme  de  sa  naissance :  les  chants  qui  íurcnt  le  produit  de  la  rcn- 
contre  de  cette  brillante  pléiade  forment,  sous*  le  nom  de 
Guerre  de  la  Varibourg^  une  desroaniifcslations  les  plus  cclatantes 
dugénie  germanique ,  et  un  des  trésors  les  plus  abondants  du 
mysticisme  légendaire  du  moyen-4^ge  ,  en  méme  temps  qu*une 
couronne  de  poésie  pour  fe  berceau  d'Elisabeth. 

3  Od  voit  partout  des  tetes  couronnées  parmi  les  poetes  de  cet 
Age,  niais  dans  la  péninsule  Ibéríque ,  ce  sont  les  rois  qui  guident 
les  premiers  pas  de  la  pocsie.  Fierre  d'Aragon  est  le  plus  ancien 
troubedour  d*£spagne.  Alphonse  le  sage ,  íils  de  saint  Fcrdinand, 
et  qui  mérita  avant  Franjéis  V'  le  titre  de  pére  des  lettres^  bisto- 
ríen  et  philosophe ,  fut  aussi  poete ;  on  n*a  guére  de  vers  espa- 
gnols  plus  ancicns  que  ses  cantiqucs  k  la  Vierge  et  le  touchant 
r¿oit  qu'il  fit  de  la  guérison  miraculeuse  de  son  pére  en  langue 
galícienne.  Denis  4*>^,  roí  de  Portugal,  est  le  premier  poete  connu 
de  son  royaume.  En  Espagne  comnicn^ait  avec  le  plus  vif  éclat 
cette  admirable  ciTusion  de  splendeur  cbrétienne  qui  s*y  est  pro- 
longée  bien  plus  longtemps  qu'en  aucune  autre  contrée ,  et  ne 
sVciipsa  qu*aprés  Calderón.  Tandis  que  la  poésie  légendaire  y 
jetait  une  douce  lumiére  dans  les  oeuvres  du  bcnédiclin  Gonsalcz 
de  Berceo ,  chantre  vraimenl  inspiré  de  Maric  ct  des  saints  de 
sa  patrie,  on  voit  surgir  Tépopée  espagnole  dans  ees  famcuses 
Romances ,  qui  formcnt  |>our  TEspagne  une  gloire  a  part ,  qu'au- 
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euue  autre  nation  ne  Muraít  lui  dUpuier ;  oú  foai  earegiilffte 
toules  los  luiles  el  Icabeautét  de  toa  bUUim;  qui  odI  4ÉI¿h 
peiiple  de  souveDin  imaiorielti  el  qui  oul  réOéehi  lauC  ee^l 
y  avait  d'éelat  el  de  presiige  dan»  l'élégaoee  el  k  galMlcricda 
Maurea,  saní  jama»  perdre  ce  a¿v¿re  earaelére  calhelique  qai 
eomaerait  en  Espagoe  plua  que  parloul  la  dígnilé  de  rheiHM, 
la  feaullé  dtt  vasaal  ei  la  Ibi  du  chrétien.  i 

•  L'lialie  ae  vit  uaüre  le  Dante  qu*á  le  fio  de  la  période  (*)  qae 
nooi  envisageoDS  •  maiselle  rannoD^ail  uoUemeot.  La  peérie, 
noins  précoce  qu'eo  France  ct  en  AUcBugne ,  ne  conuneufa 
qu'alore  á  jaillir  de  son  sein ,  maia  ce  fut  avee  une  aboBdanoe 
prodigieuie.  (**)  Sur  lona  les  points  de  cetle  noble  ci  féeenda 
tcrre,  i*élévent  des  éeoles  de  poétett  eomoie  bionlót  devaieal 
a'élever  des  écolea  d*artbtes.  En  SicUe  •  la  Moae  ileUenae  e  aan 
premier bereeau I  elle  jr  parall  puré,  animíe,  aoioureiiae  da-h 
nature »  délicale ,  sympalbisant  Yivemeoi  avec  le  génie  Traofaii 
qui  devaii  deux  fois  faire  de  la  Sieile  son  apanage,  nuris  lonjoun 
profondément  catbolique.  A  Pise  et  á  Sieane ,  elle  eal  pina  grafe, 
plua  solcnnellct  eomme  les  beaui  moouments  que  ees  villea  eaki 
conserves.  A  Floreoce  el  dans  les  villes  environnanlea ,  elle  cst 
tendré»  abondante,  pieuse,  en  tout  digne  de  sa  patrie*  C*éuU 
une  véritaUe  legión  de  poetes ,  qui  avaicnt  pour  ebef  renpersur 
Frédérícll,  les  rois  Eozio  el  Mainrroy  ses  fils»  son  chaneelier 
Fierre  Desvígnes ;  puis  ce  Guittohe  d*Arezzo ,  poete  si  fécond  • 
et  quclquefoís  si  éloqueni  el  si  toucbanl»  loué  avec  ardeiir  par 
P¿trarque  el  imitó  par  lui ;  onfin  Guido  Guénicelli ,  que  le  Dante 
n'a  pas  hesité  á  procUmer  son  mailre*  Maís  tous  avaienl  cté  de- 
vanees el  surpassés  par  sainl  Fran^ oís  d'Assise ;  son  iofiuence 
devaii  vivifier  Tari ,  son  exemple  devaii  enflammer  les  poetes. 
Tout  en  réformanl  le  monde ,  Dieu  lui  permel  d'user  le  premier 
de  cctte  poésic  qui  allail  produire  le  Dante  el  Pétrarquc.  Comme 
c'élail  son  ame  seulc  qui  lui  inspírail  ses  vers »  el  qu'il  ne  sui- 
vait  aucune  regle ,  il  les  faisail  corrigcr  par  le  frérc  PaciGquc , 


nilnaquiten  It05. 

(**)  n  fftat  voir  lo  recucil  Intitulé  Poeti  del  primo  tecoh ,  c'est-^-dire  da  treizidme, 
oü  l'oD  trouve  des  Qhcfs-d'Geuvrc  bien  faits  pour  dt^concerter  ceux  qui  se  ñgurenl 
que  la  poésie  ItalieOne  n't  commencé  qu'tvec  le  Dante. 
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qtri  élah  detenu  8on  disoiple ,  iiprés  atoir  été  le  poete  laurea! 
de  Ffédérie  II ;  et  puís  tous  deux  s*en  allaieDt  le  long  des  che* 
iDÍD$y  cbantant  m  peaple  eos  hyouiea  noQveaux,  el  leur  dñant 
quila  ^ient  las  musiciens  de  Dicu,  qu*ils  oe  voulaient  d*autre  sa- 
laire  que  la  pénítence  des  pécheurs.  Nous  les  avons  encoré  eea 
cbaDts  radieui  oú  le  pauvfe  mendiant  célébrait  les  merveillea  de 
ramour  d*en  Saut,  dans  la  langue  da  peupllff,  et  avec  une  pas* 
sioa  qu'il  eraigoait  lui-méme  de  voir  aeeoier  de  folie. 

»  Non  y  jamáis  cet  amour  qui  était,  comme  nous  l'avons  vu  , 
toute  sa  ?ie ,  n*a  poussé  un  cri  si  enthousiaste ,  si  vraíment  ce- 
leste, ai  pleinement  detacbé  de  la  terre ;  il  Tétait  tellement,  que 
non-seulement  les  siécles  suivants  n'ont  jamáis  pu  Tégaler,  mais 
qu'ila  n'ont  pas  méme  su  le  eoroprendre.  On  eonnait  mieui  ce  eé* 
lébre  cantique  á  son  frire  le  Soleil,  composé  aprés  une  extase  oú 
il  a?ait  reipu  la  certitude  de  son  salut.  A  peine  échappé  de  son 
CGBur,  il  va  le  chanter  sur  la  place  publique  d'Assise,  oú  l'cvéque 
etiepodestatallaient  en  venir  aux  mains.  Mais  aux  accents  decette 
Ijre  divine ,  la  baine  s*éteint  dans  les  coeurs ,  les  eonemis  s'em- 
brassent  en  pleurant,  el  la  concorde  renaltramenée  par  la  poésie 
et  la  saintelé. 

»  Enfln ,  la  plus  baule  et  la  plus  belle  des  poésies,  la  litnrgie, 
produit  en  ce  síécle  quelques-uns  de  ses  cbefs-d'oeuvres  les  pina 
populatres,  el  si  saint  Thomas  d'Áquin  lui  donne  le  Pange,  tínguai 
et  Toffiee  admirable  du  Saint  Sacremenl ,  c*est  un  disciple  da 
saint  Frangís »  Tbomas  de  Celano ,  qtti  nous  legue  le  DU$  irm  f 
ce  eri  de  sublime  terreur,  et  un  autre ,  le  B.  Jacopone,  q«i  dia* 
pute  k  Innocent  III  la  gloire  d*avoir  eomposé ,  dans  le  SkUmi 
MaUr^  le  plus  beaa  ehant  qu*ait  inspiré  la  plus  pare  et  la  phn 
touchante  des  donleurs. »  {Vie  de  sainte  BUaabeihde  Hongríe^  Ai- 
iroiueíian.) 
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